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Ce  livre  a  des  prétentions  modestes  ;  il  ne  pose  pas 
de  questions  nouvelles  ;  sauf  sur  quelques  points  de 
détail,  il  ne  propose  pas  de  nouvelles  réponses  aux  ques- 
tions que  d'autres  ont  posées  :  c'est  un  livre  de  récapitu- 
lation. L'histoire  de  la  littérature  alexandrine  est  entrée 
dans  une  heureuse  période  :  le  grand  ouvrage  de  M.  Siise- 
mihl',  merveilleux  instrument  de  travail,  permet  d'éta- 
blir rapidement  la  bibliographie  des  genres  ou  des 
auteurs  jusqu'à  la  date  de  sa  publication;  depuis  cette 
date,  qui  n'est  pas  bien  lointaine,  des  poèmes  inédits 
ont  été  découverts:  Mimes  d'Hérondas,  fragments  de 
VBéhalê,  Erotic  fragment  du  British  Muséum  ;  nombre 
d'études  partielles,  dont  quelques-unes  d'une  importance 
capitale,  ont  fait  apparaître  des  lueurs  de  vérité,  ou 
détruit  des  erreurs  accréditées.  En  dehors  de  l'histoire 
littéraire,  des  inscriptions,  des  papyrus,  ont  à  peu  près 


«  Geschichte   (1er  pnechischon    Litterafiir   in   der  Alexamlrinerzeit  (ALG), 
Leipzig,  1891-1892. 
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fixé  certains  points  de  chronologie;  ce  qu'on  savait  de 
la  vie  politique,  militaire  et  administrative  du  temps  a 
été  coordonné  dans  les  livres  de  M.  Ilolm,  de  M.  Niese, 
de  M.  MahatTy;  les  travaux  de  M.  Schreiber,  continuant 
à  distance  ceux  de  M.  Helbig,  ont  débrouillé  l'histoire 
des  arts  alexandrins.  Une  monographie  de  Théocrite 
mettant  à  profit  les  connaissances  acquises  jusqu'à  ce 
jour  peut  donc  offrir,  je  crois,  quelque  intérêt. 

Pour  éviter  au  lecteur  de  trop  grosses  déceptions,  je 
dois  dire  de  suite  dans  quel  esprit  j'ai  conçu  cette  étude 
et  quelle  méthode  j'ai  suivie.  D'abord,  quels  que  soient 
le  charme  pénétrant  et  la  grâce  de  Théocrite,  je  n'ai 
voulu  faire,  en  parlant  de  lui,  qu'un  ouvrage  d'érudition  ; 
ce  dont  j'ai  essayé  de  rendre  compte,  ce  n'est  point  le 
plaisir  que  me  causent  les  Idylles,  c'est  le  travail  qu'elles 
ont  coûté  à  leur  auteur.  D'autre  part,  si  l'on  espérait, 
sur  la  foi  d'un  titre  trop  large,  se  faire  d'après  ce  livre 
une  idée  complète  de  Théocrite,  on  se  tromperait  incon- 
testablement. Les  caractères  les  plus  frappants  de  l'œuvre 
du  poète,  les  teintes  générales,  si  je  puis  ainsi  dire,  y 
sont  souvent  mis  en  moins  vive  lumière,  signalés  avec 
moins  d'insistance  que  des  détails  d'ordre  infime  et 
des  nuances;  parfois  même  ils  ne  sont  indiqués  que  par 
voie  d'allusion.  C'est  qu'ils  font  partie  du  fonds  commun 
de  l'alexandrinisme  et  que  je  suppose  ce  fonds  connu 
d'avance,  comme  il  l'est  effectivement  de  tous.  Un  écri- 
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vain  n'est  jamais  responsable  de  tous  ses  défauts  et  n'a 
pas  le  mérite  de  toutes  ses  qualités  :  il  suit  des  traditions, 
il  accepte  des  modes.  Les  uns  se  laissent  aller  au  courant 
de  leur  temps  ;  les  autres  réagissent,  ou  trouvent  des 
voies  nouvelles.  Je  me  suis  appliqué  à  distinguer  autant 
que  je  Fai  pu  ce  qui,  dans  les  Idylles,  appartient  au 
siècle  de  l'auteur  et  ce  qui  appartient  à  lui  personnelle- 
ment. La  plupart  de  mes  chapitres  s'efforcent  d'être  des 
comparaisons  instituées  à  tel  ou  tel  point  de  vue  entre 
le  poète  des  Idylles  et  ses  contemporains  ou  aînés  immé- 
diats. Comparaisons  souvent  bien  chancelantes.  Les 
œuvres  des  aînés  nous  sont  très  mal  connues  ;  et,  si  nous 
sommes  plus  riches  en  fait  d'oeuvres  des  contemporains, 
les  synchronismes,  presque  toujours,  restent  à  établir. 
Pour  voir  clair  au  milieu  de  ces  ténèbres,  pour  suivre 
d'un  regard  assuré  les  rapports  de  filiation,  les  emprunts, 
les  actions  réciproques,  il  faut  des  yeux  plus  perçants 
que  les  miens  ;  à  peine  ai-je  saisi  quelques  linéaments. 


Lyon,  14  Juillet  J89: 


ÉTUDE    SUR   THÉOCRITE 


CHAPITRE   PREMIER 

L'ŒUVRE  DE  THÉOCRITE  :  QUESTIONS  D'AUTHENTICITÉ 


L'anli(iuité  ne  nous  a  légué,  concernant  la  personne  de  Tliéo- 
crite,  que  de  rares  détails  l)iogra})liiques,  dont  la  valeur  est 
sujette  à  caution';  concernant  ses  œuvres,  son  talent,  que  de 
vagues  appréciations'.  Tous  les  matériaux  d'une  étude  sur  le 
poète  doivent  être  tirés  de  ses  poésies  mêmes.  Mais  il  suffit  de 
comparer  entre  elles  plusieurs  éditions  des  Idylles  pour  voir 
que,  d'une  é})oque  à  l'autre,  et  souvent  à  la  même  époque,  on 
ne  s'est  pas  accordé  sur  le  nombre  des  morceaux  authen- 
tiques. Avant  tout,  nous  devons  donc  déclarer  (pielles  ])ièces 
entreront  ici  en  ligne  de  conq)te. 

Des  conditions  (pii  nous  ont  dicté  noire  choix,  nous  indique- 
rons surtout  celles  que  fournit  l'examen  de  la  transmission  des 
poèmes.  Au  point  oti  nous  en  sonnnes  de  notre  étude,  toutes 
les  autres  considérations,  —  considérations  de  grannnaire,  de 
vocal)ulaire,  de  métrique,  considérations  littéraires,  —  pai-ai- 
traient  à  juste  titre  prématurées;  nous  les  invoquerons  très 
discrètement,  d'oriHnaii-c  en  renvoyant  à  des  travaux  anté- 
rieurs qu'il  serait  puéril  de  tenir  pour  non  avenus,  ne  fût-ce 
que  d'une  façon  provisoire. 

Nous  n'avons  })as  ii  chercher  en  dehors  (hi  recueil  Fritzsclie- 
Hiller.  Les  ])oèmes  qui  en  sont  exclus  a})rès  avoir  été  (•onq)ris 
jadis  dans   des  recueils  d'œuvres   de   Théocrile   ne  sont    plus 

'  Cr.  ci-ilcs-ioiis.  p.  "l'i-'iu  et  imlcs. 
2  Cf.  l-'rilzsrhi'.  K(l.  Mmj..  I.  i>.  '.)-10. 
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altril)ués  par  jtci'soiiiie  à  l'cu-i'ivain  dont  nous  nous  occni)ons;  il 
serait  superflu  (Vinstruiro  surnoiivoanx  Irais  un  pi'ocl's  terminé. 
(|uan(l  nul  ne  fait  apiiel  du  jngenicnt . 

Parmi  les  j)ièc(>s  ({u'a  éditées  Hiller,  Cdusidérons  (Taljord  les 
quatre  suivantes  :  le  Ky,p!,oxA£-ty,;  (XIX),  T'EpaTr/î;  (XXIII), 
les  'A).t.el;  (XXI)  et  le  BouxoA'Itxo;  (XX).  Aucun  auteur  ancien 
ne  parle  d'elles  comme  étant  des  œuvres  de  Théocrite  ; 
d'autre  part.  Hiller  a  bien  montré  que  les  manuscrits  ne  four- 
nissent pas  le  moindre  témoignage  en  faveur  du  KY,p'.ox)i--:Y,;'; 
que  l"Eoaa-r/i;  ^^  <i  d'autre  titre  à  l'authenticité  qu'une  suscrip- 
tion  relativement  récente  du  granunairien  Démétrius  Triclinius  -; 
enfin,  que  rien  ne  prouve  l'existence  d'une  collection  oii  les 
quatre  pièces  susnommées  aient  été  réunies,  avant  la  Renais- 
sance, avec  des  idylles  authentiques  3.  Xous  écarterons  donc  le 
K-r.p'-oxAiTTvr.ç,  contre  lequel  des  indices  d"inauthenticité  furent 
d'ailleurs  relevés  à  différentes  époques,  indépendannnent  de 
l'étude  des  numuscrits  ^.  La  plupart  des  érudits  niodei'ues 
sont  d'avis  qu'il  faut  exclure  aussi  les  'Alizl;,  T'Epao-r-/,;  et  le 
lio'jxoA'lTxoç.  En  ce  qui  concerne  tout  au  moins  r'Eoao-:'/;;  et  le 
Bo'jxoA'Itxoç.  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'ils  n'aient  raison  :  des 
noml)reux  détails  signalés  par  JM.  Brinker  ^,  la  présence  de 
l'actif  uLîAuco  et  la  construction  de  ce  verl>e  avec  -j-jz'.^'-".  nour 
régime  (XX,  28),  la  mention  du  ôôv?.;  et  du  TzAav-lajAoc,  incon- 
nus aux  bergers  de  Théocrite  (XX,  29),  surtout  l'emploi  d'un 
vocabulaire  erotique  différent  de  celui  des  Id viles  (xuvito,  XX, 
3,5;  XXIII,  18;  —  aoocsr;,  XX,  14;  XXIIÏ,  2;  —  àvoio;  et 
cTTx.'^/ôç dans  le  sens  (V insensible,  XXIII.  11.19;  XXIII,  17,19; 
—  ttuotÔ;  et  çpAôc  dits  des  feux  de  l'amour,  XXIII,  7,  16;  — 
•jjfAToov  dans  le  sens  de  passion.  XXIII,  1)  me  paraissent 
les  plus  propres  à  mettre  le  lecteur  en  défiance  ;  d'ailleurs, 
nous  aurons  l'occasion  d'observer  à  plusieurs  reprises 
coml)ien  l'invention  des  motifs  et  le  style  diffèrent,  dans 
ces  deux  pièces,  de  ce  (pi'ils  sont  ailleurs  chez  notre 
auteur. 

•  lieilràge  zur  Textgesc/iiclile  der  r/riec/iisclieii  Duholiker  {1888),  p.  57. 
-'  U.  /.,  p.  f.1-68. 

•■'  0.  /  ,  |t.  1"J.  II.  1. 

*  (;r.  IJi-iriliPr,  de  Theocrili  vila  c(inninlbiisrji/e  subdiliciis.  Diss.  Uosloch, 
1884,  p.  37. 

"  0.  /.,  p.  :<8-4J  et  51-53. 
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Eli  ce  qui  concerne  les  'Aa'.sI.;,  la  question  est  plus  enil)ar- 
rassaule.  Parmi  les  titres  douvrag-es  que  Suidas,  d'après 
Hésycliius,  c'-nuiiièi-e  au  uiol  Wsôxo-.to;,  figure  un  nom  singulier: 
'i':)-'locç  ;  voici  le  passage  intéressant  :  O'jto;  h'zx-lz  -:%  xaÀo'j-j.£va. 
3ojxoA'-xà  s'-T,  Atoo'lo'.  o'-aAr/.Tw.  Tvà;,  oï  àvy/iîoojT'.v  £'.«;  aj7Ôv  x'/l 
'-j/j-y.-  ripo'.T'loaç.  Jv-'lo7.ç,  Vuvojç,  Hooj'lvxç.  E-'.xyjos'.v.,  MiA/,, 
lOvS-'3'laç.  lày-So'jç.  E-'.Yp7.|jL|j.a-:a.  Connue  on  le  voit,  les 'iv-'los; 
ne  sont  })as  formellement  attril)uées  à  notre  poète;  mais  il  est 
inadmissible  que  la  cr(\A'ance  à  rautlienticité  de  certaines  pièces 
(|ui  ne  sont  ni  écrites  en  dorien  ni  l'édigées  en  hexamètres, 
telles  que  l'idylle  XXYIII,  ait  jamais  subi  nue  éclipse  ;  la  notice 
transcrite  \)i\r  Suidas  ne  sig-nifie  pas  nécessairement  qu'à 
l'époque  oîi  on  la  rédigea,  et  peut-être  longtemps  avant, 
les  poèmes  nonunés  sous  la  rul)riquc  T'.vè;  oï  àvacisoo'jo-'.v  î-.ç 
aù-rôv  passaient  connnunément  pour  apocryphes  ;  elle  siginfic 
l)lutùt,  à  mon  avis,  qu'au  tenq)sdu  premier  rédacteur  on  possédait 
seulement  de Théocrite  un  recueil  mixte,  défini  «yjo/z'ore  en  ces 
termes:  Bo'jxoy.'.xà  sW,  Afoo-lo-,  o'.aAixTw,  et  que  les  autres  titres, 
glanés  selon  toute  vraisendjlauce  chez  des  lexicographes,  des 
grammairiens,  des  scoliastes,  n'étaient  j)lus  appliqués  à  rien  ^. 
Ainsi,  aucune  im])ossil)ilité  à  ce  que  Théocrite  ait  écrit  des 
Ml-iotç.  Qu'étaient  ces  'E) -iocç  ?  Des  poinnes,  répond  M.  Birt^, 
iiu3ntrant  (pud  rôle  l'espérance  joue  daus  la  vie  des  pauvres  : 
espérance  réconfortante  qui  allège  le  malheur,  es})érauce 
décourageante  qui  s'('gare  en  chimères  et  aboutit  à  la  désillu- 
sion ;  l'idylle  XXI,  dont  le  héros  retondje  si  cruellement  des 
rêves  dorés  ^  à  la  réalité,  devait  faire  jtartie  du  recueil.  A  ce 
compte,  la  tradition  rattachant  les  'Aa^^I;;  à  Théocrite  serait 
beaucoup  plus  ancienne  que  U^  \)\ns  ancien  uianuscrit.  Mais  une 
combinaison  oii  Thypothèse  tient  une  si  large  })lace  ne  dis- 
pense pas  d'examiner  l'idylle  au  point  de  vue  du  fond,  de  la 
langue  et  du  style.  M.  Briuker  l'a  fait,  après  bien  d'autres, 
})Ostérieurement    au  livre  de  M.  Birt  ^,  et  il  s'en  est  tenu  à 

1  Ainsi  s'oxitliqiiei'.iil  le  pltis  simplement  qu'.tucun  titre  de  rénumération  ne 
réponde  à  certains  puémes  de  Théoei'ite  :  ces  jjoèmes  étaient  eniilobés  dans  le 
recueil  dit  des  lJo'jxo>,tx-/,  et  le  rédacleiu-  de  la  notice  n'avait  pas  relevé  chez 
ses  auteurs  leurs  titres  individuels. 

■i  Elpides,  Marburg,  1881.  j).  81. 

3  V.  ()(i  :  e),7cl;  tôjv  utivmv. 

*  De  Th.  vita  carminihusquesubdiliviis,  p.  i.^-ol.  Aux  détails  suspects  signalés 
par  M.  Hrinker,  ajoutons  la  j)résence  d'une  ponctuation  après  le  troisième  pied 
(au  vers  15).  ce  qui  est  sans  exemple  chez  Tliéocrilc  (Kunst,  de  Theocvili  versu 
heroico,  p.  60). 
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l'opinion  <lo  Frilzsche  ([ui  ostinie  la  jjièce  apocryphe  ^  Sans 
oser  être  aussi  aftirmatif,  je  laisserai  les  'AâuI;  en  dehors  de 
mon  travail  ;  la  tendance  ;i  ijhilosopher  sur  d'antres  misères 
que  l'amour  est  tellemonl  ctranj^cre  aux  Idylles  considérées 
d'ensemble,  ([u'un  jxxMiie  ([u'clle  inspire  tout  entier 2  ne  peut 
ôtre  attribué,  sans  de  solides  raisons,  au  chantre  de  Daphnis, 
du  Cyclope  et  d'Hylas  -K 


Mettons  de  côté,  })our  n'y  })lus  revenir,  les  idylles  XIX,  XX, 
XXI  et  XXIII.  La  plupart  des  autres  pièces  éditées  par 
Hiller  ont  été  attribuées  nettement  à  Théocrite  dans  quehpie 
ouvrage  des  anciens.  On  peut  voir,  au  bas  des  pages  de  l'édi- 
tion d'Ahrens,  les  tcs/inwnia  reteriini  ;  aucun  ne  remonte  au- 
delà  du  siècle  des  Antonins.  Dès  avant  cette  époque,  de  nom- 
breux passages  de  différentes  idylles  furent  imités  ])ar  des 
poètes  de  Rome,  notannneut  par  A'irgile  ;  mais  les  imitateurs 
ne  disent  j)as  de  qui  ils  s'inspiraient .  Une  jtièco  imitée  par  A^ir- 
gile  est  une  pièce  (pTon  lisait  ;i  ré})oque  de  Mrgile;  nous  ne 
devons  rien  aftirmer  de  })lus.  Je  n'insisterais  pas  sur  une  vérité 
si  évidente,  si  elle  n'avait  été  méconnue. 

Où  trouverons-nous  donc  dos  témoignages  dont  la  date  soit 
plus  reculée  que  celle  des  j)remières  citations,  c'est-à-dire 
antérieurs  à  Apollonius  Dvskoie,  à  Hermogène,  à  Hé})haistion, 
à  Athénée  ? 

On  peut  être  tenté  d'en  chercher  dans  les  anciens  commen- 
taires. Parmi  les  conmientateurs  connus  de  Théocrite,  Eratos- 
thène  ^  vécut  après  les  Antonins  •';  Mounatios  et  Anuirantos 
ont  été,  l'un  le  familier  du  rhéteur  Hérode  Atticus  '"',  l'autre 
l'aîné  du  médecin  Galion^;  hnirs  travaux  furent  donc,  à 
peu  de  chose  près,  contenq)orains  des  citations  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  ;  les  l)i'ibes  ([ui  en  subsistent  n'intéressent 


>  Cf.  rar-imiciil.  K.l.  M.ij..  II.  p.  112-114. 

■■'  cr.  V.  1-2  ;   lo-Ki  ;  i;2-C.l. 

3  Je  rite  ces  doux  derniers  nmii-i  de  prôféroncc.  parce  ([uc  les  idylles  XI  et 
XIII  firésentenl.  nu  point  de  vue  de  l;i  composition,  une  certaine  ressemlilanee 
avec  les  '.\«£î;.  Cf.  Hrinker.  de  Th.  rlta...,  \).  4G,  et  ci-dessous,  chapitre  v, 
section  1. 

*  r.ilc  dans  lliypothèse  de  l'idylle  XII. 

•'•  Cf.  Siiseuiilii,  .VLG,  1,  225  et"  n.  71. 

«  0.  /.  p.  22:;,  M.  76. 

"  Vn,l. 
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pas  un  poème  de  plus'.  Quant  à  Aniërias  -,  Tliéétèto  '^  et  Nica- 
nor  de  Cos'',  on  ne  sait  à  quel  temps  les  attribuer^.  Restent 
Asklépiade  et  Théon.  Asklépiade  de  Myrléa  enseignait  à  Rome 
du  vivant  do  Pompée  '^  ;  nous  avons  la  preuve  ([u'il  connnenta 
les  idylles  I  et  Y,  peut-être  aussi  l'idylle  IH  ;  mais  le  faisait-il 
dans  un  livre  TTîpl  WsoxpÎTOu  ?  Nous  ne  savons  même  pas  s'il 
avait  écrit  un  ouvrage  méritant  ce  titre.  Théon  d'Alexandrie, 
({ui  llenrit  sous  Auguste  ^,  composa  certainement  un  commen- 
taire spécial  de  Théocrite  '■•  ;  par  malheur  on  no  sait  pres(pie 
rien  sur  ce  livre,  les  scoliastes  n'indiquant  jamais  dans  leurs 
notes  ce  qui  en  provient.  Un  passage  de  lexique  atteste  expres- 
sément (pie  Théon  avait  connnenté  l'idylle  l 'O;  un  rapproche- 
ment institué  par  Giese '^  rend  à  peu  près  certain  qu'il  avait 
commenté  l'idylle  IV  ;  l;i  s'arrête  notre  science.  En  somme, 
c'est  tout  au  plus  à  trois  ou  quatre  idylles  que  les  scolies  four- 
nissent des  titres  d'authenticité  remontant  jusque  vers  le  début 
de  notre  ère  '-'. 


•  Aniarantds  est  l'itc  dans  les  sculies  à  IV,  .'H  cl  à  VII,  154;  Mmiiiatios,  dans 
les  hypothèses  des  idylles  111,  Vil,  XVll.  dans  les  seolies  a  11,  100  et  à  Vil, 
106  et  1.S8. 

-  Cité  dans  les  seolies  à  I,  32  et  97. 
^  Cité  dans  les  scolies  à  1,  118  et  144. 
^  Cité  dans  les  scolies  à  Vil,  G. 
•'  CI".  Sïiseniihl,  ALG,  I,  p.  225. 
«  Cf.  Siisemihi,  ALG,  II,  p.  16,  n.  85. 
'  Cr.  Ahrens,  Ed.  Maj.,  Il,  p.  xxvn. 

*  Suidas  :  '.Vuitov  'ETiaiSsyas  o'ÈtiI  T'.êîpîou  Kaîaapo;  xJÙ  K/ocj5:'o-j  àv 'Pwavj. 
~Hv  càSiiSo/o;  Wltovo;  xov  Ypa^piaTixo-j.  Cf.  Ahrens,  Ed.  Maj..  II,  p.  xx.v;  Giesc, 
de  Theone  rjraminalico,  Diss.  Miinster,  1867,  p.  28. 

'•'  «  Legitur  enini  in  Cod.  Paris.  Reg.  2630,  Elyni.  .\ngel.  p.  vni  cd.  Ritsehl  : 
rpÎTTOç  —  Wîôxpiîo;"  TOÏç  cï  lAEià  ypiTiE-jTt  (1,39)  •ypiTre-jç  yàp  6  àXtî'j;.-.  o'jtw  (")î6)v  âv 
■J7:o[Avr|U.aTiTM  s'.;  OîôxptTov  »  (Giese,  o.  l.,  p.  42).  Pour  l'identification  de  ce  Théon 
avec  le  Théon  qui  vivait  sous  Auguste,  cf.  .\hrens.  Ed.  Maj.,  Il,  p.  xxx-xxxi; 
Giese,  o.  Z.,  p.  45. 

'0  Voir  la  note  précédenle. 

•'  Entre  ce   paragrajjhe  de    TEtym.  M.  (p.  144,  à  propos  d"àp;j.oî)  :    i^/jiJLatvet 

TÔ  apttw;  TTi  Ôp[A'-,Ôi(i);...  O'JTdlÇ  HifOV  ô  'ApT£[J.lCi(ijpO"J"  TtpOTTiOrjTl  Ss,  OTl  XÔ  àpIAOi    i}"- 

). o-j(i.evov  |X£v  ori(AatV£i  tô  àpit'wç,  6aayvo|j.evov  5à  tô  àpfAoôiw;  et 
une  phrase  des  scolies  de  Théocrite  à  IV,  51:  'Apfioî.  el  [aèv  'J/t/.o-jTat,  tô 
apTtwç  y. al  vemittI  crYi|xatv£t,  et  ôàSaçyûveTai,  tô  Yip|i.oT|j.iv(i);.  La  con- 
cordance est  frappante  entre  les  deux  passages.  VA.  Giese,  o.  /.,  p.  44. 

'-  Dans  le  cha|pilre  iij  de  sa  dissertation,  de  schoiiis  thcocriteis  refu-s/ioribus 
(Strasbourg,  18St;,.  M.  Huck  prétend  établirqueles  scolies  niytliologi([ues  de  cer- 
taines idylles  remontent  h  un  ouvrage  deCliarès,  ou  (Charnu,  de  N'aucralis,  élève 
d'Apollonius,  auteur  d'un  cuuuuentaire  Tispl  tôjv  ÎT-copiô)-/  to-j  'AitoXXwvtou.  U 
s'appuie  sur  ce  fait,  (pie  les  scolies  mythologiques  des  Idylles  et  îles  .Argonau- 
liques  se  ressemblent  souvent,  ou,  C|uand  elles  concerueiit  des  sujets  ditlérents, 
prennent  souvent  à  témoin  les  mêmes  écrivains.  Alircus  avait  d(''j;i  rrman|ué 
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Cessons  (le  coiisidéror  les  poèmes  individuelleniont,  et  tâchons 
de  savoir  quanti  ils  furent  réunis  et  dans  quelles  conditions. 

Ahrens  '  a  rendu  vraiseml)lable  qu'il  exista  une  collection 
ancienne,  —  nous  l'appellerons  T,  —  conqn'enant,  dans  cet 
ordre  :  les  dix  idAlles  rustiques,  c'est-à-dire  l'idylle  I  et  les 
idylles  III-XI;  ÏAUh  (XII)  et  17/y/rt.s-  (XIII),  deux  'EocoTwà  ; 
(rois  mimes  (II,  XIV,  XY);  six  hvnmes  ou  encomia  (XVII. 
XVI,  XXIV,  XXII,  XViil,  XXVI)  ;  deux  pièces  éoliennes 
(XXVIII,  XXIX)  ;  enfin  les  épigrammes.  La  rigueur  de  son 
ordonnance  invite  certainement  à  la  considérer,  sinon  comme 
un  recueil  d'œuvres  com})lètes,  du  moins  comme  im  recueil 
d'œuvres  d'un  seul  auteur. 

Ce  recueil,  quand  fut-il  composé  ?  Ahrens  '  en  altrihuail  la 
formation  ;i  un  certain  'EoaToa-OivY.c  ^■/oAaTT-.xôc,  le  même  dont 
une  épigramme  bucolique  subsiste  dans  l'Anthologie  (VI,  78). 
L'unique  raison  positive  qu'il  donnait  à  l'appui  de  cette  attri- 
bution, c'est  qu'un  des  arguments,  celui  de  l'idylle  XII,  est 
présenté  comme  l'œuvre  d'Ératosthène.  ^lauifestemeut,  la 
conclusion  dépassait  la  portée  des  prémisses,  et  nous  souscri- 
vons volontiers  au  jugement  })rononcé  par  ^Nl.Vahlen^:  «  Argu- 
mento  quod  in  uno  Eratosthenis  nomen  grannuatici  ignobilis 
licPsit,  casui  tribuimus.  »  D'ailleurs,  on  ne  sait  ;i  quelle  ép0(iue 
vécut  Ératosthène  :  Fritzsche  le  jtlaçait  au  tenq)s  de  Justinien  '*; 
Ahrens  a  cru,  sans  preuve,  qu'il  pouvait  appartenir  au  iv''  siècle  •'. 
—  Il  est  digne  de  remarque  que  la  collection  T  oml)rasse  toutes 
les  pièces  théocritéennes  citées  à  l'époque  des  Antonins,  sauf  la 
Bérénice  ;  de  ce  côté  donc,  rien  n'enqtêche  de  croire  qu'elle 


la  simiiiluclc  qui  existe  entre  les  srolies  de  lidylle  XIII.  v.  1.  7.  48.  et  relies 
des  Ai-fronautiques,  H,  26;  I,  1207,  1236,  et  il  lavait  expliquée  p.ir  des 
eniiiiunls  faits  de  part  et  dautre  à  Tliéuu  :  à  (juui  .M.  iJuik  objecte  ipie  Théon. 
dans  son  ■'jT.6i).yr,iix,  navail  pas  i)arlê  seulement  de  niythulugie,  et  que  pciurtant. 
en  dehors  des  sujets  niytli(doj.fi(pies,  les  scolies  de.s  Idylles  et  des  Ari,niuauliques 
ne  paraissent  jamais  puiser  à  une  souree  eomuume.  Si  l'on  adnu>t  son  sys- 
tème, on  aurait,  par  les  scolies  mytholuf^iques,  la  preuve  que  les  idylles  I, 
III,  VII,  XIII.  XXII,  peut-être  aussi  II  et  V.  furent  conmienlées  dès  le 
111°  sièele  avant  notre  ère;  quelles  l'aient  été  connue  œuvres  de  Théocrite,  ne 
serait  d'ailleurs  attesté  ([ue  pour  les  idylles  XIII  et  XXII. 

'  Dans  le  l'hilolur/us,  187 i.  p.  400-417, ",j77-:i83.  Cf.  Sùseinilil,.VLG,  l,p.  220-221 
et  n.  68. 

-  L.  l.,p.  o8.3-u84. 

3  Ind.  iecl.  lierlin,  1876,  p.  o. 

*  l>e poeli.s  Grsecorum  bucoliciii,  Diss.  (iicssen,  1844,  p.  36. 

û  L.  /.,  p.  584. 
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existait  (lès  le  ii''  siècle  '.  Trois  des  hypothèses  (III,  YII,  XVII) 
prennent  àiiartie  vivement  Monnatios;  on  en  a  indnit  d'nne  façon 
plansible  (pfelles  avaient  été  rédigées  par  nn  de  ses  contem- 
porains on  de  ses  snccessenrs  immédiats  ;  M.  do  Wilamowitz 
incline  à  y  reconnaître  la  main  d'Amarantos  ''.  Les  hypothèses, 
d'antre  part,  semblant  avoir  été  spéciales  an  recneil  T  •^,  le 
sonpçon  nait  assez  natnrellement  qn'Amarantos  possédait  ce 
recueil,  on  même  qu'il  en  est  l'auteur.  Une  preuve  fait  défaut. 
—  On  est  allé  plus  loin.  ÎNI.  Siiseinihl  ne  croit  })as  impos- 
sible que  Virgile  ait  lu  Théocrite  dans  un  exenq)laire  de  la 
collection  T;  mais  il  ajoute  lui-même  que  cette  supposition 
n'est  rien  moins  que  certaine  irec/it  wisicher)'^.  Effectivement, 
le  fait  que  le  poète  romain  imite  des  pièces  très  diverses  de  la 
collection  T  m;>  prouve  point  qu'il  les  ait  trouvées  réunies  dans 
un  recneil  unique.  Quant  à  croire,  comme  le  veut  M.  Birt"\ 
que  Virgile  écrivit  dix  églogues  pour  marcher  sur  les  traces 
de  son  modèle  grec  ;  que,  par  conséquent,  il  connaissait  dix 
merœ  rfisfic<v  de  Théocrite,  apparemment  les  dix  premières 
pièces  de  la  collection  T  '\  l'hypothèse  me  semble  fantaisiste. 
A  la  rigueur,  on  pourrait  songer  à  l'appuyer  sur  cette  phrase 
bien  connue  de  Servius  :  "  Sane  sciendnin  septem  eclogas  esse 
mère  rusticas  quas  Theocritus  decem  habet  :  hic  in  tribus  a 
bucolico  carminé,  sp<Icinn  ^',/7:7/.Srt//o;^e  discessit  «.Mais  Servius 
ignorait  sans  doute  autant  que  nous  ce  que  Virgile  peut  bien 
avoir  lu  de  Tlu^ocrite.  —  Récemment,  enfin,  M.  Bethe'a  soutenu 
(pi'au  moins  les  vingt  idylles  I-XA'III,  XXVIII,  XXIX  furent 
rassenddées  très  tôt,  pent-être  dès  le  ii"  siècde  avant  notre  ère, 
en  tout  cas  avant  l'époque  d'Auguste;  car,  dit-il,  les  arguments 
(pli  les  précèdent  sont  rédigés  suivant  les  principes  d'Aristo- 
phane de  Byzance  ;  déplus,  si,  en  écrivant  sa  huitième églogue, 

1  La  Bérénice  (citée  par  Athéiiép)  a  pu  y  figurer  d'abord  et  disparaUre 
ensuite  dans  une  lacune  ;  ou  hien,  dès  l'origine,  la  collection  ne  comprit  que 
des  morceaux  clKjisis,  et  la  Bérénice  fut  exclue. 

2  Euripides  Ilerakles,  I,   p.  188. 

3  Alirens,  o.  /.,  p.  o81  :  cf.  ibid.,  p.  405. 
1  ALG,  1,  p.  220. 

••  Anlikes  Bnchwesen.  [).  307. 

6  Poiu-  M.  IJirt,  les  dix  mené  rusiicœ  dont  le  poète  latin  vuulut  égaler  le 
nombre  sont  bien  nos  idylles  1.  III-XI:  mais  elles  auraient  luriuf  à  l'époque 
de  Virgile  un  livre  séparé,  remontant  à  Théocrite  lui-même.  Sur  l'invrai- 
semblance de  cette  opinion,  voir  ci-dessous,  p.  12,  Ki-1 1. 

"  Ind.  lecl.  Bosloch,  18'J6  {de  Theocrili  edifiunihtis  aniiqiiissimis  commen- 
tatio),  p.  9-13. 
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Virgile,  (|iii  iiiiil.-iil  les  P/i(inii<il,ruh'iai .  a  i)lacé  (iuelquos  mots 
dans  la  hoiiclic  Ao  rcsclavo,  c'est  sans  donte  <(n"il  avait  sous 
los  yeux  l'arg-nnient  j;roc,  où  il  est  l'ail  roproche  ù  Tlicocrite 
dunuitisnio  de  Tliestylis'.  L'une  et  l'autre  raison  me  paraissent 
assez  peu  solides  -.  Ce  ([u'on  regret  lait  des  nnmes  de  Sophron 
en  lisant  les  PharDidkcKtriai ,  c'était  sans  doute  un  dialogue 
mouvementé  ;  l'Amaryllis  de  la  huitième  églogue,  qui  prononce 
trois  vers-'  tout  à  la  tin,  n'est  guère  moins  muette  que  n'était 
l'esclave  de  Simaitlia.  Quant  à  la  conformité  des  arguments 
avec  ceux  d'Aristopliane  de  Byzance,  je  ne  la  ti'ouve  pas  abso- 
lument frappa  nt(\ 

Quoi  (pril  eu  soit  de  l'âge  exact  de  la  collection  T  et  du  nom 
de  son  rédacteur,  le  fait  qu'une  pièce  y  a  été  admise  constitue 
certainement  en  faveur  de  cette  pièce  une  présonqjtion  d'au- 
thenticité. Relativement  aux  })ièces  non  bucoliipies  (XII,  XIII, 
II,  XIV,  XV,  XVII,  XVI,  XXIV,  XXII,  XVIII,  XXVI, 
XXVIII,  XXIX,  'E-'.voâuaaTa),  la  tradition  ne  l'oui'nit  rien 
qu'on  puisse  faire  valoir  à  l'encontre  de  cette  présomption 
favorable  :  nous  ignorons  de  tout  point  comment  les  poèmes 
pi'écités  se  sont  transmis  ius(prau  rédacteur  du  recueil.  Pour 
révoquer  en  doute  leur  authenticité,  on  ne  pourra  donc  ahéguer 
que  d(>s  considérations  littéraires,  des  raisons  de  grammaire, 
de  métrique  ou  de  langue.  On  l'a  fait  à  plusieurs  reprises 
vis-à-vis  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  jamais,  ;i  mon 
avis  du  moins,  d'une  façon  qui  soit  décisive  ^.  J'admettrai  donc 
connue  théocritéennes  toutes  les  œuvres  énumérées  j)lus  haut, 
sauf  à  })réciser  dans  un  pai-agra})lie  spécial  ce  que  désigne  le 
nom  Collectif  iïôpujrammcs. 

'  Tr|V  ok  OcTT'j/.iôa  ô  OcO/.piTo:  aTiîipoxdt/.fo;  âx  tcov  SoS^povo;  jj.cTr|V=-'X£  [j.îawv. 

2  cr.  Woc/ienschrifl  fur  /d.  Philol.,  VIII,  105-107  (U;innow). 

3  iM.  Bctiic  110  pfiric  qiio  de  deux  vers;  iiuais  je  crois,  avec  M.  Cart.nilt  [Étude 
sur  les  liiicoliques  de  \'ir//ile,  p.  321),  qu'Amaryllis  prononce  trois  vers 
(10o-107)  et  non  pas  deux. 

*  Cf.,  jxiur  l'idylle  XXII,  Hrinker,  de  Th.  vila  carDiinihnsqiie  suhditiciis, 
p.  ;n-60;  pour  lldylie  X\1V,  o.  /..  p.  60-03;  pouf  l'idylle  XXVl,  o.  /.,  p.  69-73 
(l'iniitaliDU  d'Ilesindc.  T/iéo;/.,  976,  au  début  de  l'idylle  XXVI,  ne  prouve  rien 
contre  l'aul lient icilé).  —  Les  manuscrits  et  les  pi'emiè-res  éditions  im|)rimées 
n'invitent  nullement  à  croire  (|ue  \'Hi'ra/ilis/:os  soi[  incomplet  au  ilébut.  Il  n'en 
va  pas  de  même  pour  la  lin  :  dans  l'édition  Juntine  et  dans  la  Callierfiiane,  la 
pièce  est  ilésifruée  comme  aT^Xr,;  ;  dans  le  manuscrit  D'',  elle  est  suivie  de  plu- 
sieurs l'enillets  blancs,  après  (pioi  vient  notre  idylle  XXII  à  partir  du  vers  G'); 
une(lisposition  identirpie  est  très  probable  en  ce  qui  cimcerne  le  fameux  Co(/e.c 
l'aluiinus,  aujourd'hui  disparu,  dont  .\hrens  a  fait  ressortir  rimp(M'tance 
(l'/iilol.,  1874,  p.  412)  ;  dès  lors,  la  même  lacune  de  l'archétype  dans  laquelle 
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Les  idylles  proprement  l)iicoli(pies,  (-"est-à-dire  l'idylh^  I  et 
les  idylles  111-Xl,  ont,  au  point  de  vue  de  la  tradition,  une 
situation  })articulière  :  le  reeueil  T  n'est  pas  le  plus  ancien  à 
notre  connaissance  où  elles  aient  pu  se  trouver  rassemblées  ; 
le  souvenir  d'un  recueil  antérieur  subsiste  dans  trois  yers  de 
l'idylle  IX  de  Hiller  (2.8-30),  sur  lesquels  il  convient  d'insister. 

Ces  vers  ont  été  lus  de  beaucoup  de  manières  ;  parmi  les 
lectures  proposées,  la  meilleure,  il  me  semble,  pour  l'essentiel, 
est  celle  de  Bticlieler  '  : 

Bo'jy.oA'.y.y.''.  Moiaat,  ;j.!XÀa  yaipêTî,  çpatvîTE  o'oiôoc:, 

Ta;  ~ox   ivô)  Trivoiai  (ou  y.ELvoicî'. i  -apwv  azo'jaa  voij.a'jai, 

[xr'i  -ox'  I  OU  [XTj  ~o))  èrA  ^[Aioiiol;  azpaç  oXoœuYYdva  oûato. 

Dans  le  troisième  vers,  ay]  -o  et  tijo-co,  au  lieu  de  Tancienne 

vulgate  (jLY.xiT'  et  cpyTr,ç,  s'ap})uient  sur  une  })liraso  du  scoliaste 

du   manuscrit  k   (And)rosianus  222)  :  urî-c.)^  txo'j  s-l  vAwtt^v 

cpÀ'jxTa'-va',  cp'jojvTa'..  Dans  le  })remier  et  le  second,  (ooà^;  ■:'}.;,  au  lieu 

<le  (ooàv  Tav  que  donnait   la   vulgate,   est  autorisé  par  (piel([ues 

manuscrits  de  second  ordre,  par  une  glose  au  mot  oaîvîTs  :  -zzi- 

oavtl^  -o'.zl-zt,  peut-être  aussi  })ar  un  scoliaste  de  k  qui  semble 

n'avoir  })as  com])ris  l'accusatif  pluricd  et  en  avoir  l'ait  un  yénitif 

singulier:  to  MoGcra!,,  -ro  aioo^  (sic  Ahrens  au  lieu  de  [jléao^)  tt,; 

cooY.ç  TY,^  -y.zl\'xl/  sx-iY/r/Ts.  Ce  })luriel,  que  nous  sommes  en  droit 

<le  rétablir,  et  l'indéterminé  ttôx'  ou  -6t',  que  tous  les  manuscrits 

donnent  au  vers  29.  nous  empêchent  de  chercher  dans  le  couplet 

final,  —  comme  ont  fait  Gnefe  et  Meineke,  —  un  chant  du  -ot-uY^v 

([uiaJuo-éDaphnis  (>tMénalkas,  chant  pour  lequel  il  aurait  réclamé, 

€n  déJHitant,  la  bienveillance  des  Muses.  La  correction  àxo'Jia  au 

lieu  de  àst-o-a  et  la  i'éunion  granmiaticale  du  yers  30  aux  deux  i)ré- 

cédents  sont  suggérées  par  ce  que  dit  un  scoliaste  de  k  h  propos 

du   mot  oAO',5'j^'*'(ôv  •  OTav  a'JT/,  "ZYf.-y.'.   z~\  ty   "y.dW-Y, ,    suoOaTt, 

Aiv£',v  y.',  '"jvalxsç   (oc  à— OTcOcIa-àv   to'.   uîo'loa.   ojx   à-io(-)xa;.     La 

1  '  .  .        .  '     ' 

croyance  })opidaire  attribuait  donc  les  boutons  sur  la  langue  aux 

dépositaires  infidèles'-'.  J'admets  volontiers,  d'après  l'idylle  XII 

<lispni'iircnt  les  vers  1-G8  de  Vllymne  aux  Diosciires  peut  bien  sètre  étiinluc 
aussi  à  la  ilerniùi-c  partie  de  \'lléraklis/,ûs.  —  (jiiaul  à  l'idylle  XXVI,  rii  ii 
n'inditiue  que  le  dél)ut  actuel  ne  soit  [las  le  déluil  pi-iniitil". 

1  Xeue  Jd/irhi/clier.  1S60,  |).  .'544. 

-'  Lue  aulre  explication,  fournie  par  le  scoliaste  :  èzeîvo  yîvcTat  toî;  !J.r,ààv 
irpifiia  vj/.oyryj  xpivo-jortv  est  sans  doute  inspirée  par  l'idée,  fausse  à  mon  avis, 
que  le  Ti&i[j.r,v  parle  ici  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  juge. 
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(v.  23-2 i-),  (juo  los  moiitours  é( aient  exposés  au  même  désa- 
grément ;  mais,  si  nous  conservons  àsi^a,  à  ({uel  mensonge,  à 
(|uello  déloyauté  j)ossil)le,  le  vers  29  l"era-t-il  allusion?  Pourquoi 
faudra-t-il  (jue  les  Muses  rendent  célèlires  les  chants  do  celui 
qui  parle,  sous  peine  pour  ce  dernier  d'être  traité  connue  un 
imposteur  '  ?  Dii-a-t-on  (pi'il  s'était  vanté  d'atteindre  à  la  célé- 
brité et  (ju'il  deniando  aux  Muses  leur  secours  afin  de  ne  pas 
faillir  h  sa  })romesse  ?  L'explication  serait  singulièrement  com- 
pliquée. Quant  à.  snj)i)rimer  le  vers  embarrassant,  comme  font 
Hermann,  Meinek(\  Hiller,  c'est  un  expédient  arbitraire  et  trop 
radical.  La  substitution  «ràxojTa  ;i  y.z<.7y.  donne  un  sens  très  satis- 
faisant :  celui  qui  parle  a  reçu  pour  ainsi  dire  en  dépôt  les 
chants  des  poètes  bergers  ;  ces  chants,  il  doit  les  produire  en 
public  sans  les  défigurer,  s'il  ne  veut  ])as  subir  le  châtiment 
des  menteurs  et  des  «lépositaires  infidèles,  La  préoccupation 
ilh'gitime  qu'on  eut,  semble-t-il,  assez  tôt,  de  trouver  à  la  fin 
de  l'idylle  IX  un  couplet  du  -o!.a7Îv,  a  commandé  toutes  les  alté- 
l'ations  du  texte  et  en  rend  compte  très  suffisamment  :  ati^y. 
pour  àxo'jTa  fut  sans  doute  la  première;  vint  ensuite  woàv  -:àv 
au  lieu  de  i<)oy.q  ^à;  ;  jjuis,  devant  la  difficulté  d'expUciuer  rai- 
sonnablement que  (|uel(iu'un  puisse  être  puni  pour  ne  pas  être 
devenu  célèbre,  on  écrivit  oÙtt^ç,  à  la  place  de  caj^to  ;  et  l'on 
justifia  tant  bien  ([ue  mal  cette  seconde  personne  du  singulier 
en  prétendant  que  le  poète,  après  avoir  invoqué  toutes  les 
Muses  rl'un  coup  (v.  28),  en  prenait  une  à  partie  plus  parti- 
cuhèrement  et  la  sommait  d'assurer  le  sort  de  son  wô/j,  comme 
elle  l'avait  promis  ~. 

Lus  et  compris  de  la  façon  que  nous  venons  d'indiquer,  les 
vers  28-30  ont  été  regardés  par  Biicheler  comme  les  débris 
du  proœme  primitif  prononcé  par  le  Tîoip^v,  dé))ris  qui,  on  ne 
sait  pourquoi,  se  seraient  transportés  à  la  fin;  les  vers  31-36, 
introduits  par  un  vers  disparu,  eussent  formé  un  couplet  final 
du  même  7:o!.ayîv  exaltant  les  douceurs  de  la  poésie  par  opposi- 
tion avec    les   délices  matérielles    qu'ont  vantées   Daphnis   et 

'  Alncus  J'hiloL,  1874.  p.  390-391)  pense  que  levers  25  invite  les  Muses  a 
ne  iKiini  founiir  au  poète  l'oeciisiou  de  médire  d'elles  derrière  leur  dos  :  il 
s  ai>puie  |)(iur  soutenir  ce  sens  sur  une  phrase  de  Pholius.  s.  v.  oXccpuxTÎ;  :  «  ôoxet 
ôï  Ta-jTa  E7iiYtvE<T0ai  rf,  Y^wtTrj  xxl  otav  ujtîp  ànovTo;  xa/.oû  r,  xxXr,;  ôix/iv/jT»'.  », 
dont  il  lit  ainsi  le  dernier  n'iend)re  :  «  cirav  'jt.ïç,  àTtovTo;  çi/oy  [xr,  xa)>fo;  ôtaX.  » 
I.acorreetion  rsl  donteusi- ;  et  nul  seoliasle  ne  s'est  avisé  de  cette  exi)licatiou. 

■-  D'autres  oui  cm  que  la  secoiule  personne  s'adressait  à  Uapiinis  ;  ou  lui  aurait 
souhuilé  de  n'avoir  jauuiis  à  la  langue  un  bouton  ([ui  renipéehàt  déchanter! 


L  ŒUVRE    DE    THÉOCIUTE    :    QUESTIONS    D  AUTHENTICITÉ  U 

Ménalkas.  N'est-il  pas  plus  simple  de  laisser  les  vers  se  suc- 
céder comme  dans  la  vulg-ate?  Après  s'être  eugagé  à  repro- 
duire exactement  les  chants  (Tautrui,  celui  qui  ])arle  dck^lare 
que  ce  labeur  lui  sera  doux  :  Tamour  qu'il  a  pour  les  Muses  et 
la  poésie  lui  en  fera  un  plaisir.  Il  est  vrai  qu'à  ce  compte  le  uiv 
du  vers  22  n'est  point  suivi  d'un  os  qui  lui  réponde  ;  mais  cela 
est-il  aussi  grave  que  le  pense  Bticlieler?  D'ailleurs,  si  le  oi  du 
vers  27  (6  o'  èyxavayyÎTaTo  xiy )>(.))  ne  suffît  pas  pour  faire  pen- 
dant à  ce  tjiiv,  supposer  qu'un  développement  avec  le  os  requis 
existait  autrefois  entre  les  vers  27  et  28  n'est  pas  plus  difficile 
que  d'admettre,  comme  le  voulait  Buclieler,  la  confusion  du 
proœme  de  l'idylle  avec  réjjilogue. 

Par  qui  sont  prononcés  les  vers  28-3(3?  Est-ce  le  juge  de 
Daphnis  et  de  Ménalkas  qui  demande  si  longuement  le  pouvoir 
de  répéter  leurs  deux  couplets  si  courts?  ce  n'est  guère  vrai- 
semblal)le.  Les  vo'j-s^::  dont  il  s'agit  doivent  être  d'autres  clian- 
teurs  que  nos  deux  petits  pâtres;  je  croirais  volontiers  que  le 
démonstratif  xtv/017'.  (sic  k),  qui  désigne  ces  derniers,  fut  intro- 
duit dans  le  texte  par  suite  de  la  même  idée  fausse  à  laquelle 
nous  devons  h'.^y.,  woàv  Tav  et  ti'jTr,;  ;  os'.voTt!.,  que  propose 
Fritzsclie,  était  peut-être  la  lecture  primitive  ;  toute  espèce  de 
lien  entre  les  vers  28-30  et  ce  qui  les  précède  se  trouverait 
en  ce  cas  définitivement  rompu.  Gardons-nous  xslvo '.7t.,  rien  ne 
nous  force  à  croire  que  la  portée  de  ce  pronom  soit  restreinte 
à  la  phrase  immédiatement  antérieure  ;  avec  un  mot  ou  l'autre, 
la  tirade  qui  commence  au  vers  28  peut  être  tenue  pour  un  mor- 
ceau indépendant,  pour  /'épilogue  cVune  collection  bucolique. 

Reste  à  savoir  ce  que  comprenait  cette  collection  et  qui 
l'avait  formée.  D'après  Alirens  ',  elle  comprenait  les  idvUes  I, 
II,  III,  IV,  V,  YI,  VII,  VIII,  IX;  elle  avait  été  forniée  par 
Théon  ;  une  épigramme  du  })ère  de  Théon,  Artémitlore- : 

Bo'JxoX'.x.av  Moïiai.  7-opâo;;  t.oyA.  viv  o  au.a  -a^ai 
èvT'.  [i-'.à:  ij.3tvooa;.  ivT'.  'v.xt  àyiÀa: 

dont  le  début  rappelle  celui  de  notre  vers  28,  figurait  }tt"oba- 
blement  en  tête.  Par  malheur,  de   l'aveu  d'Ahrens  même,  les 


'  l'hiloloijus.  187Î,    p.  .'iOl  et  siiiv. 

-  Le  nom  du  père  de  Tliéoii  est  iléterminé  par  le  nippruclicment  indiqué  ci- 
dessus,  p.  0,  n.  11. 
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luaiiuscfils  (jui  pn-sciiiciit  les  idvllcs  I-IX  seules  et  rangées 
dans  cet  ordre  sont  tous  de  très  basse  époque  ;  les  principes 
qui,  toujours  d'après  Alirens,  ont  présidé  au  choix  de  ces  neuf 
pièces'  et  à  leur  disposition -,  ces  piincipes  ne  portent  pas  la 
niai'(iue  d'une  («poque  plutùt  que  d'une  autre  ;  on  est  donc  en 
droit  dépenser  que  la  prétendue  «  erste  Sannnlung-  »  d'Ahrens 
ne  fut  jamais  qu'un  recueil  de  morceaux  choisis  byzantin.  Cela 
doit-il  nous  enq)êclier  de  croire  (pie  ré})igramme  Bo'jxoA!.xal 
.Mo'.7a'.  et  l'épilogue  de  la  IX''  idylle  soient  les  œuvres  d'un 
même  auteur,  —  je  veux  dire  d'un  certain  Arténddore  6 
YpajjL|j.aT!.x6ç,  —  et-  (pi'ils  aient  encadré  une  collection  ancienne? 
A  mon  sens,  pas  le  moins  du  monde.  Car  l'épilogue  de  la 
IX"  idylle  ne  fut  certainement  pas  écrit  par  Théocrite  -^  ;  et  les 
deux  morceaux  ont  ceci  de  connnun,  en  dehors  du  premier 
hémistiche,  (pi'ils  peuvent  s'appli([uer  à  une  même  collection: 
collection  bucoli(pie  au  sens^  étroit  du  mot,  — -  les  expressions 
(xàvooa^  et  à""iÀaç  d'une  part,  vû|ji.£l>;  de  l'autre,  l'indiquent 
assez  nettement  ;  —  collection  qui  ne  prétendait  pas  se  limiter 
aux  œuvres  d'un  auteur  :  —  réi)igramme  d'Artémidore  semble 
annoncer  plutôt  un  Corjjus  bacoUconim^  et  l'épilogue  de  la 
IX^  idylle  ne  paraîtra  pas  démentir  cette  promesse,  si  l'on  prend 
garde  que  le  mot  voa;^  au  pluriel  })eut  s'entendre  par  méta- 
phore de  plusieurs  })oètes  pastoraux.  —  Quant  à  ridentiiîcation 
d'Artémidore  6  ypaajxaT!.xôç  avec  Artémidore  père  de  Théon, 
si  elle  n'est  pas  certaine,  elle  est  très  accej)table '*:  qu'un  éditeur 
de  poèmes  l)UCohques  ■'  ait  pour  Hls  un  conmientateur  de  Théocrite, 
(pioi  de  plus  naturel? 


•  Les  npiif  i"<>ntii'iiiieiit  im  f.M';m(I  iidiuliro  de  diért'ses  bucoliques. 

2  Les  idylles  I  et  il  suul.  des  iiioiuddyues  uvec  refrain;  l'idylle  III,  un  inono- 
lofîue  sans  refrain  :  l'idylle  iV,  diali)^'iiée.  eontient  aux  vers  38-40  cnniuie  une 
ébîuidie  de  nionudie:  les  suivantes  sont  toutes  dialoguées. 

•'Cf.  Brinker.  de  T/i.  vitu...,  p.  ^3,  3.5. 

*  Si  lloraee,  connue  le  pense  ,M.  Birl  {Aniikcs  Ditc/iwesen.  p.  3',)8.  u.  1).  avait 
imité  dans  ses  Odes  (IV,  3,  1  :  Qttem  tu,  Melpoi/ieiie.  seniel  nascenleiii  plachlo 
luminevhleris...)  les  den.x  derniers  vers  de  l'idylle  IX  (o-j;  yàp  ôpîjvct  va6ij(7at...), 
on  pourrait  difticilenu-nt  admettre  (pie  ces  deux  vers  lussent  l'œuvre  d'un 
^'rannnairien  iiresipn-  contemporain.  Mais  l'imitation  n'est  luillement  certaine: 
Miller  [tid  l.)  croit  à  une  simple  coïncidence,  ce  que  je  tiens  aussi  pour  le  plus 
vraisend)lal)le. 

•'■  L  hypothèse  d'après  laipielle  .Vrtémidore  n'aurait  l'ait  qu'écrire  im  prologue 
et  un  é|)ilof,'iie  jjoni-  la  cidleclion  de  Théon  me  parait  ettectiviMnent  bizarre  ; 
il  est  probable  (pie  raiiteui'  de  ré|)j',q'amme  nou/.o/ixai  McîTat  avait  accomi)li 
Uii-mt^ine  I  aôpoiTi;  tiov  [ioj/.oXt/.tov. 
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D'ailleurs,  ridonlificalioii  (l'Art éiiiidore  ô  ^'zv.'j.'x-yr.v/.ô^,  la  date 
même  du  recueil  que  nous  lui  attri))Uons,  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire.  Un  Corpus  bucolicorio))  a  précédé  la  collec- 
tion T;  le  rédacteur  de  ladite  collection  l'a  mis  à  profit,  et 
assez  maladroitement,  i)uisqu'il  en  a  copié  réj)ilonfue  ;  voilà  ce 
qu'il  importe  de  constater.  Des  poètes  bucoliques,  Tliéocrite  était 
le  principal.  Ne  devons-nous  pas  craindre  que,  dans  le  Corpus 
d'Artémidore.  son  nom,  mieux  sonnant,  n'ait  pris  ])eu  à  peu  la 
place  d'autres  noms?  La  défiance  est  d'autant  jilus  légitime  que 
parfois  le  nom  du  créateur  d'un  genre  se  trouve  accolé,  en 
guise  d'épitliète,  au  nom  d'un  de  ses  successeurs  :  Môa-yo^ 
(-)£Ôxp',Toç.  Persius  Lucilius,  etc..  Nous  ignorons  combien  de 
temps  s'écoula  entre  la  r(Mlaction  du  Corpus  et  la  publication 
delà  collection  T  ;  l'intervalle  put  être  assez  long  pour  que  les 
titres  du  premier,  justes  à  l'origine,  eussent  été  grandement 
défigurés.  Sans  doute,  si  l'éditeur  de  la  collection  T  avait  eu 
sous  les  yeux,  h  côté  du  Corpus  d'Artémidore,  un  recueil  plus 
ancien  des  œuvres  de  Tliéocrite,  il  aurait  i)u  contrôler  son 
choix.  Mais  quelle  preuve  avons-nous  de  la  préexistence  d'un 
tel  recueil?  L'épigramme  que  plusieurs  manuscrits  donnent  à  la 
suite  des  Prolégomènes  : 

"'AÀÀo;   ô  Xio;'  iyo  o'i  H^oV.p'.To;,  o;  tâô'  k'ypatj'a, 

si;  ar:o  turi  T.nkhw/  sîjj.'.  S'joaxo^îojv, 
■j[6;  Ilsafayopao  -Epiy.Xï-.xT);  -j  <I)iXtvvr;;' 

Moî^av  o'  oOvïfav  où'-'.v'  içsXzuaâariV 

cette  épigrannne,  dis-je,  dénote  à  coup  sûr  chez  son  auteur 
l'intention  d'éditer  uniquement  des  onivres  de  Théocrite  ;  et, 
d'autre  part,  elle  peut  être  très  ancienne,  puis(pi'elle  sait  encore 
dire  comment  se  nommaient  les  parents  du  j)()ète  '  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  quatrième  vers  send)le  ))ien  opposer 
le  recueil  annoncé  à  d'autres  recueils  antérieurs,  tout  au  moins 
à  un  autre,  qui  contenait  pêle-mêle  des  pièces  de  Théocrite  et 
des  pièces  de  divers  écrivains-;  or,  cet  autre,  n'était-ce  pas 


1  D'après  M.  RetliP  [de  Th.  édition,  anfigiiiss.,  p.  9),  clic  remonterait  sans 
(ii)Ute  au-delà  de  notre  ère  :  M.  tteltie  déduit  celte  date  de  ce  que  lépi- 
i:rauiine  aui-ait  rté  écrite  au-dessuus  d'un  portrait  du  poète  ipii  décorait  le  com- 
uiencement  du  livre  ;  disjjosition  très  livpotiiétii|ue.  Cf.  Raunow,  Wncfi.  f.  /cl. 
l'hil..  Vlll,  105-107. 

-  Cf.  ValUen,  Ind.  Iccl.  Berlin.   ISTC,  p.  4.  —    M.    Hi-tlie  (o.  /.,  p.  -4  et  suiv.) 
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précisément  le  Corpus  artémidoréen  ?  Actuellement  rien  ne 
permet  de  croire  que  le  rédacteur  de  la  collection  T  ait  eu  à 
sa  disposition  une  édition  sj)éciale  de  Tliéocrite  ;  s'il  avait  lu 
l'idylle  IX  ailleurs  que  dans  le  recueil  d'Artémidore,  aurait-il 
transcrit  en  même  temps  qu'elle  l'épilogue  de  ce  recueil  ? 
Concluons  donc.  Pour  les  pièces  bucoliques,  nous  constatons  sur 
le  cours  de  la  transmission  un  point  où  ce  qui  appartenait  à 
Tliéocrite  fut  en  risque  de  se  confondre  avec  ce  qui  apparte- 
nait à  d'autres.  En  conséquence,  n'importe  laquelle  des  )uer^ 
rusiicœ.  de  celles  au  moins  qui  ne  furent  commentées  ni  par 
Théonnipar  Asklépiade,  pourrait  à  la  rigueur  être  mise  en  ques- 
tion, si  quelque  détail  de  son  texte  invitait  à  la  croire  apocryphe. 
L'idylle  IX,  qui  venait  la  dernière  du  Corpus,  l'idylle  A'III,  qui 
est  placée  dans  tous  les  manuscrits  immédiatement  avant 
Tidvlle  IX.  offrent  par  l;i  même  plus  de  prise  aux  soupçons 
d'inautlienticiîé  :  notre  poète  étant  le  prince  des  Bucoliques,  de 
par  la  chronologie  et  de  par  le  mérite,  on  a  le  droit  de  douter 
qu'une  ou  plusieurs  pièces  de  lui  aient  été  reléguées  aux  der- 
nières ])laces  '. 

Faisons  intervenir  maintenant  les  opinions  des  savants  mo- 
dernes. Les  idylles  TIII  et  IX  sont  précisément  celles  qu'on  a 
voulu  enlever  à  Théocrite,  soit  tout  entières,  soit  en  partie-. 
M.  Brinker,  dont  l'étude  est  la  plus  récente,  conclut  qu'aucun 
vers  des  deux  pièces  ne  dut  être  écrit  par  notre  auteur  3.  Certes, 


soutit'nl  i|Mi'  M.  V.ihlen  <"ost  tronîpû  ;  d'après  lui,  le  fiiuitrième  vers  de  Tépi- 
firamine  voudrait  dire  simplement  quen  écrivant  des  poèmes  bucoliques 
Théocrite.  Svracusain,  cultivait  un  penre  national  (j).  9).  M.  Rannnw  (/.  /.) 
déclare  s'en  tenir  au  système  de  M.  Valilen  :  nous  nous  rangeons  à  sa  ma- 
nière de  voir. 

'  Chacune  de  ces  deux  pièces  paraissant  comprendre  des  morceaux  de  pro- 
venances diverses,  (m  peut  imaginer  que  le  rédacteur  du  Corpus  n'avait  mis 
h  leur  place  que  des  fragments,  dont  la  relégation  à  la  fin  du  recueil  serait 
assez'naturclle  ;.\hrens.  l'Iiilolof/us,  1874,  p.  393).  Mais  il  se  peut  aussi  que  des 
mutilations  se  sideiit  produites  dans  la  dernière  partie  du  Corpus,  plus  ou 
moins  louglemiis  après  la  puldication  de  celui-ci  ;  ou  bien  qu'Artémidore  ait 
déjà  trouvé  les  idylles  VI 11  et  IX  telles  que  nous  les  avons,  et  les  ait  placées 
les  dernières  par  suite  des  mêmes  raisons  qui  les  rendent  suspectes  aux  mo- 
dernes. Serions-nous  sûrs  (pi'au  lieu  de  deux  idylles  complètes  son  Corpus 
contenait  seulement  des  portions  de  chacune,  nous  aurions  encore  lieu  de  nous 
délier  :  des  fragments  sont  souvent  anonymes,  plus  souvent  que  des  poèmes 
intaris. 

-  .M.  de  Wilamowitz  a  émis  autrefois  des  doutes  en  ce  qui  concerne  l'idylle  X, 
mais  il  n'a  jamais  lait  conuaitre  ses  raisons.  Cf.  Brinker,  de  Th.  vita..., 
p.  3a. 

3  0.  /.,  p.  32,  31. 
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les  considérations  qui  motivent  ce  jugement  n'ont  pas  toutes 
une  valeur  égale  ;  mais  plusieurs,  il  me  semble,  ne  peuvent 
manquer  d'impressionner  vivement.  Si  les  formes  comnnmes  du 
participe  d'î',ijL'l  (wv,  ov-oç).  absentes  des  autres  œuvres  buco- 
liques et  mimiques,  sont  euiployées  dans  les  deux  idylles  en  ques- 
tion ;  si  Ton  V  trouve  (.ooà  et  non  ào'.oà,  contrairement  à  l'usage 
constant  des  autres  pièces  ^  ;  si  jïÔTXcTOa',  }'  a  le  sens  de  mener 
/>r////r,  tandis  qu'ailleurs  il  est  toujours  dit  du  bétail;  si,  au  lieu 
d'al'  xa  (al'  xî,  sl'xsi,  les  idylles  YIII  et  IX,  seules  d'entre  les 
jneiw  rtis/ic.v,  contiennent  -/^v  et  a-,  av,  admettra-t-on  (pie  toutes 
ces  dissemblances  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  le  hasard? 
Pour  ma  part,  je  ne  saurais  m'y  résoudre.  —  La  présence,  tant 
dans  l'idylle  VIII  que  dans  l'idylle  IX,  de  plusieurs  expressions 
insolites  suffirait  à  nous  faire  condanmer  les  deux  pièces,  si  les 
parties  qui  composent  chacune  d'elles  étaient  solidaires  l'une  de 
l'autre.  Mais  ce  n'est  point  le  cas.  L'idylle  IX,  diminuée  de 
l'épilogue  artémidoréen,  doit  être  encore  l'œuvre  de  deux 
auteurs:  un  poète,  qui  écrivit  les  couplets  des  deux  bergers  et 
celui  de  l'arbitre  (v.  7-27),  un  versificateur  médiocre  qui  écrivit 
le  prologue  (1-6).  Dans  l'idylle  VIII,  le  berger  ignorant  de 
l'amour  qui  chante  les  vers  72-75  n'est  certainement  pas  l'amant 
de  Milon  (v.  47,  .51),  ni  celui  de  la  xa).-/  -a^r  (v.  43)  ;  cela 
revient  à  dire  que  les  distiques  élégiaques  et  les  chants  en  hexa- 
mètres n'ont  pas  toujours  fait  partie  d'une  seule  pièce.  Les  'dis- 
tiques élégiaques,  considérés  à  part,  furent-ils  réunis  dès  l'ori- 
gine? Les  deux  premières  strophes  ne  sauraient  être  disjointes; 
pas  davantage  les  strophes  3  et  4  ;  la  strophe  5,  où  Milon  re})a- 
rait,  est  inséparal)le  des  deux  précédentes  ;  la  transposition 
adoptée  par  Hillrr  rétaltht  entre  les  cinq  l'aUernance  des  chants 
amœbées;  quant  aux  strophes  (3  et  7,  il  ne  send)le  pas  (prelles  se 
répondent  -,  pas  plus  que  la  strophe  G  ne  répond  à  la  strophe  5; 
rien  n'oblige  positivement  à  croire  qu'elles  aient  toujours 
fait  suite  aux  cinq  premières.  Enfin,  couplets  hexamétriques  et 
couplets  élégiaques  sont  entourés,  comme  d'un  cadre,  de  parties 
dialoguées  et  de  quebjues  vers  narratifs;  a  })riori  on  peut  ima- 
giner que  ce  cadre  fut  conqjosé,  postérieurement  aux  deux 
groupes  de  chansons,  par  l'éditeur  qui  les  rapprocha,  ou  bien 


'  Au  vers  3.j  dos  T/iah/sies,  où  quelques  éditeurs  (uit  introduit  wôi,  les  ma- 
nuscrits sont  unanimes  à  donner  àw;. 
-  Cf.  cependant  la  note  de  Hiller  aux  vers  ti7-G0. 
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qu'il  est  contemporain,  au  moins  pour  l'essentiel,  soit  de  l'un, 
soit  de  l'autre  de  ces  deux  gToujJes;  admet-on  la  seconde  hypo- 
thèse, c'est  aux  distiques  (''légia(|ues  qu'il  faudra  le  rattacher; 
car  dans  ces  disticiues  seuls  sont  nonunés  les  interlocuteurs 
du  dialogue,  Ménalkas  et  Daphnis;  tes  chanteurs  des  couplets 
hexamétriques  ne  nous  disent  pas  comment  ils  s'appellent.  On 
le  voit  d'après  cette  analyse,  ce  ne  sont  pas  deux  idylles  tout 
d'une  pièce,  ce  sont  cinq  ou  six  morceaux  hétéroclites  qu'il  nous 
faut  apprécier  un  ;i  un.  Passons-les  donc  en  revue.  La  partie 
principale  de  l'idylle  IX  (v.  7-27)  contient  deux  fois  le  parti- 
cipe vulgaire  (-apôvTor,  v.  21  ';  ojti.v,  v.  28)  ;  le  prologue  con- 
tient deux  fois  woà  (v.  1,  2).  Dans  l'idylle  YIII,  le  groupe  des 
cinq  premières  strophes  élégiaques  présente  à  deux  reprises  la 
conjonction  y;/  (v.  35,  39),  à  deux  reprises  al  àv  (v.  43,  47);  de 
jilus.  une  fois  ô'r/  (v.  52),  et,  au  vers  35.  [jOTy-ST^a'.  dans  le  sens 
de  |5iô'7-/.c',v.  Les  strophes  6  et  7,  prises  isolément,  ne  renferment 
rien  de  suspecta  Dans  le  dialogue  et  les  parties  narrati\'es  ^, 
les  détails  les  })lus  choquants  sont  la  présence  du  verbe 
•jt-iA-cTOy.'.  (v.  83),  que  Théocrite  n'em})loie  nulle  part  ailleurs, 
et  les  hiatus  des  vers  14  et  15  ^;  à  défaut  de  détails,  l'ensemble 
du  morceau  suffirait  à  inspirer  la  défiance  ;  si  coutumier  qu'il  ait 
été  des  redites"',  notre  auteur  aurait-il  répété  si  servilement  la 
mise  en  scène  des  idylles  I  et  V?  Restent  les  couplets  hexamé- 
triques. Ce  qu'on  a  fait  valoir  pour  établir  qu'ils  sont  apocryphes 
ne  me  parait  point  convaincant  :  quoi  qu'aient  dit  Meineke  et 
d'autres,  c'est  vop'joi;,  ce  n'est  pas  ooô'Jo!,;,  que  donnent  les 
manuscrits  au  vers  113  des  Thalt/sies  "  ;  l'emploi  de  viuto  absolu 
(YIII,  GG)  n'est  donc  pas  sans  analogue  dans  le  recueil  des 
Idylles,  et  le  seul  argument  formulé  par  M.  Brinker  ne  peut  plus 
être  maintenu  ". 


'  A  iij.J/.oto  -apovTo;  ou  piiiuM'.iil  sul)stiliirr  îiisi'ment  itj.JXd)  TiapEÔvTo:;  mais 
aucun  lu.uiusci-il  n'autorise  cette  snbstitutiuu. 

-  Le  dernier  distique  de  la  strophe  7  sei';iit-il  iniih'  de  C.illiinaque  (Épier,  r)2 
Wii.  =  AP,  XII,  230),  il  ne  s'ensuivrait  poiiU  quil  n'ait  pu  être  écrit  par 
Tliéocrile.  D'ailleurs  je  crois  plus  probable  que  Calliuiaque  est  l'imilateur 
(cf.  ci-dessous,  p.  "2,  u.  .3). 

*  Abstraction  faite  du  vers  02  (contenant  otoiv),  qui  est  dii  au  contanii- 
nateur. 

*  Cf.  KunsI,  de  Th.  versii  hevoico,  p.  122. 
•'•  Cf.  ci-dessous,  p.  232  el  p.  333-355. 

*  NoaEJOi;  est  conservé  et  juslifié  par  M.  de  Wilamowitz  dans  son  éliule  sur 
«  Aralus  de  C..s  »  {Cvll.  Sac/ir.,  18!)4,  p.  194,  n.  3). 

'   La    forme  |>assive    àrExitO/iv  au  vers    74    ne    doit    pas  nous    choquer  : 
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Bref,  —  puisque  aussi  bien  il  nous  faut  prendre  parti,  — 
nous  rejetterons  l'idjlle  IX  tout  entière;  de  l'idylle  VIII,  nous 
conserverons  d'une  part  les  vers  63-70,  72-80',  qui  peuvent 
être  les  débris  d'un  poème  théocritécn  placé  primitivement  dans 
le  Corpus  à  côté  des  pièces  authentiques  ;  d'autre  part,  —  et, 
nous  devons  l'avouer,  bien  moins  par  suite  d'une  conviction 
intime  que  pour  ne  pas  ravir  à  Théocrile  le  bénéfice  de  tant 
d'admirations  -,  —  nous  retiendrons  les  strophes  53-56  et 
57-60,  qu'il  n'est  pas  formellement  impossible  d'isoler  des 
strophes  précédentes. 

Le  recueil  de  Hiller  contient  encore  quatre  pièces  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  :  ÏHéraklès  Léoiitophotios  ^  (XXV)  ; 
YOanys/is  ^  (XXVIl)  ;  la  troisième  pièce  éolienne  Uaw'.xà  B 
(XXX),  et  enfin  la  Sijrinx. 

VHém/ilès  Uonfophonos  n'est  attribué  à  Théocrite  par 
aucun  écrivain  de  l'antiquité  ^  L'auteur  d'Hésychius  paraît 
bien  l'avoir  tenu  pour  authentique  ^  ;  mais  cette  constatation  ne 
nous  fournit  pas  un  point  de  repère  précis.  Ces  temps  der- 
niers, M.  Prinz^  a  tenté  de  prouver  que,  dès  avant  Virgile, 
l'origine  théocritéenne  de  la  pièce  était  une  chose  communément 
admise;  car,  dit-il,  l'auteur  de  la  troisième  églogue  imite  le  pro- 
logue de  l'idylle  IX,   et  à   son  tour  l'auteur  de  ce  prologue, 


elle  se  trouve  chez  M.itron,  contemporain  de  notre  poète  (cf.  Hiller  ad  l.);  et 
ce  dernier  lui-inèmc,  qui  n'emploie  pas  ailleurs  le  verbe  àuoy.pîvîaôai,  a  dit. 
dans  l'idylle  VII  (v.  27(,  a\j.z\-:fb r^y ,  également  au  passif.  En  revanche,  nous  ne 
voulons  pas  dissimuler  que  l'abrègement  de  e  devant  y.p  à  la  thesis  111.  1  est 
sans  analogue  dans  les  pièces  bucoliques  (cf.  Kunst,  de  Th.  versu  heroico, 
p.  90)  ;  de  même  celui  de  xo  devant  ttv  (Tcvs-^fjia)  au  vers  76  (cf.  Kunst,  o.  L, 
p.  77)  ;  et  qu'on  trouve  accumulées  dans  les  deux  couplets  très  courts  plusieurs 
autres  raretés  prosodiques  et  métriques  :  deux  allongements  insolites  d'une 
finale  brève  devant  une  voyelle  (v.  65,  74),  im  vers  sans  césure  bien  nette  au 
troisiènu-  pied  [\.  64). 

1  X  Texclusion,  bien  entendu,  du  vers  77. 

-  On  sait  combien  Sainte-Beuve  admirait  la  strophe  6.  Mais  son  admiration 
s'est  trompée  quelquefois  d'adresse.  Dans  l'étude  c[u'il  consacre  à  Méléagrc,  il 
a  de  grands  éloges  pour  l'idylle  sur  le  Printemps  ;  or  la  pièce  doit  être  apo- 
cryphe (Cf.  Ouvré,  Méléar/re  de  Gadava,  p.  241-242). 

3  Ce  titre  date  de  Calliergis  (I.jIG). 

"  Ce  titre  date  de  la  Juntine  (1.j15). 

*  Hiller,  Beilrilrjezuf  Texlr/eschichle  devfjriech.  BukoUkev,  p.  66. 

«; /6(V/.,  p.  6o. 

'  Qi/sestiones  de  Tlieocrili  carminé  XXV  et.  Moschi  carminé  /l'fdans  le 
tome  V  des  Dissert,  pldlolog.  Vindobon.),  p.  94-9o. 
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([iii  compose  un  ccnton  de  Tliéocrite,  a  sans  doute  employé 
àTip-aysAîO^/Ts;,  mot  rare,  en  souvenir  du  vers  XXV,  132  : 
û'i  xal  à-T'.'jLaviAa!,  j^otxovt'  sp'/Jr.Aia  toîy.v.  Le  raisonnement  est 
spécieux  ;  mais,  je  dois  le  dire,  aucune  des  deux  prémisses  ne 
me  satisfait  pleinement  ;  je  doute,  en  particulier,  que  levers  58 
de  la  troisième  églogue  :  Incipe  Dam œ tas  ;  tu  deinde  sequere 
Menalcas  imite  les  vers  5-6  de  TidjUe  IX,  dont  le  texte  est  mal 
('tal)li  '.  Interrogeons -nous  les  manuscrits  ?  La  suscription 
([u'on  lit  dans  l'un  d'entre  eux,  HîoxvIto'j  'HpaxAY,;  tzoô; 
'}voo"l!xov,  doit  émaner  du  grammairien  Triclinins"';  sa  valeur 
est  donc  mince.  L'idylle  XX Y  n  est  attribuée  nulle  part  à 
un  autre  que  Tliéocrite  ;  elle  est  transmise,  et  de})uis  fort 
longtemps  -^  à  côté  d'ouvrages  de  Tliéocrite  ;  voilà  tout  ce 
([ue  les  manuscrits  permettent  d'alléguer  en  faveur  de  l'au- 
thenticité. Contre  l'authenticité,  Ahrens  ^  faisait  valoir  que, 
dans  le  Codex  Pataviniis,  dernier  exemplaire  de  la  collec- 
tion T,  brûlé  au  xvi"  siècle  ^,  VHérakIè.s  Léontophonos  était 
relégué  à  la  fin,  après  les  épigramnies  elles-mêmes,  comme 
une  pièce  surajoutée''.  Hiller  a  insisté  plus  particulièrement 
sur  ce  que  l'idylle  XXV  a  toujours  pour  voisine  la  Megara; 
ce  voisinage  lui  a  donné  l'idée  que  les  deux  pièces  pouvaient 
être  du  même  auteur  ;  l'examen  de  leur  composition,  de  leur 
style,  de  leur  vocabulaire,  l'a  confirmé  dans  sa  manière  de 
voir^;  dès  lors,  la  Méf/ara  ne  pouvant  pas  être  de  Théocrite, 


•  Pour  Ahrens,  l'auteur  du  prolopuc  de  lidylle  IX  imit.iit  nu  contraire 
l'épilogue  111.  Il  peut  y  avoir  simple  co'incidencc. 

2  Ililler,  Beitràr/e,  p.  59-60  ;  Prinz,  o.  /.,p.  71. 

3  Ililler,  o.  L.  p.  63  ;  Prinz,  o.  l.,  p.  94. 

*  Pliilolof/us,  18"4,  p.  416,  594. 

^  Pandolfini  appelait  ce  nianusci'if  un  livre  1res  ancien  (àp/aiÔTaTov  fiiêXtov); 
cf.  .\hreus.  Ed.  Maj.,  I,  p.  LUI.  Il  fui  misa  profit  indirectement  par  Junta  et 
par  Caliier;;!^. 

•'•  Eu  admettant  toutes  les  données  d'Ahrens,  ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  Vlléroklès  Léontophonos  et  la  Mégara  venaient  dans  le  Coder  Patavinus 
entre  V Hévakliskos  et  les  Dioskoiwoi  ?  Les  deux  pièces  se  trouveraient  à  la  lin 
dans  D'',  parce  qu'on  les  aurait  d'ab(»rd  sautées  en  même  temps  que  la  fin  de 
XXIV  (?)  et  le  coumicncement  de  XXII,  puis  rajoutées  après  coup.  L'édition 
de  Calliergis  aurait  respecté  l'ordre  du  Codex  Patavinus  pour  les  pièces 
qu'elle  n'empruntait  pas  à  l'.Vldine.  La  Juntine  (qui  complète  l'édition  princeps) 
s'en  serait  écartée,  d'une  part,  en  rapprochant  XXII  de  XVIII  et  des  encomia, 
ce  qui  se  comprend  bien  ;  d'autre  part,  en  rejetant  à  la  fin  XXV  et  \a  Méf/ara, 
soit  à  cause  de  doutes  conçus  relativement  à  leur  authenticité,  soit  par  suite 
d'un  caprice,  comme  en  admet  Ahrens  dans  son  système.  Sous  toutes 
réserves. 

'  Beilriige,  p.  60-61. 
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rostracisnie  prononcé  contre  une  des  deux  pièces  jumelles 
entrainerait  ipso  facto  la  condamnation  de  l'autre.  La  thèse 
de  Hiller  a  été  combattue,  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  réfutée,  par 
M.  Prinz  '  ;  la  communauté  de  héros,  non  pas  celle  d'origine, 
put  motiver  ;i  elle  seule  le  rapprochement  des  deux  épvllia. 
J'estime  qu'en  bonne  justice  on  doit  considérer  la  tradition 
comme  neutre.  Dès  lors,  la  critique  a  l)eau  jeu.  ISHéraklès 
Léontoplionos  a  été,  sera  sans  doute  encore,  alternativement 
déclaré  apocryphe  et  revendiqué  avec  ardeur.  Après  lecture 
de  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  matière-  et  mûre  délibération,  j'ai 
résolu  de  comprendre  la  pièce  parmi  celles  qu'embrassera  mon 
étude  ;  on  verra  par  la  suite  que  les  mêmes  remarques 
s'appliquent  plus  d'une  fois  et  à  l'idylle  XXV  et  à  d'autres 
idylles  certainement  authentiques;  ces  multiples  coïncidences 
seront    autant  de  justifications  de  l'avis  auquel  je  m'arrête  ^. 


1  0.  /..  p.  7;j-9:3. 

"  M.  Brinker  [de  Th.  z;//a...,p.64-69)  et  M.  Prin7.(o.  Z.,p.  94-103)  sont'  d'avis  que 
rien,  dans  lidyllo  XXV,  ne  dénient  une  origine  tiiéocritéenue.  Aux  détails 
qu'ils  ont  examinés  il  convient  de  joindre  un  vers  du  type  ssssd  (v.  189)  et  un 
vers  spondaï(pie  finissant  par  un  mot  trisylialie  précédé  d'un  mot  disyllabe 
(v.  98)  :  le  premier  a  peu  d'analogues  dans  le  recueil  des  Idylles  (Kunst, 
de  Theocrili  versii  heroico,  p.  7-8)  ;  le  second  n'en  a  point  {ibid.,  p.  32)  ;  mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  faille  attacher  trop  d'importance  à  ces  minuties  de 
métrique.  Je  ne  vois  pas,  d'autre  part,  pourquoi  les  similitudes  relevées  par 
.M.  Brinker(o.  /.,  j). 06-67)  entre  l'idylle XXVet  les  Argonautiques  prouveraient, — 
cdinme  l'ont  dit  iM.  Knaack  {l'auly-Wissowa,  II,  p.  129)  et  M.  Siisemihl  (Neue 
.lalirb..  1896,  p.  383,  n.  1),  —  que  Vllérahlès  Léontophonosne  peut  pas  être  deThéo- 
crite.  Savons-nous  qui  des  deux  poêles  imita  l'autre?  Le  mot  Ttcpo?,  en  dehors 
de  notre  idylle  XXV  (v.  15),  ne  se  trouve  que  chez  Lycophron  (v.  267)  et  chez 
Apollonius  (1,  127;  II,  822)  ;  mais  Théocrile  a  fait  d'autres  fois  des  emprunts 
au  vocabulaire  de  Lycophron.  npoTt[A-j6ri«Taa-6cxi  se  lit  une  seule  fois  chez 
llduière  (Od.,  XI,  143),  avec  l'accusatif;  ailleurs,  seulement  une  fois  dans  les 
Argonautiques  (III.  934)  et  une  autre  fois  dans  l'idylle  XXV  (v.  06),  ici  et  là  avec 
le  datif:  mais  pouripioi  serait-ce  .\pollonius,  et  non  pas  Théocrite,  qui  aurait 
pris  l'initiative  de  déroger  à  la  syntaxe  d'Homère  ?  Le  groupe  d'Ilérakiès  ter- 
rassant Phaélhon  (XXV,  143  suiv.)  rappelle  un  groupe  des  Argonautiques 
(III,  1300  suiv.)  :  Jason  attelant  les  taureaux  d'  .étés  ;  mais  ne  put-il  pas  être 
imaginé  dii-ectement,  ou  d'après  une  œuvre  plastique  ?  Quelque  chose  y  est- 
il  mal  conçu  ?  Quehpie  expressi(ui  trahit-elle  l'imitation  servile  ?  Dira-t-on  que 
T/aîo-j  (v.  140)  fait  |ieudant  à  oih^eç>oio  (Argon.,  III.  1300)?  Mais  de  la  main  droite 
llérakiès  saisit  naturidiement  par  la  covne  f/auc/ie  le  taureau  qui  l'attaque  en 
face.  Le  mot  xXâuffi  (v.  147),  enqjloyé  dans  une  acception  rare,  parait-il  conte- 
nir une  réminiscence  malheureuse  de  ônMl  (v.  1308)  ?  L'hypothèse,  vraiment, 
serait  hardie. 

3  Calliei-gis  indique  une  lacune  au  connnencenient  de  l'idylle  XXV;  mais 
cette  indication  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  connus  (Ahrens, 
l'fiilol.,  1874,  p.  413)  ;  pas  davantage  dans  l'édition  Juntine.  Dans  D'  la  partie 
85-281  est  placée  la  première  avec  le  titre  sTtmoiXri^t;  qu'on  retrouve  chez  Junta 
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Aucun  auteur  ancien  ne  cite  YOarist)/s  ;  aucune  suscription 
ne  l'attribue  forniellement  à  Tliéocritei.  Dans  les  manuscrits 
où  nous  pouvons  la  lire,  cette  pièce  est  séparée  des  idylles  de 
niènie  genre,  menv  rusticie,  mimes  proprement  dits.  Il  en 
était  de  même,  suivant  Alirens-,  dans  le  Codex  Patarinus.  La 
tradition  paraît  donc  plutôt  défavoral)le  à  Fautlienticité  du 
morceau  ;  l'examen  du  texte  lui-même  ne  saurait  endormir 
les  défiances  qui  naissent  de  ce  côté  ^.  Aussi,  d'accord  avec  la 
plupart  des  érudits  modernes,  rejetterons-nous  nettement 
VOaristys. 

La  troisième  pièce  éolienne  (XXX)  est  transmise,  sans 
nom  d'auteur,  dans  un  seul  manuscrit,  lequel  comprend  des 
œuvres  de  plusieurs  poètes.  Elle  se  trouve  à  côté  de  la  Que- 
nouille et  do  naf.oixà  A,  ce  qui  parait  la  désigner  comme  une 
œuvre  de  Théocrite  ;  mais  privée  d'hypothèse  tandis  que  les 
idylles  XXYIII  et  XXIX  en  sont  munies  toutes  deux,  précé- 
dée d'un  titre  (naioixà  aioAixà)  qui  ne  convient  pas  à  elle 
seule,  séparée  de  la  Quenouille  qui  est  écrite  dans  le  même 
genre  de  vers  ;  toutes  choses  semblant  indiquer  qu'on  l'a  tirée 
d'ailleurs  que  ses  voisines  ^  Néanmoins  Ahrens  n'a  pas  cru 
qu'il  fallût  la  proscrire  ;  et  ce  qu'il  observe  lui-même  dans  son 
article  du  Philologus  (p.  578)  enlève  beaucoup  de  leur  va- 
leur aux  raisons  qu'on  aurait  de  le  faire.  Nous  conserverons 
l'idylle  XXX. 

La  Syrinx  est  attribuée  à  Théocrite  dans  un  certain  nombre 
de  manuscrits,  manuscrit  de  l'Anthologie,  manuscrits  des  poètes 
bucoliques^;  elle  ne  l'est  nulle  part  à   aucun   autre.    Dédai- 


ct  chez  Calliergis;  ensuite  vient  le  preniiei-  épisode  (v.  l-84\  précédé  de  cette 
observation  :  r,  sxAOYr,  autr,  •npb  ty,;  c:ttTV(i)/r|0-£(o;  xÉxaxTat.  La  copie  d'Aide 
Maniice  (Ap.  A)ne  comprend  que  cette  première  partie.  De  tout  cela  on  a  conclu, 
et  non  sans  vraisemltlance,  qu'un  très  ancien  rédacteur  considéra  les  deux 
frrou|)es  1-84.  83-281  connue  deux  frafjrinents  d'une  œuvre  mutilée,  ou  plutôt 
inaciievée.  .Mais,  dans  les  temps  modernes,  le  deuxième  morceau  à  son  tour  a 
été  divisé  en  deux  i^roiq^es  ;  et,  par  le  fait,  une  lacune  n'est  guère  moins  vrai- 
semblable entre  les  vers  l"i2  et  l.")3  qu'entre  les  vers  84  et  85.  Si  donc  les 
modernes  ont  décidé  ce  second  sectionnement  sans  aucune  raison  de  tradition 
et  uniqueuu'nt  pour  des  raisons  de  goût,  ne  pouvons-nous  pas  imaginer  que 
l'ancien  rédacteur  en  avait  agi  tout  de  même  ? 

'  Servius,  qui  parle  des  dix  idylles  rustiques  de  Théocrite,  ne  lui  attribuait 
sans  doute  pas  l'Oaristys. 

•^Philologus,  1874.  p.  414-415;  ."jST-.'SS. 

3  Cf.  Brinker,  de  Th.  vila...,  p.  41-4.-J. 

*  Ahrens,  o.  l..  p.  o8!)-î)90. 

^  Cf.  Ilaberlin,  de  car>niiiibus  ftguratis  fjrœcis,  Diss.  Hanovre,  1886,  p.  o-lO. 
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gneroiis-nous  cette  attribution  unanime  ?L'étrang-cté  de  la  pièce, 
sa  médiocrité  littéraire,  n'empêchent  point  forcément  qu'elle  ait 
pour  auteur  un  écrivain  de  marque  :  en  un  temps  où  étaient  à  la 
mode,  d'une  part  les  «  griphes  »  — témoin  V Alexandra  de  Lvco- 
phron  — ,  d'autre  part  les  «  poèmes  figurés  »  —  témoin  la  Hache ^ 
les  Ailes  et  VOEu/'de  Simmias,  —  Théocrite  a  bien  pu  s'amuser, 
une  fois  en  passant,  à  cette  sorte  de  jeu  d'esprit.  Rien  ne 
prouve  que  la  syrinx  à  tuyaux  décroissants  n'ait  pas  été  con- 
nue de  son  époque  ;  s'il  n'en  exista  pas  qui  comportassent  dix 
tuyaux,  un  auteur  de  «  technopaignia  »  avait  le  droit  d'en  ima- 
giner une,  de  manière  à  pouvoir  descendre  de  l'hexamètre 
jusqu'au  coloti  le  plus  petit  possible  i;  de  la  forme  de  l'œuvre 
on  ne  doit  donc  pas  conclure  que  celui  qui  l'a  composée  igno- 
rait les  réalités  rustiques-.  Faire  intervenir  des  considérations 
de  métrique  et  de  style  me  paraît  déplacé,  vu  le  caractère 
exceptionnel  du  poème;  observons  simplement  que,  si  plusieurs 
passages  de  la  St/rinx  semblent  imités  de  certains  vers  de 
l'idylle  VII,  nous  n'en  sommes  pas  moins  libres  de  songer  à  un 
auteur  commun  :  Théocrite  se  répète  volontiers  3.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  pas  de  raison  })Our  nier  l'authenticité  ;  un  rapproche- 
ment institué  par  M.  de  Wilamowitz  ^  et  M.  Hal)erhn  ^  nous 
invite  plutôt  à  y  croire.  Au  vers  12  de  la  Si/rinx  le  nom  de 
Théocrite  est  suppléé  par  celui  de  Paris  ;  inversement,  dans  un 
autre  poème  ?i.^\\Yé,V Autel  (AP,  XV, 26), Paris  s'appelle  «  Théo- 
critos  ».  Or,  ces  deux  noms  ne  s'équivalent  point  :  Paris,  juge 
des  déesses,  est  un  OsoxpiTr.;,  non  un  0£6xo!.-ro^.  Que  l'auteur  de 
Y  Au  tel  ait  fait  fî  de  l'équivalence  exacte  })0ur  pouvoir  se  servir 
d'un  nom  propre  courant,  Théocritos,rien  de  plus  naturel;  mais 
que,  pour  déguiser  le  nom  Théocritos,  ou  se  soit  avisé,  sans 
quelque  raison  particulière,  d'employer  le  nom  de  Paris,  la 
chose  n'est  guère  admissible  :  le  <(  griphe  »  de  la  Sfyrin.r  suppose 
la  connaissance  de  celui  de  Y  Autel.  Les  deux  })ièces,  d'autre 
part,  parlant  toutes  les  deux  des  mêmes  personnages,  de  Paris, 
d'Ulysse,  d'Hermès,  de  Pénélope,  on  doit  croire  que  l'autoiu-  de 


'  Cr.  liiibeilin.  o.  /..p.  47. 

^  L'idylle  VllI  tout  eiilirre  sorait-clle  de  Théocrite,  il  ne  C.uidrnil  p.is  dire 
qu'il  y  a  contradiction  entre  le  vers  18  (T-jpiyY' av  ÈTtô/j-ïa  xa),av  ïyi.)  èvveâyMvov) 
et  l'enseinhle  de  la  S'/rin.v. 

3  (;r.  ri-dessous,  p.  353-;Joo. 

*  De  Li/cop/n-onis  Alexandra,    Progr.  (Ireifswald,  1883,  p.  12. 

••  De  carm.  figur.  r/raecis,  p.  48-51  ;  cf.  Philolofjus,  iSUO,  p.  655. 
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la  seconde  écrite,  la  Sf/rin.r,  avait  la  première  sous  les  yeux. 
L'ÂK/f'l  nous  est  donné  comme  l'œuvre  d'un  certain  Dosiadasde 
Rhodes,  totalement  inconnu;  admet-on  ^  qu'il  s'agit  de  Dosiadas 
auteur  de  Kpy.Tuà,  cité  par  Diodore  (Y,  80, 4),  l'époque  et  le  lieu 
qui  virent  naître  la  pièce  resteront  fort  mal  déterminés-.  Du 
moins,  si  Fauteur  de  r.4?^/e/ tenait  tant  à  employer  le  nom  Tliéo- 
critos,  on  peut  croire  qu'il  vivait  en  société  avec  un  Théocrite  ; 
pourquoi  ce  Théocrite  ne  serait-il  pas  le  poète  hucolique,  auteur 
présumé  de  la  Sf/rini'?  Sans  doute,  cette  identification  admise,  il 
restera  possible  que,  longtemps  après  Dosiadas,  un  faussaire  ait 
eu  la  fantaisie  de  lui  répondre  au  nom  de  Tliéocrite  ;  mais,  en 
vérité,  ne  vaut-il  pas  mieux  croire  que  Théocrite  s'est  chargé 
lui-même  de  ce  soin  ? 

Nous  devons  maintenant  faire  retour,  comme  nous  l'avons 
promis,  sur  le  mot  'E7r!,ypà[j(.|jLa':a.  Les  épigrammes  comprises 
dans  le  manuscrit  k,  lequel  dérive  de  la  collection  T,  sont  au 
nombre  de  vingt-deux,  à  savoir  : 


1. 

Ta  po'Ôa  Ta  8po5oevTa 

= 

AP, 

VI, 

336 

2. 

Aâovi;   ô  Xïuy.o'yprj); 

— 

AP, 

VI, 

177 

3. 

E'jÔ3i;  ç'jXXoaTpwii 

= 

AP, 

IX, 

338 

4. 

Trjvav   xàv   Àajpav 

zzz 

AP, 

IX, 

437 

5. 

Atjç  ;:otI  tSv   \'j;j.cpav 

z= 

AP, 

IX, 

433 

6. 

'^A  SeiXaie  tù  W-jp^-. 

= 

AP, 

IX, 

432 

7. 

NtItz'.ov  utôv  ïXsirzsi 

= 

AP, 

VII, 

659 

8. 

^IIÀOe  /.ai  s;  MîXriTov 

— 

AP, 

VI, 

337 

9. 

Zeïve,   Supazo'aio; 

= 

AP, 

VII, 

660 

10. 

'T[J.tv  toD'to  ôsaî 

— 

AP, 

VI, 

338 

11. 

EùiOivEo;   -rj  [j.vf|[j.a 

= 

AP, 

VII, 

661 

12. 

Ari;j.O[jL;'.ir,;   6  yopr,yo; 

1= 

AP, 

VI, 

339 

13. 

'II  Kû;:p'.;  où  -âvoT)[jio; 

^:z 

AP, 

VI, 

340 

14. 

'Atto?;  zaî  Çeivo'.j'.v 

.-= 

AP, 

IX, 

435. 

15. 

rvtiiaojJLa'.,  eV  ti  vÉasi; 

= 

AP, 

vil, 

6o8. 

16. 

'II   -au  'o"/et'  a'ijpo; 

:z^ 

AP, 

VII, 

662. 

17. 

0à(ia'.  Tov  àvSp'.otvTa 

= 

AP, 

IX, 

599 

18. 

"A    TE    Otovà    Afôpio; 

zzz 

AP, 

IX, 

600. 

19. 

'0   [JLOuaojTO'.o; 

=z 

AP, 

XIII, 

3. 

20. 

'0  [A'.y.xo;  tciS'  Itev^e 

= 

AP, 

VII, 

663. 

21. 

'ApyîXoyov  zat  cfTaOi 

— 

AP, 

VII, 

664. 

22. 

Tov   TOj  Zavo; 

= 

AP, 

IX, 

598. 

'  Avec  M.  (le  Wilaiiiowilz.  o.  l..  p.  13. 
2  Cf.  Siisemihl,  ALG,  I.  p.  183.  n.  47. 
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En  dehors  de  ces  ving-t-deux  morceaux,  on  puldie  qnel(|uefois 
sous  le  nom  de  notre  poète  Tépitaplie  de  Cléonicos  (9  de  Hiller 
=  AP,  VU,  534),  l'épitaphe  de  Glaukè  (24  de  Hiller  =  AP, 
VII,  262),  et  l'épigramine  'Alloç  6  X-.o,-  (22  de  Hiller  =  AP, 
IX,  43 i).  Celle-ci,  évidemment,  ne  peut  pas  être  autlienticpie. 
L'épitaphe  de  Glaukè  est  attribuée  à  Théocrite,  comme  la  pré- 
cédente, dans  l'Anthologie  palatine  ;  mais  il  est  fort  possible 
que  ce  soit  par  suite  d'une  bévue,  que  causa  le  nom  de  Glaukè 
(cf.  Id.  lY,  31).  Quant  à  l'épitaphe  de  Cléonicos,  l'Anthologie 
palatine  l'attribue  à  un  poète  obscur  :  AI-ojÀgù  A-jtojjlsÔovto;  ; 
dans  l'Anthologie  planudéenne  (p.  253),  le  premier  distique 
est  donné  comme  œuvre  de  Théocrite  (BcoxpÎTO'j)  ;  on  ne  sau- 
rait faire  fond  sur  cette  indication.  Nous  restreindrons  nos 
recherches  aux  vingt-deux  pièces  énumérées  ci-dessus. 

Toutes  figurant  actuellement  dans  l'Anthologie  palatine,  on 
peut  se  demander  si  (juelques-unes  n'auraient  pas  des  titres 
d'authenticité  qui  remontent  à  la  première  Couronne.  Le 
proœme  de  cette  première  Couronne  (AP,  IV,  1)  ne  contient 
pas  le  nom  de  Théocrite.  Autrefois  on  reconnaissait  celui-ci 
dans  le  Sikélidas  du  vers  46,  qui  a  pour  emblème  l'anémone  ; 
à  ce  compte,  il  serait  vraisemblable  ({ue  Méléagre  considérait 
comme  œuvres  de  notre  auteur  : 

1"  les  épigrammes  A'I,  336-340  =-  I,  S,  10,  12, 13,  lesquelles, 
d'après  M.  Weissliilupl',  termineraient  une  série  extraite  de 
la  Couronne  ; 

2°  l'épigramme  IX,  338  =  3,  qui  en  terminerait  une 
autre  -  ; 

3°  celles  des  épigrammes  VII,  658-66 i-  =  L5,  7,  9,  11,  16, 
20,  21,  qui,  après  examen,  ne  seraient  pas  attribuées  à  Léoni- 
(his3  ; 

4°  peut-être  le  groupe  des  épigrammes  IX,  598-600  =  22, 17, 
18,  bien  que  M.  Weisshiiupl  ne  les  ait  point  portées  sur  son  ta- 
bleau^. 

Resteraient  en  dehors  seulement  six  pièces:  2,  4,  5,  6,  14,  19. 
Par  malheur,  l'identification  de  Théocrite  avec  Sikélidas  est 
très  douteuse,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  des  érudits  modernes, 

-  Die  Grabiediclife  der  fjriec/i.  Antliologie  {Abfi  der  arc/i.  epirjr.  Seniincirea 
der  Universitiil  Wieii,  Vil),  p.  '6. 

2  0.  /.,  p.  10. 

3  0.  l.,\K  1>. 

*  0.  L,  p.  10-11. 
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M.  Mertens  est  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  ne  lait  point 
reniée  '.    Si  le    Sikélidas  du  proœme    représente  Asclépiade, 
comme  on  le  croit  généralement,  le  fait  qu'une  épigranmie  était 
comprise  dans  la  Couronne  vaudra,  ou  peut  s'en  faut,  un  bre- 
vet d'inauthenticité  :  Méléagre  n'aurait  pas  manqué  d'annon- 
cer des    œuvres   de  Théocrite  s'il    en  avait  transcrit   à  son 
escient,  ne  fût-ce  qu'une  seule.  Mais,  remarquons-le  bien,  le 
soupçon  n'atteint  pas  forcément  le  groupe  YI,  330-340  =1,8, 
10,  12,  13,  ni  l'épigramme  IX,  338  =  3,  qui,  sur  le  tableau 
de  M.  Weissliiiupl,  se  trouvent  à  la  fin  de  séries  et  peuvent  en 
être  isolés;  encore  moins  le  groupe  IX,  598-600  =  22,  17,  18, 
qui  ne  figure  môme  pas  sur  ce  tableau.  Que  dire  du  groupe  YII, 
658-664  =  15,  7,  9,  11,  16,  20,  21  ?  D'après  M.  Reitzenstein  -, 
il  proviendrait  d'un  recueil  où  des  pièces  de  Théocrite  étaient 
réunies  avec  des  pièces  de  Léonidas,  et  où  les  parts  des  deux 
ne  se  distinguaient  plus  à  l'époque  de  Méléagre;  quelques-unes 
de  ces  pièces,  ou  môme  toutes,  pourraient  donc  ôtre  de  Théo- 
crite, sans  que  Méléagre,  ne  sachant  à  qui  les  attribuer,  ait  cru 
devoir  mentionner  notre  poète;  l'examen  prouvant, d'autre  part, 
qu'elles  n'appartiennent  point  à  Léonidas,  il  y  aurait  ap^tarence 
que    Théocrite    en   est  vraiment  l'auteur,  ou   du    moins  qu'il 
était  considéré   comme  tel   dès   avant  l'époque  de   Méléagre. 
L'existence  du  recueil  mixte  imaginé  par  M.  Reitzenstein  est 
des  plus  problématiques  3.  Refuse-t-on  de  l'admettre  ?  persiste- 
t-on  à  croire,  —  comme  l'a  fait,  sans  doute  avec  raison,  le  der- 
nier éditeur  de  Léonidas,  M.   Geffcken  ',  —  que  les  sept  épi- 
grammes  htigieuses  ne  peuvent  pas  être  du  Tarentin?  Alors  le 
plus  probable  sera  qu'elles  ne  firent  point  partie  du  recueil  de 
Méléagre,  et  qu'un  beau  jour,  nous  ne  savons  ni  quand,  ni  com- 
ment,   ni  pourquoi,   un  interpolateur  les   introduisit  où  elles 
sont^.  —  Bref,  des  renseignements  qu'on  a  sur  la  Couronne, 
on  ne  peut  tirer,  je  crois,  aucune  lumière. 

I  Quœsliones  Theocrileas,  profrr.  Lotzen,  1887. 

-  Epifjramm  und  Skolion,  p.  270. 

3  Cf.  GoHcken.  Léonidas  von  Tarent  {Neue  Ja/nb.,  Si/pplementband  XXII 1, 
p.  iO-11.  Lhypollièsc  d'un  rotiicil  similaire  odiitcnanl  les  éiiifriaiiinu-s  dAscIf- 
piade,  do  Posidi|tpe  et  dllédyie,  a  rencontre  fort  peu  dapproLation  ;  cf. 
Ouvré,  Quœ  fiierU  dicendi  ;/enus  apud  Asclepiadem,  Posidippnm,  Hedylum, 
p.    18  ;  Geilcken.  o.  L,  p.  9,  n.  2. 

*  0.  /.,  p.  10  et  note  6. 

*  Les  premiers  vers  de  la  première  des  sept  (VII,  658)  ayant  été  annexés  par 
erreur  à  lepigrauimc  précédente  (VII,  Go7),  connue  on  le   voit  dans  le  l'alali- 
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Abordons  la  (|uostiou  par  un  antre  clieniin.  De  la  collection  k 
supprimons  les  ëpigrannnes  2,  3,  4,  5,  0  et  14  ;  désignons  les 
pièces  sulisistantes  par  un  F  on  un  A,  suivant  que  ce  sont  des 
funéraires  ou  des  inscriptions  d'autre  sorte  (descriptives  ou 
anathématiques)  ;  nous  aurons  ce  scliénia  étonnannnent  régu- 
lier : 

A. F.     A. F.  A. F.    A. A.    F.F.    A. A.  F. F.'     A. A. 


Il  est  digne  de  remarque  que,  si  plusieurs  des  épigrammes 
maintenues  se  succèdent  dans  l'Anthologie,  elles  y  sont  rangées 
suivant  le  même  ordre,  ou  à  peu  près,  que  dans  le  recueil  k  -  ; 
au  lieu  qu'en  ce  ([ui  concerne  les  épigrammes  supprimées  ce 
parallélisme  n'existe  plus  ^.  Par  là  même,  les  épigrannnes  sup- 
primées se  distinguent  du  reste  de  la  collection  k.  Peut-être 
ces  constatations  autorisent-elles  riiypothèse  suivante  : 

1°  Les  seize  é})igrammes  que  nous  avons  maintenues  for- 
mèrent un  recueil  primitif  (k'),  lequel  a  pu  passer  pour  un 
recueil  d'œuvres  de  Tliéocrite  et  faire  partie  de  la  collection  T. 
Ce  recueil  fut  mis  à  contribution  par  un  rédacteur  de  l'Antho- 
logie, qui  répartit  les  épigrammes  k  entre  les  livres  de  sa  com- 
pilation, en  les  laissant  d'ordinaire  se  succéder  dans  chaque  livre 
suivant  l'ordre  de  k'  ^  ; 

2°  Plus  tard,  un  interpolateur  de  Tliéocrite  tira  de  T Antholo- 
gie les  épigranmies  2,  3,  4,  5,  6,  14  ;  méconnaissant  l'arrange- 
ment  de  k',  il  rapprocha  2,  3,  4,  5,  6  de  1,  qui  a,  comme  elles, 


nus,  il  en  résulta  un  dimlili'  litre  (BîoxpÎTOu,  oî  ôs  AewvîSou)  atlribué  à  658,  et 
plus  tard  uuc  coulusinu  cuiupiète  dans  los  on-tèto  drs  six  épifii-anuiios  sui- 
vantes. Cf.  GellVkon,  o.  l.,  p.  11. 

'  L'i'piffi'aintno  21  n'est  pas  une  funéraire,  bien  (|u"elie  li^^nre  dans  le  livre  Vil 
de  l'Antholufrie  ((>(i4). 

-•  k,  1,  8,  10,  12,  1.3  =  AP,  VI,  33t),  3:57,  338,  330,  HiO;  k,  1,  9,  11,  l'i,  16,  20,  21 
=  AP.  VII,  659,  660,  661,  6;)8,  662,  663,  661;  k,  17, 18,  22  =  AP,  IX,  599,  600,  598- 

3  k,  4,  0,  6,  14  =  AP,  IX,  437,  433,  432,  435. 

*  On  comprend  aisément  qnil  ait  rapprnehé  15  (=  AP,  VII,  658)  de  7 
(=  AP,  VII,  659),  ees  deux  pièces  concernant  le  même  Enrymédon.  L'inter- 
version lie  17  (=  AP,  IX,  599)  et  de  22  (AP,  IX,  598)  put  être  inspirée  par  le 
désir  de  rajtproctier  deux  pièces  contenant  des  liendécasyllabes  ;  on  plaça  la 
première  celle  ipii  était  écrite  en  un  mètre  uniforme,  et  ensuite  celle  dans 
laquelle  des  trimètres  iambi(|ues  interrompaient  les  liendécasyllabes. 


26  ÉTUDE    SL»    TIIÉOCRITE 

une  couleur  bucolique  ^  ;  et  1  i-  de  12  et  13,  c'est-à-dire  des  der- 
nières épigranunes  descriptives  qui  ne  concernent  pas  des  sta- 
tues de  poètes. 

Dans  ces  conditions,  nous  aurions  lieu  de  suspecter  tout  par- 
ticulièrement les  épigTanimes  ajoutées  après  coup.  Le  caractère 
bucolique  de  cinq  d'entre  elles  put  motiver  une  attriljution 
fausse''.  La  sixième  (14)  est  donnée  par  Planude  comme  une 
œuvre  de  Léonidas.  Plusieurs  contiennent  d'ailleurs  des  expres- 
sions que  Théocrite  n"enq)loie  point  d'ordinaire''.  Quant  aux 
pièces  composant  le  recueil  k',  si  ce  recueil  exista,  quels 
étaient  leurs  titres  à  l'authenticité  ?  L'ordonnance  du  recueil 
n'a  rien  de  scientifique  et  dénote  chez  le  rédacteur  éventuel 
un  esprit  passablement  futile.  Toutefois,  je  ne  vois  pas  que 
jusqu'ici  on  ait  fait  valoir  contre  elles  des  considérations  abso- 
lument décisives,  considérations  de  langue  ou  de  métrique,  et 
je  n'en  trouve  pas  moi-même  à  faire  valoir  ^  ;  non  sans  hési- 
tation, —  plusieurs  n'ayant  guère  de  mérite,  —  je  me  résous 
donc  à  les  conserver  toutes. 


'  Les  quatre  pièces  qui  concernent  Daphnis  furent  placées  les  premières 
(2,  3,  4,  5',  et,  parmi  elles,  les  deux  où  Daphnis  joue  le  rôle  principal  (2,  3)  ; 
2,  qui  est  une  dédicace,  fut  rapprochée  immédiatement  de  1  ;  3  et  4  ont 
ceci  de  commun  que,  dans  les  deux,  Daphnis  est  présenté  comme  un 
éromène. 

-  Actuellement,  lune  des  cinq  (2  m  AP,  VI,  177)  figure  dans  l'Anthologie 
sans  nom  d'auteur.  L'interpolateur  de  la  collection  k  s'avisa  sans  doute  le 
premier  d'attribuer  cette  pièce  à  Théocrite. 

3  Cf.  Brinker,  de  Th.  vita...,  p.  74-75.  Signalons  en  outre,  au  vers  10  de  lépi- 
grannne  4  et  au  vers 3  de  l'épignciune  14,  deux  cas  d'abrègement  à  la  thesis  IV.  2 
devant  des  groupes  d'une  muette  et  d'une  lifpiide  (irp,  6v),  chose  rare  chez 
Théocrite  (cf.  Kunst,  de  Th.  vcrsu  heroico,  p.  91).  Le  vers  1  de  l'épigramme  3 
contient  le  seul  exenq)le  Ihéorritéen  d'une  brève  maintenue  dans  un  mot  devant 
le  groupe  xja  (xixjjLaxôc);  le  vers  2  de  l'épigraunne  4,  le  seul  exeiiq)le  d'une  brève 
maintenue  devant  le  groupe  y),  {àpTÏY"/y?J;)- 

■*  Signalons  au  point  de  vue  niétri(|ue  : 

Épigr.  1.  V.  1  :  rallongement  de  -ci  à  la  1"  arsis  devant  poôa.  Le  seul  allonge- 
ment similaire  que  contienne  le  recueil  se  trouve  dans  une  pièce  apocryphe 
(tî  pé^ei;  ;  XXVII,  48  ;  cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  73-74). 

Épigr.  11,  V.  1  et  épigr.  13,  v.  4:  rallongement  de  -zo  «levant  [ivriixa  et 
de  6e  devant  açiv  à  la  2°  thesis.  Le  recueil  théocritéen  n'otlVe  qu'un  seul 
exemple  similaire  (Xiil,  36  ;  cL  Kunst,  o.  /.,  p.  80). 

Épigr.  7,  V.  3  :  l'abrègement  de  ït  dans  iôpa  à  la  Ihcsis  I.  2,  assez  rare 
(cL  Kunst, o.  /..  p.  90). 

Épigr.  9,  V.  3  et  épigr.  11.  v.  .'i  :  l'abrègement  de  l'o  dans  ::ôt(jlov  devant  le 
groupe  TiA  (au  lieu  de  totsaov  le  Pfdatiiuis  de  r.\nth(dogie  donne  [jiôpov),  celui 
de  l'c  dans  TîOvEO);  devant  Ov,  l'unet  l'autre  sans  analoguedaus  les  pièces  authen- 
tiques. .Mais  la  portée  de  cette  observation  me  parai!  diminuée  de  ce  fait,  que 
la  coireption  attique  est  admise  beaucoup  plus  librcuieiil  dans  les  épigrauuues 
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Les  poèmes  siil)sistants,  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
ne  formaient  certainement  pas  les  œuvres  complètes  de  Théo- 
crite.  Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  cliapiti'e  sans  rappeler 
le  peu  que  nous  savons  sur  les  poèmes  disparus. 

Athénée  (p.  284  A)  nous  a  conservé  le  titre  et  cinq  vers  de 
l'un  d'entre  eux:  la  Bérénice;  nous  n'avons  aucune  raison  de 
révo(pier  en  doute  son  témoignag-e.  Deux  autres  fragments 
qu'on  trouve  dans  l'édition  Hiller  (p.  283),  tous  les  deux  fort 
peu  intéressants,  sont  d'une  attribution  incertaine.  On  a  cru 
qu'un  quatrième  subsistait,  non  pas  en  grec,  mais  en  syriaque, 
dans  un  traité  d'alchimie  reproduisant  un  ouvrage  de  Zosime  ; 
voici  comment  M.  Rubens  Duval  traduit  le  passage  intéres- 
sant 1  :  «  Cet  oiseau  (l'alouette  huppée,  xip'joo;)  a  sur  la  tête  une 
épaisse  huppe  de  plumes.  On  cite  à  son  sujet  une  fable  d'Aris- 
tophane, le  p.oète  comique,  qui  dit  :  Tu  es  sot  et  inconsidéré, 
tu  ne  connais  pas  même  la  strophe  qui  disait  que  la  huppe  était 
antérieure  à  tous  les  animaux  et  même  antérieure  à  l'exis- 
tence de  la  terre-.  Comme  son  père  était  mort  dans  une  région 
où  il  n'y  avait  pas  de  terre,  elle  le  porta  pendant  cinq  jours  ; 
mais,  quand  elle  vit  ([iio  le  fardeau  était  trop  lourd  pour  sa 
tête,  elle  l'enterra.  Ceci  est  confirmé  par  le  poète  Théocrite, 
qui  dit  :  Comme  le  cercueil  sur  la  tête  de  la  huppe  ;  il  veuf 
parler  de  ceux  cpui  ont  un  cercueil  sur  leur  tête.  »  Mais  ce 
passage  fait  tout  simploment  allusion  au  vers  23  de  l'idylle  Yll  : 

en  fféni'iMl  i[w  dans  les  autres  morceaux  du  recueil;  répifrrnmme  8,  très  pro- 
bablenieiU  aullieutique,  en  contient  deux  exemples  en  quatre  vers. 

Lhiatus  après  une  finale  brève  à  la  diérèse  bucolique  lépigr.  16,  v.  5)  n'est 
pas  sans  analogue  dans  les  Idylles  (Kunst,  o.  /.,  p.  121)  ;  le  spondée  quatrième 
avant  la  même  diérèse  (épigr.  1,  v.  3),  la  coexistence  de  la  seminovénaire  et 
de  la  semiseplènaire  (épigr.  11,  v.  5).  la  présence  d'un  mot  iambi(iue  avant  la 
semiquinaire  (épigr.  10,  v.  1  ;  épigr.  lo,  v.  1)  ne  sont  pus  choses  rares  chez 
Théocrite. 

Les  épigrannnes  k'  contiennent  un  bon  noml)re  de  mots  qu'on  ne  lit  pas. 
ailleurs  chez  Théocrite.  Citons  parmi  les  pins  frappants,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  amenés  par  la  nouveauté  des  sujets:  épigr.  1,  v.  2  £piîu>,Xo;, 'E^ixwvtâai; 
v.  5  sjiaXô;;  v.  6 T£p[Atv6rrj;  épigr.  9,  v.  3  tiô'.^.w  (s'il  faut  lire  ainsi,  v.  ci-dessus); 
épigr.  11,  V.  6  axtx-j;;  épigr.  19,  v.  3  xpriyuo;  ;  v.  4  aTtoêpiEov. 

Rappelons  cnfm,  -chose  plus  grave,  —  que  M.  Stadimuller  a  pu  rétabhr 
Vinopséphie  dans  l'épitaphe  d'Urthon  au  prix  de  corrections  très  h''gères  (v.  2, 
■/ci\t.ipi.fj;  :  v.  3,  f5o)Ao-j  an  lien  de  ttoVat,;),  ce  qui  tenil  à  prouver  ipie  la  pièce  est 
l'œuvre  de  Léonidas  d'Alexandrie  {Zti  einir/en  Grabscliriflen  der  l'alal.  Anlho- 
loçiie  und  thren   Ver/assern,    Heidelbcrg,    1896,  [).  60) 

i  Berthelot,  la  Chimie  au  Moijeii  Age,  Il  :  l' Alchimie  syiiaque,  p.  306. 

^  Oiseaux,  v.  472-475. 


28  ÉTUDE    SUR    THÉOCRITE 

c'jo'  i-'~i>[j.oizix<.  ■/.zpjzy.'ù.<2z:  r^irAvz^n'..  et  il  l'interprétation  que 
donnaient  certains  commentateurs  de  l'épitliète  krj-'j\].V.l'.:xi 
(cf.  Fritzsche  ad  /.). 

En  dehors  de  ces  très  rares  fragments,  le  seul  document 
qu'il  convienne  de  rappeler  ici  est  le  catalogue  de  Suidas.  Je 
l'ai  déjà  transcrit  in  extenso  ;  j'ai  dit  comment  j'interprétais  la 
tournure  Twèç  oè  àvacpspoyT!.v  £'.ç  aù-rôv  i.  Ignorant  qui  rédigea 
le  premier  la  notice  (Hésychius  ?  Pampliilus  ?)  et  quelles  en 
furent  les  sources,  nous  ne  j)Ouvons  savoir  quel  degré  de 
confiance  elle  mérite.  Plus  sûrement  que  l'idylle  XXI  ne  nous 
donne  une  idée  des  'Eatt-Ioîç,  l'idylle  XXII,  l'idylle  XVII,  peut- 
être  l'idylle  XA"!,  nous  offrent  des  échantillons  de  ce  (pie  pou- 
vaient être  les  hymnes  de  Théocrite  ;  les  idylles  éohennes  et 
peut-être  l'idylle  XII,  de  ce  que  pouvaient  être  ses  mélè  ;  on 
rattache  parfois  l'idylle  XXVI  au  titre  'Hoojîva!.,  à  cause  du 
vers  26  oti  figure  ce  mot  (-oÀXaT;;  tj(.£jji£).T,[x£va'.  Y.pwlva'.;)  ;  le 
poème  intitulé  npsi-ricsç  ou  bien  faisait  partie  du  recueil 
nommé  'Hpoj'lvat.  ^,  ou  bien  était  un  ^yj  y ///o;i  indépendant;  d'après 
l'analogie  de  l'idylle  XVIII  (Épithalame  cl  Hélène),  d'après 
celle  surtout  du  chant  de  l'idylle  XV  et  du  poème  bien  connu 
de  Bion,  'E-'.Tàcpt.o;  'Aowvwoç,  nous  pensons  que,  si  Théocrite 
écrivit  des  'E-'//./^os'.a,  ce  devaient  être  des  'E-!.xrîo£t,a  mytho- 
logiques ;  l'attribution  (Vélégies  à  un  poète  alexandrin  quel- 
conque n'est  assurément  pas  pour  surprendre  ;  enfin,  un  auteur 
qui  a  fait  l'éloge  d'Archiloque  (épigramme  21)  et  d'Hipponax 
(épigramme  19)  peut  bien  s'être  exercé  dans  la  poésie  iambique  ; 
observons  que  l'épigramme  19  nous  présente  Hipponax  sous 
des  traits  singulièrement  bénins  et  que  l'épigramme  21  vante 
uniquement  la  forme  des  poésies  d'Archiloque  ;  d'après  cela, 
nous  devons  estimer  que  les  'lajjiêot,  de  Théocrite  n'avaient  en 
tout  cas  rien  de  virulent 3. 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  3. 

2  Deux  (les  titres  énuuiérés  sous  la  rubrique  tcvè;  ôk  àva^spouaiv  peuvent 
tout  aussi  bien  s'appliquer  à  une  seule  et  même  œuvre  qu'un  d'entre  eux  à 
un  poème  compris  dans  le  recueil  mixte  des  Brj'jxo).ixâ. 

3  Sur  le  caractère  de  la  poésie  iambique  à  l'époque  alexandrine,  cf.  Lafaj-e 
Catulle  et  ses  modèles,  p.  519.  Un  vers  de  l'épigramme  21,  le  vers  4,  rappelle 
le  fragment  83''  de  Callimaque;  cf.  Lafaye.  o.  t..  p.  7. 
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CHAPITRE  II 

EXAMEN  DES  DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES 


Les  dates  de  la  vie  du  poète  et  ses  différents  séjours 


En  entamant  l'examen  des  docnments  biographiques,  nous 
devons,  si  la  chose  est  possible,  nous  assurer  un  point  de  repère 
fixe,  autour  duquel  nous  grouperons  toutes  les  autres  données. 
Ce  point  de  repère  fixe,  l'idylle  XVI  pourra  nous  le  fournir. 

Hiéron  gouverna  Svracuse  d'abord  comme  o-rpaTT-'oc  ',  ensuite 
comme  '^y.rrO.fj:;  ''.  On  ne  croira  pas  volontiers  que  l'idylle  XVI 
lui  ait  été  dédiée  avant  qu'il  fût,  sous  l'un  ou  l'autre  titre,  à 
la  tête  des  affaires  de  son  pays.  Quand  donc  devint-il  le  chef 
du  gouvernement  ? 

A  en  croire  Justin  3,  ce  fut  après  que  Pyrrhus  eut  quitté  la  Sicile 
(fin  276),  et,  sem])le-t-il,  presque  aussitôt  après  :  «  Postprofec- 
tionem  aSicihaPyrrhi,  magistratus  Hiero  creatur.  »  Pausanias 
s'accorde  avec  Justin  en  disant  ''  :  Tr;/  y.oyr^y  s'-y îv  ht'.  [^  T/iç  (Ç  )  ^ 

1  Polvb.,  i,  8,  4  et  '6. 

2  Polyb.,  1,  9,  8. 

3  XX1II,4,  1. 
i  VI,  12,  2. 

5  La  restitution  du  chiUVc  7'  est  légitiméo  par  ce  passaj,^-  d'un  catalogue 
des   Olyuipioniques   (Eus.,   Chi-on.,  1,  p.  208,  éd.   Schùne}  :  OL  126:  'iSaîo;  f, 

NtXXKOp    «T'.âSlOV. 


30  ÉTEDE    SUn     IIIÉOCRITE 

oÀj'j.— '.àoo;  l~l  -zy.l;  ox  ,  y,v  K'joY,va.'.o;  n-y.o'.oy  cV'//./,tîv  loa'.o^. 
En  275,  Hiéron  avait  environ  trente-donx  ans,  ce  qui  jus- 
tifie cette  phrase  de  Polybe  '  :  tôv  [j.îTà  TaCÎTa  ^iaTÙîÛTavTa  tcov 
S'jpaxoTÛov  'lipcova,  v£Ôv  ovt-/  xojji'.or,.  (,Juant  au  titre  royal, 
on  sait  parle  même  Polybe  '  qu 'Hiéron  le  porta  cinquante-quatre 
ans''  ;  comme  il  mourut  en  210  '',  c'est  donc  en  270  que  de  stratège 
il  devint  [i7.71.Asjc.  —  Cette  chronologie,  que  trois  auteurs 
s'accordent  à  donner,  parait  à  première  vue  inattaquable.  Elle 
a  été  attaquée  cei)endant,  notamment  par  M.  Beloch  ^.  Polybe, 
dit  M,  Beloch,  raconte  que  le  titre  royal  fut  décerné  à  Hiéron 
après  la  bataille  du  Longanos  qu'il  gagna  sur  les  Mamertins 
(I,  9,  7-8)  ;  or  les  textes  comparés  de  Polybe  (1,  9  et  lU)  et 
de  Diodore  (XXII,  13)  enseignent  que  cette  bataille  précéda 
de  très  peu  l'explosion  de  la  guerre  punique,  c'est-à-dire  qu'elle 
fut  livrée  vers  265  ;  c'est  donc  seulement  en  265  qu'Hiéron 
devint  j^acràs-j?  ;  le  mot  [iy.^'Xzù^y.:;,  dans  la  phrase  de  Polybe, 
(VII,  8,  4),  comme  dans  d'autres  ])assages  du  même  auteur, 
est  pris  au  sens  large,  et  désigne,  aussi  bien  que  la  royauté 
d'Hiéron,  sa  stratégie,  laquelle  n"a  commencé  qu'en  270. 
Polybe  s'est  exprimé  sans  précision,  et  en  employant  le  mot 
[iyo-OvS'jo-a^  à  propos  d'un  stratège,  et  aussi  en  plaçant  la 
détresse  des  Mamertins  vaincus  par  Hiéron  inunédiatement 
(Tiapà  Ttôoa;)  après  que  les  Romains  eurent  enfermé  les  Cam- 
paniens  dans  Rhégium,  c'est-à-dire  après  270  '^.  Justin  com- 
mence à  toml)er  dans  l'erreur  :  il  est  exact,  en  effet,  qu'après 
le  départ  de  Pyrrhus  Hiéron  fit  la  guerre  aux  Carthaginois; 
mais  il  la  fit  connue  simple  général,  non  comme  magistrat 
suprême  de  Syracuse.  Pausanias,  lui,  s'est  trompé  complète- 
ment. —  L'opinion  presque  universelle  des  érudits  a  été  que 
M.  Beloch  se  trompait  plutôt  que  Pausanias  ^.  Je  pense,  pour 
ma  part,  qu'en  rapprochant  les  textes  de  Polybe  et  de  Diodore 


1  I,  8,  0. 

•-  vil.  8,  4  (lUittner-VVobst). 

y  LiR-ieii  (Mucrub.,  10)  dit  quilicron  régna  soixante  ans,  ce  ([iii  comprend 
ses  années  de  stratège. 

i  Liv.,  XXIV,  4. 

»  Neue  Jahrb.,  188"),  |).  3G6-3C8;  Hermès,  1893.  p.  481  suiv.  Cf.  Geirke, 
Rhein.  Mus.,  1887,  p.  268-269. 

«  1.  8,  2. 

5f  Cf.  Uannow,  Studia  Theocritea,  Diss.  Berlin,  1886,  p.  2-5;  Il;iberlin,  7*/(i7o- 
lof/us,  1891,  p.  110;  Ilolni,  Griec/i.  Gesch.,  IV  (1894),  p.  318-319;  Casagrandi, 
Le  campcifjne  di  Cerone  II  contro  i  Mamertini  (1894),  p.  125  suiv. 


! 
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il  a  confondu  doux  épisodes  distincts.  Après  la  bataille  du  Longa- 
nos,  raconte  le  premier  des  deux  historiens,  les  Mamertins  se 
trouvèrent  dans  une  grande  détresse  ;  les  uns  recoururent  aux 
Carthaginois  et  leur  livrèrent  le  château  de  Messine  ;  les 
autres,  penchant  pour  l'alliance  romaine,  envoyèrent  à  Rome 
une  ambassade  '.  A^'oici  maintenant  ce  (pie  raconte  Diodore  ""■  : 
après  la  bataille  du  Longanos,  Hiéron  menaçait  d'occuper  la 
ville  des  Mamertins  et  de  la  détruire  de  fond  en  comble  ;  mais 
l'amiral  carthaginois  Hannibal,  qui  se  trouvait  auprès  de 
Lipara,  vint  féliciter  le  vainqueur  dans  son  camp;  il  l'amusa  par 
de  vains  compliments,  et  trouva  le  temps  de  jeter  dans  la 
ville  une  garnison  punique.  On  voit  combien  les  deux  récits 
diffèrent:  chez  Polybe,  les  Carthaginois  sont  appelés  par  une 
fraction  des  Mamertins  (f,  10,  1  :  ol  jj-èv  stiI  Kapyy.oovlo'Js 
xaTi'is'jvov),  et  cela  après  c^u'Hiéron  était  déjà  de  retour  à  Syra- 
cuse (I,  9,  8);  chez  Diodore,  ils  prennent  l'initiative  d'occuper 
la  ville  menacée  3  (XXII,  13,  7:  6  ol  'Avv-lêa^,  Tzy.ozlhoy/  zU 
M£a-7/vr,v  xal  xy-aAaStov  'Sïy.'xzo-'.yo'j-  ij.îXXovxa;  -aoao'.oôvo.', 
Tr,v  — 6Àt,v,  àvi-£'.7S,  xal  t. 0077:0 ir^7y.'^zvoç  [io'/îGîtav  cia"/;rav£v 
cl;  Tr,v  TiôÀr.v  a"7pa-;',(ÔTa;),  ce  qui  force  Hiéron  à  la  retraite 
(XXII,  13,  8).  Rien  n'indique,  dans  le  texte  de  Polybe,  que 
la  garnison  dont  il  parle  ait  occupé  le  château  de  Messine  aus- 
sitôt après  l'affaire  du  Longanos  '*  ;  rien  ne  prouve  que  cette 
affaire  ait  été  de  plusieurs  années  postérieure  à  la  chute  de 
Rhégium  (271)"'.  Inversement,  les  événements  que  relate  Dio- 
dore furent  trop  précipités,  les  conjonctures  étaient  trop  pres- 
santes après    la   bataille   du   Longanos,  pour   qu'on  pût  alors 


1  Polybe,  I,  10,  1-2. 

•-'  XXI 1,  13,  7-8. 

•'*  C'est  pour  .icconler  Diodore  et  Polybe  que  M.  Casafjrandi  (0.  /.,  p.  181, 
184)  imagine  que  les  Mamertins  envoyèreut  demander  tic  Taide  à  Lipara. 

*  La  jihrase  1,  10,  3:  'PtoixaCoi  8ï  t:o),-jv  [j.kv  ypovov  r^Tzopq'joi.^...  indiipic  même 
le  conti'aire. 

^  L  opposition:  npÔTôpov  |X£v  ci7Tîp/i|j.svoi  STttxoupîa;  xr,;  ix  xoj  'P/^ytou...,  tote 
ôÈ TOt; ISt'oi;  TrpâYfjiao'.v  ÈTiTatxÔTE;  ô/.oaxîpôjçStàTàcp/iOsÎTac  alxtaî...il,  10,  rm'oblige 
pas  a  croire  qu'il  s'afjit  dans  les  deux  phrases  de  deu\  épo(|ues  dlUérentes. 
Cette  opposition  est  établie  moins  entre  les  adverbes  irpÔTspovet  tôtô  ([u'entre 
les  mots  ànixoupta;  et  ISc'ot;  -pâyii-aTiv  ;  itpÔTspov  et  tôte,  plutôt  qu'une  valeur 
temporelle,  ont  ici  une  valeur  énumérative  ;  le  pluriel  xà;  pribsiTa;  alxsa; 
montre  assez  que  la  détresse  des  Mamertins  n'a  pas  été  le  résultat  iuMuédiat 
(l'un  événement  qui  serait  la  bataille  du  Longanos  livrée  en  26o,  mais  la 
conséquence  d'un  relèvement  prof^rcssif  de  Syracuse  dont  les  étapes  ont  été 
indiquées  par  l'auteur,  aucune  n'ayant  nécessairement  précédé  sans  intervalle 
la  crise  de  264. 
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envoyer  raisonnablement  de  Messine  à  Rome  demander  un  ren- 
fort des  pins  problématiques.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  de  bonnes 
raisons  pour  identifier  les  deux  incidents  de  l'histoire  sicilienne. 
En  avons-nous  pour  refuser  de  croire  que  cinq  longues  années 
les  aient  séparés  l'un  de  l'autre?  Sans  doute,  nous  ne  saurions  dire 
ce  qui  se  passa  dans  l'intervalle  ;  mais  telle  est,  pour  toute  cette 
période,  la  pauvreté  de  nos  renseignements,  que  nous  pouvons 
avouer  sans  scrupule  notre  ignorance  sur  un  point  de  détail  K  A 
mon  avis,  les  choses  se  passèrent  de  la  façon  suivante.  En  270, 
Hannibal,  comme  le  raconte  Diodore,  mit  garnison  dans  Messine 
et  frustra  Hiéron  du  fruit  de  sa  victoire.  Satisfait  de  ce  résultat, 
et  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  de  froisser  Rome  par  des 
conquêtes  faites  en  temps  de  paix,  il  évacua  la  ville  presque 
aussitôt-  et  se  retira  dans  sa  station  navale  de  Lipara,  où 
les  forces  carthaginoises  se  tinrent  prêtes  à  tout  événement. 
Hiéron  cependant,  peut-être  sans  reprendre  ouvertement  la 
guerre  contre  les  Mamertins  3,  continuait  de  nourrir  des  inten- 
tions hostiles  ;  les  Mamertins  ne  l'ignoraient  pas  ;  ils  compre- 
naient qu'à  eux  seuls  ils  ne  pouvaient  tenir  en  échec  les  troupes 
de  Syracuse,  qu'il  leur  fallait  appeler  l'étranger  ;  au  bout  de 
quelques  années,  énervés  par  l'appréhension  constante  d'une 

1  Si  l'on  resserre  les  événements  autour  de  la  date  de  263,  le  vide  se  fait 
d'autre  part  dans  la  période  de  dix  ans  précédente.  M.  Gasagi-andi,  qui  place 
comme  nous  la  bataille  du  Longanos  en  270,  a  tenté  de  dresser  le  bilan  des 
cinq  années  210-265  (o.  /.,  p.  133-141)  ;  mais  nous  ne  saurions  accepter 
toutes  ses  hypothèses,  en  particulier  l'interprétation  qu'il  propose  de  Diodore, 
XXII,  13,  ad  fin.  (cf.  la  note  suivante). 

2  Ou  bien  fut-il  chassé  dcMessine"?  Diodore  (XXU,  13.  at/^n.)  dit  iTioTieTt-rtoxÔTî;  ; 
mais  il  ajoute  qu'après  cotte  expulsion  les  Carthaginois  firent  cause  connnune 
avec  Hiéron  contre  les  Mamertins;  nous  savons  par  Polybe  (I,  11,  1)  que  les 
choses  se  sont  passées  ainsi  immédiatement  avant  la  guerre  punique,  après 
la  capitulation  d'Hannon.  D'accord  avec  M.  Meltzer  (Gesch.  der  Karlhar/er,  1, 
p.  550),  je  rapporterais  volontiers  la  phrase  de  Diodore  à  cet  épisode,  en  sup- 
posant qu'une  lacune  la  sépai'c  des  phrases  précédentes,  avec  lesquelles,  couune 
on  voit  du  premier  coup  d'oeil,  elle  se  raccorde  assez  mal.  —  En  tout  cas,  je 
ne  saurais  admettre,  comme  lait  M.  Holm  (Gesc/t.  Siciliens.  II,  p.  2 13  ;  Griec/i. 
Gesch.,  IV,  p.  319),  et  M.  Meltzer  à  sa  suite  (o.  /.,  p.  554),  que  les  Carthaginois 
aient  occupé  Messine  de  270  à  203  sans  que  les  Romains  protestassent  ;  cette 
hypothèse  a  déjà  paru  inaccejjtablc  à  Druysen  (III.  1,  p.  297,  n.),  à  M.  Gercke 
{iihein.  Mus.,  1887,  p.  26'J),  à  .M.  Beloch  i'ilhein.  Mus.,  1893,  p.  482). 

3  D'après  Zonaras  (VIII,  8),  les  Mamertins,  quand  ils  recoururent  à  Rome, 
étaient  TtoXtopxo-JpLEvoi  par  Hiéron.  Ce  mot  fait-il  allusion  à  un  siège  propre- 
ment dit?  MuuuHsen  parait  croire  à  une  sorte  de  blocus  prolongé.  Peut-être 
n'était-ce  même  (ju'une  menace  ininleri-ompue  sans  manifestations  particu- 
lièrement vives  i,cf.  Casagrandi,  o.  L,  p.  140).  L'hypothèse  d'une  paix  for- 
melle, conclue  en  270  entre  Syracuse  et  Messine  grâce  aux  bons  offices  de 
Carthage  (cf.  Meltzer,  o.  /.,  p.  231,  233,  234),  me  parait  absolument  gratuite. 
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attaque,  voulant  du  moins  choisir  le  maître  qu'ils  auraient,  cer- 
tains d'entre  eux  introduisirent  Hannon  ^  ;  les  autres  dépêchèrent 
à  Rome.  Le  coui)  de  main  d'Hannibal  eu  270  n'avait  eu  qu'une 
importance  momentanée,  il  n'avait  pas  influé  sur  les  relations 
de  Rome  et  de  Carthage  ;  or  ce  sont  ces  relations  seulement 
que  Polybe  se  propose  d'étudier  ;  il  néglige  donc,  sans  que  la 
clarté  de  son  récit  eu  souffre,  de  rapporter  une  anecdote  qui 
n'a  pas  eu  de  i)ortée  politique  et  qui  ne  servirait  en  rien  à 
l'exposé  de  la  situation. 

En  somme,  je  crois  fermement  qu'Hiéron  devint  chef  de 
Syracuse  dès  la  seconde  année  de  l'Olympiade  126  (275/4),  et 
que,  par  conséquent,  on  doit  accepter  cette  année  comme  ter- 
minus a  quo  pour  la  composition  de  l'idylle  XYl. 

Les  vers  76  et  suivants  du  poème  nous  montrent  qu'il  fut  écrit 
dans  un  temps  oîi  se  préparaient  à  Syracuse  des  hostihtés  contre 
Carthage.  A  deux  reprises  au  moins,  durant  sa  carrière  de  stra- 
tège et  de  roi,Hiéron  fît  la  guerre  aux  Carthaginois.  Une  fois, — 
on  le  sait  par  Polybe  (I,  43j  et  Justin  (XXIII,  4),  —  après  que 
Pyrrhus  eut  quitté  la  Sicile  ;  une  autre  fois  pendant  la  gueri-e 
puni(iue,  lorsque  les  Syracnsains,  d'abord  armés  contre  Rome, 
se  furent  ralliés  à  sa  cause,  c'est-à-dire  vers  263.  Faut-il 
admettre  encore  une  période  d'hostilités  (pii  se  placerait  entre 
les  précédentes,  aussitôt  après  l'intervention  d'Hannibal  à  Mes- 
sine ?  Les  écrivains  modernes  qui  le  font  sont  obligés  d'avouer 
qu'aucun  texte  no  les  y  autorise  expressément-;  nous  ne  par- 
tageons point  leur  avis"''.    A  laquelle  donc  des  deux  époques 


1  C'est  Zouar.is  (7.  /.)  qui  iiuiis  fournit  ce  mua.  Le  récit  de  cet  juileur  me 
p;u-;iit  s'nccoi'der  avec  celui  de  Polybe.  A  vrai  dire,  Zoiiaras  raconte  que  c'est 
las  d'attendre  les  secours  promis  par  les  Romains  (|ne  les  Mamertins  intro- 
duisirent Hannon  ;  l'occupation  carlhairinoise  serait  donc  postérieure  au  début 
des  négociations  romaines.  P(dybe  semble  dire  le  contrair'c  ;  mais  chez  lui 
Èvî/Et'pil^ov  (I,  10,  1)  ne  voudrait-il  pas  dire:  «  ils  olfraient  de  livrer  »,  comme 
îiapaSvôovTs;  (1,  10,  2)?  Plus  loin,  dans  la  phrase  tov  twv  Kapyr.Sovuov  aTpaxoyôv, 
r,ô/|  y.3tx=7ov:a  ..  (I,  12.  4),  le  nu)t  ï',Sr,  serait  superflu,  si  l'auteur  avait  énoncé 
précédemment  la  prise  de  possession  par  les  Carthaginois  ;  cette  prise  de  pos- 
session avait  dû  se  passer  i)endant  les  négociations  romaines,  à  un  moment 
où  l'on  craignait,  à  Messine,  de  ne  pas  h-s  vnir  aboutir;  cela  revient  à  dire 
ce  que  dit  Zonaras. 

'  Cf.  Casagrandi.  o.  /..  p.  137  suiv.,  et  p.  187. 

^  Zonaras  VIII.  8)  dit  des  Carthaginois  appelés  par  les  Mamertins  (en  2r)'i)  : 
•/.al  ÉauToî;  xa;  toï;  ;iïixs/.cTa(xivot;  £!pr|Vr)v  xot-ETipâ?avTo  itpô;  'Ijpjova.  Cela  n'ini- 
pli(pie  pas  nécessairement  qu'à  cette  épo(pie  Syracuse  et  Carthage  fussent  en 
guerre  déclarée  ;  mais  le  seul  fait  d'occuper  une  ville  qu'Hiéron  inquiétait 
depuis  plusieurs  années  aurait  pu,   s'il   n'avait  été  expliqué,    excusé  par  une 
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indiquées,  274  ou  263,  doit-on  rapporter  les  Charités'^  —  L'ab- 
sence du  mot  ^aT'.Asû;  permet  d'hésiter  entre  les  deux  ;  on  n'en 
peut  tirer  un  argument  qui  contraigne  à  choisir  la  première  ; 
car  le  mot  T-roar^yô;  ne  se  lit  pas  davantage  dans  la  pièce  ;  et, 
dans  une  autre  idylle  (XYII,  v.  50-57),  l'expression  poétique  et 
vague  y.v/'xf,--f,^,  appliquée  ici  à  Hiéron  (v.  103),  est  employée 
en  parlant  d'un  roi  '.  Les  Romains,  alliés  de  Syracuse  en  263, 
ne  sont  pas  mentionnés  dans  l'idylle  XYI  ;  la  glorieuse  bataille 
du  Longanos  n'y  est  pas  rappelée  d'un  seul  mot.  A  coup  sûr, 
ces  deux  observations  recommandent  plutôt  le  choix  d'une 
date  antérieure  à  270  ;  elles  ne  sont  cependant  pas  décisives.  Jj 

C'est  par  flatterie   peut-être  que  le  poète,  s'il  écrit  en  263,  I 

espère  d'Hiéron  seul  la  délivrance  de  la  Sicile  entière;  c'est  ■ 

par  déhcatesse  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom  du  Longanos  ;  car 
ce  nom  ne  pouvait  manquer  de  remettre  en  mémoire  Messine, 
les  Mamertins,  et  les  échecs  tout  récemment  subis  par  Hiéron 
près  du  théâtre  de  son  ancienne  victoire-.  J'attache  plus  d'im- 
portance, au  point  de  vue  de  la  chronologie,  aux  vers  73-75  ; 
l'allure  prophétique  de  la  phrase,  l'emploi  du  futur  Z77f:y'.,  me 
paraissent  indiquer  nettement  qu "Hiéron  était  à  ce  moment 
tout  à  fait  au  début  de  sa  carrière.  La  comparaison  qui  vient 
après  corrobore  cette  présomption  :  l'Achille  ('Ay ùcù^  [^^y^^) 
dont  les  exploits  seront  égalés  i)ar  le  chef  des  Syracusains, 
n'est-ce  point  l'Éacido  P\rrhus,  qui  a  pour  quelques  mois  balayé 


atnbassailc  ,i m i<;ile,  équivaloir  à  uiio  déclaration  de  guerre;  de  là  les  dé- 
inarehes  des  Carthaginois  à  quoi  l'ont  allusion  les  mots  Éa-j-ïo-;  c!pr,vrv 
xaT=iipa:avTo  itpo;  'liptova.  L'armée  punique  rdunnandée  par  le  fils  d'Hannibal. 
dont  DioiloiT  parle  au  livre  XXIU.  i .  et  près  de  laquelle  Hiéron  envoya  <les ambas- 
sadeurs chargés  de  propositions  d'alliance,  n'était  point  armée  contre  Syra<'use, 
mais  contre  Rome;  c'est  la  même  dont  Zonaras  dit.  après  le  récit  de  l'expul- 
sion d'IIannon  hors  de  Messine  (Vlll,  9)  :  -xal  ^Tpattiv  àTtc-jTâXxa-Tiv  (Remar- 
quons en  passant  que  la  placidité  avec  laquelle  Hiéron,  d'après  Zonaras,  /.  /., 
vit  les  Carthaginois  mettre  la  main  sur  Messine. parait  exclure  l'idée  (pi'il  en  ait 
fait  alors  le  siégea  proprement  parler:  elle  confirme  l'explication  proposée  ci- 
dessus  de  l'expression  •no).iopy.oC[x£vot).  —  Si  la  guerre  dont  parle  l'idylle  XVI 
suivit  l'affaire  du  Longanos,  le  poète  se  serait-il  retenu  d'attaquer  la  mauvaise 
foi  punique,  dont    Hannibal  venait  de  donner  une  preuve  si  éclatante"? 

1  Cf.  Gercke, /{/(ejH.  Muséum,  1887,  p.  270. 

••«  Les  Mamertins  ne  sont  pas  nommés  dans  l'idylle  XVI  ;  mais,  d'après 
M.  Casagrandi  (o.  l  ,  p.  137),  les  vers  88-89  feraient  allusion  à  leurs  méfaits  :  à 
ce  conq)te,  l'idylle  XVI  ne  pourrait  pas  dater  de  la  guerre  de  263,  ni  même  de 
la  guerre  hypothétique  de  270;  car,  depuis  la  bataille  du  Longanos,  les  Mamer- 
tins étaient  réduits  à  la  possession  de  .Messine,  et  on  n'avait  plus  à  les 
expulser  d'autres  villes. 
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de  la  Sicile  les  troupes  carthaginoises',  Pyrrhus  alors  occupé 
à  lutter  contre  les  Romains,  descendants  de  ces  Phrygiens 
d'Ihon  que  son  ancêtre  a  vaincus  dans  la  plaine  du  Simoïs  ? 
Pyrrhus  évacua  l'Itahe  au  début  de  l'année  274  ;  l'idjlle  XVI 
serait  donc  antérieure  à  cette  date.  Elle  ne  saiiraitêtre,  en  tout 
cas,  postérieure  de  beaucoup  ;  en  effet,  autant  qu'on  peut  savoir, 
la  guerre  carthaginoise  ne  se  prolongea  pas  longtemps  à  cette 
époque'^.  Remarquons,  d'autre  part,  que  Théocrite  n'a  pas  une 
seule  parole  gracieuse  à  l'adresse  de  Phihstis,  qu'Hiéron  dut 
i'pouser  presque  aussitôt  après  son  avènement  à  la  magistra- 
ture suprême-''  ;  Philistis,  par  la  suite,  parait  avoir  été  grande- 
ment adulée  ;  le  mariage  apparemment  n'était  pas  encore  fait 
lorsque  })arurciit  les  C/iarilesK 

Tout  l)ien  considi-ré,  l'idylle  X\'I  mo  parait  se  placer  entre 
Tété  de  275  ^commencement  de  l'année  01.  120,  2)  et  les 
premiers  mois  de  274,  date  du  retour  de  Pyrrhus  en  Épire  ; 
les  vers  10-11  permettent  de  supposer  qu'elle  date  effective- 
ment de  la  saison  d'hiver''.  Si  Ton  estime  que  tant  de  précision 
est  téméraire,  du  moins  ne  puis-je  cesser  de  croire  et  d'affir- 
mer que  l'idylle  X^'I  suivit  de  près,  —  disons  d'un  an  ou 
de  deux  ans  au  plus  (275-2731,  —  le  })remier  avènement 
d'Hiéron. 


Où  Théocrite  se  trouvait-il  alors?  L'hypothèse  la  plus  natu- 
relle, c'est  qu'il  se  trouvait  en  Sicile,  à  même  de  saluer  des 
premiers  le  nouvel  astre  levant.  Pour  penser  le  contraire,  il 


1  L'iilt'o  mV'lait  venue  qu'au  vers  77,  au  lieu  de  AtSùr,?,  mieux  vaudrait  lire 
\i.\ùZr,ç  :  Lilyliée,  à  la  pointe  ouest  de  l'ile  (Ott'  r)Slii<t  ô-jvovtc),  était  le  dernier 
asile  des  Carthaf.Mnois  eontre  les  attaques  de  Pyrrhus.  J'ai  vu  depuis  que 
cette  conjecture  avait  été  pi'oj)osée  par  M.  Kuijjcr  (.I//icmwy/ie.  188'J,  p.  383, 
n.  2)  et  qu'elle  n'a  pas  réuni  beancoui)  de  snlFrages 

■-  Cf.,  en  dernier  lieu,  Meltzer,  Cesc/i.  der  Kurl/tar/er,  II.  p.  242. 

3  D'après  M.  Casaf^nvandi  (o.  L,  p.  15),  le  ui.iria^n-  dlliéron  avec  Philistis 
serait  de  273. 

*  Le  poète  ne  dit  rien  non  plus  d'.\rtémidore,  qu'Hiéron  eut  d'.ibord  pour  col- 
lègue :  mais  on  ne  i)eut  tii'er  de  ce  silence  aucune  indication  chron<dogique 
certaine;  Artémidore.  dont  l'histoire  ne  sait  rien,  a  pu  rester  stratège  très  peu 
de  temps  (Gasagrandi,  n.  L,  p.  10)  ;  ou  bien  Théocrite  la  laissé  dans I  ombre  à 
dessein,  pour  ne  pas  otl'usquer  son  héros  par  le  rappel  d'un  concurrent  pos- 
sible. 

'' Je  dis /)ccme/^e/i<  de  supposer  et  non  pas  invilenl  à  sujjposer,  parce  que 
■l/y/pô;  s'emploie,  par  métaphore,  dans  le  sens  de  «  pauvre,  misérable  ». 
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faudrait  dos  raisons  sérieuses,  et  je  n'en  connais  point.  On  a 
cru  voir  dans  le  couplet  tinal  : 

loi  :  ^Cl  'Et£OxÀ£'.0'.  Û>,'aTps:  Oîaf,  o  Mivjî'.ov 

'OpyojjLEvov  çtXÉO'.cai  à7:t-/0o';ji£vov  -ots  Hr^Ça'.;, 
a/.Àr,TO;  aÈv  cY'.oyî  aivo'.a-  xîv,  È;  5=  /.aÀ£JvT'ov 


la  preuve  que  le  poète  expédiait  de  loin  son  placet.  On  a  môme 
conclu  de  ces  vers  que  la  pièce  avait  été  écrite  dans  la  ville 
d'Orcliomène  de  Béotie'.  Je  n'en  crois  absolument  rien.  Ce 
serait  un  manque  étrange  d'à-propos  de  vanter  l'attachement 
des  Charités  pour  la  ville  d'Orchomène  en  s'apprêtant  à  partir 
de  cette  ville.  M.  Holzinger  doit  avoir  raison,  lorsqu'il  dit  que 
l'antique  histoire  d'Orchomène  est  rappelée  à  seule  tin  de 
donner  plus  de  majesté  aux  déesses  qu'on  y  honorait'-.  Le  sens 
du  couplet  final  est  éclairci  par  les  vers  du  début  (o  suiv.)  : 


f|a£T3ca;  Xâo'.Taç  -î~ii'xç  GrooiçETa'.  oV/.f>> 


Le  poète  envoie  les  Charités,  compagnes  de  sa  misère  en 
quelque  lieu  qu'il  soit'*,  frapper  aux  portes  des  riches;  lui,  k 
quelque  distance,  mais  })as  nécessairement  à  une  grande  dis- 
tance, attend  le  résultat  de  leur  ambassade  ;  si  on  ne  l'invite 
pas    à  entrer,   il  restera   dans    la  rue   ou  dans   son  galetas  : 

'     -   t  (Il  i 

Sans  faire  intervenir  de  documents  nouveaux,  nous  pouvons 

dès  maintenant  prendre  parti  dans  une   question  controversée  : 

I  Cf.  Hicks-Paton,  InsrripHons  of  Ko/t.  p.  3oS)  et  n.  I.  Celte  liypnthèse  est 
solidaire  île  la  légende  i|iii  s'est  formée  autour  du  nom  de  Simlc/iidas,  et  qui 
donne  au  poète  un  Orchoménien  pour  beau-père  :  voir  ci-dessous,  p.  42,  47-48. 

-'  l'/iilolo(/as,  1892,  p.  11)4  et  196.  Cf.  Wilamowitz,  .\'(ic/ir.  der  Ges-.  der 
Wiss.  zn  (Juftinr/en,  1894,  p.  193  et  n.  .'i.  —  Pour  le  dire  en  passant,  l'hypothèse, 
émise  par  les  modernes,  d'une  attaque  contre  .\ntagoras,  lequel  avait  écrit 
une  Thébaïde.  me  i)araît  «lestituée  de  fondement  ;  Théocrile,  au  début  de 
VHt/la.i,  semble  faire  allusion  à  des  vers  fameux  de  cet  auteur,  imités  de  près 
par  Calliinaque  (Cf  W'ilamowitz,  Anlir/onos  von  l\(irt/sfos,  p.  69)  ;  peut-être  le 
iait-il  avec  quelque  ironie;  mais  on  n'en  saurait  conclure  que  les  deux  poètes 
aient  été  ennemis.  Quant  aux  vers  4o  et  suivants  de  l'iilylle  Vil,  croire  qu'ils 
visent  .\ntagoias  serait  éfralemenl  ai'bitraire. 

3  Surlesensd'rjjxîTÉpa;  .Xip'.ia;,  cf.  Vahlcn,  S'(/cH?jr/,s/;er.  Ueiliii,  X.X.Wl.p.  841. 
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quelle  était  la  patrie  de  Tliéocrite?  Sauf  un  anonyme  cité 
par  Suidas^,  toute  Tantiquité  parle  de  lui  comme  d'un 
Sicilien';  mais  le  biographe  dissident  a  fait  école  parmi  les 
modernes  ^.  Or,  si  Tliéocrite  n'était  pas  Sicilien,  surtout 
s'il  était  de  Cos,  comment  se  serait-il  trouvé  à  Syracuse 
vers  275  ou  273?  La  ville  venait  alors  de  traverser  une 
longue  période  de  calamités  ;  depuis  plus  de  quinze  ans, 
guerres  étrangères,  séditions  intérieures,  s'y  étaient  succédé 
à  peu  près  sans  répit.  Le  seul  honnne  qui,  durant  le  dernier 
demi- siècle,  avait  exercé  une  })uissance  durable,  Agatliocle 
(f  289),  n'est  présenté  nnlle  part,  tant  s'en  faut,  connne  un  ama- 
teur d'art  et  de  poésie  ''.  Des  tyranneaux  qui  s'étaient  disputé 
le  pouvoir  après  lui,  aucun  n'avait  eu  de  cour.  Hiéron,  sans 
doute,  fut  un  tout  autre  homme,  très  soucieux  des  choses  de 
l'esprit.  On  cite  de  lui  des  traits  de  générosité  princière  à  l'égard 
de  poètes,  même  médiocres  ^  ;  dès  le  jour  de  son  avènement,  le 
renom  de  sou  caractère  dut  encourager  les  hommes  de  lettres  ; 
du  moins  ce  renom  ne  pouvait-il  pas,  dès  275/3,  être  répandu 
dans  tout  le  monde  grec  au  point  d'attirer  en  Sicile  un  habitant 
de  Cos,  plus  voisin  des  cours  d'Alexandrie,  de  Pella  ou  d'An- 
tioche.  Si  Théocrite  se  trouve  à  Syracuse  vers  275,  c'est  qu'il 
est  du  pays  ;  je  ne  vois  rien  qui  nous  force  à  refuser  créance 
au  vers  4  de  l'épigramme   connue  : 

sic  a~o  Twv  — oÀÀôiv  sîat  li^uGax.oiitov. 


Né  à  Syracuse  à  une  époque  indéterminée,  présent  à  Syra- 
cuse vers  275,  où  le  poète  a-t-il  vécu  dans  l'intervalle  ?  Les 

'  Suidas,  s.  v.  HeôxpiTo;'..    ol  oe  ^olt:  Kwov.  ij-iTfôxr.o-c  oï  iv  I-jpaxoJaai;. 

-  Cf.  0£ox(>iTou  yévo;  ;  Suidas,  s.v.  Gîôxptto;,  avant  les  mots  rapi)orlcs  ci-dessus  ; 
épigr.  "A).).o?  ô  Xtoî,  v.  3  ;  etc.  ;  cf.  Fritzsclie,  de  poelis  Orsecoi-iiin  hucolicis, 
Diss.  Giessen,  1844,  p.  8  et  10. 

^  Cf.  Fritzsche,  o.  /.,  p.  3. 

^  Cf.  Iloim.  Cesch.  Siciliens,  H,  p.  2Go  ;  Griecfi.  Gesch.,  IV,  p.  221.  De  son 
temps.  Rhiiitlion,  qui  était  Syracusain  de  naissance  (Vùlker,  Rhinllionis  frag- 
menta. Diss.  Halle.  188'.  p.  2  .  vit  et  écrit  àTarentc;  Bœntos  nait  et  grandit  en 
exil  (voir  Alexandre  dÉlolie  cité  par  Poléiuon  dans  .Vthénéc,  p.  G'J'J  C  ;  cf.  .Meineke, 
Anal,  (ile.v.,  p.  230-231). 

'"  Cf.  Gcrcke,  lihein.  Mas.,  1887,  p.  007. 


38  ÉTUDE    SLR    ÏHÉOCRITE 

vers  J3-21,  60-67  des  Charités^  montrent  qu'avant  de 
s'adresser  à  Hiëron  il  avait  brigué  la  faveur,  sinon  d'autres 
grands,  au  moins  d'autres  riches,  et  s'était  vu  rebuté  par 
eux.  Où  diit-il  essuyer  ces  déboires  ? 

Un  savant  allemand,  M.  Haberlin  i,  a  cru  voir  beaucoup  de 
choses  dans  les  vers  34  et  suivants.  Théocrite  y  rappelle  la 
munificence  des  Scopades  et  des  Aleuades,  que  les  poètes, 
reconnaissants  de  leurs  dons,  ont  immortahsés.  Le  choix  de  ces 
noms,  dit  M.  Haberlin,  n'est  pas  indifférent  ;  il  dénote  chez 
l'auteur  l'intention  d'opposer  aux  anciens  seigneurs  de  la 
Thessalie  le  maître  actuel  du  pays,  Antigone  Gonatas,  roi  de 
Macédoine  ;  c'est  Gonatas  que  Théocrite  courtisait  avant  Hié- 
ron.  Un  exemple  de  ses  flatteries  subsisterait  même  dans  la 
Syri/hT  :  le  dieu  Pan  qu'on  y  célèl)re  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
compagnon  d'armes  d'Antigone,  lors  de  l'affaire  de  Lysimachia  -; 
les  l)arbares  qu'il  a  vaincus  et  jetés  hors  d'Europe  (v.  9-lU), 
ce  sont  les  Celtes  de  Comondorios  -^  L'hypothèse  de  M.  Haber- 
lin n'est  pas  en  elle-même  invraisemblable  :  Antigone  Gonatas 
avait  l'esprit  tourné  du  côté  des  connaissances  pratiques;  il 
aimait  les  savants,  les  philosophes,  encourageait  la  poésie 
didactique,  ou  la  poésie  d'apparat  qui  pouvait,  dans  certaines 
circonstances,  servir  sa  diplomatie  ;  les  bergeries  de  Théocrite 
et  autres  poésies  légères  auraient  pu  lui  seml)ler  frivoles.  Est- 
ce  à  dire  que,  dans  la  biographie  de  notre  auteur,  il  faille, 
avant  les  Charités,  placer  un  séjour  à  Pella  ?  A  mon  sens, 
rien  ne  nous  y  engage.  Simonide  et  Pindare  ont  chanté  Hiéron 
l'Ancien,  ont  vécu  à  sa  table;  le  rappeler  au  moderne  Hiéron 
serait  un  procédé  sans  doute  trop  brutal  ;  Théocrite  s'en 
abstient  ;  mais  les  deux  princes  de  l'encomion  ont  partagé 
leurs  plus  nobles  chants  entre  la  Sicile  et  la  Thessahe  ;  aussi  la 
mention  des  Scopades  et  des  Aleuades  évoquera-t-elle  presque 
infailliblement  le  souvenir  du  monarque  syracusain,  de  sa 
gloire,  de  sa  libéridité  ;  par  ce  détour,  digne  du  déhcat  flatteur 
qui  envoie  les  Charités  quêter  pour  lui,  Théocrite  fait  assez  bien 
conq)rendre  à  Hiéron  quel  exemple  local  et,  si  je  puis  ainsi 
dire,  quel  exemple  homonyme  il  projjose  à  son  imitation.  On 
peut  donc  trouver  assez  de  convenance  dans  les  vers  34  et  sui- 

*  De  fir/uratis  carntinihits  grœcis,  Diss.  II;inuvi-c,  ISSti.  p.  ."JG-ol  ;  cf.  Pltiiolo- 
giis,  18')1,  p.  711. 

'^  Cf.  l'sfiier,  Rhein.  Mus..  1874,  p.  37  c{  io  ;  IMboiiiii,  o.  /.,  p.  oG. 
3  H:ilipi-Iiii,  o.  l..  p.  SV.Ib;  cf.  l'hilol..  IS'.IO,  p.  6o8-6o;>. 
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vants,  sans  supposer  rpi'ils  coutieniient  une  satire  à  l'adresse 
de  Gonatas.  Quant  à  la  Syrinx,  la  flatterie  qu'y  démêle 
M.  Haberlin  serait,  il  faut  Tavouer,  étrangement  discrète. 
Toute  la  pièce  est  formée  de  jeux  de  mots  et  do  calembours  ; 
les  vers  9-10  ne  font  pas  exception  :  o;  tSItcv  àvopiav  iTX'joia 
ria-r-o'Jiôvo'j  T'jp'laç  t'  [Èç/Aaa-îvj.  Qui  donc  des  lecteurs,  après 
avoir  deviné  que  ce  jargon  veut  dire  :  «  Pan,  qui  chassa  les 
Perses  hors  de  l'Europe»,  ne  se  serait  cru  au  terme  de  sa  tâche? 
Qui  donc  aurait  pensé  qu'en  plus  d'un  calembour  ces  deux  vers,  et 
eux  seuls ^  contenaient  encore  un  autre  genre  de  «  gripho  ». 
et  que  le  nom  même  des  Perses,  si  subtilement  déguisé, 
déguisait  à  son  tour  le  nom  d'un  autre  peuple  ?  L'allusion 
aurait  été  perdue,  et  le  compliment  aurait  manqué  son  but. 

Un  autre  érudit  également  ingénieux,  M.  Gercke^  rapproche 
des  vers  19 et  suivants  des  Charités:  aÀi;-àvT37T!,v '0[j.T,poi;  xtA., 
une  anecdote  racontée  par  Yitruve-.  Zoïle,  V"  Homéromastix  », 
lut  son  ouvrage  devant  Ptolémée,  qui  ne  l'approuva  point;  ayant 
par  la  suite  demandé  au  roi  des  sul)sides,  il  reçut  cette  beUe 
réponse  :  Homerum,  qui  ante  annos  mille  decessisset ^  ivvo 
perpétua  multa  millia  hominutn  pascere  ;  item  dehere  qui 
meliore  iucjenio  se  profiletur  non  modo  se  unum,  sed  plu?-es 
alere  passe.  L'anecdote  est  sans  doute  apocryphe  ;  mais  elle 
nous  montre,  dit  M.  Gercke,  qui  l'on  croyait  visé,  au  if  et  au 
f  siècle,  par  la  phrase  do  Théocrite.  Une  telle  conclusion  me 
paraît  téméraire.  Les  })aroles  que  cite  l'idylle  XYI  et  celles 
que  rapporte  Altruve  sont  animées  d'intentions  différentes  ;  si 
Philadelphe  avait  éconduit  Théocrite,  il  eût,  je  pense,  expliqué 
sa  conduite  })ar  de  meilleures  raisons,  ou  ne  l'eût  pas  expUquée 
du  tout.  M.  Gercke^  ne  veut  pas  que  les  mauvais  riches  dont  se 
plaint  le  poète  aient  été  de  simples  bourgeois,  ni  même  des 
nobles  obscurs  ;  une  tête  couronnée  seule,  parait-il,  aurait 
valu  la  peine  (pie  Théocrite  l'anathématisât.  Je  ne  partage 
point  cette  manière  de  voir  ;  le  langage  trivial  (pie  parlent  ces 
avares  insensibles  aux  Muses  (v.  18  suiv.)  ne  convient  pas  spé- 
cialement à  des  rois^. 


1  Rhein.  Mus..  1887,  ji.  GO'.). 

2  Vil,    piM'l..  8. 

3  L.  L,  p.  ()07. 

*  La  tournure  lios  vcm's  27-28:  à),).à  -'^y.r.i'^r^  \i.-.ù.il7.'i-'  àroTi£|J.'i>at  àitT|V  èOiXiovt'. 
véeaôat  ne  trahirait-olle  jtas  le  dé^^nùt  ilu  |iuèh'  pour  les  banrpiels  internii- 
nables,  les   fi'airirs  qur    rdiiipnrtc   un    Ium'  j^i'ussicr  ?    Les   Siciliens    étaient 
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Pour    établir   qu'anténeureinent  à  275  Théocrite   ait  vécu, 
soit  à  la  cour  d'Egypte,  soit  à  celle  de  Macédoine,   il  faudrait 
d'autres  témoignages    que  les  vers  des  Chantes  sur  lesquels 
s'appuient  MM.  Haborlin  et  Gercke  ;  ces  témoignages,  où  les 
trouverons-nous?  Pas  une  phrase  des  œuvres  du  poète,  pas  un 
mot   de  ses  scoliastes  ni  de  ses  biographes,  n'atteste  qu'il  ait 
jamais    été    en  rapport  avec   Antigone.    Plusieurs    pièces,  les 
idylles  XI Y,  XY,  XYII,  et  la  Bérénice,  furent  écrites  par  lui 
à  une    époque   où  très  certainement  il  était  le  courtisan  des 
Lagides  ;    mais  une  seule  de  ces  pièces  fut-elle  écrite  avant 
l'idylle  XYI  ?  L'idylle  XIY  ne  contient  d'allusion  à  aucun  évé- 
nement historique  ;    car  le  projet  que  forme  à  la  fin  Eschinès, 
de  prendre  du  service,  ne  prouve  point  que  l'Egypte  ait  eu  en 
ce  temps-là  une  guerre  à  soutenir  ;  l'expédient  était  à  la  mode 
chez   les   amants  malheureux  du  théâtre  i.    La  Bérénice  fut 
peut-être    composée    en    l'honneur    de    la    fille    de    Magas', 
auquel  cas  il  faudrait  en  placer  l'apparition    bien  des    années 
après  275  ;  célébrait-elle  l'épouse  de  Soter?  elle  fut  de  mise  à 
un  moment  quelconque  du  règne  de  son  fils.  Les  idylles  XY 
et     XYII  ont     suivi    le    mariage    de   Philadelphe    avec    sa 
propre    sœur,    Arsinoé,  veuve  de  Lysimaque    et  de   Ptolémée 
Géra  unes.  D'après  la  stèle  égyptienne  de  Pithom,  ce  mariage 
était  accomph  au  mois  de  novembre  274  ;  M.  Kohler  ajoute 
qu'il  l'était  depuis  peu -^i  à  ce  compte,  les  deux  pièces  devraient 
être  postérieures  aux  Charités.  Admettons  que  M.  K()hler  se  soit 
fait  illusion,  que  les  compliments  prodigués  à  la  reine  par  la  stèle 
de  Pithom  sous  la  date  de  novembre  274  célèbrent,  non  point 
sa  récente  élévation  au  trône,  mais  son  premier  passage  dans 
le  pays;  de  toute  façon,  l'Upôc  ràaoç  s'accomplit  au  plus   tôt 


connus  pour  être  portés  sur  leur  bouche  ;  ce  leur  était  un  trait  conunun  avec 
les  Béotiens;  par  là  s'explique  peut-être  la  sortie  du  vers  105  contre  Thèbes, 
ennemie  des  Charités. 

1  Cf.  Téreuce.  Heuulonlbn.,  I,  1,  05.  —  D'après  le  dernier  développement 
(v.61  suiv.),  qui  prouve  une  connaissance  exacte  de  Philadeii)hc,  surtout  d'après 
les  trois  vers  de  la  fin,  nous  sommes  eu  droit  de  croire  qu'à  l'époque  où  lut 
écrite  l'idylle  Théocrite  avait  atteint  l'âge  nu'ir:  ce  qui  n'était  pas  le  cas.  selon 
toute  apparence,  antérieurement  à  215  (cf.  ci-dessous)  C'est  sans  aucune 
raison  qu'on  dit  parfois  la  j)ièce  écrite  à  Syracuse  au  moment  d'un  retour  en 
Orient.  11  est  même  douteux  que  l'action  se  passe  en  Sicile 

•-'  M.  Gercke  {Uliciii.  Mus..  1S8".  p.  (i03)  pense  à  la  fille  de  Philadelphe,  ce 
qui  me  paraît  peu  vraisemhlalde. 

3  Sitzunf/sber.  Berlin,  ISy'i.  p.  911. 
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en  278'  :  Céraunos,  en  effet,  ne  mourut  qu'à  la  fin  de  280;  sa 
veuve  ne  vint  peut-être  pas  en  Égy})tc  immédiatement  après, 
et  il  lui  fallut  bien  quelque  temps,  j'imagine,  pour  décider  son 
frère  au  mariage  que  l'on  sait  ~.  Or  une  expression  de  l'idylle 
XVII  :  ô-('</jirji  oà  rova'l,  Tixva  o'où  TcoTîot.xciTa  Tia^pi  (v.  44),  est 
de  nature  à  faire  naître  l'idée  que  ce  mariage  n'était  plus  alors 
tout  récent,  que  les  époux  avaient  eu  le  temps  d'attendre  un 
héritier  et  d'éprouver  une  déconvenue.  D'autre  part,  les  vers 
112-116  étaldissent  que  l'auteur  avait  sollicité  déjà  les  largesses 
de  Philadelplie  et  laissent  croire  qu'il  avait  vu  ses  demandes 
exaucées.  Dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas  dujour  au  lendemain 
(pi'il  dut  quitter  l'Egypte  pour  aller  en  Sicile,  où  nous  l'avons 
trouvé  cherchant  fortime  peut-être  dès  les  derniers  mois  de  275. 
.Je  ne  nie  point  que  les  événements,  entre  278  et  275-3,  aient  pu 
se  précipiter  de  manière  à  déconcerter  les  plus  sages  calculs 
de  probabilités  ;  je  constate  simplement  qu'à  nous  en  tenir  à 
l'examen  des  dates  certaines,  ou  à  peu  près  certaines,  ces 
calculs  n'obligent  pas,  tant  s'en  faut,  à  })lacer  l'éloge  de 
Ptolémée  avant  l'épitre  à  Hiéron  stratège  ■^. 

A  défaut  d'un  séjour  à  la  cour  des  Lagides,  Théocrite  fit-il, 
dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  un  séjour  en  Orient?  On 
répète  courannnent  que,  jeune,  il  habita  Cos  ;  les  preuves  qu'on 
en  donne  sont  empruntées  au  texte  de  l'idylle  VII  et  aux  com- 
mentaires des  scoliastes  ;  examinons  ce  qu'elles  valent.  — 
L'action  des  Thalysies  se  passe  dans  l'île  de  Cos^  Un  des  inter- 
locuteurs est  le  poète  lui-même  sous  le  nom  de  Simichidas  ; 
il  paraît  familier  avec  les  gens  et  les  choses  du  pavs  ;  il  professe 


^  De  sa  première  femme,  Arsinoé.  lille  de  Lysimaqiie,  IMiiladcliilie  a  eu  trois 
enfants:  mais  la  date  du  mariage  est  incertaine:  on  la  placé  souvent  en  281; 
je  crois  plus  vraisemblable  qu'il  date  de  283  ;  on  ne  peut  mettre  en  doute  de 
ce  chef  que  le  divorce  ait  eu  lieu  dès  l'année  278.  —  Encore  dans  l'Empire 
of  fhe  l'Iolemies  {\8^"i}.  M.  Maliatly  place  le  second  mariage  de  Philadelplie 
vers  277,  d'ailleurs  sans  apporter  de  preuves  (p.  13!)-140). 

-  Les  raisons  qui  déterminèrent  ce  mariage  sont  encore  olqet  de  discussion 
entre  les  érudits.  Cf.  Slrack,  die  Di/nastie  der  l'Iolenider,  p.  86-80. 

3  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  date  de  l'idylle  XVII.  On  ne  croit  jdus 
aujourd'hui  {VA',  \ab\en,  Ind.  lecf.  Berlin.  188.').  ji.  lîi  et  note;  et  eu  der- 
nier lieu  Si'isemihl,  Ncitc  Jahrh.,  1896,  p.  391)  qu'en  entrant  en  matière  par  ces 
mots  :  'Ex  Atôç  àpy/ôu-îTOa,  Théocrite  ait  voulu  imiter  le  début  du  poème 
d'Aratus:  d'ailleui's  la  ccuuposilion  de  ce  poème  est-elle  exactement  datée? 

M:f.  Pantélidis,  liiill.  de  Corr.  Iiellén..  1890,  p.  292-300;  ?;ûon,  I user,  of  Cos. 
p.  212-213  ;    Timipel,  lihein.  Mus..  1891,  p.  :i41  suiv. 
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une  admiration  re8})ectiiouse  pour  Philctas  ot  pour  Sikôlidas, 
c'est-à-dire  Asclépiade  ^  ;  il  chante  les  amours  d'un  certain 
Aratus,  qu'il  appelle  son  meilleur  ami  ;  il  se  vante  d'avoir  fait 
parvenir  quelques-unes  de  ses  poésies  jusqu'à  l'oreille  de  Zeus. 
c'est-à-dire  peut-être  de  Pliiladelphe.  L'autre  interlocuteur,  qui 
chante  ses  propres  amours,  est  un  poète  crétois  (Kuowvuov 
àvôpaj.  présenté  sous  le  nom  de  Lvkidas  ;  son  ton,  son  atti- 
tude donnent  à  ])enser  qu'il  est  l'aîné  des  deux.  Telle  étant 
Tidylle  VII,  les  critiques  diffèrent  d'avis  qnant  à  l'époque  de  sa 
composition-  ;  ils  sont  à  peu  près  unanimes  à  y  voir  le  récit 
d'une  joyeuse  journée  de  jeunesse.  Lvkidas  et  Simichidas,  qui 
chantent  des  chansons  erotiques,  sont  des  jeunes  gens  ;  Aratus, 
qui  languit  d'amour  pour  un  joli  garçon,  est  aussi  un  jeune 
homme.  Veut-on  savoir  pourquoi  Théocrite  se  trouvait  à  Cos  vers 
sa  vingtième  année  ?les  scoliastes  en  donnent  les  moyens.  Théo- 
crite. dit  la  vie  anonyme,  fut  disciple  de  Philétas  ^  ;  à  la  rigueur, 
le  désir  seul  d'entendre  un  maître  si  célèbre  aurait  pu  l'attu^er  de 
Sicile.  Mais  il  y  a  mieux:  la  mère  de  Théocrite,  Phihnna.  porte 
un  nom  que  l'on  portait  à  Cos^;  de  cette  observation,  rappro- 
chée de  la  scohe  au  vers  21,  on  infère  à  la  suite  de  Hauler-"  que 
Philinna,  devenue  veuve,  se  serait  retirée  dans  sa  patrie,  à  Cos, 
et  s'y  serait  remariée  avec  un  certain  Simichos,  Orchoménien 
d'origine,  qui  fut,  pour  l'enfant  du  premier  lit,  plein  de  tendre 
sollicitude  :  d'oii  le  nom  de  Simichidas  porté  par  l'auteur  des 
Thalysips.  Le  jeune  homme  aurait  grandi  à  Cos,  entouré  de 
poètes,  dont  plusieurs,  Aratus,  Nildas,  demeurèrent  ses  amis.  — 
Ce  système  d'interprétation  est  assurément  très  cohérent  et  i)ar 
cela  même  séduisant  ;  mais  est-il  réellement  solide  ? 


1  Scol.  Vil,  40;  'A7x),r,7rtâ'.r,v  zr,'i<.  tôv  èittYpafAtiaTOvpâcpov  o-Jto;  y*P  -â!J-'.o;T,v 
To  yÉvo;.  Nous  n'avons  pas  de  raisons  sérieuses  pour  mettre  en  doute  l'identi- 
fication  (cf.  ci- dessous,  p.  49,  n.  3)  ;  la  tournure  xhv  s/.  i^âiKo  permet  de 
supposer  quAsclépiade  était  fixé  à  Cos.  Signalons,  comme  passages  de  ses 
œuvres  quon  peut  rapprocher  de  passages  des  Idylles  :  AP.  V,  166  Stadtm., 
V.  5-6  (cf.  Id.  VI 11,  ;i9-60;  ;  AP,  V,  1C8  Stadtm.  (cf.  Id.^VllI.  v.  o7  suiv.,  76  suiv.; 
Id.  X,  V.  30-31)  ;  AP,  XIII,  23,  v.  1  (cf.  Id.  V,  v.  66).  Pour  d'autres  similitudes 
entre  les  deux  poètes,  voir  le  chapitre  sur  «  L'expression  pathétique  de 
l'amour  » 

2  En  tout  cas,  la  présencf  du  nom  d'.Vmyntas,  au  vers  2.  n'oblige  point  à 
admettre,  comme  l'a  cru  .M.  (ienke  (liliein.  Mus.,  1887,  p.  612).  que  la  pièce 
fut  écrite  avant  la  disgrâce  d'.\rsinoé  1  (278/4). 

3  Axo'jïTT,;  oï  vivovî  <J>iXr,Tx  ■/.■xi  '.VTx>.r,TitâSo'j,  (ôv  |iv/)jjiovEÙii. 

*  Cf.  llicks-Paton,  Iiiscr.  of  Kos,p.  356,  et  index. 

*  De  T/ieucriti  vila  et  carminihus.  Diss.  Freiburg,  185'i,  p.  6-7. 
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Dans  un  article  encore  assez  récent',  IM.  de  Wilaniowitz  a  iaii 
voir  conilnen  il  est  peu  sûr  que  TAratus  de  la  septième  idylle 
soit  le  poète  auteur  des  Phénomènes.  Si  ce  nom  désigne  pour 
Théocrite  un  citoyen  de  Cos  inconnu  par  ailleurs,  il  ne  i)eut 
nous  fournir  évidemment  aucun  point  de  repère  clironolog'ii[ne. 
Conservons-nous  l'identification  formulée  déjà  par  le  scoliaste? 
Rien,  absolument  rien,  ne  prouve  qu'Aratus  ait  vécu  à  Cos 
pendant  ses  jeunes  années;  M.  Maass  a  bien  affirmé  que  sou 
poème  fut  composé  dans  Tile  -  ;  mais  M.  Maass  n'a  convaincu 
personne  '^.  L'époque  de  la  vie  d'Aratus  où  un  séjour  à  Cos 
trouve  le  mieux  sa  place,  c'est  le  temps  qui  suivit  la  chute 
d'Antigone  chassé  de  Macédoine  par  Pyrrhus,  c'est-à-dire  les 
années  qui  suivent  innnédiatement  274  ^  ;  allant  à  la  cour  de 
Syrie  ou  revenant  à  celle  de  Macédoine,  Aratus  put  s'arrêter 
en  Égy})te  pour  y  revoir  Callimaque,  son  ancien  condisciide 
d'Athènes •\  et  d'Egypte  pousser  à  Cos.  Il  avait  alors  une  qua- 
rantaine d'années  ;  est-il  inadmissible  qn'il  courtisait  encore 
les  beaux  garçons?  Dans  les  conseils  que  lui  rlonne  Théoci-ite, 
on  a  pu,  sans  trop  de  complaisance,  discerner  une  ironie  légère, 
telle  ([u'en  éveille  souvent  le  spectacle  des  folies  d'un  honnne 
mûr  f^.  Quant  à  Philinos,  l'objet  d(^  ce  beau  feu,  il  approche, 
nous  dit-on,  de  l'âge  viril;  si  c'est  le  même  qui  remporta  le 
prix  de  la  course  ii  Oiympie  en  264  et  en  260",  le  temps  où 
se  flétrit  «  la  lleur  de  sa  jeunesse  »  ne  se  place  sans  doute 
pas  plus  de  dix  ou  de  quinze  ans  avant  ;  les  coureurs  devaient 

I  «  AraldS  VDU  Kus  »  dans  les  Saclir.  der  Gcs.  der  Wiss.  zii  Gô/tin</i'ii, 
1894,  p.  190-rJ'J  ;  ri'.  Siiseiiiilil.  Xeue  Jahrb.,  189G,  p.  392.  J'adhi-re  sans  reslric- 
tion  au  jiigfMnt'iit  de  M.  de  Wilaïuowitz  (p.  196)  :  il  n'i/adans  les  Idylles  aucune 
imitation  d'Aratns  :  la  coinpluisaiice  avee  laquelle  noire  poêle  délaille  à  iilii- 
sieui's  reprises  des  aspei'ts  des  eonstellations  (Id. VU, V.  53-54;  M.  XXII,  v.  ■l\--li\ 
Id.  X.XIV,  V.  11-12)  se  rattache  à  un  goût  de  l'époque,  quWralus  a  llatté,  mais 
qu'il  n"a  pas  créé. —  Reniarquims  toutefois,  pour  être  juste,  que  l'emploi  du  mot 
Hcfvo;  au  vers  119  des  Thuli/sies  n'empêche  pas  forcênu'ut  (|u'il  s'agisse  du 
jinête  Aratus  :  si  Théocrite  vivait  à  (Jos  chez  ses  parents,  Aratus  de  Suloi 
put  y  être  son  hâte. 

■^  Aralea  (l'hilol.  Unlers.,  XII),  p.  314-321. 

^  CI'.  Siisemilil,  Neue  Jahrb.,  1894,  p.  93,  et  les  coaq)l(>  rendus  rappelés  à 
cette  page  ;  Wilamowitz,  o.  t..  1894,  p.  196. 

^  Cf.  Usencr,  Hhein.  Mus.,  1814,  p.  41  suiv. 

•''  Dans  cette  combinaison,  Aristis,  qui  est  au  courant  des  chagi'ins  d'.\ratus 
(otSev  "ApiTii;...),  représentera  peut-être  Callimaque,  le  pseudonyme  rappelant 
Aristêe,  fils  de  la  nynq)he  Cyrèue,  ou  Battus- .Vrist(»téiès,  fondateur  de  la  ville 
homonyme  (Ueitzenstein,  /''pii/rainm  und  Skolion,  p.  238,  n.  1). 

''  Cf.  Mertens,  Quœstioiies  Theocrileœ,  Progr.  Lolzen,  1887,  p.  10. 

?  Eusèbe,  Chvonic,  1,  p.  208  éd.  Schone,  1.  15,  18. 
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être  jeunes.  Le  nom  de  Philinos  était  d'ailleurs  très  répandu 
à  Cos  '  ;  mieux  vaut  donc  s'abstenir  ici  de  tout  essai  d'identifi- 
cation. 

Poursuivons  la  revue  des  personnages.  D'après  une  opinion 
communément  reçue,  Tityre  serait  Alexandre  d'Étolie,  fils  de 
Satyros,  auteur  d\m  poème  relatif  à  Daphnis  ' .  Je  veux  le 
croire.  Mais  savons-nous  à  quelle  époque  Alexandre  fut  à  Cos? 
Les  uns  le  font  aller  d'Égjpte  en  Macédoine,  les  autres  lui 
assignent  l'itinéraire  inverse  ;  aucune  date  de  sa  vie  n'est  fixée 
avec  exactitude.  Eucritos,  Amyntas,  Agéanax,  les  deux  joueurs 
de  flûte,  nous  sont  tout  à  fait  inconnus;  et  c'est  faire  sage- 
ment que  de  renoncer  à  rien  savoir  sur  eux  ■'■.  Lvkidas  pique 
davantage  la  curiosité,  et,  vu  l'importance  de  son  rôle,  l'entre- 
prise de  le  démas(pier  semble  a  priori  moins  téméraire.  Bergk\ 
jadis,  l'a  pris  .pour  Aratus;  M.  Gercke  ^  naguère,  pour 
Callimaque;  M.  de  Wilamowitz"  croit  que  c'était  Dosiadas, 
faussement  appelé  Dosiadas  de  Rhodes,  l'auteur  du  carmen 
figuratmn  Btoijiô;,  à  quoi  parait  répoudre  la  Stj/'inx''.  D'autres 
hypothèses  sont  tout  aussi  plausibles.  Xe  pourrait-ou  songer, 
par  exemple,  à  liliianos  de  Crète  ?  Une  phrase  de  Suidas  le  dit 
contemporaiu  d'Ératosthène  (cr-jvypovo;  'EpaTos-Sivoy;),  lequel 
naquit  en  276^  ;  mais  on  a  soutenu  que  Suidas  se  trompe  et  que 
Rhianos  vécut  beaucoup  plus  tôt  ^  ;  il  était,  au  moins  dans  ses 
vers,  très  sensible  aux  charmes  des  beaux  éphèbes'O;  [[  n'aimait 
pas,  croit-on,  la  vie  de  cour  i',  ni  peut-être  la  vie  de  la  grande 
ville.  En  le  reconnaissant  dans  le  chevrier  de  la  V"  idylle,  on 
pourrait  s'expliquer  à  la  rigueur  deux  mots  du  vers  57,  qui  ont 

I  Cf.  Hifks-P.Uon.  Inscr.  of  Cos,  in.lex  :  Wilamowitz.  l.  L,  p.  189.  —  .M.  île 
Wil.unowitz  (ibid.,  n.  2)  ne  pense  pas  que  Philinos  puisse  être  vni  nom 
j>arlant  (dérivé  de  ^O.sîv). 

-  Cf  Uaberlin,  De  cun».  firj'H'-  f/rspcis,  p.  ul-o2  :  l'hiloloç/us,  1890.  p.  650 
suiv.  M.  Heitzeiistein  recuiitiait  Alexandre  dans  leCorydonde  Tidylle  l\'  [Epif/r. 
II.  Skolion,  p.  2.JÛ  suiv.);  ce  qui,  dailleurs,  nempècheraitpas,  dit-il,  qui!  s'ap- 
pelât Titvre  dans  iidylle  VII  (o.  L,  p.  231). 

3  M.  ifaberlin  a  tenté  de  les  identifier  (o.  L.  p.  52-54:  P/iiloL,  1890,  p.  660-661). 

«  Cité  par  Fiilzsche,  Ed.  Maj.,  p.  216  (ad  VII,  44J. 

•■•  niieiti.  Mus.,  1887.  p.  600. 

c  Ife  Lijcophronis  Alexandrii.  Ind.  lect.  Greifswald,  1883-1884,  p.   13. 

"  Cf.  ci-dessus,  ]i.  21-22. 

«  Cf.  Siiseniihl,  ALG,  1,  p.  410. 

y  Cf.  Wilaniowilz,  Eurijiides  Ueruldes.  p.  310,  n.  80  :  Aniir/onos  von  Kan/stos, 
p.  43,  n. 

'0  Cf.  AP.  XII.  38,58,  93.  121.  142. 

II  Cf.  Kaibel,  Hennés,  18!»3,  p.  57. 
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fort  intricfut^  les  éditeurs  anciens  et  les  modernes:  -ozHu.z\ 
KaÀ'jùojvîto  ;  —  le  lieu  nommé  Hliion,  sur  la  côte  sud  de  la  mer 
de  Corinthe,  faisait  face  à  peu  près  au  territoire  de  l'ancienne 
Calydon  ;  le  nom  de  Rliianos  peut  passer  pour  Tetlinique  de 
Rhion*  ;  Rhianos,  déguisé  en  pâtre,  eût  donc  parlé  avec  quelque 
à-propos  d'un  too^usj;  KaAjocôvw^;. —  et  comme,  d'autre  part, 
le  clievrier  de  la  T"  idylle  a,  vis-à-vis  de  Thyrsis-Tliéocrite,  la 
même  attitude  amicale  que  Lykidas  vis-à-vis  de  Simichidas,  on 
peut  être  tenté  d'identifier  les  deux.  Ces  conjectures  sont,  je 
l'avoue,  des  })lus  aventureuses.  Pour  ma  part,  j'incline  tou- 
jours à  voir  dans  Lykidas  Léonidas  surnommé  de  Tarente  ; 
j'ai  exposé  ailleurs  les  raisons  qui  m'y  portent'-';  si  j'ai  deviné 

1  Fick,  Personennamen  '■',  p.  338. 

-  Cf.  BeiHte  des  Études  f/recques,  1894,  p.  192-194.  Je  ne  me  fais  pns  illusion  sur 
la  solidité  de  cette  conjecture  et  ne  m'enltMe  nullement  à  la  croire  bien  l'ondée; 
je  l'énonce,  comme  j'en  ai  rappelé  d'autres,  pour  otl'rir  au  lecteur  tout  un 
choix  de  /lossibles.  L'épigranniie  AP,  Vil,  654  (=:  5  Getl'cken),a  bien  pu  être 
écrite  par  un  Cretois  parti  jeune  de  sa  patrie  (cf.  Mayhotl',  de  Rhiani  Crefensis 
studiis  honiericis,  p.  13-1  0  ;  'a  mauvaise  réputation  des  Cretois  était  passée  en 
manière  de  proverbe,  et  les  intéressés  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en 
rire.  Sur  le  rapport  perçu  par  les  anciens  entre  les  mots  /.éuv,  Aewvtôa;. 
cf.  \Veissh;iupl,  die  Grabr/edichte  der  qriechischen  Antholoqie,  p.  lo. 

Sur  les  relations  probables  de  Théocrite  avec  Léonidas,  cf.  Gefl'cken, 
Léonidas  von  Tarent,  p.  51-o9  (AP,  V,  1S7  et  Id.  X,  v.  17)  et  p.  7fi-77  (AP,VI1, 
408  et  épigr.  19  k).  L'épigramme  11  Getl'cken  (=  .\P  ,V1I,  163).  est  l'épitaplie 
de  la  jeune  femme  d'un  certain  Théocrite;  je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  du 
poète,  dont  les  talents  seraient  sans  doute  rappelés.  En  revanche,  dans  l'épi- 
gramme 48  Getl'cken  (=  Plan..  261  ,  le  nom  de  Théocrite  put  bien  être  choisi 
par  allusion  au  poète  bucolique. 

J'ai  signale  plus  loin  (p.  210.  n.  3)  d'assez  nombreuses  similitudes  de  détail 
entre  les  Idylles  et  les  épigrammes  de  Léonidas.  En  voici  quelcfues  autres  : 
AP.  VII,  283.  V.  1  :  tî  ij.'oLy.  oî^-jpà  TiKÔôv-ra;  et  Id.  X,  v.  1  :  li  ^j-Zv  (')ï,\)pï  Tceuôvôsic  ; 

—  AP,  VII,  6;i4,  V.  5  :  ôiiXatov  en  rejet  :  cf.  Id.  Il,  v.  83  ;  —  AP,  IX,  322,  v.  .'5-6  :  ix  oï 
ji.ET(j')Uoy  I  'iSp('.);  Tciô-jfi'v.  et  Id.  II,  v.  106-107  :  èv  Sa  [j.ixiônM  \  'Spw;  ij-î-j  xo/OS^o-xh... — 
AI',VII,6:;0,v.3-4:  Tra).toùpo'j  |  xa't  fiâxou.  et  Id..\XIV,  v!  89-90  Ziegl.  ■.r.a.lwjç.o-j  |  r, 
fJâwj;  — Plan  .  182,  v.  4:  oj  rpiTiTÔv,  à).),'  ï[>.'b-jy/j\ ,  et  Id.  XV,  v.  83  :  ï[L'b'jy_'.  oJx 
ivjçavxà  (cf.  V.  81  :  yçii[Hi.-x-:'  eypa'liav);  —  AP.  VI,  221,  v.  l  :  -/îiaspiriv  5tà  vûxt»,  et 
épigr.  9  k,v.2:  yziij.zçiix;...  wxtq:;  —  .\P.  VII.  198,  v.  7  :  xat  ia'oOSÈ  :pf)ijj.;vriv,  et 
Id.  III,  V.  48:  o)tt'  ojSè  çQîjaîvov,  également  au  début  du  vers;  — AP,  VII,  6-57, 
V.7:  ci'api  r.pdWf.)  ;  cf.  M.  XII,  v.  30,  où  l'expression  est  employée  aussi  en  par- 
lant de  cérémonies  qui  s  accouqjlissent  à  colé  d'un  TJIJ.S0;  ; —  AP,  VI,  200, 
v.2:0r,xaTÔ  o-oi  irpô  TicStôv  et  Id.  .\XIV,  .58:  Ttàpo;  xaTiO^xs  roôoîiv  ;  —  .VP, VII, 726. 
v.  7-8  :  Tiïp'i  yoJvaxo;  ..  ysipi  ffTpOYvj),XciuTX...  xpôxr|V.  et  Id.  X.\l\',  v.  76-77  :  irepi 
yoJvaxt  v-iixa  yeipi  xaTaTptJyovxt ;  —  la  lin  de  l'épigr.  AP,  VII,  66.5  rappelle 
l'épigr.  11  k  (le  vers  0  détaille  Tiivioiv  wv  ÈTtÉcxE,  èvl  yair,  naTpt'oi  s'oppose 
à  ÈTTt  c.î!v/i;  5ÉV0V,  de  part  et  d'autre  pai'aissent  des  xr,5:ij.ôv£;)  ;  —  dans 
l'épigr.  AP,  VII,  173,  (piehpiefois  attribuée  à  Léonidas,  le  premier  vers 
rappelle  de  près  Id.  XI,  12,  et  les  mots  -:Ç  op:o,-  sont  en  rejet  au  second 
comme  î;  ôpidiv  chez    Théocrite,    Id.   I,    136    (je  lis    è5    ôpÉ'ov    yr,\   o-xiottî;...  . 

—  .\joutons  quelques  rapprochements  entre   les  œuvres  de  Léonidas  et   les 
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juste,  racliou  dos  Thali/sies  o^i  sans  douio  iiostéricure  à  273  ; 
car  c'est  alors  que  Léonidas,  revenud'Italie  à  la  suite  de  Pyrrhus  ^ , 
hahita  Cos  le  plus  probablement''.  Prétore-l-on  quelrpi'une  des 
autres  hypothèses  ra})pelées  ci-dessus  ?  on  nVn  peut  rien  tirer 
en  matière  de  chronologie''. 

11  nous  reste  à  parler  de  Philétas.  Siniichidas  le  nomme  avec 
respect,  et  le  rédacteur  anonyme  du  Bioxpi-ro-j  yivo;  ajoute  que 
Tlièocrite  était  son  disciple.  Laissons  de  côté  les  dires  de  l'ano- 
nyme: il  put  puiser  sa  science  dans  les  vers  mêmes  des  Tha- 
lysios''^.  Une  chose  me  frappe,  à  l'examen  du  texte  :  des  poètes 
du  cercle  de  Cos  que  l'auteur  met  en  s^-ène,  seul  Philétas  n'a 
pas  de  pseudonyme.  A  quoi  tient  ce  traitement  spécial?  On  peut 
en  i-endre  compte  de  diverses  façons',  Time  d'elles,  sinon  la  plus 
plausible,  consiste  à  admettre  que  Philétas  est  mort,  sans 
a\<m-  vu  fleurir  la  mode  des  noms  fictifs  :,.  L'idylle  YII,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  été  présentée  comme  une  (puvre  de  vieil- 
lesse où  l'auteur  se  complaît  aux  souvenirs  lohitainsP;  malgré 
1(>  ton  de  l'entrée  en  matière  (y,s  ypôvo;),  je  ci-ois  plutôt  qu'elle 
dm    suivre  de   près  la  promenade  dont  elle  fait  le  récit  '.  Le 

pii'ccs  pseudo-lhéocritL-cnnes  :  le  mouveiiicnt  esl  le  iiièine  dans  le  vers  1  de 
r('piL(r.  AP,  VI.  ;{3't  et  dans  le  vers  33  de  \'h\.  Vlll:  dans  le  vers  t  de  Tépigr. 
Al'.  IX,  329  et  dans  le  vers  37  de  la  même  Id.  Vlll  ;  a'-yè;  ttôti;,  an  vers  t  de 
rr|iij.M-.  AP,  IX,  99,  est  placé  comme  atywv  -/vsp  dans  le  vers  49  de  l'id.  Vlll; 
■zu  /.v/.Y'jov  occupe  la  môme  place  dans  le  vers  9  de  fépigr.  AP,  VII,  64S  et  dans 
le  vrrs  19  du  Buiikuliskos-,  icyruépiov  y.t^mq'^  aTr'-So-ato  -riXkiy.i.-.  uuvov  (AP.VIl.  726, 
V.  I;  rappelle  ix  fiXisâprov  Sk  ûirvov  à7icoTâ[j.ïvot    Id.  XXI,  v.  20-21). 

'  ('.!■  que  fait  valoir  M  GeliVken  [Léonidas  von  Tarent,  p.  12-13),  contre 
l'aflribution  de  l'épigramme  AP,  VI,  130  à  Léonidas  ne  m'a  pas  convaincu. 
Léiiuidas  a  bien  pu  être  en  relations  successivement  avec  Xéoplolème  et 
Pyrrhus  sans  avoir  eu  à  prendre  parti  dans  leur  (|nerelle.  Il  a  bien  pu  écrire 
.sou  i])igraumic  à  l'éloge  dWratus  ailleurs  (|ue  dans  le  camp  du  roi  d'Épire. 

■  lu  passage  de  Léonidas  dans  File  (sinon  un  séjour  prolongé)  est  rendu 
très  protjablc  par  l'épigramme  relative  à  rAnadyomène.  (^f.  Geircken,  o.  /., 
p.  (i'.l  et  134.  n.  2).  Il  ne  saurait  être  (|U('stion  de  supposer  que  Léonidas  se 
soit  formé  à  l'école  de  Cos. 

•'■  lliller  a  fait  observer  {Bnrsians  Jahresher.  LIV  |).  188)  que  les  noms 
Lykos  et  Simos,  auxquels  se  rattachent  Lykidas  et  Simichidas,  reparaissent 
l'un  et  l'autre  dans  l'idylle  XIV.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  rien  tirer  pour 
l'idrntification  du  berger  Lykidas.  Théocrite.  qui  se  répète  souvent,  a  bien  pu 
rcpiendre  les  mêmes  noms  sans  viser  les  mêmes  personnages. 

^  Des  emprunts  de  détail  faits  à  Philétas  ne  se  constatent,  je  crois,  que 
dans  VA'itefi.  (If.  ci-dessous  p.  108,  344. 

•"•  VA    riiiberlin,  PhiloL,  1890,  p    661.  n.  46  ad  fin. 

'■'  Cf.,  par  exemple,  Girard.  Éludes  sur  la  Poésie  (grecque,  p  250;  Couat, 
Poésie  alex.,  p.  392,  n.  1  ;  Siisemihl,  Analerta  alcxandrina  chronolofpca, 
Grcifswald.  1885.  p.  4.  14;  etc.. 

'■  Du  reste,  si  l'on  ajoute  foi  à   l'hyp'dhése  .•  'K7iiôr,ar,Ta;  y^p  ^  WErixpixo;  tt) 
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mélange  de  modestie  et  de  confiance  en  soi,  qui  rend  sympa- 
thique la  figure  de  Simichidas,  est  beaucoup  plus  piquant  s'il 
est  contemporain  de  ses  premiers  succès;  la  commisération 
que  Tliéocrite  témoigne  à  Aratus,  les  avis  qu'il  lui  donne,  les 
traits  qu'il  décoche  à  son  rival  Molon,  tout  cela  n'aurait  guère 
d'intérêt  s'il  ne  s'agissait  pas  d'actualités  '.  Ajouterai-je  que  les 
vers  de  la  fin,  qui  font  l'éloge  du  vin  de  Phrasidamo"',  me  pa- 
raissent contenir  moins  une  réminiscence  de  gourmet  qu'une 
politesse  adressée  à  un  hôte  de  la  veille,  personnage  considé- 
rable à  Cos?  Rien  ne  prouvant,  d'autre  part,  que  l'idylle  YII  ait 
été  écrite  antérieurement  à  275,  pourquoi  n'admettrions-nous 
pas  que  les  coinphmeiits  dédiés  à  Philétas,  à  Asclépiade,  aux 
fils  de  Lj'kopée,  sont  tous  également  des  marques  de  courtoisie 
de  la  part  d'un  nouvel  arrivant  :  marques  de  courtoisie  pour  les 
nobles  amis  du  cénacle  de  Cos,  pour  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  pour  la  mémoire  de  son  coryphée  mort?  Philé- 
tas mourut  vers  285,  peut-être  même  après  ;  quelque  dix  ans 
plus  tard,  sa  gloire  devait  régner  encore  dans  la  société 
de  son  pays  natal.  En  un  mot,  le  texte  de  l'idylle  VII  ne  con- 
firme pas  la  })hrase  du  biographe,  laquelle,  à  elle  seule,  n'a 
aucune  valeur. 

Que  dire  enfin  de  la  scolie  au  vers  21  ?  En  voici  la  teneur 
exacte  :  Ol  asv  auTov  cpaTt.  HsÔx^itov,  y.y.Hb  S'.ij.'//'1oo'j  (Gen''. 
S',UL'lyo'j)  Y,v  ulô.;,  /;  xaOo  a-',iJ0^  y,v.  0',  os  £-:£pôv  t'.vo.  twv  tÙv  g^'jtw 
xal  où  Wîôxo'-TOv. ..  ccaT',  oï  tovto  wjtov  àîro  -a-rp'lo'j  vXf^ryj.^,  y.nb 
'^vx'.'/ioo'J  TO'J  rkpixAéoj;  twv  'Opyoasvuov  ol'î'.vs^  -oX'.Tîia;  -Tzy.pk 
Kwo^  TîT'jyv-a'jt.v.  Il  faut  faire  violence  à  ce  texte  pour 
entendre  de  Théocrite  ce  que  le  «coliaste  a  dit  d'un  do  ses 
cunq)agnons  ;  il  faut  une  correction  —  Tra-rocooGi  au  lieu  de  r^y-^lo-j 
—  pour  établir,  entre  le  Simichidas  de  l'idylle  Vil  et  l'Orcho- 
méiiien  du  même  nom,  le  lien  de  parenté  qu'imagine  Hauler  : 
y.-b  -a-ro'lo'j  est  un    é([uivaleui    de    Tt-y-ocov'j'ji'.xoj^.    Sans   doute, 


^rr^rjM,  v.ab'  ov  y^Çio^o;  eî;  'AXsîâvopEiav  Tzph;  llToXîjxarov  âirops-JETO,  ^l'/o;  xaTETT/) 
<I>paaioâ|X(|)  xal  'AvTtyé-JEi,  il  fi  pu  s'écouler  entre  lu  visite  chez  IMirasidame,  anlé- 
rieure  à  ["éloge  ilc  l'toléniée,  et  la  couiposilion  de  l'idylle  Vil,  postérieure  à 
ce  même  éluge  (v.!)3),  un  intervalle  de  plusieurs  mois  au  moins.  A  ce  compte, 
la  tournure  r,;  ypôvo;  se  trouverait  justifiée  ;  et  pourtant  notre  auteur,  au 
moment  oi'i  parut  l'idylle  Vil,  aurait  été  encore  un  nouveau  veau  à  Cos, 
puisqu'une  première  fois  il  n'aurait  tait  qu'y  passer. 

1  C'est  l'avis  de  M.  de  Wilamowitz  dans  son  article  sur  Aratus  de  Cos. 

-  Je  ne  puis  accepter  l'exégèse  de  M.  Sclimidt  (llliein.  Mutt.,  1890,  p.  150-lrJl), 
d'après  laquelle  Tcw[ia,  au  vers  154,  serait  dit  des  tlots  de  poésie. 
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ceux  (jue  le  scoliaste  désig-ne  par  o-.  oé  iront  pas  inventé 
l'histoire  de  Simicliidas  et  de  son  père  Périclès,  émigré  d'Or- 
chomène  probablement  après  que  cette  cité  eut  été  ruinée  de 
fond  en  comble  par  Tlièbes  (364)  ;  sans  doute  ils  ont  trouvé 
leurs  noms  dans  les  récits  d'un  historien  local,  peut-être  dans 
l'ouvrage  de  Nicanor  de  Cos  ;  mais  en  admettant  une  parenté 
entre  ces  personnages  et  le  Simichidas  de  l'idylle  YII,  ils  ont 
fait  œuvre  de  fantaisie  ;  et  leur  hypothèse  fantaisiste  ne  valait 
pas  qu'au  prix  de  corrections  arbitraires  on  l'accommodât  à  la 
vraisemblance.  C'est  en  vain  qu'on  invoquerait,  à  l'appui  de  l'avis 
deHauler,  levers  de  l'idylle  XVI où  Théocrite  mentionne,  hors 
de  propos,  l'antique  hostilité  d'Orchomène  et  de  Thèbes  (v.  105  :  ^ 

'Opyo[jLcvôv  cpOioiTaf,  àTTcyOôaîvov  ttotc   0y,êai;)  ;  il  ne  faut  voir  ■ 

là  qii'une  réminiscence  érudite,  glorifiant  la  ville  des  Charités  M 

par  le   seul  rappel  de  son  antiquité  K   Si  c'était  la  confidence  ^ 

d'une  haine  personnelle  apprise  à  Théocrite  par  son  beau-père, 
quelle  opportunité  aurait  cette  confidence  dans  une  pièce 
écrite  à  Sja^acuse  ?  l'auteur  ne  pouvait  espérer  qu'Hiéron  fit 
sentir  aux  Thébains  les  effets  de  son  indignation.  —  Le  plus 
sûr  moyen  de  réduire  à  néant  la  légende  inventée  par  Hanler 
serait  encore  de  trouver  une  explication  du  nom  «  Simichidas  » 
qui  ne  fit  pas  intervenir  l'émigré  d'Orchomène.  M.  Mertens  -  a 
cru  que  des  erreurs  successives  de  copistes  avaient  pu  mettre 
à  la  place  l'un  de  l'autre  deux  pseudonymes  de  même  valeur 
métrique  :  Simichidas  et  Sikélidas.  Dans  la  rédaction  primitive, 
le  premier  aurait  désigné  Asclépiade  (M.  Mertens  ne  nous  dit 
pas  pour(|uoi);  le  second,  Théocrite  en  personne,  l'enfant  de  la 
terre  de  Sicile.  Nous  aimerions  pouvoir  adopter  cette  opinion  ; 
mais  l'hypothèse  des  erreurs  de  copistes  est,  il  faut  bien  le  dire, 
absolument  gratuite  ;  laissons  donc  subsister  le  texte  tel  (ju'il 
est.  Aux  yeux  de  M.  Haberliu'^,  le  pseudonyme  Simichidas 
est  dérivé  du  nom  de  Simmias  de  Rhodes  et  caractérise  Théo- 
crite en  tant  qu'auteur  de  <(  technopaignia  »  (on  sait  que 
Simmias  était  pass('  maitre  en  ce  genre)  ;  M.  Holm  '*  y  voit  une 

'  Cf.  Ilolzinger,  Pliiloloi/i/s,  1892,  p.  19(>  ;  Wilaniowilz,  Xac/ir.  Gotlinijen,  1894, 
p.  '193  et  note  3. 

-  Qiuptiliones  Theocrilea',  Progr.  Lôlzen,  1887.  chap  ii.  M.  Mertens  altaclie 
trop  d'importance  à  la  présoiu-e  dans  le  vers  '.i8  du  pronom  dénionstratii"  tr.vo;, 
que  Théocrite,  d'après  lui.  M'aurait  pas  ciuployé  pour  la  première  per- 
sonne. 

3  De  fiffiir.  carmin,  fjrwcis,  p.  îil. 

*  Geschichle  SirUiens,  II,  p.  495. 
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allusion  ;i  rorii^ino  sicMliouno  du  })oèto  (Simiclios  ost  le  nom 
d'un  tyran  fabuleux  (|ui  rég^nait  à  Contoripa)  ;  d'autres  enfin, 
parmi  lesquels  M.  de  Wilamo^^•itz  ' ,  re})renant  une  idée 
du  scoliasle,  dérivent  Simichidas  de  l'adjectif  o-vjiô;.  S'il  faut 
choisir  un  de  ces  trois  systèmes-,  je  })réfère  le  dernier. 
D'ailleurs,  je  ne  considère  pas  qu'en  rejetant  l'explication 
de  Hauler  nous  soyons  tenus  d'en  proposer  une  autre.  Après 
tout,  savons-nous  j)our(pi()i  Asclcpiade  s'appelle  Sikélidas''?  Dans 
une  société  d'honnnes  d'esprit,  l'invention  des  pseudonymes 
devait  être  assez  ingénieuse  pour  que  la  postérité,  non  initiée, 
ne  puisse  pas  les  ])ercer  à  jour. 

Jusqu'ici,  tout  s'explique  sans  que  nécessairement  Théocrite 
ait  vécu  jeune  à  Cos.  En  est-il  de  même  des  rapports  d'amitié 
qui  unirent  notre  auteur  et  Nikias  ?  Ces  rapports  nous  sont 
attestés  par  trois  idylles  et  par  une  épigramme;  deux  des 
idylles,  le  Ctjclope  et  Hijlas.  s'adressent,  semble-t-il,  à  Nikias 
malheureux  en  amour;  la  troisième  (XXVIII)  accompagne  le 
don  d'une  quenouiUe  fait  parle  poète  de  Syracuse  à  Theugénis, 
l'heureuse  épouse  du  médecin  de  Milet.  On  admet  (\\\H)/laf<  et 
le  Ci/clope  précédèrent  la  Quenouille]  ]e  veux  le  croire,  pour 
l'honneur  de  Nikias  et  pour  son  l)on  renom  de  mari.  Les  plus 
récents  travaux  ajoutent  que  la  Quenouille  fut  écrite  en 
Sicile,  un  jour  (pie  le  poète  s'y  eml)ar(iuait  à  destination  de 
Milet  ;  que  l'idylle  XI.  ;i  cause  de  deux  mots  du  vers  7  (6 
K'Jx),(.vj;  6  -ap"  à'ji.v>),  dut  être  composée,  elle  aussi,  à  Svracuse  ; 
entin,  que  l'époque  où  Xikias  était  célibataire,  c'est-à-dire 
était  jeune,  se  place  notablement  avant  270'.  Kien  n'invitant 
à  croire,  d'autre  part,  que  Nikias  soit  jamais  venu  en  Occi- 
dent, il  faudrait  conclure  (pie  Théocrite,  antérieurement  au 
séjour  en  Sicile  qui  nous  est  attesté  par  l'idylle  XA'I,  avait 
fait  sa  connaissance  en  Orient  :  et  où,  plutôt  qu'à  Cos,  patrie 
des  Asklépiades,  résidence   de  Philétas,   lieu  séduisant  entre 

'  Nadir.  Gôl/iur/eii.  1894,  p.  185,  n.  1. 

■  L"e.\piioation  de  .M.  Paton,  qui  lit  ï.a.[>.iyio%;  (Inscr.  ofCos.,  p.  3.jG,  ii.  4), 
ne  peut  (lu'ètre  rappelée  pour  mémoire. 

3  D"après  le  scoliaste  au  vers40,  Asi-lépiade  eût  été  nommé  Sikéliilas  d'après 
le  nom  de  son  père  Sikélos.  Les  expliralions  qu'ont  proposées  Fliiier, 
—  Sikélidas  anagramme  (iuqjarfaitj  d'Asklépiadas,  —  M.  Il.iberlin  il'/iiloL. 
1890,  p.  6531,  —  Sikélidas  dit  par  allusion  aux  attaches  siciliennes  de  la  poésie 
d'Asclépiade,  —  sont  assez  peu  satisfaisantes;  l'explication  de  M.  Paton  {l.  l.) 
est   fantaisiste. 

*(;f.  iiclm,  Ue/jpr  die  Lehenszeil  der  Aerizle  Xi/nas,  Erasis/ralos,  Meirodor 
und  Chrijsipp  dans  ['Hernies.  1894,   p.  161  suiv. 
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tous  pour  un  Mik'sien  C'i)ris  de  poésie  et  curieux  d'étudier  la 
médecine  ?  Cette  coniliinaison  aduiet  connue  certaines  plusieurs 
choses  qui  ne  le  sont  point.  D'abord  les  mots  --y.z  %<x\/^  dans 
l'id^'lle  XI,  n'ont  })as.  à  mon  avis,  la  valeur  (pTon  leur  attribue. 
Tliéocrite  entame  une  histoire  de  «  chez  lui  »  ;  au  début,  il 
rappelle  en  souriant  qu'il  est  le  conq)atriote  de  son  héros,  «  le 
bon  vieux  Pulyphème  »;  c'est  une  façon  dédire  à  ses  lecteurs  : 
«  Croyez-moi,  je  suis  bien  informé,  je  tiens  mes  renseigne- 
ments de  première  main,  et  je  sais  même  certains  détails  iné- 
dits »;  la  précaution  ne  serait  sans  doute  })as  superflue,  si 
l'auteur  écrivait  de  son  i)ays  ;  mais,  ii  coup  sur,  s'il  écrit  en 
paj's  étranger,  elle  n'en  a  que  i)lus  d'à-propos'.  D'autre 
part,  aucun  mot  dans  l'idylle  XX VIII  ne  prouve  que  Tliéocrite 
aille  à  Milet  de  Sicile  :  la  quenouille  qu'il  porte  à  Theugénis 
provient  de  Syracuse  ;  cela  ne  veut  point  dire  qu'il  l'y  ait  prise 
il  l'instant  ;  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  qu'il 
serait  puéril  de  vouloir  expHquer,  cette  quenouille  peut  se 
trouver  entre  ses  mains  sur  la  terre  étrangère,  à  Cos,  en 
Egypte  ;  le  soin  qu'il  a  d'en  indiquer  la  provenance  se 
comprend  d'autant  mieux  dans  ce  cas-.  Quant  aux  dates  de  la 
vie  de  Xikias  et  au  lieu  oii  il  fit  ses  études,  nous  ne  les 
connaissons  pas  d'une  connaissance  certaine.  Il  était,  nous  dit 
l'argument  de  l'idylle  XI,  a-j;jLç;o!.Tr,Tr.;  "EpaG-WTpà-ro-jToO  "Ioja-.- 
■f-o'j  ;  ce  qui  veut  dire,  pour  M.  Susemihl'^ , élève  «  d'Érasistrate  », 
—  s-ja-j^o'-Tr-Yi;  étant  détourné  du  sens  propre  par  analogie  avec 
T'j7yo).à^£',v.  a-ja'i'.Ao-o'-psIv.  et  autres  mots  senddaldes;  —  et 
pour  M.  Helm  (/.  /.),  «  élève  du  même  maître  qu'Érasistrate  » 
(c'est-k-dire  de  Métrodore),  la  connnunauté  de  j)rofesseur 
n'impliquant  point  d'ailleurs  que  les  deux  disciples  aient  été 
des  contemporains.  Acceptons  cette  seconde  hypothèse. 
M.  Helm  propose  la  clnvdiologir  suivante  :  Chrysijipc.  né  vers 


•  Voir  l'pxi'géso  pr(P|iosée  par  M.  Sttidniczka  'Ilerines.  1S93,  p.  1)  du  vers  "1 
de  rhyiiiiie   h   Apollmi   de  C.illiiiia<pio  [x'j-.'xo  i-;M   l\apv£lc.v   itjLol  7tot7p(i>ïov 

-  Les  coiiipli  ment  s  adressés  àTlicugénisa\ii<inll)ean(()ii]t|dusde  prix  aux  yeux 
de  celle  dernière  si  I  .uiteui-  la  connail  et  l'a  vue  à  l'œuvi»'.  Quant  à  leuijjloi 
du  mol  Eeïvo;  (v.  G),  sans  nul  doute  il  serait  léf,Mtinu'  si  Nikias  avait  été  reçu 
îï  Cos  chez  les  parents  de  Théocrile  jeune,  ou  celui-ci  à  Milet  chez  les 
l»arents  de  >Jikias  étudiant;  il  s'explique  bien  jjIus  nafiu-eilement  encore  dans 
le  cas  où  Théocrile  serait  venu  déjà,  soit  de  Cos,  soit  (rFC;.'ypte,  séjourner  chez 
Nikias  marié  et  établi. 

3  Anal.  alex.  chronoL.  Ind.  lect.  Greifswald,  188").  [i.  VII. 
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390,  accomi)agno  Euduxe  en  Egypte  vers  302,  a  pour  élève 
(le  330  à  320  Métrodore  né  en  350  ;  Métrodore  a  pour  élève 
vers  300  Érasistrate  né  on  325,  et  vers  295  Xikias  né  vers 
315.  Toutes  ces  dates  sont  conjecturales.  Nous  pouvons  tout 
aussi  bien  croire  que  Chrjsippe  naquit  vers  385,  eut  pour 
élève  à  la  fin  de  sa  vie  Métrodore,  né  vers  345  ;  que  ce  dernier 
à  son  tour  fut  le  niaitro  d'Érasistrate  juscpie  vers  295,  et 
celui  de  Xikias  quelipie  quinze  ans  plus  lanU.  A  ce  compte, 
Xikias,  né  vers  300,  eût  été  encore  un  jeune  lionnne  après  275. 
Si  Ton  pense  qu'il  eut  pour  maître  Érasistrate,  né  peut-être 
vers  325,  la  chose  est  encore  plus  évidente.  Ajoutons  que  ni 
d'Érasistrate'^  ni  de  Métrodore-'  on  ne  peut  affirmer  (prils  aient 
jamais  tenu  école  à  Cos  ;  et  que  Xikias,  quand  il  entra  en 
relations  avec  ïhéocrite,  n'était  peut-être  i)lus  un  étudiant. 
En  somme,  je  ne  vois  pas  de  motifs  sérieux  })our  attribuer 
Ili/las  et  le  Cyclopc  à  une  époque  où  Théocrite  et  Xikias  se 
seraient  fréquentés  tout  jeunes,  ;i  Cos  ou  ailleurs,  avant  275. 
.l'en  verrais  plutôt  })our  retarder  l'une  des  deux  i)ièces 
jusqu'après  cette  date.  L'épigramme  4(1  Wilam.  de  Callimaque 
répond  très  probablement  au  Cijclope  ''  et  ne  doit  pas  l'avoir 
suivi  de  loin.  Or  nous  n'avons  aucune  trace  d'un  séjour  fait  à 
Cos  par  Callimaque;  si  l'idvUe  XI  était  antérieure  à  275,  il 
faudrait  admettre  que  dès  lors  les  œuvres  de  Théocrite  se 
lisaient  à  Alexandrie'';  à  ce  couqite,  l'auteur  serait  sans 
doute  venu  dans  la  grande  ville,  il  y  aurait  l)rigué  les  faveurs 
du  souverain  ;  et  cette  supposition,  nous  l'avons  vu'',  man([ue 
de  fondement.  S'étonnera-t-on  qu'au-delà  de  275  Callimaciue 
jiuisse  encore  se  plaindre  de  la  faim'^  ?  Je  répondrai  en  citant 
Aulu-Gelle   (.V.   A.,   XYII,    21,   41)    :   Auno  posf  H.    C.  CD 


1  Li-  (Ils  (]e  Mélnxloiv  r[  de  Pyliic.is,  lillc  dAristnlc.  dont  Mclrodure  fui  le 
U'tiisièiue  luari,  cl.'iit  un  tout  joiiiu'  lioiuiiic  (|ii.iii(l  iiiuiirut  TlR'(i()lirasfL' 
(288-4)  ;  rien  ne  prouve  qu'à  ce  nvonieiit  il  eût  perdu  stui  pure  (ef.  Sïiseniiiii, 
Anol.  alex.  c/ironol.,  1885,  p.  viii,  n.  21). 

-  Cf.  Siisemihl.  Ai.<î,  I,  p.  800,  et  note  129. 

•■  Cf.  Siiseniilil,  Anal,  ale.v.  chranol.,  188."i.  p.  viii.  n.  22:  Nette  Jahrh..  IS'Jli, 
p.  :J85  et.  n.  II. 

4  M.  Vahlen  la  révoqué  en  doute  (/»</.  Iccl.  Berlin,  1889-1890.  p.  13-14); 
n'est-ce  pas  un  excès  de  sce|)lieisuie  ? 

•'  (Connue  le  fait  M.  Spiro  (liendiruiili  ilelV  Acciitl.  dei  Lincei.  1893, 
p.  G't-G:i). 

'■  Cf.  ci-dessus  ]).  39-41. 

"  Kien  ne  prouve  que  cette  plainte  ne  doive  pas  étir  prise  au  sérieux 
(Cf.  Couat.  Poésie  alex.,  p.  179). 
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ferme  et  AT...  belhun  adrersus  Pœ)ws  prinniui  ca'pfunt  est. 
Neqiie  diu  post  Callimnchus  poeta  Cyreiiensis  Alexandrice 
apud  Ptolenneum  regem  celehnitus  est.  Plusieurs  liymues 
auraient-ils  précéflé  cette  date,  comme  c'est  vraisemblable,  il 
ne  s'ensuit  point  que  l'auteur  fût  pensionné  quand  il  les  écrivait. 
—  Bref,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  entre  275  et  270  que  Tliéo- 
crite  fît,  à  Cos  ou  à  Alexandrie,  la  connaissance  de  Nikias  ? 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  les  témoignages  que  l'on 
pourrait  songer  à  faire  valoir  pour  placer  en  Orient  la  jeunesse 
du  poète. —  Signalons  tout  d'abord  un  vers  de  l'idA'lle  W  (31)  : 
Y,t\j  ary  -zh.  FÀa'Jxa;  ày/po-joy-a',,  t\j  Zï  ik  Fl-Japto.  Evidemment 
Théocrite  rend  hommage  ici  à  deux  artistes  en  vogue  dans  le 
monde  oriental:  Pyrrhès  ou  Pyrrhos  de  Milet',  et  Glaukè  de 
Cliios.  Le  compliment  dut  être  écrit  en  Orient.  Fut-il  écrit, 
du  vivant  des  deux  intéressés?  Rien  n'oldige  à  l'admettre. 
Mais,  si  nous  l'admettons,  cela  ne  veut  })as  dire  que  l'idylle  IV 
doive  être  antérieure  à  27.").  Pyrrhés,  pour  M.  Siisemihl',  est 
le  contem})orain,  peut-être  le  cadet,  de  Sotadës  de  Crète, 
lequel  fut  mis  à  mort  après  l'Upô;  Yâuoç.  En  ce  qui  concerne 
Glaukè,  le  scoliaste  s'exprime  sur  son  compte  eu  des  termes 
contradictoires  :  Fivovî  o'  k-\  n-:oAs'j.a'loj  -o'Z  (PO.aoiX'jou-  y,ç 
OTjcrt,  Hsô'jpas-To;  ÈpaTÔriva-,  xp-.ôv.  Bergk  n  ajoutait  foi  qu  ii  la 
seconde  partie  de  cette  note,  et  en  conséquence  il  plaçait  la 
splendeur  de  Glaukè  avant  288/4,  date  à  laquelle  Tliéoi)liraste 
mourut-^;  M.  Susemihl,  au  contraire,  estime  que  l'anecdote  du 
bélier  amoureux  n'est  pas  dans  le  goût  de  Théopliraste,  mais  fut 
mise  sous  son  nom  par  un  compilateur^;  adoi)tons  cet  avis  qui 
semble  autorisé,  rien  ne  fixera  i)lus  quand  a  vécu  Glaukè.  —  Dans 
VAïtès^  le  mot  TO'lva-jioç,  employé  comme  il  l'est  au  vers  ô,  ne 
pouvait  pas,  à  coup  sûr,  plaire  particulièrement  à  ArsinoéPhila- 
delphe,  qui  avait  épousé  son  frère  en  troisièmes  noces.  Il  est 
peu  vraisemblable  (pie  le  poète  ait  voulu  se  moquer  de  la  reine  •"'. 
Devons-nous  conclure  que  la  douzième  idylle  est  antérieure  à 
rUoô;  -'à'j-o;.  ce  qui  reviendrait  à  admettre,  —  la  pièce  étant 

'  Sur  riflentification  du  Pyrrliès  rlc  l'idylle  IVavec  l'auteur  dp  poèmes  ioniens, 
ff.  Siisemihl,  ALG.  I,  p.  201.  n.  14.  L'hisloirn  d'Ainron  (v.  35-37)  paraît  avoir 
eu  son  j)rototype  dans  nue  poi-sie  de  Pyrrhès  ;  cf.  Knaack,  Hermès^  1890, 
p.  84. 

2  ALG.  I.  ]).  244.  n.  1. 

^  Rhein.  Mus.,\8'f2,  p.  357-360. 

lALG.  II.  p.  .52i,n.  18. 

•'  Cf.  ci-dessous,  p.  64. 
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toute  })lciiie  de  Pliilétas  ',  —  (jne,  dès  avant  cette  date,  Théocritc 
a  vécu  en  Orient?  11  ne  me  semble  i)as.  L'hypothèse  de  l'idylle  Vil 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  séjour  que  l'auteur  fît  à 
Cos  en  allant  de  Sicile  en  Egypte'^:  "l^]-'.0Y,[jLr^Ta^  vàp  6  (-)$6xp!.-70s 
— r,  vr^TO),  xaO'  6v  ypôvov  s',^  'AAîçàvopî!.av  -rrpôç  nToX£[j.awv 
£-oocJîTO...  ;  ÏAï/i'S  j)eut  dater  do  cette  époque.  (Quelques 
mois  plus  tard,  apparemment,  Théocrite  eût  évité  la  malencon- 
treuse épithète  ^  ;  mais  alors  il  n'était  pas  encore  courtisan  des 
Lagides  '*.  —  Passons  rapidement  sur  quelques  autres  détails 
d'une  moindre  importance.  D'après  certains  éditeurs,  l'épi- 
gramme  18  de  la  collection  k,  généralement  tenue  pour 
iiutlientique,  figura  sur  la  base  d'une  statue  d'Épicharme  élevée 
par  les  Coens  habitant  Syracuse,  L'explication  n'est  point  du 
tout  certaine.  L'admet-on?  les  Coens  de  Sicile  ne  s'adressèrent 
pas  nécessairement  à  Théocrite  ])arce  qu'il  avait  habité  leur 
pays-'.  Enfin,  dans  V Éloge  de  Ptolémée,  (pie  le  poète  écrivit 
peut-être  presciue  aussitôt  arrivé  en  Egypte",  les  vers  66-70 
n'obhgent  pas  à  penser  qu'il  avait  fait  précédemment  un  séjour 
de  longue  durée  à  Cos  ;  pas  davantage  ce  (pii  est  dit  dans 
l'idylle  XV  (v.  126)  des  tapis  de  Milet  et  des  laines  de  Samos, 
dont  le  rcMK^n  ne  devait  })as  être  limité  aux  régions  immédia- 
tement voisines  '' . 


1  Cf.  p.   108,  344,  et  coni'liision. 

*  Sur  les  raisons  qui  ont  i)ii  décider  Tiiéoci'ite  à  suivre  cet  itinéraire,  cf.  ci- 
dessous,  p.  Gl. 

3  11  est  proiiable  ipie,  dans  l'intention  du  poète,  TpcYapLo;  ne  signifiait  pas 
«  mariée  IriAs  fois  »,  niais  o.  plusieurs  fuis  niaricc  ».  Tel  sei'ait,  d'après  le  sco- 
liastc  de  Lycopliron,  le  sens  de  tptâvojp  au  vers  851  de  VAlexundra  (je  dois 
dire  (|ue  M.  Gellcken  est  d'un  avis  opposé;  cf.  Hernies,  1891,  p.  31). 

*  Une  expression  de  ÏAUrs  (v.  1:  ioiôo-civri  TtîTS/ivdiv)  se  retrouve  dans 
riiymne  à  Déios  (v.  2n2:  àotoÔTaioi  itsTErivwv).  L'imitation  me  paraît  évidente. 
àotôÔTaTr):  étant  mu;  forme  rai'e  (RuiiJer,  Stinlia  Calliinacltea.  p.  \'i'S).  Lequel  des 
deux  poètes  a  donc  imité  l'autre'.'  .\  iireniière  vue  il  semble  ((ue  ce  soit  Tiiéu- 
crite  ;  car  chez  lui  le  sui)erlatif  succède  d'une  manière  assez  inqjrévne  à  une 
série  de  compai-atifs.  Mais  la  première  moitié  du  vers  de  Callimaque  (Moufyâwv 
opviôsi)  se  retrouvant  aussi  dans  les  Idylles  (VII.  41  Moicrâv  opvi/Eç), —  et  em- 
ployée dans  de  telles  conditions  (pie,  si  l'un  des  poètes  l'a  emj)ruiitée  àrautre, 
îeuipriinteiir,  cette  fois,  est  sûrement  Théocrite, —  on  ne  croira  pas  volontiers 
que  notre  auteur  se  soit  apjiroprié  pièce  à  pièce  un  vers  entier  d'un  contem- 
porain, .laimerais  mieux  admettre  qu'imite  au  vers  2.")2  de  l'hymne  à  Délos, 
Théocrite  rendit  la  pareille  en  copiant  à  son  tmir  ii'  déliul  de  ce  vers. 

■'•  Leur  choix  se    comprend    aisémeiit,    si   la  famille  de  Théocrite  était  ori- 
.ginaire  de  Cos;  cf.  p.  (i"!. 
•^  Cf.  ci-dessous,  p.  .'JS-C^. 
■  Cf.  Miller  ad  locum. 
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Sans  ([uc  ce  soit  notre  intention  expresse,  les  pages  qui  i)i'é- 
cëdent  ont  pu  donner  crcklit  à  ce  soupçon  :  jus([ne  vers  274, 
Théocrite  n'atirait-il  pas  habité  soit  son  pays  natal,  soit  la  Grande- 
Grèce,  oîi  les  SAracusains  bannis  par  Agathocle,  chassés  par 
l'anarchie,  pouvaient  trouver  un  asile  prochain  ^  ?  Cette  hypo- 
thèse entraine  comme  corollaire  qu'en  27."3  Théocrite  était 
encore  jeune.  La  situation  de  Syracuse  no  pouvait,  en  effet,  lui 
sembler  plus  insupportalile  alors  (prelle  ne  l'avait  été  depuis 
longtemps  ;  la  réputation  de  Pliiladelphe  n'avait  pas  tant  tardé 
à  traverser  les  mers  ;  pour([Uoi  donc  notre  auteur  eût-il  attendu 
ce  moment  pour  quitter  sa  patrie,  incapable  de  retenir  les 
Muses,  s'il  s'était  senti  plus  tôt  maître  de  son  talent  et  digne 
de  la  faveur  des  rois?  En  vain  prétendrait-on  que,  jusqu'à  cette 
époque,  disons  jusqu'aux  guerres  de  Pyrrhus,  la  Grande-Grèce 
lui  fournissait  un  bien-être  dont  il  se  contentait  ;  le  texte  de 
l'idylle  XYI  n'autorise  pas  cette  supposition  ;  nulle  part  nous 
n'y  voyons  percer  le  regret  d'une  féhcité  perdue  ;  l'exemple  de 
Léonidas,  qui  dut  vivre  k  Tarente  une  vingtaine  d'années,  nous 
édifie  d'ailleurs  sur  le  sort  départi  aux  poètes  dans  la  plus  opu- 
lente des  cités  itahotes  ;  ce  qui  pouvait  suffire  à  un  Cretois, 
peut-être  ancien  soldat,  passal)lement bohème,  n'eût  sans  doute 
pas  satisfait  Théocrite.  Est-il  cjonc  possible  que,  vers  275.  celui- 
ci  n'ait  eu  que  vmgt-cinq  ou  trente  ans  ? 

Des  notices  anciennes  qui  le  concernent,  deux  disent  qu'il 
vivait  sous  Philadelphe,  ajoutant  qu'il  fut  contemporain  d'Aratus, 
de  Xicandre,  de  Lycophron,  d'Ai)ollonius  de  Rhodes,  etc.-  ;  on 
ne  peut  rien  tirer  de  données  aussi  peu  précises.  Une  troisième 
notice  nous  dit  que  Théocrite  fleurit  du  temps  de  Ptolémée 
surnommé    Lagùos-',     c'est-à-dire    sous    le    règne    de    Soter. 

1  Plusieurs  traits  des  idylles  IV  et  V  prouvent  l)ien  ([ue  Tliéocritc  connais- 
sait de  visu  la  région  de  Syiiaris  et  de  Crotone.  Un  Syraeusainde  ses  aines, 
llhinthon.  s'était  établi  à  Tarente. 

-  Cf.  Fritzschc.  Ed.  Maj.,  i).  4  :  'loriov  8k  5u  6  ©sôxpiTo;  ivive-o 'iTÔ/povoç  -vj 
T£  'ApaTo-j  xal  toO  Ka),).tu.â-/o-j  v.ai  toj  Nt/.dtvSpo-j.  'Evéveto  ù'iizi  Ttôv  -/pôvwv  lltoAî- 
[Aaîou  Toô  <l>i).aSi),50'J. —  "Oti  xaxà  xbv  ajtôv  xpôvov  r|X[j.:ï'7av  ïr.-^.  T^''Ar,--x\  £T:t  II'Oaï- 
Haio'j  toj  4't).aÔ£/,:po'j  xal  Hïpîvtxïj;,  oï  Ttaîoï;  r^na.'^  ifjLsoTspo'.  llTo),î;i.aio-j  tov  \-h/i-j 
xai  liîpîvîxr,;  t/,;  '.V/xt^ôvo-j  'l-jjx-ç.ô;'  lôv  xàovojxaTa'  WîoxpiTO;...,  "Apoi'o;...,  Ni/.a- 
6po;...,  "A7to).).(ôvio:...:  <^i/.'.xo^...  IJv:;5(VTio;...,xaî  ô  Ay/.oç^iov.  La  présence  du  nom 
de  Nirandre  à  côté  de  ceux  de  Théocrite.  Calliiiiai|ue,  Aratus,  ne  doit  point 
toutefois  nous  faire  tenir  ces  notices  pour  plus  méprisables  quelles  ne  sont  : 
d'après  un  décret  de  proxénie  delphique.  Micandre  paraît  avoir  lleuri  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  dit  d'ordinaire,  dans  le  dernier  tiers  du  m°  siècle  (cf. 
Pomtow,  ll/iein.  Mus.,  1894,  p.  582  et  note). 

3  Prolej,'.  k  :  "HxixaTc  cï  xaxà  xbv  nxoXî[iatov  x'ov  i7t'.x/.r,6=vTX  .Va-'wôv. 
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L'by}iolh('se  do  ri<lylIo  lY  placo  son  àx'j.7^  dans  la  124"^  olym- 
piade. cVst-à-dii'o  on  284/00'.  Enfin,  dans  riiypothèse  de 
l'idvUe  X\'II.  Monnatios  est  blâmé  d'avoir  prolongé  la  vie  de 
Théocrite  jusqu'au  rogne  do  Philopator  (221  ou  220),  sans  prendre 
garde  à  l'écart  excessif  qu'il  y  aurait  à  ce  compte  entre  les 
dates  extrêmes  de  sa  carrière-.  Ces  trois  dernières  indications 
s'accordent  l)ien  entre  elles.  Mais  il  faut  observer  que  le  ou  les 
rédacteurs  des  deux  liypothèses  ont  tout  l'air  d'énoncer  des 
opinions  purement  conjectiuniles  :  ((  Théocrite  fleurit  dans  la 
124"  olympiade  oW-sp  èozlzy.'xr/,  »  dit  le  scoliaste  de  l'idylle  IV  ; 
et  quant  au  censeur  de  Mounatios,  —  sans  doute  Amarantes,  — 
s'il  avait  connu  de  source  sûre  la  date  de  la  mort  du  poète,  no 
l'eût -il  pas  citée  expressément  pour  réfuter  l'erreur  qu'il 
signalait,  au  lieu  de  se  livrer  à  un  calcul  de  probabilités"'?  Si 
l'époque  où  naquit  Théocrite  avait  été  notoire  au  temps  de  Mou- 
natios ,  celui-ci,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  médiocrité  de  son 
intelligence,  aurait-il  été  assez  sot  ou  assez  étourdi  pour 
attribuer  au  poète  une  carrière  démesurément  longue?  De 
l'hypothèse  doTidyllo  XVII  je  conclurais  volontiers  qu'au  siècle 
des  Antonins  doux  opinions,  l'une  et  l'autre  incertaines,  avaient. 


'   OsôxpiTo;  oi,  foTTrîp  soiilxi).-.^.  xa-rà  p-/.5'  6/,v{j.~'.à6a  r,7.]j.a'7ïv. 

-  To'JTo  tb  EÎSùXXiov  =1;  [lToXî[jiaïov  tôv  4>t/,âôîX30v  Y^YP^ttat...  8ib  xai  àpaprâvs' 
ô  Mo'jviTio;  TO'j;  ypôvo'j?  toO  HsoxpiToy  àva^iêâïwv  etç  tôv  <I>t),o7tâTopa  touo-jxo'j 
/pôvou  aoc/ôtJisvo;  ôtaiTr,(j.aii.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit  k.  Les  scolics 
Gen*  ont  fourni  à  Ahrcns  cette  lecture  :  ...eU  toÙ;  yp6^>o-j;  àvaêiSi^wv  tov 
HcOXpÎTO'j  Tov  <ï>i).o7riTopa,  O'j  (j'jv.owv  toto'jto'j  ypovov  ôt5C'7Tr,fj.x  aayôfjtcvov. 

3  Je  dois  prévoir  ici  une  objection  L'erreur  reprochée  à  Monnatios  ne 
serait-ce  pas  d'avoir  identifié  —  peut-être  à  cause  du  vers  123  —  le  Ptoléniéo 
de  l'idylle  XVII  avec  Philopator.  sans  prendre  garde  que  Philopator  ne  régna 
pas  du  temps  de  Théocrite,  le  vie  de  celui-ci  ('faut  d'ailleurs  exactement  datée  '.' 
La  phrase  des  scolies  de  Genève  s'accommoderait  fort  bien  de  cette  explica- 
tion. Mais  alors  il  faudrait  supposer  que  Mounatios  ignorait  la  chronologie 
des  Lagides  :  hypothèse  peu  vraisomlilaljle.  Je  crois  plutôt  que  son  censeur 
le  blâme  d'avoir  prolongé  trop  la  carrière  du  poète  :  la  phrase  des  scolies  de 
Genève  représente  peut-être  un  essai  de  correction  de  la  phrase  qui  se  lit 
dans  le  maïuiscrit  k.  le  texte  primitif  ayant  étr-  ceci:  tov;  ypôvo-jçTo-j  Hco/pîto-j 
■/.a-raS'.Sàl^fov  ='.;  tov  <l>OouaTopa.  ou  quelque  chose  d'approchant.—  Remarquons 
que  de  toute  façon  l'argument  parait  être  tronqué.  De  ce  que  Théocrite  a 
chanté  Pliiladelphe  il  ne  résulte  pas  Siô  xai)  qu'il  n'ait  pu  vivre  jus- 
qu'en 221;  pour  que  la  conclusion  fût  légitime,  il  faudrait  ipiavant  ce  8ib  xa: 
quelque  chose  nous  a|)prit  qu'à  telle  date  du  règne  de  Philadelphe  le  poète 
avait  déjà  tel  âge.  Dans  l'autre  système  d'explication  ce  n'est  pas  8ib  xotî, 
c'est  un  simple  8i  adversalif  qui  devrait  opposer  à  l'identification  de  Mouna- 
tios celle  de  son  censeur:  oib  xat  ne  serait  à  sa  place  ipio  si,  auparavant,  ci- 
dernier  nous  avait  di'inontré  comme  ipioi  le  Ptoicmée  de  l'idylle  ne  peut  être 
que  Philadelphe. 
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cours  simultaiiéuioni  sur  la  questiou  dout  uous  nous  occupons  : 
l'une  faisait  naître  Théocrite  au  plus  tôt  sans  doute  vers  305  et 
prolongeait  sa  vie  à  tout  le  moins  jusqu'en  221;  l'autre  fixait 
les  dates  sensiblement  plus  haut.  Jusqu'ici  nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  nous  force  ii  o\)iQv  pour  le  second  système.  Ajou- 
tons qu'il  n'est  aucune  pièce  du  recueil  thëocritéen  de  laquelle 
on  puisse  affirmer  qu'elle  précéda  en  date  l'idylle  XVI  ' . 

En  somme,  il  n'est  pas  impossible  que  Théocrite,  né  par 
exemple  vers  320/15  ait  été  l'élève  de  Philétas,  qu'il  ait  grandi 
à  Cos,  qu'il  y  ait  composé  durant  sa  jeunesse  quelques-unes  de 
ses  idylles,  et  qu'il  soit  retourné  en  Sicile  aux  environs  de  275 
pour  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas  -,  —  sauf  à  revenir 
presque  aussitôt  après.  Mais,  en  face  de  cette  coml)inaison, 
l'examen  des  données  biographiques  permet  d'admettre  aussi, 
provisoirement,  cette  autre  :  Théocrite,  né  vers  305/00,  demeure 
jusque  vers  274  en  Sicile  et  en  Itahe-^;  puis,  ne  trouvant 
pas  dans  les  villes  d'Occident  à  vivre  comme  il  entendait 
vivre,  il  émigré  en  Orient,  touche  à  Cos  où  il  compose  YAïtf'.s, 
se  rend  à  la  cour  de  Philadelphe.  Laissons  pour  l'heure  la 
question  indécise;  peut-être  verrons-nous,  ])ar  la  suite  de 
l'étude,  lequel  des  deux  systèmes  mérite  qu'on  s'y  arrête  dé- 
finitivement. 


Revenons  au  moment  oii  Théocrite,  mécontent  d'Hiéron  après 
l'insuccès  de  son  placet,  prend  ou  reprend  la  route  de  l'étran- 
ger. Quelle  est  la  date  exacte  de  cette  émigration  ?  Si,  dans 
ce  qui  précède,  j'ai  attribué  les  idylles  YII  et  XI,  composées 
en  Orient,  aux  années  274/70,  je  l'ai  fait  pour  les  besoins  de 
la  cause,  afin  que  les  acteurs  ou  les  intéressés,  Nikias,  Théo- 
crite-Siniichidas,   fussent,   quand  elles  parureni,   aussi  jeûnas 

'  Rappelons  ce  que  Hcrnhardy  {(h-undriss  der  Geschicide  der  ç/riech.  I.ille- 
ralur,  U-K  2,  p.  :Uili)  Ccrit  de  l'idylle  XVl  :  <^  Id.  XVI..  ein  Gediclit  welc/tes 
bei  ii'urdifjer  llalliin;/  ein  junf/eres  Lehensalter  vvrausselzt  als  der  Ruf  des 
Dichlers  norli  niclit  allr/emein  anerlanint  war.  » 

2  Peut-être  dans  l'espoir  que  Pvnlins  y  rauiènorait  la  paix. 

3  Un  séjour  prolongé  du  poète  sur  le  continent  italien  trouve  mieux  sa  place, 
il  me  semble,  dans  la  deuxième  combinaison  (pie  dans  la  première:  si  Tiiéo- 
crite.  bien  que  Syracusoin,  habita  Cos  jusqu'ajirès  s,i  vingtième  année,  on  com- 
prend mal  qu'il  ait  regagné  l'Occident  pour  aller  ailleurs  (picn  Sicile. 
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que  possible.  L'idylle  XVI  est  la  seule  qui  ait  été  écrite  cer- 
taiiieiueiit  ailleurs  qu'en  Egypte  ou  à  Cos'  ;  rien  n'empêche  donc 
que  Théocrite  soit  parti  de  Sicile  aussi  vite  que  l'impliquait 
notre  combinaison  ;  on  peut  même  estimer  naturel  que,  victime 
d'un  refus,  il  n'ait  pas  perdu  de  teuqjs  avant  d'aller  chercher 
fortune  sous  d'autres  cieux.  Mais  ce  sont  là  des  raisons  néga- 
tives. Avons-nous  des  témoignages  formels  attestant  la  pré- 
sence du  poète  en  Orient  pour  les  années  (pii  suivent  iunné- 
<liatement  la  date  prol)able  des  Charités'^. 

Les  T/iûlt/sies  durent  être  composées  avant  la  mort  <le  Sotadès, 
noyé  dans  une  caisse  de  ploml)  par  Patroclos,  amiral  égyptien-, 
l)Our  avoir  médit  de  I'Ugo^;  ^'iao;  et  de  Bélestichè,  maîtresse  de 
Philadelphe  3  ;  après  cette  aventure,  les  vers  78-79  (surtout  les 
mots  xaxyJ.TW  ^-y.T^iyjJ.y.iyiy  avaxTo;)  eussent  mal  sonné,  je })onse, 
il  l'oreille  du  roi.  Or  nous  savons  que  l]élestichè  était  en  grantle 
faveur  en  208'*  ;  Patroclos  joua  un  rôle  inq)(jrlant  dans  la 
guerre  dite  do  Chrémonide  ;  d'après  cela,  la  mort  de  Sotadès 
peut  se  placer  vers  205  ;  rien  n'autorise  à  la  dire  plus  ancienne. 
S'il  était  sûr  que  la  septième  idjdle  ait  suivi  de  })rès  l'hyume  ;i 
Délos,  connue  je  l'ai  cru  et  dit  "',  l'incertitude  relative  à  sa  date 
serait  enfermée  dans  un  moindre  intervalle  ;  différents  traits 
rendent  en  effet  vraisemblable  que  cet  hymne  fut  composé  vers 
272*^  ;  mais  les  indices  sur  lesquels  je  me  fiais  })Our  croire  les 
T/ialysies  postérieures  de  peu  me  paraissent  aujourd'hui  très 
fragiles' .  Tout  bien  pesé,  on  ne  saurait  assigner  à  l'idylle  VII, 
avec  quelque  apparence  de  certitude,  une  date  sensiblement 
antérieure  à  270^. 

Avant  d'écrire  cette  idylle,  Théocrite,  peut-être,  s'était  assuré 
la  bienveillance  du  roi;  le  vers  93  invite  à  le  penser;  et, 
d'ailleurs,  l'auteur  de  l'idylle  XVI  était  à  cou})  sur  })lus  pressé 


1  Pour  les  idylles  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  cf.  ci-dessous,  p.  6G-67. 

-'  Siiseiuilil,  ALG,  I,  p.  245  et  n.  14,   15. 

3  Ibid.,  p.  24")  et  n.  11.  12. 

»  Paus.,  Y,  8,  12. 

•''  Revue  des  Kti/des  i/recques,  18'J4.  p.  218. 

'■'  Cf.  ci-dessous,  p.  62. 

"  Reniarfpions,  l(jutefois,  ((ue  la  reprise,  très  probalde  (cf.  ci-dessus,  p.  53, 
n.  4),  d'un  héniisli(;lie  de  l'hyume  à  Délos  au  vers  47  des  T/ut/i/sies  n'aurait  pas 
eu  dépiquant  à  distance. 

8  Je  ne  dis  rien  des  vers  4o  et  suivants,  où  l'on  voit  d'ordinaire  une  sortie 
contre  Apollonius  ;  l'interprétai  ion  du  passage  est  douteuse  (cf.  ci-dessous, 
chapitre  V,  section  I),  et  d'ailleurs  il  s'en  faut  (|ue  les  dates  de  la  vie  d'Apollo- 
nius soient  li.xées  avec  certitude. 
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de  ti'oiivor  iiii  généi'cux  iiairoii  que  do  g'oûter  les  charmes  do 
la  campagne;  aussitôt  arrivé  en  Orient,  il  dut  porter  au  maître 
ses  hommages.  UÉloye  de  Ptoléméc  n'a-t-il  pu  être  écrit 
durant  le  laps  de  trois  ou  quatre  années  (275/3-270)  qui  sépare 
probaldement  les  idylles  XVT  et  VIT  ?  Si  oui,  peut-on  fixer 
pour  sa  composition,  et  a  fortiori  pour  l'arrivée  du  poète  en 
Orient,  un  Icnuhm^  mite  qiinii  antérieur  à  270? 

A  la  première  (pu^sfion,  nous  sonuues  en  droit,  je  pense,  de 
répondre  par  raffirmative.  —  Arsinoé  Philadelphe  ne  donna 
pas  d'enfant  à  son  frère  i.  Aussi  ce  dernier,  après  quelques 
années  d'attente,  associa-t-il  au  trône  son  fils  du  premier  lit, 
le  futur  Évergèie.  La  cooptation  d'Évergète  était  chose  faite 
en  267  ~,  peut-être  eut-elle  lieu  dès  271 /0'\  Jusqu'à  cette  der- 
nière date  au  moins,  il  n'v  eut  pas  en  Egypte  d'héritier  pré- 
somptif, de  prince  royal  en  titre.  L'idylle  XYII,  qui  est  muette 
sur  la  descendance  du  monarque  régnant,  peut  donc,  si  elle 
ne  doit^  se  placer  dans  la  période  antérieure.  —  Les  vers  123 
et  suivants  font  allusion  au  culte  de  Soter.  Une  inscription 
récemment  publiée '^  prouve  que  ce  culte  date  à  Alexandrie  des 
toutes  premières  années  du  règne  de  Philadelphe.  La  mention 
des  honneurs  rendus  à  Bérénice  ne  fournit  pas  un  point  de 
repère  sûr  ".  —  L'idylle  contient  un  catalogue  des  provinces 
régies  par  Ptoléméc  fv.  86  suiv.).  Ce  catalogue  n'est  pas  néces- 
sairement conqdet.  Je  renonce  donc  à  tirer  une  conclusion  quel- 
conque de  ce  que  ni  Cyrène  ni  Cypre  n'y  figure'^.  D'autre  part, 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  })rendre  au  pied  de  la  lettre  toutes 
les  phrases  de  l'énumération  :  nous  avons  afFaire  à  un  poète,  et 


'On  a  soutemi  le  coiili'.iire,  mais  sans  j,M'aiiilo  vi'aiseiiiblaïu'e.  Cf.  Mahatl'y, 
Rpi'emie  latvs  ofPtolcmi/  Philadelphiis.  prf'l'.,  [).  xxii-xxiii;  Strack,  die  Dynastie 
der  Ptolemiier,  p.  26-27  ot  p.  26,  ii.  2. 

■■^  Los  actes  Cfjyptiens  mentioiinent  un  co-régent  auprès  de  Philadelphe  de 
267  à  258  ;  cf.  Strack,  o.  l.,  p.  2.')-26.  Ce  co-réfrent  est  sans  doute  Éver<i:ète, 
(|u'on  ne  nonuiia  plus  lorsque  la  mort  de  Ptolémée  d'Éplièse  eut  supprimé  un 
concurrent  possible  (258),  ou  bien  lorsqu'Kvergète.  après  la  nu)rt  de  Déinétrius 
le  Beau,  fut  devenu  prince  de  Cyrène  autonome  (Mahatl'y,  o.  L.  p.  xxui-xxv). 

3  On  le  croit  d'après  vuie  phrase  i)robablement  trou(piée  de  Suidas.  Nous 
ne  possédons  pas  d'actes  datés  d'une  des  années  271-267;  cf.  Strack,  o.  /..  p.  26. 

*  Cf.  l'intei'prétation  proposée  ci-dessus  (p.  41)  du  vers  44  (pr)î8tot  8k  vova;'). 

•'*  L'inscription  de  Xic.ourgia,  près  .Vmorgos,  publiée  i)ar  M.  I)elam;iri"e  iliev. 
de  l'hilolofiie,  1896.  p.  107). 

•^  Je  dois  noter  tiiutefois  que  Bérénice  n'est  pas  nommée  à  côté  de  Soter 
dans  l'inscription  de  Xicourgia.  ni  dans  l'inscriptioti  du  Britisii  n"  906{(iu'Ilirsch- 
feld  croit  antérieure  à  TUpô;  •^^.[i.rj:.) . 

'  Cf.  Hiiberlin,  l'hilolof/iis,  1891,  p.  708-709. 
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à  on  poète  courtisan.  Tant  qu'il  s'a,uil  dos  rôi^-ions  les  plus 
proches  de  l'Egypte,  de  celles  que  le  public  d'Alexandrie  con- 
naissait pro1)ablement  le  mieux,  Pliénicie,  Arabie,  Syrie, 
Libye.  })ays  des  Éthiopiens.  Théocrite  ne  parle  que  d'une  occu- 
pation ou  possession  })artielle  {'j-o-i'j.vz-z'j.'.)'j  ce  sont  seulement 
les  rég-ions  plus  lointaines  bordant  le  littoral  sud  de  TAsie- 
Mineure  qu'il  attril)ue  tout  entières  à  son  roi  ;  l'hyperbole  me 
parait  évidente'.  D'ailleurs  le  mot  7T,;j.a'lv£',,  construit  avec  des 
noms  de  peuples  connue  régimes,  peut  signifier,  non  pas  que 
Ptolémée  possède,  à  proprement  parler,  telle  ou  telle  province, 
mais  (|ue  les  haliitants  de  ladite  province  sont  disposés  à 
écouter  ses  ordres,  à  se  donner  à  lui,  à  l'accueillir  comme  un 
libérateur'.  Enfin,  ce. que  le  poète  ajoute  aux  vers  90-91  :  z-zi  o-. 
vas;  y.o'.i'zy.'.  \  -ôv-ov  Itj.tzÏmov^'.  n'est-il  pas  significatif?  Il  n'y  a 
point  de  raison  pour  restreindre  la  portée  de  cette  phrase  explica- 
tive au  dernier  terme  de  l'énumération  précédente  ;  la  puissance 
de  l'Egypte  en  Pamphylie,  Lycie,  Cilicie  et  Carie,  est  assurée 
par  sa  marine;  c'est  qu'elle  ne  s'étend  apparemment  que  sur 
quelques  points  de  la  côte.  Ces  observations  faites,  rapprochons 
du  texte  de  l'idylle  ce  qu'on  sait  par  ailleurs  de  la  géographie 
politique  du  monde  grec  entre  275  et  270.  La  Pliénicie  et  la 
Cœlé-Syrie  appartenaient  sans  doute  aux  Ptolémées  depuis  la 
bataille  d'Ipsus-^  Une  partie  de  la  Libye,  s'étendant  ii  l'ouest 
de  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  la  Cyrénaïque,  appartint  do 
tout  temps  à  Philadelphe  ''.  L'Arabie  fut  visitée  vers  274  par 
une  flotte  égyptienne  qui  allait  attaquer  la  Perse  ^.  Des  expédi- 
tions furent  envoyées  et  des  forts  construits  en  Ethiopie  vers 
la  moine  époque  ou  plus  tôt  ''.  D'ailleurs,  des  parties  de  ces 
deux  régions  durent  être  rattachées  à  l'Egypte  dès  le  règne 
de  Ptolémée  Soter,  notamment  l'Arabie  Pétrée  ".  Ainsi,  pour 
toutes  les  provinces  dont  le  poète  parle  avec  iirécision,  ce  ([U  il 

1  Le  (IcrniiM-  licmisticlie  du  vers  01  et  le  vers  92  cnnlimnMil  l.i  i^r.nlatiDii. 

-  Qu'on  se  nip[)elle  ce  qui  se  passa,  lors  de  la  cauii);igiu'  de  -2  47,  dans  plu- 
sieurs villes  de  Syi-io  et  d'Asie,  où  le  parti  égyptiru  accueillit  les  troupes  de 
Pliiladelphe  (Flindcrs  Pelr'n'  l'apyri.  II,  n"  Xi.V  ;  Kojiler,  Sitzun;/slie)'.  Berlin, 
ISlIi,  p.  450-t.")l.  4:if.i. 

:••  Cf.  Ko'pp,  liheln.  Mi/s.,  18S4,  p.  213-215;  lifiherliu,  l'/ùloL.  1891,  p.  09:i. 
llnliu.  Oriecli.  Ge.scli..  IV,  p.  17.'],  2G2  :  Mahatly,  Empire  ofUie  Ptolenùi-s.  p.  131. 

1  Cf.  Ilaberliu,  l'hibd..  1891.  p.  709. 

■''Cf.  Knliler,  Sitziinf/.sher.  Berlin,  189:1,  p.  907. 

''•  Cf.  Elirlicli,  i/e  Calliniaclii  li>/mnis  qmpsUones  cltri>nolo;/icœ  (Breslauer 
philol.  Aldiaudl.,  VII.  3),  p.  27  :  KoIUcr, /.  /.,  p.  974. 

•   Cf.  Ilaberliu,  l'/iilolotju.s,  1891,  p.  707. 
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<lit  était  vrai  anténoiircmont  ii  270.  Pour  les  provinces  crAsie- 
Miiieure,  ce  qu'on  en  sait  permet-il  de  nier  (juc  l'Egypte  y  pos- 
sédât alors  quelques  districts  et  quelques  forteresses,  soit  depuis 
l'avènement  d'Antiochus  Soter ',  soit  par  suite  d'une  guerre 
que  mentionne  un  texte  cunéiforme  sous  la  date  de  273-  ? 
Il  ne  me  semble  pas^.  Enfin,  quant  aux  Cvclades,  l'inscription 
de  Nicourgia,  pour  ne  parler  que  d'elle,  i)rouve  ([uo  l'autorité 
de  rr.gyi)te  y  était  établie  dès  avant  ravènement  du  second 
Ptolémée  '.  Ajoutons  que,  dans  la  description  des  forces 
égvptiennes,  le  poète  ne  dit  rien  des  élépliants  que  les  Lagides 
tiraient  de  TEtliioine;  M.  Maliaffy  en  induit,  non  sans  une  cer- 
taine vraisemblance,  que  VEiicomioii  remonte  ii  la  première 
partie  du  gouvernement  de  Pliiladelplie  •'. 

Ainsi,  l'idylle  y^Wl pput  avoir  été  écrite  durant  l'intervalle 
des  trois  ou  (luatre  années  antérieures  à  27U.  Mais  à  quel 
moment  de  cet  intervalle,  ou  du  moins  avant  (luelle  date 
extrême?  —  A  première  vue,  il  parait  séduisant  d'assimiler 
l'Achille  du  vers  55  avec  l'Éacide  Pyrrhus,  Diomède  «  le 
massacreur  d'hommes  »,  nonnné  auparavant,  avec  Antigone 
Gonatas,  dont  le  premier  exploit,  le  seul  pendant  longtenqis, 
fut  le  massacre  de  Celtes  débandés;  et  de  conclure  que  la 
manière  dont  ces  deux  personnages  semblent  être  op})Osés  l'un 
à  l'autre  (aAAà  WiT-.;...)  fait  allusion  ii  une  guerre  (jui  les 
divisait  au  moment  où  la  pièce  fut  écrite.  Dans  ces  conditions, 
ÏÉ/of/c  de  Pfohhnf'C  serait  antérieur  à  la  mort  de  Pyrrhus  ;  et 
même,  étant  donné  ([u'Antigone-Diomède  serait  l'ennemi  com- 
nmn  du  Lagide  et  de  l'Éacide,  antérieur  à  l'irruption  du  roi 
dÉpire  dans  le  Péloponnèse  :  le  contexte  de  l'histoire  rend 
assez  vraisemblable,  en  effet,  (ju'on  applaudit  à  Alexandrie 
tant  que   Pyrrhus  l»ris;i   la   puissance  d'Antigone,  mais  qu'on 

1  Cf.  McrMiiDii.  de  rébus  Herarlcul..  XV.  mit.  :  o  Zi  Xï/î-jxo-j  'A'/ticc/o;  7îo).).or; 
To).£(Arjt;,  et  xal  [lo/.i:  v.al  ooÔk  TixTav,  oaw:  àvaTio'jàasvo;  xt,v  Ttaxpwav  àf/TiV... 

(FGll,  111,  p.  5:u). 

-  Cf.  en  (leiiiifT  lion  Kolik-r,  l.  /.,  p.  %9. 

^  En  ce  (lui  concernr  la  Carie,  nous  savons  ([iic  Ptolémée  Soter  y  avait  déjà 
lies  possessions:  cf.  /«.se/-.  Biil.  Mus.,  n°  900;  HCll,  XVll.  p.  6.1-04  (llolleaux). 
D'autre  part,  les  deux  incriptions  de  Lissa-  en  Lycie  publiées  dans  le  Jiutnial 
«/•  fu'llcnir  Slni/ie.s,  IX,  p.  88-89  sont  aUribuées  par  M.  Fouoart,  d'a[»rès  la 
façon  dont  le  mi  y  est  nommé  (IhoX.  toO  IIto)..),  aux  années  8  et  11  du  rèfrne 
de'pliiladelphe(2TÎ  et  274). 

*  lierne  de    Philologie,  1896.  p.   101;   .-f.    Mit.    MitlUeil..   XXli,   p.    201-209 

(Wilhelni). 

*  Empire  of  llte  l'tole)iiies,  p.  128. 
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désapprouva  les  excès  de  sa  fongiie  lorsqu'il  attaipia  incousi- 
dérément  des  cités,  connue  Sparte,  que  Pliiladelpiie  ainuiit 
à  compter  au  nouil)re  de  ses  alliés.  Par  niallieur,  cette  argu- 
mentation n'est  pas  aussi  solide  que  séduisante  :  M.  Yahlen 
n'a  que  trop  bien  établi  (pi'au  vers  55  aAAa  n'est  pas  adver- 
satif  ;  dès  lors,  nous  n'avons  })lus  affaire  qu'à  une  comparaison 
llatteuse  entre  le  roi  et  deux  héros  de  la  légende  trojenne  ; 
rien  ne  nous  rai)pelle  })lus  les  (•ani})agnes  de  Pyrrhus.  —  Est-il 
])Ossible  de  dater  notre  idylle  par  rap})ort  à  la  guerre  de  Syrie 
dont  j'ai  déjà  parl(>  incidemment?  Entamée  vers  274/3,  cette 
guerre  devait  être  achevée  vers  270/()9  ;  car  à  cette  date 
(nous  le  savons  par  la  stèle  de  Pithom)  -,  \o  couple  royal 
d'ÉgTpte  fait  un  voyage  d'agrément  dans  le  Sud.  Le  détail 
des  hostilités  nous  est  encore  fort  mal  connu  :  faut-il  placer 
alors  la  prise  de  Damas  par  une  armée  syrienne  ?  et  les 
incursions  égyptiennes  dont  parle  Pausanias  dans  son  livre  I, 
chap.  VII,  3?  Nous  l'ignorons.  Aussi  bien  ne  pouvons-nous  dire 
non  plus  avec  assurance  quelle  espèce  de  rapports  internatio- 
naux su})pose  le  texte  de  l'idylle  XVII  :  au  vers  08,  à-oTiiJivcTa'. 
est  amphibologique-';  les  uns  l'ont  enteu'lu  d'une  prise  de  pos- 
session, les  autres  d'une  possession  affermie;  les  vers  97  à  101 
exhalent  pour  certains  comme  un  parfum  de  paix  4;  pour 
d'autres,  ils  rehaussent  la  valeur  des  armes  du  monarque, 
qui  maintiennent  la  guerre  loin  de  ses  frontières  ^  ;  si  le  pané- 
gyriste ne  nomme  aucune  victoire,  ne  glorifie  aucun  exploit 
déterminé,  ce  peut  être  parce  que  la  guerre  qui  sévissait  alors, 
comme  celle  (lont  parle  Pausanias",  n'était  qu'une  succession 
de  razzias.  Essayer  de  dater  VÉlof/p  de  Pfolémrc  ])V^v  l'histoire 
mihtaire   du  rèy-ne,  dans  l'état  actuel  de  notre  science,  c'est 


1  Ind.  lect.  Berlin.  ISS.'i.  |).  l!). 

-  Cf.  Kohier,  SUziinf/sher.  Berlin.  1895,  ]).  974. 

■■  Cf.  Corcke,  Rln-in.  Mt/s.,  1887.  p.  (i04.  n.  0. 

'Cf.  Uaimow,  Stiidin  Theocrilea,  Dis-;.  Berlin.  1886,  p.  IC.  ;  Gcrcke, /î/*f(/». 
Mua..  1887,  p.  G04  ;  llillor.  Ih/rsians  Jahrc.sher..  LIV.  p.  11)8  :  Uiiberlin,  l'ItiloL. 
1891,  p.  707;  Rnnnow,  Wocit.  /"«/• /î/ms.v.  l'/iiloL,  1893,  p.  ;i4l  suiv.  ;  Siisoiiiilil, 
Berlvu-rPhilul.  Wurh..  1893,  p.  1190. 

•'"  Cf.  Ehrlich.rfe  Cnll.  hyninis  qmpsi .chronol..  ]).2i-2G.  N'est-ce  |>as  inlt-nlion- 
noUeiiieiit  que  los  Cariens  et  les  Ciliciens  sont  aj)pelés  bellujiieu.rl  n'y  aurait- 
il  [)as  là  une  allusion  à  des  alla(iucs  dirigées  par  la  flotte  egyptieiuie  contre 
plusieurs  jjrovinees  des  Séleucides.  attaipies  que  la  i)oi)ulation  même  de  ces 
provinces  secondait,  on  était  censée  seconder  (cf.  ci-dessus  l'interprétation 
du  verbe  TT,\i.ti^zO  ? 

^  Pausan.,  1,7,  3.  Cf.  KhrlicJi,  o.  L,  p.  26  et  notes. 
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vouloir  coiiiiJarcr  entre  elles  deux  inconnues.  —  Tournous-nous 
d'un  autre  côté  :  })ouYons-nous  espérer  (|uel(|ue  lumière  d'un 
rapprocheuient  de  notre  idylle  xVlI  avec  rinnnie  ii  Délos 
de  Calliniaque  ?  Une  fin  do  vers  est  coninuaie  aux  débuts  des 
deux  pièces  (Id.  XYII,  y.  3:  hA  -^.ûkoii ^ItyL^hio  =  h.  IV, 
V.  16:  èvl  TrpojTr.T'.  AsyscrBa'.),  ici  et  l;i  une  île  prend  la  parole 
après laiiaissance du  heures  (Id.  XYII,  v.  6(5-70;  =:  h.  IV,  y.  266- 
274);  de  bons  juges,  dont  Hiller',  en  ont  conclu  (pie  l'un  des 
poètes  s'est  inspiré  de  l'autre "'.  Lequel?  A  la  vérité,  nous  ne 
saurions  le  dire'\  Du  moins,  si  réellement  il  y  eut  imitation, 
et  queTimitation,  connne  la  chose  est  probable,  fut  dictée  à  l'un 
des  écrivains  par  un  sentiment  de  courtoisie  flatteuse  vis-à-vis 
de  celui  qu'il  inntait,  les  deux  poèmes  se  succédèrent  sans 
doute  dans  les  limites  d'un  court  espace  de  temps.  Rappelons 
donc  que  rhAinne  à  Délos  semble  antérieur  à  270;  car  il  dut 
suivre  de  près  le  massacre  des  mercenaires  gaulois  commémoré 
au  vers  185,  lequel  massacre  eut  lieu  vraisemblablement  aux 
environs  de  275'  ;  et,  d'autre  part,  connne  je  l'ai  dit  ailleurs  •^', 
les  vers  96  et  suivants  donnent  à  penser  qu'il  précéda  la  coop- 
tation d'Evergète  (271/67).  De  ce  coté  encore,  nous  n'arrivons 
qu'à  énoncer  des  probabilités.  —  En  sonnne,  rien  n'empêche  (pie 
XEncomion  ait  vu  le  jour,  par  exemple,  en  272  ou  en  271  ;  on 
ne  saurait  affirmer  davantage. 

VEncomion  mis  à  part,  où  trouverons-nous  la  })reuve  d'un 
st'jour  du  poète  en  Orient  pour  une   époque  voisine  de  275? 


'  Ihiisians  Julueaher.,  LIV,  p.  197. 

-  ^appelons  toutelois  que.  dans  Ihymne  homêrif|at-  ;i  Apollon  Délien  'qui 
îiuruit  pu  servir  de  commun  modèle],  Tile  de  Délos  prend  aussi  la  parole  an 
moment  de  la  naissance  du  dieu. 

3  D'après  M.  Gercke  {Rhein.  Mus..  i887,  p.  59G),  ce  serait  Calliniaque.  Je  le 
croirais,  quanta  moi,  volontiers.  Le  rapprochement  institué  dans  les  vers  6G-G7 
de  XEncomion:  -rtot;  Si  (is  tôito-ov,  oitov  Tisp  |  ^r^\n^l  iT!'ij.r,<7Sv  -/.uavà  [ATfj-/.a 
<l>oî8o;  '.ATtoî./.fov,  est  tellement  naturel  (pfil  parait  supertlu  den  rechercher 
les  sources. 

*  Après  276,  si  c'est  .Vntigone  Gonatas  qui  avait  envoyé  ces  Gaidois  à  Phila- 
delphe;  avant  273.  si  la  guerre  à  laquelle  Magas  décida  eusuile  Antiochus 
(Pans-,  1,  7,  3)  est  celle  dont  parlent  des  textes  cunéiformes  (cf.  ci-dessus, 
p.  60  et  n.  3,  61). 

'•>  lievue  des  Études  grecques,  18'.)4,  p.  276-277.  —  Je  saisis  l'occasion  de  rétrac- 
ter ce  (|ue  j'ai  avancé  {flev.  de  l>/iilolofpe.  1895,  ]>.  79)  au  sujet  du  vers  46.  La 
répulsion  (àv-r,vxiJL=vr,)  qu'éprouve  l'ilc  tlotfante  jiour  les  parages  de  la  Chalci- 
dique  doit  avoir  sa  raison,  au  point  de  vue  de  l'autour,  moins  dans  les  méfaits 
d'Apollodore  (-}■  276/5)  (jne  dans  i'.issassinat  des  enfants  d'Arsinoé  Philadelphe, 
tués  à  Cassandria  en  280. 
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L'idylle  XXA'l  dut  rti-e  écrite  ;i  Cos  ;  M.  }ilaass  i  a  rcdcvé  plu- 
sieurs détails  (jui  rendenl  la  chose  iufiuiuicnt  i)rol)al)l('  :  le  nom  du 
Drékanon  (v.  oii),  qui  était  le  cap  occidental  de  Tileje  nombre 
ternaire  des  autels  (v.  6,  cf.  v.  2),  emprunté  à  la  légende  de  Tliëbes 
et  importé  à  Cos  avec  cette  légende  par  des  immigrants  thracos 
que  représente  sous  son  double  nom  Thressa-Clialkiopé,  épouse 
mythique  d'Héraldès,  etc.  J'ai  risqué  naguère-  riiypothèse 
que  le  vers  29  était  une  sortie  contre  Évergète  enfant,  ennend 
supposé  du  roi;  Évergète  pouvait  avoir  dix  ans  vers  272; 
Théocrite  eût  donc  été  dès  lors  courtisan  des  Lagides,  et  môme 
assez  certain  de  son  crédit  pour  aller  à  Cos  en  villégiature.  Je 
ne  crois  plus  moi-même  à  cette  cond)inaison.  Quant  ;i  l'imita- 
tion du  vers  30  de  Tidylle  par  Callimaque  au  vers  98  de  son 
hynnieà  Délos-'-,  elle  n'est  pas  assez  sûre  pour  (pi'on  en  puisse 
déduire  rien  de  })récis. 

Nous  restons  en  présence  de  dates  approximatives  :  vrai- 
sendjlablement  en  270,  peut-être  dès  avant,  Théocrite  a  pris 
pied  dans  le  monde  oriental. 


Combien  de  temi)s  y  est-il  demeuré? 

M.  (lercke  ''  a  cru  discerner  les  traces  d'une  rupture  survenue 
entre  le  poète  et  la  cour  égyptienne.  Mais  n'oublions  pas  que, 
pour  M.  (lercke,  l'idylle  XVI  a  suivi  YÉIof/e  de  Ptolémée'>\ 
})Our  quicon(iue  est  de  l'avis  contraire,  les  prétendus  indices 
de  rujjture  manquent  d'une  confirmation  a  posteriori  qui  faisait 
leur  force  i)rincipale  ;  réduits  à  eux-mêmes,  ils  apparaissent 
dépourvus  de  toute  valeur  probante.  Qui  croira  que,  dans 
l'idylle  X,  les  vers  54-55  contiennent  les  protestations  du  poète 
contre  l'excessive  parcimonie  d'un,  ministre  de  Philadelphe 
préposé  au  paiement  des  pensions?  D'autre  part,  dans  le  pas- 
sage de  l'idylle  XH^  où  Théocrite  fait  le  ])ortrait  du  roi  (v.  60 
suiv,),au  heu  du  mécontentement  d'un  honune  qui  regrette  sa 
liberté  et  redoute  les  colères  dont  il  a  vu  les  effets,  ne  })eut- 

'  //e/'*/'P.v,  18'Jl.  p.  nSsiiiv.:  Tkeohrils  Dioinjsofi  dits  einer  Jnschrifl  criuutert 

'^  Dans  la  Hcvite ilfs  Éludes  f/iecques,  1894,  p.  '111. 

3  Admise  par  M.  Maass,  /.  /..  p.  180,  n.  1.  Cf.  ci-dessous,  p.  72,  n.  3. 

^  IMiein.  Mus.,  1887.  p.  (108  siiiv. 

'■  Cf.  ci-dessus,  p.  IJ'J. 


64  ElL'Di:    SUR    ÏHEOCIUTE 

on  })as  discerner  plutôt  le  raffinement  d'un  liabile  flatteur 
célébrant  la  sagacité,  le  tact,  la  fermeté  du  maitre?  sans  coinjjter 
la  satisfaction  jalouse,  la  petite  vanité  professionnelle  d'un 
courtisan  arrive'",  qui  vante  son  savoir-faire  et  montre  aux 
concurrents  possibles  combien  d'écueils  ils  auront  à  éviter. 
Quant  au  mot  -roivauc^,  au  vers  5  de  ÏAUès,  je  ne  puis 
croire  qu'il  ait  été  choisi  avec  discernement  connne  un  trait 
satirique  à  l'adresse  d'Arsinoé  II  '  :  loin  de  la  cour  d'Egypte, 
la  satire  aurait  manqué  son  l)ut  et  serait  })assée  inaperçue  de 
tous;  de  près,  elle  eût  été  grandement  périlleuse.  J'avoue  qu'à 
tout  point  de  vue  toîtoxo;  convenait  aussi  bien:  sous  le  rapport 
de  la  métrique,  les  deux  adjectifs  s'équivalent  ;  et,  d'autre 
part,  ce  n'est  pas  le  mariage,  c'est  la  maternité  qui  altère  la 
iDcauté  des  femmes.  Mais  -zpWv.^o^,  dans  un  fragment  (douteux) 
de  Stésichore  (fr.  35  Bergk"^),  est  appliqué  à  la  volage  Hélène  ; 
de  même  TO'.àvojo  chez  Lvcophron  (v.  851)  ;  Théocrite  s'en 
souvenait  peut-être  en  choisissant  le  mot  rare  qu'il  emploie  -. 
Personne  aujourd'hui  n'ajoute  plus  créance  à  ce  que  raconte 
un  scoliaste  d'Ovide'*:  Théocrite  étranglé  en  Sicile  par  ordre 
d'Hiéron  pour  s'être  moqué  de  l'héritier  du  trône.  Cette  his- 
toire est  sans  doute  une  paraphrase  maladroite  de  (pielque 
scolie  plus  ancienne  racontant  le  suicide  d'un  poète,  —  Empé- 
docle,  croit-on.  —  qui  avait  mal  parlé  de  Zeus  et  se  pendit 
dans  un  moment  de  délire  ''. 


'  Comme  proiinse  do  le  fairo  M.  Gen^ko,  l.  L,  ]^.  610.  H  ne  semble  pas  que 
les  fréquentes  infnlélites  de  Ptoli'mêe  Philadelpiie  aient  amené  une  brouill»' 
entre  lui  et  sa  sœur-éponse.  Rxista-t-il  à  un  uioment  donné,  dans  le  monde 
des  courtisans,  le  parti  de  la  reine  et  celui  d'une  maîtresse  ?  L'idée  m'est 
venue  que  dans  le  i)i'oœnie  de  l'hymne  V  deCallimaque  (l'',î;Xo"jTpà  t/,:  lIa),)-â3oç) 
il  |)ouri'ait  y  avoir  des  sarcasmes  à  l'adresse  d'Arsinoé,  —  réduite  aux  artifices 
de  toilette  (v.  22  :  TroUâ-zi  xàv  aùtàv  81;  azxébi]y.t  xôfxav),  aimant  à  l'excès 
les  parfums  (v.  13.  l.'i-16;  cf.  Athén.,  p,  689  A),  -  et  des  flatteries  à  l'adresse 
de  Bélestichè,  —  victorieuse  à  la  course  des  attelages  à  (Uympie  en  268 
(Pansan.,  V,  8,  11 1,  Argienne  et  sedonnani  poui'  descendante  d'Atrée  (Athén., 
p.. 'i96E).  —  Posidippe,  flatteur  d'Arsinoé  (Atlién.,  p.  818  D).  aurait  vengé  sa  reine 
de  la  courtisane  triom|)hante  en  reprenant  le  second  vers  de  l'hymne  dans  une 
épigranmie  obscèniî  (AP,  V,  201  Stadtm.).  .le  livre  ces  rêveries  aux  plus 
sévères  jugements. 

-  Observons  que  le  mot  T^otxoxo;  n(^  figure  pas  dans  les  dictionnaires. 

■i  Ad  Ibid.,  V.  :i-iO. 

*  Cf.  Fritzsche,  Ue  métis  bucolicis  gnecis,  \\.  10-11.  .le  dois  toutefois  con- 
fesser ici  un  scrupule  :  si  les  vers  d'Ovide  sont  traduits  de  Callimaque, 
comme  ou  peut  le  penser,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  le  /loète  sj/raeusain, 
pour  celui-ci,  ait  désigné  Théocrite,  auteur  contcmi)oraiu,  bien  connu  du 
public    d'Alexandrie?    L'Ihis  de    Callimaque,    dirigé    contre   Apollonius,  put 
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Eli  rovanclie,  plusiours  indices,  tirés  do  différeidos  idj'lles, 
invitent  ;i  prolonger,  de  proche  en  i)roclie,  le  s('j(jnr  de  Tliéo- 
crite  en  Orient  jnsqii'à  l'époque  probable  de  sa  vieillesse. 
L'idylle  II  fut  composée  à  Cos  :  l'ethnique  de  Delpliis,  qui  est 
Myndien  (v.  29),  suffirait,  je  crois,  à  l'établir ';  on  peut  noter 
de  plus  que  Simaitha  jure  par  les,  Moires  (v.  160)  comme 
certaines  héroïnes  d'Hérondas-,  et  que  la  présence  d'un  sorcier 
assyrien  (v.  102)  est  moins  surprenante  à  Cos  qu'en  Occident  •^. 
Dans  ces  conditions,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  vers  125 
contient  une  allusion  aux  victoires  olympiques  du  coureur  de 
Cos  Phihnos,  remportées  en  264  et  en  260  ^,  ou  du  moins  rend 
hommage  à  son  agihté  dont  ces  victoires  ont  marqué  l'apogée. 
D'autre  part,  si  la  Bérénice  était  l'éloge  de  la  fille  de  Magas, 
sa  composition  se  place  le  plus  probablement  après  le  mariage 
d'Évergète,  c'est-à-dire  après  247  ;  en  tout  cas  elle  doit  avoir 
suivi  le  meurtre  de  Démétrius  le  Beau,  qui  eut  lieu  au  plus  tôt 
en  258  >'' ;  avant  ce  meurtre  Bérénice  était  une  petite  fille,  que 
les  poètes  de  cour  ne  célébraient  sans  doute  })as  à  distance. 
Peut-être  l'idyUe  XXII  admet-elle  connue  terininits  post  queni 
la  même  date  de  258.  N'est-il  pas  singulier  que,  dans  un  hymne 
auxDioscures,  le  rapt  des  Leucippides  soit  reproché  aux  héros, 
par  Lyncée,  d'une  façon  si  longue  et  si  raisonnable  ?  Y  voir 
une  ironie  à  l'adresse  de  la  morale  des  fables  serait  arl)itraire  ". 
Lyncée  n'exprimerait-il  pas,  en  même  tenq)s  que  son  propre 
droit,  le  droit  du  prince  d'Egypte,  privé  par  Démétrius  de  sa 
fiancée  Bérénice  ?  Si  on  le  croit,  on  doit  admettre  que  l'idylle 
XXII  a  suivi  la  mort  de  Démétrius  ;  sinon,  la  défaite  de  Lyncée, 
tué  par  le  ravisseur,  aurait  paru  do  trop  mauvais  augure.  — 
Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  tirer  grand'chose,  pour  prouver 
que  Théocrite  s'attarda  en  Orient,  de   ce  qu'on  sait   sur  ses 


èlri'  écrit  à  une  épo(|iic  où  Théocrite  était  mort,  et  mort  vieux,  de  manière  à 
mériter  le  nom  de  Siculus  senex,  que  Stace  lui  applique  dans  les  Siivcs, 
V,  m,  V.  1?J1  (cf.  ci-dessous,  p.  74,  n.  4). 

1  Ajoutons  la  mention  d'une  joueuse  de  flûlc  samieniip,  si  on  admet  au 
vers  146  la  lecture  proposée  par  Lobeck  :  îxâ-cfip  t5;  ï]ajxt'a;  aLX/jTpîoo;. 

'-  Mimiamb.,  I,  v.  M,  G(i  ;  IV,  v.  30. 

3  Bérose  avait  tenu  école  à  Cos.  VS.  Maass,  Ai-afea.  ]>.  ^21  suiv. 

^  Euséb.,  Chron.,  I,  p.  208  éd.  Schone.  CA'.  Il.iberlin,  Cannin.  fir/t/}'.,^^.  54; 
WilamoNvitz,  Nnchr.  0(i!fin;/en,  1894,  p.  18i  et  n.  1. 

■'  Cf.,  en  dernier  lieu.  Mahaffy,  Revenue  Laivs.  ])réf.,  p.  xxni-xxiv  ;  et, 
sur  la  raison  qui  retarda  les  noces  de  Bérénice  jusrpi'en  247.  ibi<L,  ji.  xxv,  n.  2. 

''  Pour  une  autre  explication,  qui  n'exclut  point  d'aillein-s  l'explication 
proposée  ci-dessus,  voir  plus  loin,  p.  'Jl. 
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relations  avoc  d'autres  poètes,  particulièrement  aA'ec  Calli- 
maque^  Signalons  toutefois  le  ra})i)rochcment  institué  par 
M.  de  WilamoAA'itz -,  ra})pelé  par  M.  Siisemihl  (^AL(i,  I,  p.  205, 
n,  27),  d'oii  l'on  pourrait  conclure  une  fois  de  plus  qu'en  247 
l'auteur  de  VEacomion  n'avait  pas  dit  adieu  à  l'Egypte.  — 
Enfin  rappelons,  sous  toutes  réserA'es,  le  synchronisme  établi 
par  Mounatios 3  :  si  ce  dernier  n'avait  cru  que  Théocrite  vécut 
jusqu'au  dernier  moment  dans  le  monde  alexandrin,  aurait-il 
daté  sa  vieillesse  par  le  nom  d'un  roi  d'Alexandrie  ? 

Une  chose  du  moins  parait  sûre  :  c'est  que  presque  toutes  les 
idylles,  —  sinon  toutes,  l'idylle  XVI  mise  à  part,  —  ont  été 
écrites  en  Orient.  Nous  l'avons  déjà  constaté  pour  les  idvlles 
II,  IV,  VII,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVII,  XXII,  XXVI. 
XXVIII.  L'idylle  VI,  dédiée  à  Aratus,  fut  sans  doute  composée 
aux  mêmes  lieux  qui  ont  vu  éclore  les  Thali/sifs  ;  la  Syrinx 
également.  Les  noms  de  Tityre  et  d'AmarylUs,  personnages  de 
l'idylle  III,  nous  transportent  dans  le  même  cercle  d'où  sont 
sorties  les  idylles  IV  et  VII  ;  on  sait  que  la  pêche  des  thons, 
des  thons  guettés  par  Olpis  (v.  26),  se  pratiquait  aux 
environs  de  Cos^.  L'expression  louangeuse  d'un  vers  de 
l'idvlle  V  (105):  t'j-^.'O'/  Wzrv.-.tKtJz,  était  de  mise  à  Cos  où  les 
fils  de  l'artiste  venaient  de  travailler  pour  l'Asklépiéion"'.  L'épi- 
thète  de  st/rimne  appliquée  à  Bombyca,  dans  l'idjlle  X  (v.  26\ 
par  ceux  qui  se  moquaient  de  sa  carnation  brune,  se  comprend 
udeux  à  Cos  qu'à  Tarente  ou  à  Syracuse  :  je  pense  qu'un  Sici- 
lien, pour  rendre  la  même  idée,  aurait  dit  de  préférence  : 
/ihf/e/inp  ".  Un  Libyen  est  nonmié  dans  l'idylle  I  (v.  24)  ;  en 
revanche,  le  vers  57  fournirait  une  indication  précieuse,  si  on 
y  lisait  avec  Ahrens  KaA-jovûo  pour  KaAjowvûo,   les    Calydnes 


i  Voir  le  chapilrosuiv.int,  et  partiruliérement  j).  74-75. 

2  Hennés,  1879,  p.  200,  n.    1. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  55  et  n.  2.  3. 

*  Cf.  Rhode,  Thynnorum  captura  quanti  ftierit  apiid  veteres  momenti  {\eue 
Ja/irb.,  Siippl.  XVIII,  1892),  p.  .'{6-37;  Maass,  Aralea.  p.  320. 

•''  llérondas,  Mim..  IV,  v.  23  siiiv. 

•5  11  n'y  .1  pas  lieu  d'interpréter  la  mention  du  xây.ro;  au  vers  4  comme  une 
preuve  que  la  pit'-ce  fut  écrite  en  Sii-ile  (d'après  ce  passage  de  Ttiéophraste, 
llisl.  PL,  VI,  4,  10  :  t]  oï  xixTo.  xa/o-juivr,  Uîpl  liy.s/.i'av  (jlovov,  àv  Sî  ']']>.),iôi  oj/. 
ë<TTiv.  —  et  cette  citation  de  Phanias  d'Érése,  chez  .Vthénée.  p.  70  D  :  <I>avia: 
£v  t  ■Kzf:  çjTwv  xâxTov  ïixcXixT|V  Tiva  y.x'/.v....)  ;  Philétas,  lui  aussi,  avait  parié 
du  xâxTo;  (ff.  16  Bach);  d'une  façnn  générale,  Théocrite  émigré  en  Orient 
a  bien  pu  retenir  la  tlore  de  son  paj's,  lors  même  (|uil  ne  plaçait  point  la 
scène  de  ses  idvlles  en  Sicile  ni  en  Italie. 
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étant  voisinos  de  Cos;  do  même  le  vers  147  (xv.l  à-'  AlvO.co 
ix/àoa  Tptôvot.-;),  si  l'on  admettait,  avec  M.  de  Wilamowitz', 
(jne  le  nom  A^'O.o^  fait  allnsion  à  nn  lien  dit  de  Cos,  Alv7,A',of., 
englobé  dans  le  dème  d'Antimacliia'^.  De  plus,  si  rai-6)^o^  repré- 
sente nn  poète  du  temps,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  repré- 
sente le  même  que  Lvkidas.  Tonte  conjecture  laissée  de  côté-', 
notons  comment  Thyrsis.  en  préludant  (v.  (>5),  déclare  sa 
nationalité  :  Bjot;,;  60"  w;  Al'-rvx;  ;  cette  déclaration  n'anrait 
guère  d'intérêt  si  la  pièce  avait  été  écrite  en  Sicile  et  pour 
des  Siciliens.  Rappelons  enfin  que,  dans  l'idvlle  XXY,  l'impor- 
tance du  rôle  de  Pliyleus  semble  à  M.  Maass''  calculée  pour 
plaire  aux  prétendus  descendants  du  héros,  les  Pliyléomachidai 
de  Cos  ;  hypothèse  qui   n'a  rien  d'inadmissible. 

Je  suis  donc  tout  disposé  à  croire  qu'après  avoir  quitté,  au 
plus  tard  vers  273,  son  ingrate  patrie,  Théocrite  n'y  retourna 
jamais.  Aussi  bien  n'était-il  peut-être  pas,  en  Orient,  tout  à  fait 
un  étranger.  Cette  île  de  Cos,  où  il  écrivit  plusieurs  de  ses  poèmes, 
où  l'hypothèse  de  l'idylle  VII  nous  le  montre  faisant  escale  sur  la 
route  d'Alexandrie,  où,  d'après  le  texte  de  cette  même  idylle, 
il  revint  encore  jeune,  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  faveur  royale, 
aurait  été,  a-t-on  dit\  le  berceau  de  sa  famille.  On  sait  que 
Timoléon,  pour  repeupler  Syracuse  dévastée,  fît  venir  des 
colons  de  tous  les  pays  grecs,  et  notamment  des  îles  avoisi- 
nant  la  côte  d'Asie".  Il  n'est  pas  impossible  que  les  grands- 
parents  du  poète  aient  été  an  nombre  de  ces  colons^:  —  le 
nom  de  Philinna  se  retrouve  dans  des  inscriptions  coennes  ^. 
et  celui  de  Praxagoras  fut  porté  par  nn  savant  de  Cos''  ; 
—  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture.  Cos,  la 
patrie  du  roi,  pittoresque  et  riche  en  œuvres  d'art,  relative- 
ment voisine  d'Alexandrie,  bien    desservie^  comme  on  dirait 


'  Cité  dans  les  Inscv.  of  Cos,  p.  3;J8. 

-  Ce  qui  n'empiVhcrait  pas  qu'en  même  temps  ce  nom  fasse  allusion  à  la 
bourgade  attique  d'AlytAti,  dont  les  figues  avaient  un  grand  renom  (Atlién.. 
p.  632  E). 

3  Je  ne  puis  croire  que,  dans  le  chant  de  la  mort  de  Daplinis.  aucun  trait 
concerne  Philétas,  comme  l'a  cru  l'éditeur  des  Inscr.  of  Cos,  p.  3'J7. 

4  Herme'i,  1891.  p.  185.  n.  2. 

•■'  Cf.  Ilicks-Paton.  Inscr.  ofCos,p.  3o9. 
'■  Plut..  Ti>nol.,  2.'{  ;  cf.  Diod.,  XVI.  82,  5. 

"  L'éditeur  des  Inscr.  of  Cos  dit  même  ses  pnrenls  ;  mais  cela  me  parait  dif- 
ficile à  admettre,  la  colonisation  par  Tiuinléon  remontant  à  340. 
>*  Cf.  Inscr.  ofCos,  p.  3.')tj  et  index. 
9  Susemihl.  ALG,  1.  p.  TÎS,  780,  alias. 
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maintenant',  était  d'aillours  un  sôjour  fait  à  souhait  pour  un 
délicat,  jaloux  de  concilier  une  vie  indépendante  avec  le  main- 
tien de  puissantes  amitiés.  Je  me  figure  que  notre  poète  y 
passa  le  meilleur  de  son  existence.  Milet  n'était  pas  loin,  où 
Nikias  lui  ouvrait  sa  maison.  Dans  les  îles  voisines,  la  présence 
d'autres  amis  peut-être  le  conviait  quelquefois  à  une  navigation 
sans  fatigue   ni  danger.   D'autres  fois  il  partait  pour  un  plus  m 

long  voyage.  Il  allait  débarquer  sur  le  quai  .populeux  de  la 
grande  ville  d'Égjpte,  à  l'ombre  du  Phare  colossal;  il  traver- 
sait des  rues  bruyantes  et  bigarrées;  il  se  montrait  an  palais  || 
des  souverains  ;  il  conversait  avec  de  fins  lettres  dans  les 
jardins  paisibles  du  Musée,  jusqu'à  l'heure  où  tombaient  les 
ténèbres  et  s'endormaient  les  rumeurs  citadines"-;  et  puis  il 
retournait  à  Cos,  joj'oux  d'y  retrouver  les  sentiers  solitaires, 
la  verdure  des  arbres  incultes,  le  chant  des  cigales  et  les 
repas    champêtres. 


1  Voir  riiistoire  de  l'île  dans  les  Inscr.  of  Kos. 
•i  Cf.  Galliin.,  épigr.  2  Wil. 


I 
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IL  —  Relations  personnelles  de  Théocrite  avec  d'autres 

POÈTES,    NOTAMMENT    CaLLIMAQUE    ET    APOLLONIUS 


Au  cours  de  sa  carrière,  Théocrite  dut  être  en  relations 
personnelles  avec  beaucoup  d'écrivains  de  son  temps.  Che- 
min faisant,  nous  avons  rencontré  ou  introduit  dans  notre 
discussion  les  noms  de  Philétas,  d'Asclépiade,  d'Aratus, 
d'Alexandre,  de  Rhiainis,  d'Antagoras  et  de  Léonidas  ;  nous 
n'avons  rien  à  ajouter  maintenant  à  ce  que  chacun  de  ces  noms 
nous  a  suggéré.  Reste  à  examiner  plus  particulièrement  quelles 
furent  les  relations  prol)ables  de  Théocrite  avec  deux  des  plus 
grands  poètes  alexandrins  :  Callimaque  et  Apollonius. 

On  a  cru  de  différents  C(Més  que  le  premier  était  mis  en  cause 
dans  les  hl^dles  sous  les  noms  d'Aristis',  de  Battus-,  de 
Chromis-'';  l'une  de  ces  identifications  tombe  en  même  temps 
que  celle  de  l'Aratus  des  idvlles  YI  et  VII  avec  Aratus  de 
Soloi,  l'auteur  des  Phénomènes  ;  les  autres  sont  extrêmement 
douteuses  ;  les  admît-on,  on  n'en  saurait  tirer  d'indications 
précises  sur  les  sentiments  qu'éprouvait  Théocrite  vis-à-vis  de 
son  contemporain''.  Passons-nous  aux  oeuvres  de  Callimaque  ? 
D'après  M.  Spiro"',  l'éjjigrannne  51)  Wil.,  où  Callimaque  se 
plaint  de  ceux  <pii  l'ont  trahi,  viserait  Théocrite  ;  car  elle  est 
écrite  eu  dorien,  comme  l'épigrannne  46,  qui  répond  au  Cyclope, 
connue  l'épigramme  51,  qui  emprunte  à  YEncomion  un  groupe 


'  Cf.  Reitzensleiii,  Epir/ramin  mu/  Sku/ion,  p.  238,  a.   1  . 

2  Ihid..  p.  2:i4-23o,  238-24L 

^  Cf.  BiicheliT,  cité  par  Gercke,  Rhein.  Mus.,  1887,  p.  GOO. 

*  Même  si  l'un  accorde  à  M.  Reitzenstein  que  certains  traits  des  idylles  IV 
et  V  traduisent  des  reproches  faits  à  Callinia(|ue  par  Susitliée  [=  Milon)  ou 
par  Alexandre  d'Klulie  (=  (^orydon),  il  ne  s'ensuivra  pas  que  Théocrite  était 
de  leur  avis  ;  d'ailleurs,  les  critiques  que  .M.  Reitzenstein  a  pensé  découvrir 
n'ont  jamais  un  ton  acrimonieux.  Ouant  au  vei's  24  de  la  1"  idylle,  nous  pou- 
vons y  voir  à  volonté  soit  une  afhrmalion  de  supériorité,  soit  un  hommage 
rendu  à  la  valeur  hors  ligne  d'un  des  premiers  écrivains  de  l'époque. 

*  Rendiconli  dell Ac<-ad.  dei  Liiicei,  séria  V°,  vol.  Il,  1893,  p.  67. 
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(le  deux  mots.  La  raison  me  parait  peu  prol)ante  :  Tépi- 
gramme  55  aussi  contient  quelques  formes  doriennes  '  ;  or  elle 
ne  vise  nullement  Fauteur  de  l'idylle  XI  et  de  la  Bérénice. 
Verra-t-on  dans  l'expression  MpyoLioç  'OpsT-ra;  un  souvenir  du 
versdeTliéocritefld.  XI,  V.  8):  to  oya^oc  IIo).  j'-iamoc,  ox  ro-y-o 
■ziç,  raAaTôLa;?  Ce  serait  attacher  beaucoup  d'importance  à  une 
similitude  probablement  fortuite.  Dans  le  Ijut  de  rendre  vraisem- 
blable la  rupture  qu'il  suppose  entre  les  deux  poètes,  M.  Spiro' 
a  fait  valoir  que  l'un  professait  pour  l'Iliade  et  i)Our  l'Odys- 
sée une  admiration  sans  limites,  tandis  que  l'autre  protestait 
contre  le  culte  exagéré  d'Homère  ;  en  outre,  que  l'un  fut 
élève  d'Asclépiade,  avec  lequel  l'autre  eut  maille  à  partir ^''. 
La  première  de  ces  observations  était  réduite  d'avance  à  sa 
juste  valeur  par  la  criti(iue  qu'a  faite  M.  Gercke^  d'une  opinion 
excessive  de  Dilthey  :  on  ne  saurait  penser  que  Callimaqne 
allât  jusqu'à  médire  d'Homère;  pareil  dédain  n'eût  pas  été 
de  mise  à  la  cour  de  rois  o-Aou/oiov.  Inversement,  Théocrite 
n'a  point  poussé  son  culte  pour  Homère  jusqu'à  essayer  de 
marcher  sur  ses  traces;  au  moins  dans  la  pratique,  il  traita 
l'épopée  connne  Callimaque  lui-môme  ;  YHfjlas^  ÏHérakliskos., 
VHéraJdès  Leon/ophonos,  sont  des  «  épyllia  »  parents  de 
VHékalè.  En  ce  qui  concerne  Asclépiade,  si  le  compHment  que 
lui  adresse  l'auteur  des  Thalysies  n'est,  comme  nous  l'avons 
cru,  qu'une  politesse  de  nouvel  arrivant,  sa  querelle  avec  Calh- 
niaque  ne  put  guère  avoir  les  conséquences  qu'imagine  M.  Spiro. 
En  somme,  aucune  donnée  positive  de  l'histoire  littéraire  ne 
corrobore  l'interprétation  proposée  pour  lépigramme  59, 
laquelle,  prise  en  elk^-mème,  nous  a  paru  des  plus  hypothé- 
tiques. Sans  accorder  trop  à  la  fantaisie,  on  ne  peut  aftîrmer 
que  Théocrite  et  Calhmaque  aient  parlé  l'un  de  l'autre,  fût-ce 
en  un  seul  passage  de  ce  (pii  nous  reste  d'eux. 

Ils  ont  pu  néanmoins  manifester  leur  sympathie  nmtuelle,  ou 
leur  antipathie,  en  s'imitant,  ou  en  se  parodiant.  Nous  avons 
déjà  vu  Callimaque  réjjondre  à  l'idylle  XL  «  Contre  l'amour, 
avait  dit  Théocrite,  il  n'est  point  de  remède,  sinon  les  Pié- 
rides. »  Callimaque  en  indi(pie  un  autre  :    la  faim.   Elle   aussi 

'  Supprimées  par  M.  de  Wilaniuwilz,  conscrvfcs  par  .M.  Statiliuiiller  (AP, 
VI,  148). 

■i  0.  /.,  p.  67. 

3  Cf.  Suseiiiihl.  ALG.  II,  p.  o2:i.  n.  3^4. 

<  Hhein.  Mua.,  1889,  p.  130. 
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coupe  les  ailes  aux  passions  amoureuses.  Et  il  ajoute,  non  sans 
mélancolie:  «  ces  deux  remèdes,   nous  les  avons  chez  nous  ». 

Y  a-t-il  de  l'amertume,  de  la  jalousie,  dans  cette  conclusion? 

V  a-t-il  un  rappel  ironique  à  la  réalité  des  choses  de  ce  bas- 
monde?  ou  bien  une  simple  variation  souriante?  On  peut  croire 
l'un  ou  l'autre.  En  tout  cas,  une  boutade  écrite  à  une  époque 
où  les  deux  jeunes  poètes  se  connaissaient  à  peine  ne  saurait 
nous  donner  l'idée  de  ce  que  leurs  relations  devinrent  par  la 
suite.  Plusieurs  érudits,  notamment  MM.  HempeU,  Rannow'^, 
Oercke  '^  ont  relevé,  dans  ces  dernières  années,  les  passages 
similaires  de  Callima(pie  et  de  Théocrite  ;  ils  ont  fait  entrer 
sans  doute  en  ligne  de  compte  certains  détails  qui  n'ont  guère 
<rintérèt'';  à  s'en  tenir  aux  rapprochements  qui  valent  d'être 
établis,  il  send)le  bien  (pi 'on  doive  conclure  connue  le  fait 
M.  Gercke  :  les  deux  poètes  vécurent  longtemps,  sinon  toujours, 
en  l)onne  intelligence.  Lorsqu'ils  s'empruntent  —  ou  semblent 
s'emprunter  —  une  tournure,  un  motif,  ce  n'est  jamais  avec 
une  intention  railleuse,  ni  pour  se  dénigrer,  ni  pour  se  faire  la 
leçon"'.  Dans  quehpies  circonstances, le  comphment  semble  assez 
manifeste  de  la  part  de  celui  qui  emprunte.  Ce  peut  être  pour 
llatter  Théocrite  que  Callimaque,  violant  une  règle  de  sa  mé- 
trique'', redit  dans  l'épigramme  51  ce  que  disait  Y  Eloge  de 
Ptolémêe  (v.  57)  :  ào-li^aAo;  Bso^vixa;  —  qu'il  exploite  dans  l'épi- 
grauune  41  : 

"Haïa'j  [Aî'j  ij^yy^ç  cTt  tÔ  ::vîov,  f,[iiTj  8'  où/,  olo' 
eVt'  "Epo;  sI't'   'Aor|Ç  f|p7:aa£,  ~Xf|V  àçavi;" 


1   Quœslloiies  Thcocri/eae,  Diss.  Kiel,  1881,  p.  82  suiv. 

-'  S/ii(lia  Thcncriten,  Diss.  Berlin,  188b,  p.  45-53. 

3  n/iein.  Mus.,  1887,  p.  o'J3-60(l. 

*  La  critique  de  plusieurs  rap[)rocheuien)s  est  faite  avec  raison  par  Hiller 
(BursidH.s  J(ih)'<'sber.,  LlVj,  par  Si^iro  {u.  /.,  p.  63). 

•'  Si  M&iTâv  opvt/s;  (Id.  VII,  v.  41)  est  emprunté  vraiment  à  Cailimacpie,  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  parler,  connue  l'a  fait  Miller  [I.  /.,  p.  189-191);  cf.  Spiro, 
Liiicci,  1893,  p.  G7),  d'une  «  raillerie  injurieuse  »  (schmider  Holm)  à  l'adresse  de 
Callimaque.  L'e.xpression  de  l'hymne  à  Délos  n'était  pas,  que  je  sache, 
rebattue  ;  rien  en  elle  ne  prêtait  à  rire,  ni  l'emploi  du  vocable  oov.-  pour 
désigner  un  oiseau  mélodieux,  ni  l'éloge  de  la  voix  des  cygnes  (cf.  Kuiper, 
Studiu  Callniiuchca,  p.  173);  la  transposition  de  Théocrite  est  plaisante,  elle 
n'a  rien  d'injurieux. 

^  Cf.  Kaibel,  dans  les  CoinincnliitiiiiH's  in  /innurcin  Moniiiixcnii,  p.  328. 
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la  jolie    expression   (riino    des   pièces    éolieniips 


XXIX,  K  :    tÔ  yo'P  a'JUTJ  ta;  Ço!a;  £/••) 

'Ct.  -3.'/  Tav  îoiav,  to  5î  Xoï-ov  àrojÀETO 


—  qu'il  rappelle  dans  un  vers  de  Thymne  il  Dénit'ter  (44),  sans 
aucun  à-propos  draniati(iue  (à  quoi  bon  des  })avots  dans  les 
mains  de  Nikippa?),  Timage  ])ar  kupielle  se  termine  l'idylle  Vil; 

—  ailleurs  (y.  27  suiv.),  une  description  de  l'idylle  XI  (v.  45 
suiv.')^;  —  ailleurs  encore  (v.  74-77),  une  scène  de  l'idylle  I 
(v.  77-81)%  Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  la  plupart  des 
cas  OLi  la  priorité  peut  être  discernée,  c'est  Callimaque  qui  est 
l'imitateur 'l  M.  Hempel  a  soutenu  que  l'idylle  XVII  dans  son 
ensemble  imitait  l'hymne  à  Zeus  ''  ;  c'était  un  paradoxe,  dont 
M.  Rannow  fit  justice^  :  les  emprunts  de  Théocrite,  s'il  faut 
parler  d'emprunts,  se  bornent  au  choix  fait  des  cris  d'aigle 
comme  indices  du  consentement  divin  (v.  71-72  =  h.  I,  v.  68)  au 


1  La  similitude  de  composition  (quatre  plantes  d'abord,  les  plantes  à  fruits 
comestibles  étant  réservées  pour  la  fin;  puis  l'eau  courante)  est  frappante  d'un 
des  passages  à  l'autre.  Je  tiens  Callimaque  pour  l'imitateur  :  1°  parce  que  la 
mention  d'arbres  fruitiers  (yX-jxùjxaXa  =  yX-jxJxapTto;)  me  paraît  bien  moins  à 
sa  place  chez  lui  que  chez  Théocrite  ;  2°  parce  qu'il  est  ordinairement  très 
sobre  de  détails  pittoresques  ;  3°  parce  que,  si  la  date  de  l'hymne  à  Déméter 
est  très  controversée  (M.  de  Jan,  dans  sa  dissertation  de  Calliiiuichn  ïlomeri 
intei'prele.  1894,  p.  49,  le  croit  postérieur  aux  Argonautiques),  l'idylle  XI  doit 
appartenir  à  la  première  période  de  la  vie  de  Théocrite,  à  une  époque  oii 
Callimaque    était  encore  tiiut  jeune  (épigr.  46). 

-  Le  passage  du  chant  Vlil  de  l'Odyssée  (v.  322  suiv.)  que  l'on  ])ourrait  tenir 
pour  le  modèle  commun,  n'est  pas  coupé  de  mémo  ;  d'ailleurs  il  s'y  agit  de  per 
sonnes  qui  se  réunissent  et  non  de  personnes  quidéûlent.  Callimaque  dut  venir 
le  second  :  1°  parce  que  l'etl'et  de  la  répétition  riVÔov...  -TiVÔe  est  compromis 
chez  lui  par  l'éloignement  des  mots  qui  se  répètent  ;  2°  parce  que  l'hymne  VI 
contient  déjà  d'autres  imitations  probables  de  Théocrite. 

3  Ililler  (/.  /.,  p.  199),  Maass  [Rhein.  Mus..  1891,  p.  180,  n.  1)  sont  d'avis 
que  le  vers  98  de  l'hymne  à  Délos  est  imité  du  vers  30  des  Bocchai.  Le 
proverbe  relatif  aux  Mégariens  est  mieux  dans  le  ton  du  morceau  au  vers  40 
de  l'idylle  XIV  (ju'au  vers  Ode  l'épigramme  2;i.  Dans  l'épigraunne  .■)2,  la  pré- 
sence du  nom  OcôxpiToç  ne  décèlecertainemeutpasuncimitationde  l'idylle  VIII. 
V.  .59-00  u>n  connaît  en  etVet  la  phrase  de  Bacchylide,  fr.  2.j  HergkS;  ;,  xa),o; 
«Eôxptio;-  o'i  [xôvo;  àvOptÔTKov  èpâ?);  mais  Zeus.  pris  à  témoin  de  pari  et  d'autre, 
l'est  par  Callimaque  d'une  façon  moins  simple,  couuue  par  quelqu'un  qui 
voudrait  renchérir. 

4  Qiupstioiies  T/ieocrilpœ,  p.  82-86,  et  liellar/e  à  la  page  92. 

■■'  ^^Itiitia  T/icocrilea.  p.  24-3.5.  Il  reste  d'ailleurs  inliuiment  probable  que 
l'hynme  à  Zeus  est  antérieur  à  l'idylle  XVII  :  car  celle-ci  a  suivi  l'iEpô;  yâixo;,  et 
l'hymne  à  Zeus  a  dû  le  précéder. 
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lieu  des  coups  de  tonnerre  traditionnels,  et  à  Texpression  de 
cette  idée  depuis  longtemps  banale  :  les  rois,  a-.oolo'.  ^aTiA-J-c;, 
sont  entre  tons  les  hommes  les  protégés  de  Zeus  (v.  73  =  h.  I, 
79suiv.)'.  Quant  à  Timitation  de  Thymne  IV,  elle  est  encore 
beaucoup  plus  improbable'-'.  Une  seule  fois,  je  crois  que  Tliéo- 
crite  put  s'inspirer  d'une  phrase  de  Callimaque  :  c'est  dans 
Tidylle  XXII,  au  vers  116  ;  le  poète  interrompt  son  récit  et 
s'adresse  ii  la  Muse  en  termes  assez  i)eu  clairs  ^  : 

çOiyroaai  on-j'  iOiÀï'.:  rjù... 


le  début  de  cette  phrase  rappelle  le  vers  186  de  l'IiA-mne  à 
Artémis,  où  Callima([ue  demande  à  la  déesse  elle-même  quelles 
îles  et  quelles  nymphes  elle  préfère  : 

]Lé'.~i,  Osr[,  il)  a'ïv  a|j.[j.'.v,  iyto  Ôâtipo'.aiv  à^îatJL). 

Contrau-ement  à  l'opinion  de  M.  Gercke^,  la  question,  posée  de 
cette  seconde  façon,  me  paraît  tout  aussi  bien  amenée,  et  même 
mieux"'. 


La  (querelle  de  Callimaque  et  d'Apollonius  est  un  fait  ordi- 
nairement admis  de  l'histoire  littéraire".  L'étude  des  relations 


>  Le  dernier  vers  de  l'idylle,  avec  la  lecture  a'.TJfo  qui  me  parait  la  bonne, 
n'a  i)liis  rien  ((ui  rappelle  la  fin  de  l'hymne  à  Zeus.  Oailleurs,  si  l'on  gardait 
aÎTSj  et  qu'on  voulût  trouver  chez  l'un  des  deux  poètes  une  allusion  à  la 
clausule  de  l'autre,  il  faudrait  croire,  au  mépris  de  la  chronologie  (voir  la 
note  précédente;,  que  Callimaque  reprend  et  complète  Théocrite. 

■■^  Affirmée  par  .M.  He?iipel  (o.  /.,  p.  90-91  et  liei/ar/p),  contestée  par 
M.  Rannow  {o.  /.,  p.  36-38). 

3  'Etzpojv  est  un  génitif  objectif:  à-iptov  ÛT:o:pr,Tr,;  traduit  en  langue  obscure 
eyw  ô'îTÉpoiTiv  àetaw. 

<  Hhein.  Mus.,  1887,  p.  .■;98-599. 

•''  D'après  .M.  Valilen  {Si/zinu/sber.  Berlin,  189;),  p.  884),  l'hymne  III  aurait  suivi 
l'hymne  11,  le((uel  i)arait  dater  du  début  du  règne  d'Kvergète  (cf.  ci-dessous. 
p.  74,  n.  4);  à  ce  compte,  l'idylle  XXil  se  placerait  au  plus  tôt  vers  245.  .Mais 
rien  n'est  sûr  dans  cette  chronologie  :  ni  la  date  de  l'hymne  H  ;  ni,  quoi  qu'ait 
dit  M.  Vahlen.  l'ordre  de  succession  des  hymnes  11  et  111  :  ni,  je  m'empresse 
de  l'ajouter,  celui  de  l'hymne  III  et  de  lidylli'  XXII. 

^  Parmi  les  plus  nuuveaux  dissidents,  signalons  M.  Spiro  {Liiicei.  1893, 
p.  337-348). 
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que  Théocrito  eut  aA'ec  le  secoud  est  donc  le  complément  des 
recherches  précédentes,  et  l'on  peut  espérer  qu'elle  en  rende 
les  résultats  plus  précis  et  plus  sûrs. 

On  a  pensé  trouver  des  allusions  à  la  fameuse  querelle  dans 
trois  idylles  différentes  :  dans  Tidylle  Vil,  vers  45  et  sui- 
vants '  ;  dans  l'idylle  XXYl,  vers  29-  ;  enfin  dans  Tidylle  V,  vers 
35-41  -^  Pour  croire  à  la  première  de  ces  prétendues  allusions, 
il  faut  admettre  qu'Apollonius  avait  pu])li(''  quehiue  chose  dès 
avant  la  mort  de  Sotadès,  c'est-à-dire,  chiffre  rond,  dès  avant 
265;  cette  seule  considération  me  rend  déjà  passablement 
sceptique  ''.  De  plus,  si  tant  est  que  les  vers  i-5  et  suivants  visent 
les  auteurs  de  loni^-ues  épopées,  —  ce  dont  je  doute,  comme 
on  verra  plus  loin  ■"', —  pourquoi  l'auteur  spécialement  visé  serait- 
il  Apollonius  de  Rhodes'',  plutôt  qu'Antai^^oras  ou  que  tout 
autre  épique  ?  Le  rapprochement  qu'on  voudrait  établir  entre 
les  vers  en  question  et  le  passage  des  Argonautiques  racontant 
la  construction  de  Thèl)es  (I,  v.  735-741)"  me  parait  ne  rien 
prouver  du  tout.  Ce  qu'avait  dit  Apollonius  était-il  ridicule, 
prêtait-il  à  la  critique  ?  non.  Ce  que  dit  Théocrite  est-il 
d'une  invention  si  rare  et  si  bizarre  que  le  poète  n'ait  pu  le 
trouver  à  lui  seul?  pas  daA'antage.  Dans  ces  conditions  le  rap- 
prochement n'a  plus  de  raison  d'être.  —  L'allusion  trouvée 
<laiis  \eî>  Bacchai  ne  su})porte  pas  mieux  l'examen.  Si  les  vers 


1  Cf.  Gercke, /}//e//*.  .V'/.v..  1889.  p.  130,    141-112. 

2  Cf.  Gercke,  l.  L,  p.  143-144. 
:•>  Ibkl. 

^  La  chronologie  de  la  vio  dApiillonius  ne  peut  être  écl.iircie  en  quelques 
mots.  La  seule  imlication  préi'ise  que  nous  ait  léguée  1  antiquité  est  contenue 
dans  cette  phrase  de  Suidas  :  oiion/o:  'EpaToaôsvo-j:  (-J- 196,4)  ye^ojAsvci;  iv  Tr, 
Ttpooraata  T/,;  iv  'A>c!:avôp£ia  [iJiêAioOr.xr,:  :  mais  on  ne  veut  plus  y  ajouter  foi. 
Llbifi,  d'après  .\L  Schubert  (V;e.sc7//c7*/c  (/es  l'i/rr/iiis,  p.  26.5),  aurait  suivi,  pro- 
bablement de  près,  la  vi(dalion  des  lombes  des  mis  iTÉpire.  laquelle  se  place 
enran:i34/3  (cf.  Ovide,  Ihis.  v.  299-300:  Xcc  luaqitnm  l'ynhi  f'rlicitis  ossu  qiiies- 
canl  I  s/jarsn  pcr  ambracias  qiiœ  jticuere  rifi.s).  Quant  à  Tèpilogue  de  Ihyume 
à  Apollon,  je  persiste  à  y  voir,  même  après  l'exégèse  de  M.  Valilen  {Si/ziin<jsber. 
Berlin,  1896.  p.  823-827).  une  réponse  à  Apollonius;  d'autre  part,  j'estime 
invraisemblable  qu'il  ne  soit  pas  contemporain  du  reste  du  poème:  mais 
quand  fut  écrit  Ihymne  11?  on  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Ehrlicli  {de 
CaUimuihi  hymnis  quœxlhnies  chroiinlugicie.  p.  ;j8)  combien  les  opinions 
divergent  sur  ce  sujet  ;  l'époque  la  plus  coiivcuablc  me  parait  être  le  début 
du  l'ègned'Évergète  (disons  vers  243). 

'•  Cf.  ci-dessous,  chapitre  V,  section  I. 

6  Rammw  :\V«rli.  fiir  kla.ss.  Philol.,  1888.  p.  101),  \U\\cv{Biir.-iiiiit.s  Jn/ire.sher.. 
LIV,  p.  189)  et  d'autres  en  ont  douté. 

7  Cf.  Gercke,  liheln.  Mus.,  1889.  p.  141-142. 
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27-30  prenaient  à  partie  quelqne  contemporain,  il  faut  croire 
que  ce  contemporain  était  vraiment  Tennemi  de  Dionysos,  ou 
(ju'il  avait  vraiment  neuf  ou  dix  ans  :  s'il  ne  ré})ondait  en  rien 
au  signalement  donné,  qui  l'aurait  reconnu?  Or  aucun  des  deux 
traits  indiqués  ne  s'appliquait  à  Apollonius.  —  Reste  donc  le 
passage  de  l'idylle  V  où  le  vieux.  Comatas  se  plaint  de  son 
ingrat  disciple.  Il  est  possible  que  les  deux  personnages  repré- 
sentent Callimaque  et  Apollonius  ;  du  moins,  rien  ne  le  prouve: 
ni  les  noms  qui  leur  sont  attribués,  ni  aucun  des  propos  qu'ils 
échangent  en  dehors  des  vers  35-41'. 

M.  Gercke  a  dressé  une  longue  liste  des  passages  similaires 
•  le  Théocrite  et  d'Apollonius'.  Sans  attacher  de  l'importance 
à  tous  les  rapprochements  qu'il  signale,  on  doit  reconnaître; 
avec  lui  que  maintes  fois  l'un  des  poètes  s'est  inspiré  de  l'autre. 
Théocrite  étant  le  plus  âgé,  Apollonius,  d'autre  i)art,  méritant 
qu'on  l'ait  appelé  ibis,  oiseau  voleur '^  il  est  naturel  de  supposer 
d'abord  que  les  traits  enqjruntés  le  furent  au  poète  des  Idylles 
par  l'auteur  des  Argonautiques.  ]M.  (lercke  met  ses  lecteurs 
en  garde  contre  cette  conclusion  troj)  rapide;  il  est  d'avis  qu'en 
bien  des  circonstances  Théocrite  est  venu  le  second,  et  qu'en 
rappelant  ])ar  un  mot,  par  une  phrase,  })ar  une  image  com- 
mune, tel  ou  tel  passage  d'Apollonius,  il  entendait  souveut 
inviter  le  public  à  une  conqjaraison,  et  le  mettre  à  même  de 
constater  les  faiblesses  de  son  jeune  énude.  A  ce  conq)te ,  il  n'y 
aurait  pas  moins  de  quatorze  idylles  })Ostérieures  ;i  })artie  des 
Argonautiques '%  dont  sept  postérieures  au  chant  III  (Vil,  X, 
XI,  XIY,  XXY,  VI,  XXVIII),  et  deux,  même  au  chaut  IV 
{VII,  XIV).  La  })ériode  ik'   pleine    activité  d'un  i)oète  aine   (h' 

'  Sauf  p('ut-(Mre  les  deux  prcuiicis  coiiplfts  du  chanl  .iiiHrbt'e  (v.  30-;î4)  où 
€omat.is  invoque  les  Muses,  les  Muses  qui  ont  dicté  .ï  (;alliuia(|ue  ses  AHia. 
(AP,  Vil,  42),  et  Lacon,  Apollon  ;par  allusion  au  nom  d'ApulloiiiusV;.  llappe- 
lons  d'ailleurs  que  le  nom  de  Comatas,  dans  un  fragment  de  Callimaque 
(fr.  472  Schu.).  désigne  un  ennemi  de  fauteur.  Le  vers  38  peut  sugfiérer  lidée 
qu'un  des  deux  persniiuages.  de  préférence  Comatas,  est  le  même  (jue  le  Lykidas 
des  T/i(tb/.sies  [Hpvlan  Y.a.1  Xuxtoeî;).Le  vers  121,  adressé  à  Lacon,  peut  sembler 
une  satire  de  la  vie  d'Euphorimi,  amoureux  enti-elenu  de  la  vieille  Nika-a 
(après  244).  Je  donne  ics  liyp<dliéses  en  lair  pour  ce  (|uelles  valent. 

-'  lihein.  Mus.,  1889.  p.  137-144  et  notes. 

3  Cf.  Couat,  Poésie  (ilex.,  p.  ulO-oll. 

*  Douze  parce  qu'on  y  trouve,  d'après  .M.  Gercke.  des  c  rili(iues  d'Apollo- 
Jiius  :  1,  V,  Vil,  X,  XL  "xill,  XIV,  XV,  XXII.  XXIV.  XXV.  XXVI  ;  deux,  parce 
qu'elles  sf)nt  postérieures  à  l'une  des  ]jrécéden(es  :  VI  et  XXVIII,  postérieures 
à  XI.  —  Je  ne  dis  rien  ici  des  idylles  apocryphes  XXI  et  XXVIl.  où  M.  Gercke 
voit  encore  des  satires  à  l'adresse  des  Argonauti([ues. 


76  ETUDE    SLR    THEOCBITE 

Calliinaqiio  aurait -elle  donc  suivi  celle  iTuu  élève  de  ce  même 
Callimaque?  Passons  en  revue  (luelijues-unes  des  opinions  parti- 
culières de  M.  Gerckc.  Après  MM.  de  WilamoAvilz  '  et  Knaack  '. 
il  pense  que  Théocrite  écrivit  TidvUe  XIII  poiu-  montrer  ce  qu'on 
pouvait  tirer  d'un  épisode  traité  g-aiicliement  dans  les  Argo- 
nautiques.  Mais  alors  eîit-il  été  nécessaire  de  faire  au  morceau 
censuré  des  emprunts  quasi  littéraux?  ou  bien,  est-ce  que  ,au 
vers  36  de  l'idylle  XIII,  -joto^  s-'.oôo-'.ov  est  jiréférable  à  tot'.- 
ôôo-'.ov  qui  se  lit  chez  Apollonius  (Arg-.,I,  v.  1209)?  au  vers  49, 
àoaïa  o'  'ïxs^ro  '^wvi  mieux  dit  <pie  <j.i/.ir^  os  o'.  z-'/.t-o  'itov/ 
{v.  1249)?  au  vers  63,  i-zo'.'j.o-y.'ZT/  i-\  oa^.Ta  (pie  Ay.to'  sto'jjly.v 
(v.  1252)?  au  vers  70,  a  -ôot^  a^ov  que  r,  -ôosc  aÙTÔv  -jTixcpsoov 
(v.  4264)?  M.  Tlirk  a  très  Inen  réfuté  les  arguments  déduits 
par  M.  Knaack  de  ce  que  Théocrite  mettait  entre  les  mains 
d'Hylas  un  xocoto-ôç  à  la  place  d'une  xàÀ-i,;,  et  de  ce  que,  chez 
Apollonius,  une  seule  nymphe,  de  tont  un  chœur  rassemblé  à  la 
source,  joue  un  rôle  dans  le  rapt  du  jeune  homme -^  Plus  je 
rehs  de  suite  l'idylle  XIII  et  l'épisode  des  Argonautiques,  plus 
je  suis  disposé  à  croire  que  celle-là  précéda  celui-ci.  C'est  pour 
renchérir  sur  le  tableau  des  vers  25-28  d'Hf/las  qu'Apollonius 
encadre  entre  les  mêmes  adverbes  dont  s'était  servi  Théocrite 
(t.uo^-t-^uoç)  une  autre  image  rustique,  plus  longuement  déve- 
loj)pée  (v.  1172-1177);  c'est  pour  éviter  le  plagiat  trop  brutal 
qu'il  transporte  au  personnage  de  Polyphème  (  v.  1249,  1252) 
ce  que  Théocrite  avait  dit  avec  i)lus  d"à-i)roi)Os  des  deux  [)rin- 
cipaux  personnages,  Hylas  (v.  49)  et  Héraklès  (v.  63  .  — 
D'autre  part,  il  faut  vraiment  beaucoup  de  parti  pris  pour  juger 
que  le  conseil  donné  ii  Boukaios  d'aller  conter  ses  chag-rins  à 
sa  mère  (Id.  X,  v.  57),  ou  les  récriminations  du  Cyclope  à 
l'adresse  de  Thoosa  et  la  ruse  qu'il  médite  pour  forcer  sa  pitié 
(Id.  XI,  V.  67  suiv.)  parodient  la  faiblesse  de  .Tason,  qui  n'a 
pas  honte  de  tout  devoir  aux  femmes'';  ou  que  la  fuite  de 
Kyniska,  dans  l'idée  de  l'auteur,  fasse  pendant  à  la  fuite  de 
Médée-';  ou  (pie  le  Chalcon  de  l'idylle  YII  (3-7)  soit  une  cari- 

1  Hennés.  XVIII,  p.  29. 

2  Hermès,  XXIII,  p.  137. 

3  De  H>/la  (Hn-slaiier  Pliilol.  Abhaiullun^'Pii.  Vil.  4).  p.  29-30;  cf.  ihid., 
p.  24. 

*  Gercke,  l.  /..  p.  141.  Il  serait  plus  légitime  de  voir  dans  les  deux  traits 
signalés,  dans  le  second  surtout,  une  parodie  de  la  conduite  prêtée  par  Her- 
mésianax  il  lun  de  ses  héros,  Leukippos  (cf.  Partiién.,  Erol.,  g  5). 

6  Gercke,  /.  /..  p.  142. 
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catiiro  (le  rHc'rakU's  des  Arg-onauiiquos  (IV,  a-.  1  ii-4-1446)  '  ; 
ou  que  la  description  de  la  cou})e  do  Thyrsis  rivalise  toul 
particulièrement  aA'OC  celle  du  manteau  (TAtlKhié  (Arg.,  I, 
y.  721-767) ■^;  ou  (pic  la  brèye  mention  d'un  sj)lendide  tapis, 
dans  Tidylle  XV  [x.  78  suiy.),  s'ojjpose  aux  descriptions  épiques 
de  cette  espèce'';  ou  (pie  Tauteurde  l'idylle  XXY  ait  voulu 
faire  reproche  ii  A})ollonius,  et  non  pas  à  un  autre,  de  laissei- 
sans  explication  la  pi-ovenance  des  monstres  dont  il  parle 
(y.  181  suiv.,  195  suiv.)',  etc..  Des  rapprochements  institués 
par  M.  Gercke,  deux  seuls,  considérés  à  part,  se  prêtent  à, 
l'interprétation  qu'il  en  donne  :  le  vers  116  de  V Hymne  aux 
Diosciires  [iItà,  Ôsà,  7Ù  yàp  oIa-Ga...j  pourrait  être  une  réponse 
au  dél)ut  des  Argonautiques  (I,  v.  22),  où  Apollonius,  contraire- 
ment à  l'usage  des  poètes,  paraît  considérer  les  Muses  comme 
ses  servantes  (MoOo-a'.  o'-j-ocs/tooc;  slsv  ào'.o-À^ç);  le  vers  12.") 
des  Thalf/sies  (àajx'.v  o'âTjyb.  ts  u£).o'....)  pourrait  être  une 
l)arodie  d'une  l)elle  i)lirase  de  Médée  (III,  v.  640:  àuLa».  os 
-y.zhty'.r^  -zz  aiAo'....).  Mais  les  prohal)ilités  diminuent  gran- 
dement de  part  et  d'autre,  si  l'on  cesse  d'isoler  les  deux  couples 
de  vers  :  dans  le  premier  cas,  Théocrite,  nous  l'avons  déjà 
dit"',  semble  imiter  une  phrase  de  CalUmaque  (H.  III,  v.  186); 
dans  le  deuxième,  écrivant  sans  doute  avant  265",  il  n'a  guère 
pu  s'inspirer  du  chant  III  des  Argonautiques. 

Nous  aboutissons  donc  à  une  conclusion  négative.  Je  suis 
porté  à  croire  que  Théocrite  s'est  tenu  à  l'écart  des  querelles 
d'hommes  de  lettres;  son  âme  de  i)oète  devait  être  sans  fiel; 
et  sa  critique  avait  sans  doute  le  visage  souriant  qu'il  a  prêté 
au  berger  Lykidas. 


1  Mertens  {Qnaps/iones  T/ieocrilcœ,  p.  6  suiv.),  que  Geroko  hésite   à  approu- 
ver (Z. /..  p.  140,  II.  '0. 

•■i  Gercke,  l.  /..  p.  142. 

'  Gercke.  ihid. 

*  Gen'ke.  ihid. 

''  Cf.  ci-dessus,  p.  73. 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  57.  ' 


CHAPITRE   III 

LIXVEXTION     DES     MOTIFS 


En  co  qui  concerne  l'invcMition  des  motifs,  les  œuvres  litté- 
raires se  partagent  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  ont  pour 
p(»int  de  départ  un  thème  vague  imposé  du  dehors  à  Técrivain  : 
—  développement  de  tel  axiome  ou  de  tel  lieu  comnuui,  éloge 
de  tel  dieu  ou  de  tel  honmie  illustre,  solennisation  de  telle 
fête  religieuse,  etc.,  —  ou  une  donnée  plus  précise  dès  l'ori- 
gine et  plus  détaillée,  plus  coiicrète,  si  je  puis  ainsi  dire,  que 
l'auteur  a  choisie  librement:  —  aventure  à  conter,  situation 
psychologi(pu'  à  peindre,  sentiments  personnels   à  exprimer. 

La  plupart  des  pièces  de  Théocrite  appartiennent  au  second 
de  ces  groupes. 

L'idylle  XVI,  qu'on  appelle  quel([uefois  Y  Eloge  (/Hié/o/i, 
n'est  pas  une  pièce  écrite  sur  connnande  :  durant  les  deux 
tiers  environ  le  poète  plaide  jjro  f/onio  sua,  sans  inA'oquer 
d'ailleurs  des  arguments  nouveaux';  ensuite  il  s'abandonne  à 
de  sincères  élans  patriotiques;  l'éloge  du  jeune  stratège  ne 
remplit  pas  j)lus  de  six  ou  sept  vers.  De  même,  lorsqu'il  écrivit 
sa  vingt-deuxième  idylle,  Théocrite,  j'inuigine,  ne  se  mit  pas 
d'abord  en  tace  de  ce  titre  imprécis  :  Eloge  des  Dioscures, 
saut"  à  cherclici'  ensuite  (K>  (pioi  il  [)ai"h'i-ni< .  Le  l'ait  i\\\o  cette 


'  La  siii)rrit)i-ilr  do  l,i  fjloii'f  sur  les  rirliesses  et  sa  pi-rtMitiitr-.  la  piiissauc 
<lu  porto  qui  la  ilispcnsc,  sniil  rn'i|ueimni'nt  cclébrét's  clicz  Piridare.  VS.  Mm 
mosijne,  1889.  p.  384-:i81. 
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idylle  no  dut  j)as  être  déclamée  en  public',  la  recherche 
évidente  d'un  contraste  entre  les  deux  parties  ([ui  la  com- 
posent'-', rendent,  à  mon  avis,  infiniment  probal)le  que  son 
esprit  suivit  la  marche  inverse  :  il  fut  séduit  par  l'idée  de 
narrer  un  certain  épisode,  par  exemple  le  combat  d'Ainycus  et  de 
Pollux  ;  lidée  de  faire  valoir  ce  récit  en  en  rapprochant  un 
autre  récit  dallure  toute  différente,  et  d'utiliser  pour  accoupler 
les  deux  le  cadre  de  l'hymne  ou  de  l'encomion,  ne  lui  vint 
sans  doute  qu'après  coui). 

L'invention  des  motifs  est  moins  libre  dans  deux  autres 
poèmes:  Y  Eloge  de  Pfolrmée  (  XYII),  YEpi/halaitip  iV  Hélène 
(X^'III);  peut-être  aussi  dans  l'idylle  XX  Y I,  si  cette  pièce,  comme 
l'admet  M.  Maass'^,  fut  écrite  })our  une  fête  de  Cos.  Dans  aucun 
de  ces  cas  Théocrite  ne  s'est  mis  en  frais  d'ingéniosité. 
L'idylle  XXA'I  ne  fait  que  rappeler,  en  des  termes  rapides  et 
assez  secs,  l'Upoç  y.ô-'oç  relatif  à  la  fête.  L'idylle  XVIII, 
M.  Kaibel  l'a  montré  récemment^,  est  construite  sur  le  plan 
traditionnel  des  épithalames;  presque  tous  les  thèmes  qu'elle 
développe  l'avaient  été  sans  doute  par  Sappho.  Quant  aux 
thèmes  de  YÉloge  de  Ptolémée^  plusiem:"s  ont  été  catalogués 
dans  les  traités  tcsoI  svxwjl'Io'j"' :  en  célébrant  d'abord  les 
parents  du  héros  (v.  13-33,  34-52),  puis  sa  naissance  (v.  53-73), 
notre  auteur  devait  suivre  une  routine*^;  l'hésitation  affectée 
au  vers  11  [y.  T.zd-zo^/  xaTaAsçto;)  ne  peut  évidemment  pas  être 
prise  au  sérieux  ;  l'absence  de  transition  que  l'on  constate  en 
différents    endroits"    invite    à  croh-e    que   Théocrite    mettait 

1  Cf.  ci-dessous,  chapitre  V,  section  'IC^-4|4) 

3  Cf.  ci-dessous,  p.  91.  ^ 

3  Hermès.  1891.  p.  178.  I/nbsence  de  préambule  peut  éveiller  quelque 
doute;  M.  Birt  {Anlikes  Bnclucesen,  p.  392),  .M.  Kuaack  {Henites.  1890,  p.  8G) 
ont  vu  dans  les  Bacrhai  un  fragment  des  'Ilpwtvai. 

*  Theohrils  'EXÉvr,;  'E7ti6a/.âaio;  {Hennés.  1892;,  p.  250-254.  M.  Kaibel  con- 
clut ainsi  qu'il  suit  (p.  254)  :  «  Der  angestellte  Vergleich  ergiebt  als  sicheres 
Résultat,  dass  Tiieokrit  in  der  That  sein  Epithalamion  nach  Sapphos  Vorbild 
und  in  ihrem  Stil  gcdichtct  hat.  » 

^  Voir  les  paragraphes  consacrés  à  l'encomion  par  Ileruiogène,  Aplithonius, 
Théon. 

6  Cf.  Rhein.  Mus..  1875,  p.  57  suiv. 

^  Ainsi  au  vers  34,  quand  le  poète,  après  avoir  décrit  complaisamment  la 
cérémonie  du  coucher  d'Héraklés,  aborde  la  glorification  de  Bérénice;  au 
vers  53,  où  des  apostrophes  imprévues  à  la  mère  d'Achille,  à  celle  de  Diomède, 
introduisent,  après  l'apothéose  de  la  reine  défunte,  le  récit  de  ses  heureuses 
couches;  au  vers  121,  lorsqu'à  un  développement  sur  la  poésie  dispensatrice 
de  gloire  succède  la  mention  des  honneurs  divins  que  Pfoléméo  décerne  à  ses 
parents. 
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très  peu  du  sien  clans  la  structure  d'ensemble  de  son  poème, 
mais  reprenait  des  motifs  consacrés.  Le  tableau  de  la  puis- 
sance de  Ptolémée,  puissance  territoriale  et  puissance  mili- 
taire, l'éloge  de  sa  bonne  administration,  de  sa  richesse, 
de  sa  générosité,  s'imposaient,  étant  donné  la  circonstance. 
Tliéocrite  insiste  longuement,  et  à  plusieurs  reprises  (v.  38-45, 
128  suiv.),  sur  la  peinture  d'affections  de  famille;  mais  Calli- 
maque,  lui  aussi,  vante  la  concorde  qui  régnait  dans  la  maison 
du  roi';  les  poètes  de  cour  savaient  probablement  que  Pliila- 
delphe  aimait  Tétalage  de  tendresse  ;  et  ils  flattaient  ce  goût  à 
qui  mieux  mieux'-.  Rien  n'est  donc  imprévu,  quant  au  fond, 
du  début  à  la  fin  de  l'idylle  XVII  ;  et  en  fait  d'artifices  de 
développement,  le  plus  intéressant,  la  personnification  de  l'île 
de  Cos,  imite  de  près  un  modèle  bien  connu  [H.  homér.  à 
Ap.  Dél.,  V.  62  suiv.). 

Quelques  épigrannnes  funéraires  ou  votives,  qu'on  peut 
assimiler  à  des  pièces  commandées,  ne  ménagent  pas  plus 
de  surprise  au  lecteur.  Mettons  au  compte  de  Tliéocrite  le 
conseil  singulier  qui  est  contenu  dans  l'épitaphe  d'Orthon 
(Ep.  IX  k,  V.  2  ysiijLcpia;  ixsQjiov  ^rfi'u.fj.b.  vjxto;  '-o-^)»  1^  tour 
ingénieux  des  épigrammes  VIII  (v.  1  y,aOî  xal  sç  M'IÀt.tov 
6  TO'j  riau^ovo;  "jIô^),  XV  (v.  1-2  yWo^o^y.'.  z\  'z:  viuiî!,;  àvaOoI^ 
— Àiov...),    XVII  (v.   1-2  Sàs-aî.  tÔv  àvop'.âvra  to'jtov...   xal  Àév' 

£— v/   È^OIXOV    vAr^;..^  •^,    XIX  (v.  2-3     £',    [i.£V   — OVT|pÔ^,    li.-^  TIO'ïÉpyîU 

T(o  TÛpiêco- £L  o'sa-o-'!.  xpr^yjo^...)  4,  l'élargissement  du  sujet  dans 
l'épigramme  XVI,  où  le  poète,  pleurant  une  petite  fille, 
rappelle  que  son  jeune  frère  était  mort  avant  elle  et  fait  inter- 
venir la  mère  infortunée,  éprouvée  coup  sur  coup  par  deux 
deuils  si  cruels  ;  —  il  n'y  a  là-dedans  rien  qui  soit  très  digne 
d'admiration. 

'  Cf.  hymne  III,  v.  133  suiv.,  et  l'explication  proposée  par  M.  Gercke  {Rfiein. 
Mus.,  1887,  p.  273  suiv.),  acceptée  par  M.  Hiiberlin  {PhiloL,  1891,  p.  700)  et 
M.  Studniczka  [Hennés,  18!)3,  p.  4). 

-  On  sait  que  l'origine  du  nom  «  Philadelphe»,  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  fut  appliqué  au  second  Ptolémée  ne  sont  pas  connues  certainement; 
cf.  Strack,  die  Dynastie  der  Ptoleinaer,  p.  116-120.  Si  ce  nom  se  rattache  à 
Vizç)h:-<{y.\j.o;,  la  sentimentalité  de  famille  ne  fut  pour  rien  dans  son  choix;  il  en 
est  autrement  si  le  lils  puîné  de  Soter  s'appela  Philadelphe  dès  sa  naissance 
(Strack)  ou  à  partir  de  son  avènement  ;Poole'. 

3  Nous  pouvons  rapprocher  AP,  VII,  300,  dWsclépiade  (eItiov,  ôSîtm,  e!;  Xiov 
eut'  àv  t'/.r,  ;  321,  de  Callimaque  (K-jïJtxov  7,v  T/.fyr,;)  :  718,  de  Nossis. 

*  Gette'dernière  épigramme  en  corrigeait  une  autre  de  Léonidas  (AP,  VII, 
408^=40  GelTcken);  cf.  Keitzenstein,  Epigramin  nnil  S/colion.  p.  277;  GeO'cken. 
Léonidas  von  Tarent,  p.  76-77. 
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Comme  on  voit,  rinvontion  dos  motifs  proprement  dite, 
telle  que  M.  Croiset  l'étudié  chez  Pindare,  je  veux  dii-e 
riiabileté  à  féconder  des  thèmes  proposés,  est  peu  de  chose 
dans  l'œuvre  de  notre  auteur  ;  le  phis  souvent  il  écrit  à  ses 
heures,  lors(pi\m  sujet  précis  et  défini  l'attire;  l'invention  des 
motifs  se  confond  alors,  suivant  les  cas,  avec  l'observation 
psychologique,  le  talent  descriptif,  l'art  de  la  narration,  l'éru- 
dition sous  ses  différentes  formes. 
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I.    L'ÉRUDITION 


Occupons-nous  d'ahorti  de  cette  dernière.  Ce  serait  étrange- 
ment commencer  si  notre  auteur  n'était  alexandrin  ;  car  les 
Idylles  n'ont  pas,  à  première  vue,  Tapparence  de  travaux  scien- 
tifiques. Mais,  à  l'époque  où  vivait  Tliéocrite,  l'érudition  se 
glisse  un  peu  partout  ;  tel  récit,  qu'on  croirait  fantaisiste,  est 
en  réalité  un  tissu  de  curiosités  historiques,  mythologiques, 
géographiques  ;  volontiers  les  poètes  de  ce  temps  se  font  gloire 
de  ne  rien  inventer  (àijLàpTupov  o'joèv  à.tioto)  et  considèrent 
l'enseignement,  la  vulgarisation,  comme  une  partie  essentielle 
de  leur  tâche.  Dans  quelle  mesure  Théocrite  partage-t-il  cet 
avis  ?  La  question  intéresse  à  la  fois  l'idée  qu'il  se  faisait  des 
devoirs  du  poète  et  l'attitude  (ju'il  prit  vis-à-vis  d'une 
mode  ;  elle  me  semble  être  assez  importante  pour  qu'on  veuille 
y  répondre  avant  d'aller  plus  loin. 


D'abord,  y  a-t-il  des  idylles  ou  des  morceaux  d'idylles  écrits 
expressément  ])0ur  instruire  le  lecteur? 

M.  Kaibel  a  cru  que  tel  était  YÉpit/ialame  d' Hélène  K  Rap- 
pelons brièvement  pourquoi.  Les  honneurs  que  les  jeunes  filles 
du  chœur  promettent  à  leur  compagne  (v.  43-49)  sont  de  ceux 
qu'on  décernait  aux  dieux  ;  en  disant  qu'elles  lui  rendront  ces 
honneurs  «  les  premières  ^  »,  elles  insinuent  qu'après  elles 
beaucoup  d'autres  en  feront  autant.  Or,  nous  savons''  qu'un 
hiéron  d'Hélène  se  trouvait  près  du  dromos  de  Spai"te,  à  côté 
du  bosquet  nommé  P/(i/<t/iis/as  ;  ce  doit  être  la  fondation  de 
cet  hiéron,  l'origine  d'un  culte  d'Hélène    Dendritis   ou   Plata- 


•  Then/crUs'Klivri;  'E7tiOa),i[jLio;  {Hri-mes,  1892),  p.  25;i-259. 

*  ITpâTai  (et  non  Ttpyxa)  est  le  texte  des  manuscrits  au  vers  43  et  au  vers  45. 
2  Par  Pausanias,  III,  l.o,  3. 
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nitis  ',  que  commémorent  les  vers  43  et  suivants.  A  son  tour, 
cette  commémoration  est  l'objet  essentiel  do  la  i^ièce  ;  deux 
mots  du  premier  vers  prouvent  que  l'auteur  s'y  préparait  dès 
lors  :  le  mot  ï-àp-ra  (la  tradition  courante  plaçait  les  noces 
d'Hélène  à  Amyclée)  ;  et  surtout  la  particule  àoa,  qui  a  si  fort 
étonné  les  critiques.  'Apa  se  rattache  nécessairement  à  quelque 
chose,  à  quelque  chose  de  sous-entendu;  ce  quelque  chose, 
M.  Kaibel  le  restitue  ainsi  :  u  Je  vais  vous  dire  d'où  vient 
((  que  chaque  année  des  jeunes  filles  Spartiates  offrent  au 
c(  platane  sacré  une  couronne  et  des  libations.  A  Sparte  donc...  » 
Conclusion  :  VÉplthalame  cVHélènc  est  une  pièce  aitiologique. 
—  Je  veux  bien  me  rallier  à  la  première  partie  de  ces  observa- 
tions :  j'admets  qu'en  écrivant  les  vers  48  et  suivants  Tliéocrite 
a  songé  à  un  culte  Spartiate  d'Hélène  Platanitis  ;  mais  j'hésite 
à  croire  qu'il  y  songeât  en  se  mettant  à  l'œuvre  2.  L'hypothèse 
de  M.  Kaibel  a  l'avantage  d'expliquer  à  elle  seule  deux  singu- 
larités assurément  notables  ;  il  demeure  possible  que  chacune 
doive  s'expliquer  à  part,  l'idylle  restant  essentiellement  ce 
pour  quoi  on  la  prend  d'ordinaire:  un  pastiche  d'épithalame.  A 
ce  compte,  la  scène  serait  placée  dès  le  début  à  Sparte,  non 
point  dans  l'intention  de  préparer  la  suite,  mais  par  inadver- 
tance, parce  que  ÎNlénélas  et  Hélène  étaient  connus  comme 
souverains  de  Sparte  3;  le  préambule  sous-entendu  ne  serait  pas 
ce  qu'imagine  ^l.  Kaibel,  mais  un  ])ropos quelconque  d'une  con- 
versation famihère  de  la  veille  :   «  Je  vous  ai  promis,  Aratus 


1  11  y  avait  à  Rhodes  un  ispov  'E)ivr]:  AïvôpÎTioo:  (Pans.,  111,  19,  lOu 

2  L'opinion  de  M.  Kaibel  acquerrait  une  plus  grande  vraisemblance  s'il 
était  sûr  ou  simplement  probable  que,  dans  le  culte  hypothétique  dllélène 
Platanitis,  parût  un  chœur  de  douze  jeunes  filles  de  Sparte,  les  premières  de 
la  ville,  semblable  au  chœur  (pie  décrit  le  vers  4.  Mais  rien  du  tout  n'autorise 
à  le  croire.  —  M.  Diels  {Hermès,  1890,  p.  370  suiv.)  signale  entre  ce  nombre  12 
et  le  nombre  240.  qui  est  celui  des  élèves  du  dromos  (v.  24),  un  rapport  des 
plus  intéressants  :  chaque  chanteuse  est  sans  doute  à  la  tète  d'une  division 
de  20,  comme  les  corypliécs  des  parlhénies  d'.Vlcman.  Que  pouvons-nous  tirer 
ici  de  cette  remarque  ?  Si  le  chœur  d'Hélène  Platanitis  se  composait  d'élèves 
du  dromos  Platanistas,  à  raison  d'une  par  21,  il  n'eût  pas  compté  régulière- 
ment une  douzaine  de  chanteuses  ;  car  le  nombre  total  des  élèves  du  Plata- 
nistas devait  varier  d'une  année  à  une  autre.  Le  nombre  de  douze  chanteuses 
rappelait-il  l'organisation  du  dromos  tel  qu'il  était  au  temps  de  la  jeunesse 
d'Hélène?  c'est  possible,  mais  nous  n'en  savons  rien. 

3  11  est  dit  au  vers  36  qu'Hélène  chantait  Artémis  et  Alhéné.  Le  choix  que 
le  poète  a  fait  de  ces  deux  noms  se  rattachc-t-il  à  une  intention  formelle  et 
réfléchie  de.  placer  l'action  en  dehors  d'Amyclée,  où  Apollon  tenait  le  pre- 
mier rang  ?  J'en  doute  fort  :  TArtémis  du  vers  36  n'est   pas   nécessairement 
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OU  Nildas,  de  composer  répithalame  d'Hélène.  A  Sparte 
donc...  ».  Si  la  grande  affaire  du  poète  avait  été  d'instruire 
ses  lecteurs,  quelque  chose  les  en  avertirait  ;  lisant  la  pièce 
telle  que  nous  la  lisons,  l'Alexandrin  le  plus  subtil  du  monde 
n'aurait  pu  deviner  l'intention  de  l'auteur.  Tout  autre  est  le  cas 
desLoutra  Pallados,  que  M.  Kaibel  cite  comme  analogue  :  dans 
cet  livmne,  la  mention  du  rituel  qu'il  s'agit  d'illustrer  précède 
innnédiatenient  l'histoire  de  Tirésias  : 


51.  ...    'AXXà,  IIsXaTyÉ, 

çpâÇto  [if,  o'j/.  ÈÔJÀwv  xàv  [jaatXc'.av  lor^z. 
"0;  xsv  Vôr]  yuijLvàv  xàv  riaXXâoa  Tav  "oÀioûyov, 


riaroîç,  'AOavaia  vjjj-çav  [xtav  iv  7U0/.a  Hrlpai; 

zo'jXû  Ti  /.ai  -lot  §7)  çiXaro  xàv  STacâv, 
uaTioa  T^'.pîaiao... 


aussitôt  entendu  le  nom  de  ce  héros,  c'est-à-du'e  dès  le  vers  59, 
dès  le  troisième  vers  d'un  récit  qui  en  a  quatre-vingts,  tout 
Grec  informé  des  Upol  AÔyo'.  savait  oii  tendait  Callimaque  et 
suppléait  sans  peine  l'idée  sous-entendue  :  «  Je  vais  vous  mon- 
<(  trer  par  un  exemple  ce  que  les  hommes  risquent  à  'voir  la 
«  déesse  nue  »  ;  un  plus  ignorant  pouvait  rester  perplexe  durant 
douze  ou  treize  vers;  mais,  s'il  avait  tant  soit  peu  de  finesse,  à 
partir  du  vers  70  la  lumière  devait  se  faire  pour  lui.  ChezThéo- 
crite,  c'est  pendant  les  trois  quarts  de  la  pièce  (42  vers  sur  53) 
qu'on  ignore  oii  l'auteur  veut  en  venir;  et,  après  six  vers  con- 
sacrés à  l'a^T'.ov,  le  })oèmo  en  compte  encore  dix  autres  qui 
nous  ramènent  en  plein  épithalame.  Dans  ces  coiKhlions,  il  eût 
fallu  un  titre  significatif  jjour  orienter  l'attention  du  lecteur  ; 
en  l'absence  de  ce  titre,  que  rien  ne  nous  permet  de  rétablir, 
le  couplet  -paTat  toi.  xtX.  apparaît  connue  un  sinq)le  épisode,  et 
non  connue  le  noj^au  de  la  conqiosition.  Peut-être  est-ce  à  roc- 
casion  d'un  entretien  savant  que  Théocrite  écrivit  son  idylle  ; 
peut-être  cette  idylle  fut-elle  par  quehpies-uns,  — les  interlo- 
cuteurs du   susdit  entretien,  —  accueillie  comme  une  œuvre 


Artémis  Orthosia,  ni  l'Athéné,  Atliéné  Chalkiœkns  ;  ce  n'est  pas,  à  mon  sens, 
comme  déitcs  Spartiates  qu'elles  étaient  hunorces  par  Hélène,  mais  simple- 
ment comme  divinités  vierges. 
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uitiologique  ;  le  grand  j)ublic,  je  pense,  la  comprit  autrement, 
et  le  poète  ne  s'en  affligea  point. 

Plus  nettement  que  \  Epi  thaï  anœ  <rH(''li')U',  un  autre  morceau 
(le  Tliéocrite  affecte  le  ton  didactique  :  Vl/isfi/ution  (THéraldès^ 
qui  termine  l'idylle  XXIV.  C'est  un  catalogue,  un  catalogue 
donné  pour  précis  et  complet.  Ce  catalogue,  nous  le  verrons 
plus  loin  K  se  rattache  à  ce  qui  le  })récède  par  un  lien 
extrêmement  ténu  ;  il  ne  fut  pas  écrit  comme  une  i)artie  né- 
cessaire d'un  ensemble,  mais  pour  lui-même  et  comme  une 
pièce  à  part.  Le  dessein  du  poète  était-il  donc  d'apprendre  à 
ses  lecteurs  les  vrais  noms  des  maîtres  d'Héraklès  et  la  dis- 
tribution authentique  de  leurs  rôles?  Ou  l)ien  l'exactitude  his- 
torique des  détails  n'était-elle  pour  lui  que  secondaire  ;  et  ce 
(pli  le  charmait,  ce  sur  quoi  il  comptait  pour  plaire  à  son  public, 
était-ce  une  espèce  de  contraste  entre  la  majesté  de  noms 
mythologiques  et  la  médiocrité  de  l'occasion  qui  réunit  ces 
noms?  était-ce  l'évocation  plus  ou  mohis  fantaisiste  d'un  tenq)s 
où  Héraklès,  Linos,  Eumolpos,Eurytos,  Autolykos,  Amphitryon, 
Castor,  celui-là  comme  élève,  ceux-ci  comme  professeurs,  fré- 
(pientaient  côte  à  côte,  héros  soumis  au  joug  d'un  règlement, 
le  même  gymnase  ou  la  même  palestre?  La  première  hypothèse 
serait  la  plus  plausible,  s'il  apparaissait  que  Théocrite  ait  mo- 
difié ou  allongé  la  liste  qui  avait  cours  chez  ses  contemporains, 
et  ce,  d'après  des  documents  sérieux  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  se  faire  un  avis  sur  ce  point.  Ce  ([ui  est  dit  d'Amphitryon  aux 
vers  1 19-124  Ziegl. ,  si  quelque  auteur  célèbre  ne  l'avait  déjà  dit , 
pouvait  s'inventer  aisément:  Amphitryon,  on  le  voit  chez  Pin- 
dare  [Pijtli.,  IX,  81),  passait  depuis  longtemps  pour  un  cocher 
consommé.  On  ne  ])eut  savoir  qui,  d'Eurytos,  de  Teutaros  le 
Scythe,  ou  de  Rhadamanthys,  était  tenu  le  i)lus  généralement 
pour  le  professeur  d'arc  d'Héraklès  ~  ;  la  personne  d'Eurytos  et 
ses  talents  d'archer  jouissaient  en  tout  cas  d'une  grande  noto- 
riété-^  Autolykos,  si  tant  est  que  son  nom  doive  être  substitué 
dans  le  vers  116  au  nom  d'Harpalykos,  n'a  pas  de  concuri-enl  ; 
mais  Apollodore,  lequel  probablement  copie  l'idylle  XXH',  est 
le  seul  autre  auteur  (pii  fasse  de  lui  un  professeur  de  lutte. 
Une  l)iographie  abrégée  acc()nq)agne  le  nom  de  Castor  Hippa- 

1  Cf.  chapitre  V,  section  I. 

*  Les  titres  des  trois  concurrents  ont  été    réunis  par  M.   Ilolzinger  [Lyko- 
plivon's  Alexaiu/ra,  p.  174,  commentaire  du  vers  56). 
3  nom.,  0(h/ss.,  VIII,  224  ;  Sopli.,  Trac/t..  260. 
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lidas,  que  nous  lisons  seulement  chez  ïhéocrile  '  ;  faut-il  y  voir 
la  preuve  que,  môme  au  uf  siècle,  le  personnage  n'était  pas 
très  connu?  Le  rôle  de  maître  de  cithare  est  attribué  à  un  cer- 
tain Euni()li)os,  fils  (le  Philammon,  sur  k^piel  nous  ne  savons  rien 
d'autre;  Linos,  qu'une  tra(Ution  courante,  à  ce  qu'il  semble, 
représentait  investi  de  ce  rôle  ',  est  réduit  à  l'emploi  de  g/'atn- 
matiste  :  j'ai  peine  à  croire  (pi'un  souci  d'érudit  ait  dicté  cette 
variante;  plutôt  que  chez  un  mythographe,  c'est  dans  la  comé- 
die d'Alexis  que  notre  auteur  a  pris  l'idée  du  vers  105-^;  s'il  se 
piqua  ailleurs  d'exactitude,  ses  scrupules,  en  tout  cas,  ne  furent 
pas  soutenus. 


Théocrite,  d'autre  part,  ne  traite  pas  de  fables  inédites.  Les 
deux  épisodes  qui  font  la  matière  deV  Hymne  aux  Diosciires  étaient 
populaires  l'un  et  l'autre''.  De  même  le  malheur  de  Pentliée"'. 
La  légende  <les  filles  de  Prœtus,  que  traitait  sans  doute  le 
poème  rioo'.-r-losç,   avait  été  maintes  fois   racontée,  notannnent 

'  Le  synchronisme  ét.ibli  dans  les  vers  130  et  131  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre outre  mesure.  Sans  doute,  toutes  les  fois  qulléraklès  est  mis  en  rela- 
tions directes  avec  des  héros  du  cycle  troyen,  il  est  présenté  comme  antérieur 
d'une  génération  aux  héros  (pi"a  célébrés  Homère.  Mais,  d'autre  part,  les  poètes 
du  cycle  thébain  lavaient  montré  naissant  et  grandissant  à  Thèbes  sous  le 
règne  de  Créon  :  or  Créon  ne  régna  qu'après  la  mort  des  Sept,  c'est-à-dire 
après  la  mort  de  Tydée.  Les  vers  de  Théocrite  ne  veulent  point  dire  que 
Tydée  succéda  à  Adraste,  ce  qui  serait  contre  la  tradiiion  :  "Apyo;  est  com- 
plément de  vaî£,  xAipr;  et  oîvÎTtîo  jv  le  sont  de  XaSwv  ;  nous  avons  ici  une  cons- 
truction embrouillée,  comme  Théocrite  en  ollre  d'autres  exemples. 

■^  Témoin  le  vase  de  Pistoxénos. 

3  Chez  Alexis,  Héraklès  était  conduit  devant  une  armoire  pleine  de  livres 
et  choisissait  un  livre  de  cuisine. 

1  Le  combat  d'.\raycus  et  de  Pollux  avait  été  conté,  entre  autres,  par  Épi- 
charme  et  Pisandre  (Scol.  ApoU.  Rh.,  Il,  98)  :  celui  des  Dioscures  contre  les 
Apharides.  dans  les  Chants  Cypriens,  dans  Pindare  (Ne'»;.,  X);  Lycophron  en 
parlait  comme  d'une  chose  bien  connue  et  le  rattachait  au  rapt  des  Leucippides 
(v.  544  suiv.  :  cf.  Holzinger,  p.  254,  couunentaire  du  vers  546). 

f"  SurlestragédiesdeThespis,  d'Eschyle,  d'Euripide,  de  Cléophon,  de  Xénoclès, 
d'iophon,  de  Chérémon,  de  Lycophron,  intitulées  soit  Bàx/at,  soit  lk>j6e-jç, 
cf.  Ewald  Bruhn,  préf.  de  l'édition  des  /irtrc7(fl/(/c.v  d'Euripide,  p.  29:  Ilartwig, 
dans  le  Jdhrhuch  des  orch.  Iiislih/ls.  1892,  p.  153,  n.  2.  Une  peinture  datant 
probablementdelaseconde  moitié  du  v^' siècle  (Ilartwig,  l.l.,  p. 153)  représentait 
la  mort  de  Penthée  dans  le  temple  de  Dionysos  près  du  théâtre,  à  Athènes 
(Paus.,  I,  20,  3).  La  même  aventure  est  figurée  sur  un  certain  nombre  de  vases  : 
cf.  Jahn,  Peiilheus  uiiil  ilie  Mœnxden.  Riel,  18*1;  Ilartwig,  der  Tod  des  Pen- 
llieus,  l.  l. 
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par  Hésiode,  par  Acusilaos,  par  Phérécyde  ^  ;  Hérodote  (IX,  34-) 
V  fait  allusion  comme  à  une  histoire  que  tout  le  monde  sait. 
L'aventure  d'Héraldës  étouffant  les  serpents  avait  été  racontée 
par  Pindare  %  peinte  par  Zeuxis  ^  reproduite  sur  des  vases, 
des  monnaies,  des  miroirs  ''.  Je  ne  dis  rien  de  sa  victoire  sur 
le  lion  de  Némée.  Sa  présence  parmi  les  Argonautes,  au 
moins  au  début  du  voyage,  était  chose  bien  connue  longtemps 
avant  l'époque  alexandrine  "';  sans  doute  aussi  son  amour  pour 
Hylas,  l'histoire  d'Hylas  enlevé  par  les  nymphes,  et  la  combi- 
naison qui  faisait  de  cette  histoire  d'Hylas  un  épisode  des  Argo- 
nautiques  "^  :  le  récit  qu'a  imité  Properce  était  probablement 
Tœuvre  de  Philétas  "^ .  Depuis  Philoxëne  de  Cythère,  Tamour 
de  Polyphème  pour  la  nymphe  Galatée  avait  servi  de  thème  à 
plusieurs  écrivains,  comiques  ou  élégiaques,  en  dernier  lieu  à 
Hermésianax  ^.  Le  même  Hermésianax^,  et  peut-être  avec  lui 
d'autres  Alexandrins  de  la  première  période  ^o,  chantèrent 
Daphnis  plus  tôt  que  Théocrite. 

Traitant  des  fables  anciennes,  Théocrite  s'est-il  écarté  sur 
quelque  point  essentiel  des  traditions  communément  admises? 
Si  oui,  quelle  espèce  de  mol)iles  détermina  sans  doute  ces  diver- 
gences? en  d'autres  termes,  lesquelles  furent  le  fruit  d'une 
libre  fantaisie,  lesquelles  le  résultat  de  lectures,  d'enquêtes,  de 
compilations  plus  ou  moins  laborieuses  ? 

On  s'est  souvent  demandé  quelle  version  de  l'histoire  de 
Daphnis  supposait  la  première  idylle.  Nous  exposerons  plus  loin 
notre  avis  personnel  '  '  ;  bornons-nous  ici  à  une  remarque  :  puisque 
Théocrite    procède  par  allusion,  la  tradition    qu'il  suit  n'était 

>  Cf.  liés.,  fr.  51  Kink.  ;Apollod.,lI,  2,2:  — Apollod../.  /.  ;  —  Scol.  Odyss.,XV, 
225  [Nous  pouvons  ajouter  maintenant  :  par  Bacchylide  {Od.,  XI,   v.43  suiv.)]. 

2  Ném.,  1. 

3  Plin.,  H.  N.,  XXXV,  9,  36. 

*  Cf.  Mylonas  dans  les  Àl/t.  MlUh.,  III,  p.  265  suiv.;  Furtwiingler  dans  le 
Lexicon  de  Roscher;  Talfourd  Ely  dans  le  Journal  of  hellenic  Sludies,  1896, 
p.  145  suiv. 

[>  Cf.  Turk,  de  Hyla,  p.  15. 

«  Ihid.  :  Piito  utraïuciue  rationem  Ilyhe  cuni  Argonautis  conjungendi,  sive 
propter  illuni  Ilerrulcm  aniiscrunt,  sive  non  amiscrunt.  in  carminibus  Grœco- 
runi  jaui  antc  Alexandrinos  fuisse. 

7  ïiirk,  o.  Z.,  p.  39:  58-59. 

8  Cf.  IloUand,  de  l'oli/phemo  et  Galalea  (Leipziger  Studien,  VU). 
0  Cf.  Couat,  Poésie  aies.,  p.  82-83. 

1"  Sosithée,  Ale.vandre. 
H  Cf.  p.  147-148. 
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pas,  apparemment,  inédite  ni  obscure  ;  car,  dans  le  cas  contraire, 
ses  contemporains  se  fussent  trouvés,  en  lisant  son  poème,  en 
proie  à  la  même  perplexité  que  les  lecteurs  et  éditeurs  modernes. 
—  On  a  cru  parfois  que  l'idylle  VI  représentait  Galatée  réelle 
ment  éprise  de  Polyplième;  c'est  une  erreur  :  vaniteux  et  naïf , 
leCyclope  se  méprend  sur  les  sentiments  delà  Néréide, comme 
sur  ceux  des  jeunes  filles  qui  rient  lorsqu'il  leur  parle  ;  Gala- 
tée ne  feint  de  lui  faire  des  avances  que  pour  s'amuser  de  ses 
attitudes  dédaigneuses.  Dans  sa  monographie  de  PoJi/phemo  et 
Galatea  (Leipz.  Stiid.,  VII,  p.  28(3-288),  M.  Holland  explique 
ingénieusement  comment  l'idylle  VI  put  être  provoquée  par  un 
poème  de  Nikias,  le  poème  dont  le  début  subsiste  ;  quoi  qu'on 
I)ense  de  cette  explication,  ce  qu'il  dit  du  sens  de  la  pièce 
1^/,  /.,  p.  244-245)  me  paraît  devoir  être  accepté.  D'ailleurs,  vu 
le  tondu  morceau,  qui  est  le  ton  badin,  l'innovation  qu'on  y  a 
supposée  aurait  été  sans  doute  œuvre  de  fantaisie.  —  Dans  les 
idylles  XXIV,  XXV,  XXVI,  les  traits  principaux  du  récit  sont 
chaque  fois  ce  qu'on  les  voit  être  partout.  En  fait  de  variantes 
de  mise  en  scène,  celles  qui  intéressent  la  conduite  de  l'action 
sont  inspirées,  comme  nous  le  montrerons  ailleurs,  par  d'autres 
soucis  que  la  curiosité  érudite. 

Il  y  a  plus  à  dire  sur  l'idylle  XIII  et  sur  l'idylle  XXII.  Dans 
l'idylle  XIII,  les  compagnons  d'Héraklès,  las  de  l'attendre,  l'a- 
bandonnent sciemment  ;  et  lui,  après  avoir  cherché  longuement, 
mais  en  vain,  le  bel  enfant  disparu,  gagne  à  pied  la  Colchide  et  le 
Phase.  Le  premier  de  ces  deux  détails  ne  se  retrouve,  à  notre 
connaissance,  chez  aucun  autre  auteur  alexandrin  ^  ;  le  second 
ne  se  retrouve  nulle  part.  Expriment-ils  donc  une  tradition 
obscure  que  notre  auteur  a  préférée  aux  autres  en  raison  même 
de  son  obscurité?  J'en  doute  ;  et  je  croirais  plutôt  qu'ils  furent 
imaginés  à  seule  fin  do  bien  conclure  la  pièce.  Tout  occupé 
d'Hylas,  Théocrite  n'a  rien  dit  d'Héraklès  avant  d'avoir  à  peindre 
son  chagrin  ;  ce  trait  commande  la  suite  du  récit.  Un  navire  fait 
escale  sur  une  côte  inconnue;  plusieurs  passagers  se  dispersent, 
soit  par  curiosité,  soit  pour  d'autres  motifs  ;  riieure  venue  de 

'  D'après  rauteur  ilu  Kr.uxo;  y^fJ-*'?  ^^  d'après  Hérodote  (cf.  Tiirk,  de  llyla, 
p.  15),  Iléraklès  fut  al)andonnè  (àT;o).£i:p6r,va;,  xaTa)>£i9GT,vai)  on  Magnésie,  au 
lieu  dit  Aphefai,  tandis  qu'il  était  allé  chercher  de  l'eau  (èxoâvTa  èç'  oôaro; 
;Tr,TY;Tiv  —  £:p'  uSaip  ■KZ[i.-fbé\-ca.)  ;  les  textes  ne  disent  pas  d'une  manière  positive 
si  l'abandon  fut  v(d(mtaire  ou  non.  Chez  le  seul  Valérius  Flaccus  les  choses 
se  passent  connue  ctiez  Théocrite,  à  cette  diflérence  près  ((ue  les  Argonautes, 
avant  de  lever  l'ancre,  attendent  Iléraklès  pendant  huit  jours. 
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se  rembarquer,  —  la  nuit ,  —  l'un  n'est  pas  de  retour  au  bivouac, 
et  les  autres  l'oublient  ;  ainsi  présentée,  comme  elle  l'est  chez 
Apollonius,  la  chose  à  la  rigueur  n'est  pas  inAraisemblable^. 
Mais  les  héros  pouvaient-ils  oublier  celui  qui  les  avait  quittés 
sous  le  coup  d'une  vive  inquiétude,  non  sans  avoir  confié  à 
ses  amis,  je  pense,  les  craintes  dont  il  était  hanté 2?  M.  Turk 
estime  incroyable  que  les  Argonautes  aient  douté  d'Héraklès-^; 
voilà  une  critique  qui  n'aurait  guère  contristé  notre  auteur  ; 
montrer  les  compagnons  d'un  futur  demi-dieu  parlant  de  lui 
comme  d'un  homme  ordinaire,  prêter  à  une  troupe  de  héros 
les  sentiments  de  matelots  quelconques,  ce  n'est  en  somme 
qu'un  cas  particulier  d'une  pratique  bien  théocritéenne  :  l'in- 
troduction de  détails  familiers  dans  l'exposé  d'événements 
légendaires.  D'ailleurs,  quelle  façon  plus  frappante  de  démon- 
trer la  puissance  de  l'amour  que  d'insister  sur  les  inconvé- 
nients auxquels  s'expose  Héraklës  amoureux?  Or,  de  ces  incon- 
vénients, passer  pour  un  homme  sans  parole  n'est  pas  le  moindre 
à  coup  sûr.  Ainsi,  à  tout  point  de  vue,  les  vers  73  et  74  se  rat- 
tachent bien  à  ce  qui  les  précède.  Quant  au  vers  75,  il  réhabi- 
lite Héraklës  ;  le  héros  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation injuste  :  A'.Tzova'jTr,;,  il  leùt  été  au  sens  strict  de  ce  mot, 
quelques  prouesses  qu'il  eîit  accomplies  seul,  s'il  n'avait  pas 
rejoint  ses  compagnons  ;  il  les  rejoindra  donc,  en  voyageant 
à  pied;  et  cette  fatigue  endurée,  conséquence  indirecte  de  sa 
passion,  sera  une  preuve  de  plus  des  rigueurs  de  l'amour. 

Passons  à  VHymne  aux  Dioscures.  Seul  des  auteurs  qui 
parlent  d'Amycus  \  Théocrite  raconte  que  le  géant  vaincu  n'eut 
à  souffrir  aucun  mauvais  traitement  ;  sinon  seul,  du  moins  avant 
tout  autre,  il  représente  Castor  et  Lvncée  luttant  en  combat 
singuliei-,  et  il  attribue  la  victoire  à  Castor^;  peut-être  est-il 
le  premier  qui  ait  présenté  les  deux  fils  d'Apharée  comme  les 
fiancés  des  deux  filles  de  Leucippe  ".  Toutes  ces  variantes  furent 
très  probablement    inventées   par   l'auteur,  sous    l'empire    de 

'  Cf.  les  restrictiuiis  que  formule  M.  Tùrk.  o.  /.,  p.  22. 

2  Ajoutims  que  chez  Théocrite,  à  cause  de  la  brièveté  du  récit,  il  eût  été 
plus  difficile  d'admettre  que  labsence  d'IIéraklès  fi'it  passée  inapcnHie  au 
moment  du  repas  du  soir;  chez  Apollonius,  quand  le  lecteur  est  arrivé  au 
vers  1283,  il  peut  bien  avoir  perdu  de  vue  ce  que  l'auteur  disait  prés  de  cent 
vers  plu?  haut  (v.  1187;. 

3  0./.,  p.  29. 

*  Cf.  les  articles  Aiinjcu-s  et  Ari/nnuulcn  dans  le  loxii|ue  de  Roscher. 
'•>  Cf.  l'article  lilos  dans  le  uièmc  lexique. 

*  Cf.  Ilolzinger,  Ly/mphrons  Alenniiliii,  p.  2.'i'f,  commentaire  du  vers  546. 
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préoccupations  littéraires  ou  sentimentales;  elles  se  com- 
prennent si  bien  du  moment  qu'on  admet  cette  hypothèse, 
qu'il  me  parait  superflu  d'en  expliquer  autrement  l'adoption . 
Théocrite  a  chanté  Pollux.  Il  veut  faire  servir  à  la  gloire  de 
Castor,  beaucoup  moins  riche  d'exploits  individuels,  le  récit  de 
la  querelle  fameuse  des  Dioscures  et  des  fils  d'Apharée.  Une 
première  conséquence  nécessaire  est  que  Castor,  au  lieu  de 
succomber,  sortira  sain  et  sauf  de  la  lutte;  une  seconde  est  que 
le  poids  du  combat  portera  principalement  sur  lui  et  que  Pollux 
n'aura  qu'un  rôle  très  effacé.  En  admettant  que  les  Leucippides, 
avant  d'être  enlevées  par  Castor  et  Pollux,  étaient  fiancées  à 
leurs  autres  cousins,  Théocrite  a  cherché  peut-être  une  occasion 
de  blâmer  Apamée  de  Cjrène  et  son  conq^lice  Démétrius  le 
Beau*;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  met  très  nettement  tous  les 
torts  au  compte  des  Dioscures  ;  ces  «  voleurs  d'hymen  », 
comme  l'apprend  le  vers  149,  ont  conservé  de  leur  ancienne 
histoire  la  qualité  fâcheuse  de  voleurs  de  bestiaux  '  ;  la  victoire 
dont  ils  usent  sans  merci  n'est  pas  la  victoire  du  bon  droit,  mais 
celle  de  la  force  brutale  secondée  par  la  faveur  de  Zeus 
(v.  211-212).  Sous  le  rapport  de  la  justice,  l'opposition  est 
frappante  entre  les  deux  parties  de  l'idylle  XXIP:  ici  Castor 
frappe  im})itoyablement  un  juste  qu'il  a  offensé;  là  Pollux 
épargne  un  brutal  par  (pii  il  fut  provoqué  grossièrement.  Je  suis 
porté  à  croire  que  cette  ojjposition  est  voulue  :  si  Théocrite 
attribue  à  Pollux  une  clémence  toute  nouvelle,  s'il  insiste  en 
revanche  sur  le  côté  odieux  du  succès  de  Castor,  c'est,  je 
pense,  pour  la  rendre  plus  sensible. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  pouvons  présenter  une 
conclusion  })artielle.  Dans  l'in^'ention  des  aventures,  dans 
l'ourdissage  des  intrigues,  autant  que  ces  travaux  incombent 
au  narrateur  d'histoires  mythologiques,  le  souci  (k'  paraître 
érudit  ne  domine  jamais  chez  Théocrite  d'autres  soucis  plus 
dignes  d'un  poète:  cehii  d'accommoder  une  œuvre  à  sa  des- 
tination réelle  ou  simulée  (encomion,  démonstration  d'un 
axiome  général),  celui  de  respecter  la  vraisond)lance,  celui 
d'émouvoir,  d'attacher,  d'amuser.  Est-il  besoin  de  dire  que  tous 

'  cf.  ci-dessus,  p.  65. 

-  Cf.  l'article  Lynkens  dans  le  lexique  de  Ruschcr,  p.  IKil. 

^  Elle  est  signalée  très  fcirlenient  par  Iloiix  [de  Tlicncrili  ifhjlliis,  p.  76-77), 
qui  la  blànie,  je  crois,  à  la  légère  :  «...  Quani  maie  pulclierrimi  carniinis 
finis  inltii)  rcspouilet  !  Ouain  dispar  Polluci  ('astor  !  » 
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ses  contemporains  ne  furent  pas  aussi  sages?  Traitant  un  des 
sujets  que  traita  Théocrite,  l'enlèvement  d'Hj'las,  Apollonius 
nous  permet  d'apprécier  l'inconvénient  de  trop  d'érudition. 
Deux  légendes  avaient  cours  :  l'une  qui  faisait  d'Hylas  le  mignon 
d'Héraldës;  l'antre,  de  Polyphème  ^  Apollonius  voulut,  sinon 
les  concilier,  du  moins  laisser  entendre  qu'il  les  savait  toutes 
deux.  De  là  le  rôle  qu'il  prête  à  Polyphème  ;  rôle  peu  vraisem- 
blable, étant  donné  l'hypothèse  acceptée:  —  car,  si  Hylas  n'est 
rien  à  Polyphème,  pourquoi  ce  dernier  éprouve- t-il  tant  d'an- 
goisse ?  —  rôle  qui  nuit  grandement  à  l'intérêt  dramatique  do 
l'ensemble  :  —  car  le  désespoir  d'Héraklès  ne  peut  guère  nous 
toucher,  après  qu'on  nous  a  peint  un  autre  désespoir  en  termes 
si  violennnent  expressifs.  Quand  le  principal  intéressé  entre 
en  scène,  notre  compassion  est  déjà  fatiguée:  elle  s'est  égarée 
sur  un  comparse. 


Examinons  maintenant  les  traits  d'érudition  épars  dans  les 
Idylles,  qui  n'intéressent  pas  l'ensemble  d'un  morceau,  la 
conduite  d'une  action,  le  choix  d'un  dénoûment. 

L'auteur  du  traité  Utpl  u'\io'Ji  {^  33)  a  dit  de  Théocrite  :  h 
ToTs  Pouxo)v'.xo^^  tùz'jyi'jxa.'zoç  TtÀr^v  oklytov  tcôv  l'qwOcV.  M.  de 
Wilamowitz  entend  ces  derniers  mots  de  hors-d'œuvre  pédants, 
et  il  prend  à  soji  compte  la  critique  de  l'écrivain  ancien  '^.  Les 
deux  chansons  de  la  septième  idylle,  à  propos  desquelles  il 
formule  ce  grief,  sont  assurément  faites  pour  lui  donner  raison; 
Lykidas  se  révèle  astronome,  zoologue;  il  cite  conqdaisamment 
le  Rhodope,  l'Athos  et  le  Caucase,  «  le  plus  lointain  des  monts  »  ; 
il  restitue,  je  crois,  à  Comatas  une  aventure  qu'on  attribuait 
à  d'autres  (v,  83-84  -rûOr.v...  xal  tù...)'' ;  peut-être  apporte-t-il 
du  nouveau  sur  Daphnis.  Simichidas,  de  son  côté,  trouve 
moyen,  dans  un  poème  badin,  de  parler  d'une  coutume  arca- 

'  Sur  ranti(|iiit6  relative  de  ces  deux  traditions,  cf.  Tiirk,  o.  /.,  p.  47-48  et 
p.  20,  1.  2i,  en  tenant  compte  des  corrigeiu/a. 

-  Nadir.  Gol/Ingeii,  189i,  p.  192-193.  D'autres  ont  entendu  oXiywv  -ctbv  k'EwOsv 
d'allusions  aux  personnes  et  aux  choses  conteuiporaines,  introduites  dans 
l'idylle  aux  dépens  de  la  véiité  des  mœurs.  Cette  seconde  opinion  me  parait 
la  plus  plausible. 

^  Tel  est  du  moins  lavis  de  MM.  de  Wilamowitz  (de  Li/cnjj/ir.  AIpjc.,  p.  13) 
et  Hàberlin  {De  fif/uralis carmin,  yrœcis,  p.  52),  rejeté  par  IIiller(BM/'s/«».v  Jah- 
resber.,  LIV.  p.  190). 
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(lienne,  do  l'Hèbro  oi  des  Édones,  du  rocher  des  Blémyes  et 
des  sources  du  Nil,  de  deux  ruisseaux  situés  près  de  Milet,  (Tiui 
sanctuaire  caricn  de  Dioné,  d'un  séjour  presque  inconnu  de 
Pan.  Les  deux  pseudo-bergers  rivalisent  de  science  autant  que 
de  talent  poétique;  si,  à  l'ordinaire,  Théocrite  écrivait  comme 
ils  parlent,  il  serait  un  émule  de  Lycopliron.  Mais  les  chansons 
de  la  septième  idylle,  nous  le  verrons  plus  loin',  ne  sont  pas 
des  poésies  franchement  théocritéennes  ;  ce  sont  des  pastiches 
de  poèmes  à  la  mode  ;  on  ne  doit  pas  conclure  des  tendances 
qui  s'y  manifestent  aux  préférences  personnelles  de  l'auteur  ~ . 
Avant  donc  de  souscrire  au  reproche  qu'a  énoncé  M.  de 
Wilamowitz,  cherchons  ailleurs  des  hors-d 'œuvre  blâmables. 

Dans  l'^vV/^  de  Thyrsis,  nous  lisons  de  nom])reux  noms  de 
lieux;  notamment  deux  énumérations,  à  coup  sûr  inutiles  l'une 
et  l'autre,  la  première  des  endroits  chers  aux  Nymphes  (v.  OT- 
TO), la  deuxième  des  endroits  chers  à  Pan  (v.  123-12T).  Aucune 
des  deux  n'est  toutefois  sans  excuse  :  le  Sicilien  a  pu  prendre 
plaisir  à  répéter  les  doux  noms  de  chez  lui  ;  le  poète  épris  de 
la  campagne,  à  évoquer  comme  par  des  mots  magiques,  — 
Tempe,  le  Pinde,  le  Lycée,  le  Ménale,  —  l'image  de  fraîches 
retraites  et  d'horizons  paisil)les.  —  Les  aventures  fabuleuses 
que  rappellent  les  idylles  II  (v.  45-46)  et  III  (v.  40-51)  ont 
chaque  fois  quelque  conformité  avec  la  situation  des  acteurs  ; 
elles  sont  d'ailleurs  citées,  non  pas  au  cours  d'un  monologue 
ordinaire,  oti  cette  mythologie  semblerait  ambitieuse,  mais  ici 
dans  des  conjurations,  et  là  dans  une  chanson  que  rien  ne  nous 
oblige  à  croire  improvisée  ;  le  rappel  qu'en  a  fait  le  poète  me 
parait  donc  absolument  licite.  —  On  n'en  peut  dire  autant  de 
l'allusion  au  devin  Télémos  contenue  dans  deux  vers  de  la 
sixième  idj'lle  (v.  23-2 i).  Que  Polyi)hème  jure  par  son  œil 
unique,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'au  lieu  de  songer  à  la  seule 
Galatée  il  maudisse  Télémos  qui  n'est  pour  rien  dans  ses 
chagrins  d'amour,  qu'il  s'occupe  d'une  ancienne  prédiction  dont 
rien  ne  fait  prévoir  l'accomplissement  i)rochain,  en  vérité  on 
ne  peut  guère  l'admettre. —  Au  début  des  Thahjsics,  la  digres- 
sion relative  à  Clytie,à  Chalcon  et  à  la  Bourinna  (v.  5-9),  était 
propre  à  flatter  des  habitants  de  Cos  ;  de  ce  chef,  elle  regagne 

'   Cf.  p.  IGl. 

-  La  môme  observation  s'applique  à  la  Sj/riiix  ;  ce  n'est  pas  Théocrito  qui  a 
mis  les  «  griphes  »  à  la  mode  ;  et  la  Si/rinx,  si  elle  est  authentique,  est  isolée 
dans  l'œuvre  du  poète. 
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en  opportunité  ce  qu'elle  perd  en  désintéressement.  Vers  la 
fin  de  la  pièce,  le  poète  parlerait  unlang-age  ])ien  obscur,  si  les 
Nymphes  Castalides  qu'il  invoque  au  vers  147  représentaient 
pour  lui  les  reines  de  toutes  les  sources,  et  la  fontaine  Castalie, 
le  réservoir  de  toutes  les  autres  fontaines  ;  mais  peut-être 
n' a-t-il  nullement  songé  à  cette  théorie  que  lui  prête  un  moderne  '  ; 
je  crois  plutôt,  avec  Fritzsche  et  Hiller,  que  les  NjjjLcpat.  du  vers 
154  sont  celles  qui  président  à  la  fontaine  voisine  (v.  137),  et 
que  l'apostrophe  du  vers  148  est  adressée  tout  simplement 
aux  Muses;  delà  part  d'un  poète,  l'idée  de  prendre  les  Muses 
à  témoin  n'offre  à  coup  sûr  rien  d'extraordinaire.  Tout  le 
monde  savait,  au  m*  siècle,  qu'elles  aimaient Castahe  et  la  cime 
du  Parnasse  ;  la  périphrase  substituée  à  leur  nom  ne  l'est  que 
pour  produire  un  effet  de  solennité  plaisante,  comme  la  situation 
parait  le  comporter.  Car  c'est  en  souriant,  qui  pourrait  en 
douter?  que  Théocrite  rappelle  Polyphème  et  Pholus  à  propos 
du  vin  de  Phrasidame  ;  et  il  faudrait  entendre  bien  peu  la  plai- 
santerie pour  voir  dans  les  vers  149-153  la  preuve  d'une  humeur 
pédantesque.  —  Dans  VAïtès,  on  peut  critiquer  l'érudition  dia- 
lectologique  des  vers  13  et  14,  qui,  manifestement,  s'étale  hors 
de  saison,  et  la  description,  relativement  longue,  du  concours 
des  Diocléia.  Comme  le  fait  remarquer  un  éditeur  moderne, 
ce  singulier  concours  n'existait  plus  sans  doute  au  iif  siècle  ; 
c'est  une  coutume  curieuse  du  temps  passé  que  le  poète  signale 
à  ses  lecteurs.  —  Levers  2  de  r/////r<.s' effleure  les  controverses 
relatives  à  la  naissance  d'Éros-  (toTi-vt,  toùto  Gsojv  Toxa  -rixvov 
sysvTo)  ;  l'allusion  peut  sembler  déplacée  ;  du  moins  devons- 
nous  reconnaître  qu'elle  paraît  d'un  sceptique  et  d'un  indifférent 
plutôt  que  d'un  érudit.  Quant  à  ce  qui  est  dit  aux  vers  22-23 
des  étapes  principales  d'Argo,  le  contexte  l'appelle  assez 
naturellement  :  il  s'agit  de  montrer  coml)ien  l'expédition,  par 
ses  dangers  et  par  sa  longueur  même,  était  propre  à  tremper 
le  jeune  courage  d'Hylas,  à  faire  de  lui,  comme  voulait  Héra- 
klès,  un  véritable  héros  ;  peu  importe  qu'Hylas  n'ait  pas 
atteint  le  Phase,  ni  franchi  le  Bosphore  ;  il  s'était  mis  on 
route  pour  franchir  l'un  et  pour  atteindre  l'autre  ;  cela  suffit. 


'  M.  (le  Wilainowitz,  Saclir.  f;ôlli/i;/en,  1894,  p.  193  et  n.  2,  (railleurs  sous 
forme  rluhitative. 

-  Peut-t'tro  vise-t-il  on  particulier  uu  passage  faineux  d'Antagoras;  cf. 
W'ilaiiiowitz,  Anlhjonos  von  Kiirynh/.s,  p.  G9. 
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Un  censeur  minutieux  sera  peut-être  tenté  de  critiquer  la 
parenthèse  ouverte  au  vers  38  :  (xal  y.'j-z'X'stl  TîAajjLwv,)  ol  [j.îav 
àa'iw  sTaipot,  àsl  oa'lvjvto  ToàTiî'Cav  ;  cette  })arentlièse  me  parait, 
au  contraire,  deux  fois  intéressante;  elle  nous  montre  Héraklès 
exigeant  de  ceux  qu'il  affectionne  la  vaillance  et  la  grandeur 
d'àme  (is-Tîjxcss^),  ce  qui  corrobore  les  vers  14  et  15;  surtout 
elle  nous  le  montre  fidèle  et  jaloux:  en  amitié  (àîi),  ce  qui 
donne  à  penser,  par  un  indice  de  plus,  combien  ardent  doit  être 
son  amour.  —  L'énumération  des  sanctuaires  d'Aphrodite  est  à 
sa  place  dans  l'hymne  de  l'idylle  XV  (v.  100-101).  Si  celle  des 
héros  et  des  peuples  nommés  à  la  fin  du  même  hymne  (  v.  137-143) 
peut  sembler  un  peu  longue  et  superflue,  du  moins  n'est-ce 
pas  l'érudition  qui  a  dû  l'inspirer  :  car  peuples  et  héros  étaient 
tous  très  célèbres,  et  l'auteur  n'apprend  d'eux  rien  qui  ne  fût 
connu  '. —  Dans  l'idylle  XVI,  la  mention  des  princes  thessaliens, 
des  héros  du  cycle  troyen  que  la  poésie  a  immortalisés  (v.  34- 
57),  est  un  des  meilleurs  arguments  qui  puissent  délier  la 
bourse  d'Hiéron.  Les  comparaisons  du  vers  74  n'ont  pas  besoin 
d'excuses  ;  tout  au  plus  peut-on  juger  oiseux  le  détail  de 
topographie  qui  suit:  (iv  t.iouo  lvj.ôtv:oç)  o8t.  «Pp-jvôç  t,  oiov 
"lAo'j.  Plus  loin  (v.  98-100),  Théocrite  s'exprime  avec  discerne- 
ment lorsqu'il  souhaite  que  la  gloire  d'Hiéron  s'étende  jusqu'aux 
extrêmes  confins  du  Nord  et  de  l'Orient  :  Syracuse  et  Carthage 
se  trouvaient  en  effet,  comme  observe  Blicheler'^,  dans  le  Sud- 
Ouest  de  l'univers  des  Grecs.  Des  deux  pays  spécifiés,  laScythie 
avait  toujours  passé  pour  terminer  le  monde  vers  le  Septen- 
trion ;  la  mention  des  murs  de  Babylone  ne  pouvait  pas  sur- 
prendre au  m"  siècle.  Dans  le  couplet  final,  les  Charités  sont 
nommées  «  déesses  filles  d'Étéocle  »,  il  est  rappelé  qu'elles 
chérissent  Orchomène,  et  que  jadis  cette  ville  fut  en  guerre 
avec  Thèbes  ;  le  tout  sans  opportunité.  L'idée  première  de 
cette  invocation  fut  très  probablement  fournie  à  Théocrite  par 
la  lecture  d'une  ode  de  Pindare,  l'Olympique  XIV  pour  Asopi- 
chos  d'Orchomène,  laquelle  débute  en  ces  termes  :  w  Xi-apâ; 
ào'lo'.uo',  [iaT'lÀî'.at.  Xi.pi-îç.  'Opyo[ji,£VO'j,  TzyXy.irôyoyy  Mwjàv   eTtiT- 

'  Lp  nombre  considérable  des  fds  d'Hécube  est  indiqué  (au  vers  139)  pour 
faire  valoir  Hector,  qui  surpassait  tous  ses  frères  en  mérite  ;  et  si  ce  nombre 
est  porté  du  ctiitlre  tiomérique  de  dix-neuf  (il.  X.\1V,  i'Jfi)  au  chiffre  de  vingt, 
chitlre  d'ailleurs  donné  par  Simnnide  iScol.  Théocr.  adl  ),  des  considérations 
exclusivement  métriques  purent  déterminer  le  choix  à  elles  seules. 

3  R/iein.  Mus.,  1875,  p.  53. 
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xoTTOL^;  en  signalant  ce  rapprochement,  nous  ne  prétendons 
pas  absoudre  notre  auteur  (ce  qui  était  de  mise  pour  célébrer 
un  Orclioménien  n'a  plus  de  raison  d'être  dans  une  pièce 
adressée  à  un  Svracusain)  ;  mais,  tout  le  long  de  lïdylle,  de 
nombreux  détails  et  de  fond  et  de  forme  faisaient  penser  au 
grand  poète  IjTique,  chantre  et  ami  du  premier  Hiéron  -  ; 
dans  ces  conditions,  une  réminiscence  pindarique  de  plus, 
même  déplacée,  parait  beaucoup  moins  choquante.  —  Vers  la 
fin  de  Y  Éloge  de  Ptolémée  {y.  134),  si  nous  lisons  £-:!.  7:a  o^ivo; 
~Iou.  ces  mots  contiennent  une  allusion  assez  intempestive  à 
un  mariage  d  Iris,  dont  Alcée  (fr.  13  Bergk'^)  et  Nonnus  (XXXI, 
110;  XLVII,  341)  sont  les  seuls  à  parler;  on  a  proposé  de  lire 
£'j-ào8svoç.  —  Aux  A-ers  43-49  de  l'iclvlle  XYIII,  il  est  tout  natu- 
rel que  les  jeunes  filles  exposent  à  leur  compagne  ce  qu'elles 
projettent  de  faire  en  son  honneur.  Je  critiquerai  seulement 
l'emploi  du  mot  ToâTat,,  que  je  suis  tenté  de  conserver  et  d'in- 
terpréter comme  fait  M.  Kaibel.  A  moins  qu'Hélène  n'ait  été 
mise  d'avance  au  courant  de  ce  qui  se  prépare,  ce  seul  mot 
lui  annonce  d'une  manière  étrangement  concise  qu'il  s'agit 
d'une  fondation  durable  ;  l'auteur  a  transposé  dans  le  langage 
direct  ce  qu'il  eût  dit  dans  le  style  narratif  :  «  les  premières, 
«  les  jeunes  filles  qui  avaient  chanté  l'épithalame  d'Hélène 
«  célébrèrent  au  lendemain  de  ses  noces  telle  et  telle  céré- 
«  monie  »  ;  cette  transposition  n'est  pas  exempte  de  quelque 
maladresse.  L'emploi  de  oojp'.o-Ti  au  vers  48  prête  à  une 
critique  analogue  :  c'est  l'étranger,  c'est  le  périégète,  qui  peut 
trouver  nécessaire  de  relever  l'emploi  du  dialecte  dorien  ;  des 
Si)artiates,  qui  sont  de  langue  dorienne,  no  sauraient  en  être 
frappées  ;  on  eût  été  en  droit  de  rappeler  au  poète  ce  qu'il  a 
mis  lui-même  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  :  otooio-oev 
è'çîî-Tî.,  ooxoj,  To"!!;  Awp'ico-T!..  —  Au  vers  31  et  au  vers  2  de 
YHérakliskos,  le  retard  apporté  à  l'accouchement  d'Alcmène 
(o']/'lvovov),  connu  dès  l'époque  homérique-^,  et  la  diff'érence 
d'âge  entre  ses  doux  enfants,  dont  Pindare  ne  sait  rien'',  sont 
rappelés  sans  nulle  nécessité.  —  Dans  les  Bacchai,  l'expres- 
sion du  vers  i- :  àT-iôosAov  tôv  Ottèo  -à;  semble    faire   allusion 


>  Cf.  Holzingor,  Philnloffus,  1892.  p.  194,  196. 
2  Cf.  Mnémosi/ne,  1889,  p.  384-387  (Kuipcri. 
■■'  Cf.  II.  XIX,  V.  114  suiv. 

*  AVw.,  I.  V.  30;    cf.  le   scoliaste.  ad  l.  .\u    contraire,  Apollodore   (11.  4, 
et  Pline  (//.  .V.,  VII.  48)  suivent  la  même  tradition  queThéocrite. 
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par  contraste  à  rasphodèle  (jui  croit  dans  les  Enfers  ;  au  vers  1 1 , 
Tliéocrite  ajoute  que  le  lyy^j^  dans  lequel  Pentliée  se  tapissait 
était  une  plante  du  pays  (è-!,yojp',ov  s'pvo-;)  ^  ;  ces  deux  détails, 
qui  paraissent  fort  oiseux,  avaient  peut-être  quelque  à-propos 
spécial  dans  un  poème  quasi  liturgique. 

Nous  pouvons  clore  ici  ce  premier  dépouillement.  On  le  voit,  la 
digression  pédante,  le  document  étalé  pour  lui-même,  disons 
d'un  mot,  le  liors-d'œuvre  érudit,  n'abonde  jioint  chez  notre 
poète. 


L'affectation  de  science  ne  conduit  pas  forcément  au  hors- 
d'œuvre.  Elle  peut  se  manifester  aussi  par  la  seule  préférence 
accordée  à  des  opinions  rares,  à  des  dénominations  peu 
connues,  par  la  seule  abondance  ou  par  la  seule  précision  des 
détails.  A  ces  divers  points  de  vue,  que  pouvons-nous  relever 
encore  dans  les  Idylles  ? 

Les  lieux  énumérés  dans  Védè  de  Tliyrsis  ([,  67-692;  105; 
117-118  ;  123-126)  n'étaient  pas  tous  également  fameux. 
Laissons  de  côté  le  site  appelé  Tliymbris,  peut-être  voisin  de 
Syracuse  et  familier  à  tout  Syracusain  ;  les  tuniuli  d'Héliké  et 
de  son  fils  Arkas  sont  mentionnés  sans  doute  d'après  quelque 
recueil  cVArkadi/ia;  à  l'heure  qu'il  est,  en  dehors  des  Idylles, 
Pausanias  est  le  seul  qui  en  parle  ^.  —  Le  nom  de  «  la  blonde 
Périmède  »,  citée  dans  l'idylle  II  (v.  16)  comme  magicienne 
illustre,  ne  se  retrouve  ailleurs  que  chez  Properce  (II,  4,18)  ; 
le  scoliaste  identifie  Périmède  avec  «  la  blonde  Agamède  » 
dont  parle  Homère  au  chant  XI  de  l'Iliade  (v.  741),  r]  TÔcra 
cpàp[j.axa  y-or,  oja  Tpicp;',  cjp£^ay9(ôv.  Tliéocrite  admettait-il  l'iden- 
tification, et,  l'admettant,  a-t-il  fait  à  dessein  d'appeler  l'hé- 
roïne d'un  autre  nom  qu'Homère?  De  même,  si,  au  vers  15  de 
la  troisième  idylle,  Péro  est  désignée   par  une   longue   péri- 


'  «  Un  arbn;  (jiii  croiss/iii  en  ce  lieu  »  (Ri-iiier)  n'esl  pas,  je  crois,  une  tra- 
duction exacte. 

-  En  faisant  mention  au  vers  GD  du  fleuve  Acis,  Théocrite,  si  Ton  en  croit  son 
compatriote  et  contemporain  Nymphodore,  parlait  à  la  légère,  sans  respect 
pour  la  chronologie:  'Enl  Aisvto-j;  "Axi;  uoTaxô;  Itx-Xîa;  oJx  Av  (Scol.  Tliéocr., 
1,69). 

8  VIII,  3o,  1;  VIII,  9,  2. 
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phrase  ( fjLàrr, p  à  yapU^ja-a  -sp'/ipovo^  'AA-^s^'-êoia;),  l'objet  de  cette 
périphrase  était-il  de  protester  contre  une  autre  opinion,  qui 
donnait  à  la  fille  de  Péro  le  nom  d'Anaxibia  '  ?  On  peut  se  poser 
ces  questions,  on  ne  saurait  y  répondre.  —  La  version  adoptée 
concernant  Ariadne  (Id.  II,  v.  45-46  :  oWov  -oxà  i-Yr^ih.  '^avTÎ  | 
sv  Aîa  Xao-Gf, [jt,cv  èLi-AoxàjjLw  'Aptàovaç)  avait  été  sans  doute 
propagée  par  les  poètes  d'Athènes,  enclins  à  disculper  un  héros 
athénien-.  —  L'aventure  de  Bias,  Mélampus  et  Péro  (Id.  III, 
V.  43-45),  celle  de  Déméter  et  Jasion  (Id.  III,  v.  50-51),  sont 
déjà  rapportées  chez  Homère,  chez  Hésiode  3;  Sappho  savait 
Séléné  éprise  d'Endymion's  dont  Tj-voç  à^po-oç  (Id.  III,  v.  49) 
eut  de  bonne  heure  un  renom  proverbial^;  l'amour  de  Kypris 
pour  le  l)el  Adonis,  commémoré  dans  des  fêtes  solennelles, 
mentionné  par  nombre  d'écrivains*^,  n'était  un  secret  pour  per- 
sonne'; la  légende  d'Atalante  avait  été  contée,  au  moins  par 
Philétas^,  de  la  façon  que  rappelle  Théocrite  (Id.  III,  v.  40-42). 
—  Si  l'expression  du  vers  120  des  Pharmakeutriai,  [jLr,)va 
Aiov'ja-ot,o,  signifie,  comme  le  pense  Athénée  (p.  82  D),  que 
Dionysos  est  Vz'j^zzr^;,  des  pommes,  Théocrite  émet  là  un  avis 
qu'on  retrouve  seulement  chez  un  auteur  plus  jeune,  Néopto- 
lème  de  Parium  (Ath.,  /.  /.),  et  qui  peut-être  était  exceptionnel  ; 
mais  il  se  peut  aussi,  comme  le  croit  le  scoliaste,  que  notre 
auteur  ait  fait  simplement  allusion  à  une  légende  contée  par 
Philétas,  celle  même  d'Atalante,  les  pommes  qui  assurèrent  le 
triomphe  d'Hippomène  venant  de  la  couronne  du  dieu  Dionysos 
(A!,ovjo-oj...à-ô  xpoTàcpory)'"^.  —  Dans  une  épigramme  satirique 
(AP,  XI,  321)  dirigée  contre  les  grammairiens,  Philippe  de 
Thessalonique,  qui  les  appelle  Zt,vooÔtou  t/Sktaz^,  KyjJ,>.<j.y.yo-j 
o-TpaTuo-ra!.,  leur  reproche  de  se  poser  cette  question  futile  : 
d  xûva^  tlyz  K'jxÀa)'|.   Il  ne  s'ensuit  point  que    cette  à-op'la 

1  Cf.  Apollodore,  I,  9, 10. 

2  Cf.  Lafaye,  Catulle  et  ses  modèles,  p.  173. 

3  Sur  Bias  et  Péro,  cf.  Odyss.,  XV,  23.")  siiiv.  :  XI,   281  suiv.  Sur  Déméter  et 
Jasion,  Jf.Ô^'.  125  suiv.  ;  Hésiode,  Théog.,  969. 

4  F'r.  i:!4  15ergk3. 

5  Cf.  Platon,  l'hédon,  p.  72  B. 

«  Cf.  Grève,  île  Adoui/le,  Diss.   Leipzig,  1877.  cii.  ii  :  de  poelis  et  rlirtoribus 
fabula  Adoiiea  iisis,  p.  18-19. 

7  Je  crois  avec  Grève  (o.  /.,p.  M,  n.  1),  et  contrairement  à  l'avis  du  scoliaste, 
qu'au  vers  34  de  l'idylle  XV  xpi^fO-oTo;  est  un  simple  superlatif. 

8  Scol.  Tliéocr.,  II,  120  :  TaOTaSk  (rà  (Ar,>,a)  eî;  k'pwTa  t/.v  'ATa)>àvTr,v  £)ttvo«v,  o"; 
yr)<Tiv  ô  <I>iVr|Ta;. 

0  Scol.  Théocr.,  II,  120  =  fr.  lo  Bach. 
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remonte  à  Zénodote,  ni  même  à  Callimaque.  En  atiribuant  nn 
chien  il  son  Cvclope(Id.  VI,  v.  9  suiv.,  29  suiv.),  Tliéocrite  a  pu 
n'avoir  i)our  but  que  de  parfaire  le  décor  pastoral.  —  Si,  dans 
les  Thalijsies'^,  Polyphème  est  placé  aux  bords  de  l'Anapus 
(v.  151),  et  non  sur  l'Etna,  comme  il  l'est  d'ordinaire,  c'est,  je 
pense,  par  abus  de  bmo-age,  pour  désigner  la  côte  orientale  de 
Sicile  :  danslabouclie  d'un  Syracusain,  t^o-z'  'Avà-w  équivaut  sim- 
plement au  7T:ap'Y,|jj.v  de  la  onzième  idylle.  Les  vers  précédents 
(149-150)  font  jouer  par  Cliiron  un  rôle  qu'on  attribue  d'ordinaire 
à  Pliolus  ;  nous  ne  pouvons  savoir,  à  l'heure  ac*luello,  sur  (juoi 
s'appuyait  cette  variante.  — Le  rappel  des  rapports  d'amitié  qui 
unissaient  Hérakièsà  ïélamon  (Id.  XIII,  v.  37-38) -,  l'attribution 
d'un  arc  scythe  au  héros-',  l'indication  de  sa  forme  courbée^, 
l'emploi  de  MauoT'.T-r-l  à  la  place  d'un  mot  plus  général  (Id.  XIII, 
V.  56)"',  ne  trahissent  pas,  je  crois,  de  recherche  érudite. 
Dans  la  même  idylle  XIII,  le  poète  sait  nous  dire  et  le  nond^re 
et  les  noms  des  trois  nymphes  qui  ont  enlevé  Hylas  (v.  44-45); 
il  sait  nous  dire  aussi  combien  de  cris  Héraklès  a  poussés 
(v.  58).  M.  Knaack'',  M.  Tiirk*,  estiment  que,  sur  le  premier 
point,  sa  précision  est  de  i)ure  fantaisie,  et  leur  opinion  n'a  rien 
d'inacceptable  :  qu'on  se  rappelle  avec  quelle  gravité  Calli- 
maque, dans  certaines  de  ses  œuvres,  se  livre  ii  des  pseudo- 
dénombrements 8.  Quant  au  vers  58,  l'idée  vient  tout  d'abord 
d'en  rapprocher  ce  que  disait  Nicandre^:  en  Mysie,  lors  de  la 
fête  d'Hylas,  un  })rôtre  appelait /j«/'//'o/y  fois  le  jeune  homme; 
sans  doute,  il  n'est  pas  inqjossiblc  que  Tliéocrite  ait  connu  ce 
rituel,  ou  même  les  causes  de  son  établissement,  et  qu'il  y  ait 
conformé  son  récit;   mais  il  est  également  vrais endjlable  qu'il 

'  Que  désigne  dans  celle  pièce  (v.  46)  le  nom  'fipo|j.é6wv  ?  Si  c'est  une  mon- 
tagne de  Cds,  coMinie  le  dit  un  scoliaste  (r,  opo;  âv  Kài  k-n},  'Qpojj.É5ovTo;  xr^^  Kw 
^a7i).svffavro;j,  la  comparaison  des  vers  4;)-46  ne  pouvait  pas  sembler  tirée  de 
loin. 

■^  Ces  rapports  d'amitié  sont  plusieurs  fois  rappelés  par  Pindare  ['Sent.,  IV, 
2u  suiv.  ;  l.s/fun.,  V,  26  suiv.}. 

^  Lycopliron,  Ale.r.,  4."i8  ;  cf.  Ilcdzingcr,  commentaire  de  ce  vers  et  des 
vers  56,  917.- 

*  Cf.  Esch..  C/i.,  100;  iiérod..  Vil.  69;  Agathoii.  fr.  4  Xaii.-k  :  Lyropliron. 
Alex..  917.  elle  commentaire  de  llolzinger. 

•'  Cf.  Ilellanicns.fr.  92;  i.ycophroM,  Ale.r.,  915,  et  le  commentaire  de  llolzinger. 

"  Hernies,  XXJil.  p.  137. 

'  De  Ili/la,  p.  27. 

^  Cf.  Couat,  Pii(\'<ie  ale.r.,  p.  249. 

'•'  Cf.  Antoninus  Liberalis,  jJ  26  (iTxopîï  Ntxavopo; 'KTspoio-juivwv  S')  :  Servius 
iu  Virg.  Bucol.  VI,  43;  Turk,  o.  l.,  p.  28. 
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imite  un  passage  de  l'Iliade  (XI,  462-403):  t^U  ixb  è'-s'.t' 
"VJ^sv. . ,  Tol^  o'aùv. ..  —  Dans  YHfj?it/ie  aux Diosciwefi  (v.  27-29), 
le  pays  des  Bébrvces  est  placé  à  l'est  des  Symplégades;  je  ne 
vois  là  qu'une  faute  d'étourderie  :  Théocrite  attache  au  nom 
d'Argo  le  rappel  du  j)lus  fameux  incident  de  sa  navigation  ;  il 
oublie  que  cet  incident  est  postérieur  à  l'épisode  qu'il  traite.  La 
mère  des  Apliarides,  qu'il  nomme  Laocoossa(Id.  XXII,  v.  206), 
se  nomme  ailleurs  Aréué,  ailleurs  Polydora  '  ;  Alcmène,  qui 
d'après  lui  serait  de  Midéa  (Id.  XIII,  v.  20 -Id.  XXIV,  v.  1), 
est  appelée  aussi  «  Tirynthia  »  (Eur.,  Alc,^  Sedj;  chaque  fois  la 
tradition  suivie  par  Théocrite  peut  avoir  eu  autant  de  vogue 
que  les  traditions  opposées.  —  Dans  l'idylle  XXIY  (v.  1),  c'est 
à  l'âge  de  dix  mois,  et  non,  comme  chez  Pîndare-,  aussitôt 
après  sa  naissance,  qu'Héraklès  étouffe  les  deux  serpents. 
Apollodore  raconte  sans  insister  que  l'enfant  prodigieux 
accomplit  cet  ex})loit  à  l'âge  de  huit  mois  -^  ;  ce  qu"d  disait 
était  peut-être  admis  au  iif  siècle  ;  en  ce  cas,  la  difficulté 
d'introduire  dans  un  vers  les  mots  oxTàaT.voç.  oy.-zy.'j.r^/i.y.loç, 
aurait  pu  décider  Théocrite  à  vieillir  son  héros  de  deux  mois 
par  rapport  à  l'opinion  courante.  L'abandon  des  données  de 
Pindare  s'explique  d'ailleurs  par  d'autres  considérations  ;  nous 
aurons  lieu  d'y  revenir  })lus  loin  '.  La  guerre  d'Amphitryon 
contre  les  Taphiens  et  les  Téléboens,  à  (pioi  font  allusion  les 
deux  vers  4  et  5,  avait  été  chantée  par  les  anciens  épiques  ^  ; 
Hésiode  en  a  parlé  au  début  du  Bouclier  (PHe/'Cule,  Pindare 
dans  la  Néméennc  X  (v.  2^j"30),  Lycophron  dans  YAlejcandra 
(v.  934  suiv.  ).  Le  père  de  Tirésias  est  appelé  Évérès  (v.  70) 
par  tous  ceux  qui  le  nonnnent,  entre  autres  par  CaUimaque 
(H.  y,  V.  81).  La  parenté  de  Persée  et  d'Alcmène  (v.  72  ; 
cf.  Id.  XX^',  V.  173)  était  chose  généralement  admise^'.  Le 
nondjre  douze,  indiqué  au  vers  81  comme  étant  celui  des 
travaux  iTHi-raklès.  s'il  ne  fut  pas  fixé  par  le  poète  Pisandro, 


'  Aréni'  chez  IMiérécyde  et  cliez  Apollodore;  Polydora  fhcz  Pisandre;  cf. 
Scol.  Apoll.  Rhod..  1.  lii2. 

■-  Néiii .,  1,  3o  suiv. 

'  11,  4,  8.  D'après  d'autres  auteurs  lleraklès  était  âgé  d'un  an  (Scol.  Pind. 
Ném.  1,  64). 

1  Cf.  p.  188. 

^  Scol.  Odyss..  Il,  267:...  A^TotJ.ïiSo'jç  xovMyy.r,vatoy,  o:  r,v  7tp;oTo;  Si'  enmv  ypi'J/a: 
Tr,v  'Ap.^;"rpj(i)vo;  Ttpôç  'lr).i'j6oi.;  u-yy/^y. 

''■  La  seule  «jénéalop:ie  dissidente  est  celle  que  donnait  .Vsiosdc  Sanios,  lequel 
faisait  d'Ali-inéne  la  lille  d'.Vuipliiaraiis  (l'aus.,  V,  17.  4). 
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(levait  l'être  en  tout  cas  dès  avant  Théocrite'.  —  Les  noms  des 
fleuves  d'Élide,  Élissus  etMënius  (Id.  XXV,  v.  >t',  lô)  sont  fami- 
liers tous  deux  aux  géographes  -  ;  Bouprasion  (v.  1 1  )  est  cité  chez 
Homère  (II.  Il,  615).  L'emploi  iVAW'.ylr^t:;  au  heu  (r'Ayaioî, 
pour  désigner  les  Grecs  en  général  (v.  174),  n'est  pas  particu- 
lier à  Tauteur  de  l'idylle  XXV  et  ne  fut  pas  inauguré  par  lui  : 
Antimaque  avait  donné  l'exemple  ^.  Phoronée,  fils  d'Inachos, 
qui,  au  vers  200,  est  pris  pour  éponyine  des  Grecs  de  TArgo- 
lide,  jouissait  d'une  grande  notoriété.  La  localité  de  Bembina 
(v.  202),  près  de  laquelle  périt  le  lion,  dit  «  lion  de  Némée  », 
se  trouve  nommée  deux  fois  dans  les  fragments  de  Panyasis  ''. 
La  tradition  (jue  le  poète  accepte  au  vers  204,  et  (pii  considère 
la  victoire  sur  le  lion  comme  le  premier  en  date  des  travaux 
d'Héraklès,  était  la  })lus  communément  reçue  ''  .  La  légende 
qui  disait  le  monstre  invulnérable  paraît  déjà  familière  à  l'auteur 
<les  Isthnnques  (V,  v.  47)''.  Cette  addition,  que  pour  dépecer 
la  bête  Héraklès  se  servit  de  ses  griffes,  est  vraisemblaldement 
du  cru  de  Théocrite  ;  elle  prévient  une  objection  possible:  si 
aucune  arme  n'entamait  la  peau  du  lion,  comment  Héraklès 
a-t-ilpu  l'enlever?  —  C'est  sans  doute  un  Uoô.;  aô^'oç,  spécialpeut- 
ètre  à  Cos,  (jui  fournit  les  renseignements  précis  donnés  au 
début  des  Baccliai  (v.  5-6)  :  h  xaOaow  as-.uwv.  xà-jiov  o'joxaLosxa 
rifoutô-;,  TO);  'p^^.;  Ta  ItjjiiAa,  Tto;  Èvvia  tw  A'.ovj^w  ^.  Euripide 
ignorait  ces  détails  ;  un  écrivain  domicilié  à  Cos  pouvait  les 
recueillir  de  la  bouche  du  premier  prêtre  venu.  Dans  la  tragé- 
die, Penthée  est  monté  sur  un  pin  (v.  1064,  107(,),  1095),  et 
c'est  Agave  qui  le  voit  la  première  (v.  1092');  si  Théocrite  fit 


1  (^f.  le  Dii-tioiuiaire  de  Safilk»,  .it'lii'le  J/('/r///e.s-  (Diirrbach).  p.  86. 

■•'  Strab..  VIll,  :J.  4;  Pans.,  H f '/!![■>:  v|-'^'lh;  etc.;  _  Pans.,  II.  2,  7.  C'est 
le  Méniiis  qu'Héraklès  détoiiriia  pour  iiettoj'cr  les  écuries  d"Aiij,Mas. 

•'  Ktyni.  M.,  p.  289,6  :  o'ot  k'-rav  {ij.rs0.z'jV)Çzz  AiyiaXvov.  Cf.  .Meincke,  Anal, 
ale.rand..  p.   116. 

*  Ed.  Tzschifiicr,  p.  43. 

•''  Pind.,  Islhiii.,  V,  48  :  Ttdtij.nptoT-jv  à'fi'/  -,^J   iéôVw^ 

*'•  Cf.  Hoizinger,  Lyko/ifunns  Alexaiidiri,  l'oinuiciitaire  du  vers  4o;;.  M.  Eiiiil 
Ueisch  [A/h.  .\UII/i.,  XII,  p.  123)  estime  <pie  cette  léf,^cnde  put  être  fi.xée  par 
VHérakU'e  dePisandre  (d'après  le  scoliaste  de  Pindaro.  I.sl/ini.,  V.  5.3,  on  songe- 
rail  plutôt  aux  (ii-dndes  Èées).  A  Pisandre  également  reumnterait  l'inlroduction 
de  la  massue,  dont  le  héros  se  sert  sur  plusieurs  monuments.  Celte  massue, 
d'après  le  vieux  poète,  était  d'airain  (Scol.  .\poll.  Illiod.,  I,  1196)  ;  Euripide  dit 
qu'elle  était  de  bois  et  rpi'lléraklès  la  tenait  de  Dédale:  enlin,  d'après  Apollo- 
dore  (II,  4,  M),  le  héros  l'avait  prise  à  Xémée. 

^  Cf.  Maass  dans  VHennes,  1891,  p.  118  suiv.- 
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exprès  de  ne  pas  suivre  Euripide,  ce  dont  je  doute,  il  y  fut 
peut-être  engagé  parle  texte  d'une  tradition  locale. 

En  dehors  des  passages  qui  concernent  la  mythologie,  signa- 
lons le  vers  48  de  la  deuxième  idylle  :  L-tîojjloîvsç  cojtov  ètzi 
7:ao'  'A 0X7.7'.,..  ;  étant  donné  sa  tournure  didactique,  il  n'est 
pas  impossible  (pie  l'auteur  y  ait  pris  i)arti  dans  une  controverse 
relative  ;i  la  nature  de  rhi})})oniane '.  Ce  qui  est  dit  ailleurs  de 
la  qiiahté  des  figues  d'Aigilia  (Id.  I,  v.  147),  des  alcyons 
(Id.  VII,  V.  57-60),  des  phénomènes  météorologiques  accom- 
pagnant le  calme  ou  la  tempête  (Id.  YII,  v.  53-54;  Id.  XXII, 
V.  21-22),  de  rUpo>;  lyGj^  (AV/r/*.,  v.  3-5),  etc.,  ne  relève  pas 
de  l'érudition  :  ce  sont  choses  d'expérience  et  dictons  de  la 
science  populaire. 

Enfin,  notons  pour  terminer  que  les  traits  de  couleur 
locale  épars  dans  les  épyllia  ne  sont  pas  tous  de  très  bon  aloi. 
Un  oizjpoç,  incrusté  d'ivoire  est  à  sa  })lace  dans  la  maison 
d'Alcmène  (Id.  XXIV,  v.  99)-;  mais  un  xÀlvt/^o  de  cèdre 
(Id.  XXIV,  V.  42),  un  fourreau  de  lotos  (Id.  XXIV,  v.  45), 
ne  paraissent  nulle  part  chez  les  anciens  épiques  ;  Homère 
n'appelle  aucun  appartement  -ao-Ta;  (Id.  XXH^  v.  40),  aucune 
espèce  de  chanssures  o-àvoaXa  (Id.  XXIV,  v.  36);  il  nomme  nu 
brasero  kiyy.^sr^  et  non  sTyapscov  (Id.  XXIV,  v.  48);  il  réserve 
le  mot  de  [j.àyat,pa  (Id.  XXII,  v.  146)  pour  désigner  une  sorte 
de  couteau.  L'installation  de  nuit  d'Anqjhitryon,  qui  a  son  é})ée 
pendue  près  de  son  lit  (Id.  XXIV,  v.  42-43),  celle  de  la  fenune 
esclave  ([ui  couche  auprès  des  meules  (Id.  XXIV,  v.  51  Ziegl.)'^ 
sont  assez  dans  le  goût  de  l'époque  héroïque;  mais  l'emploi  d'un 
bouclier  en  guise  de  berceau  (Id.  XXIV,  v.  4)  n'est  attesté  i)ar 
aucun  texte  ancien '\  Ce  qui  est  relatif  à  l'éducation  httéraire 
d'HérakIès  (Id.  XXIV,  v.  105)  constitue  un  anachronisme  ;  de 
même,  semble-t-il  "',  rap])lication  du  terme  o£l-vov.  non  i)as  au 


1  Cf.  le  scoliasto,  ad.  I.  Pour  iint:>  autre  explif.ilioii  possil)lc  de  la  toiirmire 
didactique,  voir  ci-dessous,  chapitre  V,  section  11  (^f  .4ji  «t^H-l') 

■i  Odyss.,XIX,  m  ;  XXIil,  2u0  ;  cf.  l\v.  von  Millier,  /'rim/(///W'///iVw('/-(18'J3\ 
p.  55. 

3  Cf.  Odyss.,  XX,  105  suiv. 

*  D'après  un  couiincut.iteur  (Sciie  Jalirhucliev,  1875,  p.  608).  le  vers  15  voudrait 
dire  que  le  ménage  princier  couchait  portes  ouvertes  et  serait  destiné  adon- 
ner une  idée  de  la  sinq)licité  héroïque.  Cette  interprétation  est  nettement  con- 
tredite par  ce  qu'on  lit  plus  loin  au  vers  49  :  o-Ttêapo-j;  oï  Ôupxv  àva/i6J/aT"  ôy,r^»z- 

'•'  Car,  au  vers  lli'J,  en'  «ixau  doit  signifier  «  le  jour  durant  ».  CI"  ci-des9<>us, 
p.  297. 
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déjeuner,  mais  au  repas  du  soir,  ce  qui  est  conforme  à  l'halji- 
tude  attique'.  Au  début  de  XÉpithalamc^  l'épithète  ysôrpa-TîTO^ 
(v.  3)  nous  transporto  dans  la  société  alexandriue  "'. 

Cette  revue  a  pu  sembler  trop  longue  et  fastidieuse.  Mais  il 
était  nécessaire  de  réunir  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce 
qui  peut  servir  à  former  leur  jugement.  Ils  resteront  convaincus, 
je  res})ëre,  que  chez  Théocrite  les  apparences  ne  sont  pas 
menteuses  et  que  l'érudition,  môme  dissimulée,  est  presque 
complètement  absente  de  son  œuvre. 


•  Cf.  Lehrs,  de  Arisfarchi  studiis  homericis,  p.  121  suiv, 
2  Cf.  Bïicheler,  Rhein.  Mus.,  1875,  p.  48. 
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II.  —  L'expression  pathétique  de  i/amour 


L'amour  tient  une  grande  place  dans  les  Idylles.  NV  cher- 
chons pas  toutefois  la  peinture  de  son  développement,  de  ses 
manèges  et  de  ses  illusions.  Simaitha  (Id.  II,  v.  82  suiv.),  le 
Cyclope  (Id.  XI,  v.  25  suiv.)  sont  victimes  du  «  coup  do 
foudre  »,  comme  Acontius  dans  l'élégie  fameuse  de  Callimaque  ', 
comme  Médée  dans  les  Argonautiques-,  comme  Chéréa  dans 
l'Eunuque  •^,  comme  tous  les  héros  d'œuvres  alexandrines  ou  imi- 
tées de  modèles  alexandrins  ^.  Les  idylles  YI  et  XI  contiennent 
l'expression  de  ce  fait  d'expérience,  que  la  passion  aveugle 
l'amant  sur  les  mérites  de  l'objet  aimé"';  l'idylle  YI  encore, 
l'expression  de  cet  autre,  que  l'indifférence  affectée  peut  faire 
naître  la  passion  en  excitant  le  dépit  ^;  ces  observations  mises 
à  part,  lesquelles  sans  doute  n'étaient  déjà  jdus  neuves",  nous 

'  Cf.  Couat,  ht  Poésie  alexandrine,  p.  132. 

2  Argon.,  III,  V.  £80-299. 

3  Act.  II,  se.  III. 

*  Cf.  Rohde,  fier  griec/iisclie  Roman,  p.  148-149,  et  iifite  .3.  Les  effets  du  coup 
de  foudre  sont  particulièrenieiit  intenses  chez  Siniaith.i.  D'après  le  récit  qu'elle 
fait  de  ses  malheurs  (v.  84-86),  on  peut  croire  qu'en  rentrant  de  la  fête  elle 
s'est  alitée  pour  dix  jours  et  dix  nuits.  L'ne  langueur  poussée  jusqu'à  la  mala- 
die est  presque  un  devoir  pour  les  amants  de  l'âge  alexandrin  (Cf.  IJohde,  o.  /., 
p.  181  et  n.  2;  et,  sur  l'histoire  d'Antiochus  et  Stratonice,  p.  52)  :  du  moins 
attendent-ils  d'ordinaire,  avant  d'en  arriver  Là.  d'avoir  été  tenus  quehjue  temps 
à  l'écart  de  la  personne  qu'ils  aiment,  ou  d'avoir  essuyé  de  sa  part  quelque 
mauvais  traitement.  Théocrite  a-t-il  renchéri  sur  les  données  trailitidunelles 
par  suite  d'un  souci  d'ordre  psj-chologique,  avec  l'intention  réfléchie  de  peindre 
une  femme  extrêmement  ardente?  Cela  me  parait  fort  douteux.  Il  est  bien 
plus  probable  qu'il  entendait  simplement  respecter  la  vérité  dramatique,  en 
supprimant  dans  le  moiuilogue  de  Simaithatoute espèce  de  longueurs  inutiles, 
entre  autres  la  mention  d'un  laps  de  temps  dépourvu  d'intérêt.  Une  égale  rapi- 
dité se  remarque  au  vers  102  ;  à  peine  Thestylis  est-elle  partie  qu'on  nous 
annonce  son  retour  ;  la  période  d'attente  est  passée  sous  silence. 

•■•  Id.  VI,  V.  18;  Id.  XI,  v.  19,  26-21  ;  cf.  Id.  XXX,  v.  3-5. 

«  Id.  VI,  V.  11,  31  suiv. 

'  La  première  est  déjà  formulée  chez  Platon,  Lois,  p.  7.31  E;  Républ.,  p.  4~4  D; 
cf.  Tributkait,  c/e  prorerbiis...  ripiid  bitcolicos  ffrgpcos  obriis,  Diss.  Konigsbcrg, 
1889,  p.  6.  La  seconde  l'est  plusieurs  fois  dans  VEunuque  deTérence  (v.  812-813; 
cf.  440  suiv..  624  suiv.),  dans  les  IHalor/ues  des  Courlisttnes  de  Lucien  (VIII,  2-3  ; 
XII,  2),  dans  lêpitre  I,  37  d'Alriphron,  dans  l'épitre  I,  22  d'Aristénètc,  etc., 
probablement  d'après  les  comi(|ues  grecs. 
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ne  trouvons  chez  Thëocrite  que  le  détail  des  joies  et  des  souf- 
frances d'amour.  Des  souffrances  sin*tout  :  Éros  est  un  dieu 
<'ruel,  répètent  plusieurs  personnages  des  Idylles  (Id.  II,  v,  55; 
Id.  III,  V.  15;  Id.  XIII,  V.  66;  etc.);  il  blesse  et  fait  le  mal 
non  seulement  pour  venger  ses  injures,  pour  affirmer  son 
pouvoir  méconnu,  mais  souvent  par.  désœuvrement,  par  espiè- 
glerie, en  se  riant  (Id.  X,  v.  20  orjpôv-t.'TTo^  'Ep(o^);  l'amour 
est,  des  maladies,  la  plus  difficile  à  guérir  ;  le  commerce  des 
Muses  en  adoucit  quelquefois  les  transports;  mais  les  adou- 
cissements qu'il  procure  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les 
amoureux  ;  pour  les  autres,  il  n'est  point  de  remède  ^ 

Cette  conception  dÉros,  cette  sollicitude  pour  les  souf- 
frances d'amour,  sont  presque  générales  chez  les  écrivains  du 
temps  de  Théocrite  et  chez  ses  aînés.  Ceux  même  qui  ^'api- 
toient volontiers  sur  le  compte  des  amants  en  les  montrant 
victimes  de  calamités  rares  ne  laissent  point  de  proposer  aussi 
il  la  compassion  du  lecteur  des  personnages  dont  l'unique 
malheur  fut  d'aimer  ;  tels  la  plupart  des  poètes  et  des  philo- 
sophes qu'énumère  un  fragment  de  la  Lron/iuin.  Le  seul  trait 
}»ar  où  Théocrite  i)eintre  de  la  passion  semble  se  distinguer, 
quant  au  choix  des  données,  d'un  certain  nondjre  de  ses  con- 
temporains, c'est  sa  prédilection  pour  les  aventures  simples  où 
rien  ne  peut  distraire  du  sentiment.  Si  les  amours  qu'il  peint 
ne  sont  pas  toujours  chastes,  ni  môme  honnêtes,  jamais,  du 
moins,  ils  ne  supposent  un  raffinement  de  perversité  capable 
d'exciter  chez  le  lecteur  antique  l'émotion  malsaine  du  scan- 
dale. Presque  tous  ses  héros  cultivent  l'amour  ingénu.  Simai- 
tha,  sans  doute,  est  coupable;  mais  elle  n'a  péché  que  contre 
elle-même,  contre  son  honneur  et  contre  son  bonheur;  sa 
faute  ne  se  complique  pas  d'un  crime,  comme  c'est  le  cas  pour 
tant  de  personnages  dans  la   tragédie  et  l'élégie   du   temps-'. 


'  Cf.  Id.  XI,  init.;  Id.  XIV,  v.  u2  siiiv.  —  La  vertu  consolafrico  de  la  tmi- 
sique  et  de  la  poésie  avait  été  vantée  par  Pliiloxène  (Seul.  Tliéocr.  XI,  1  ;  Plut., 
Quœsl.  coiu'ir.J,b;  Eru/ic,  18;  cf.  Ihdiand,  Leipzi(/er  SliuL,  VII,  p.  199-200): 
c'était  pour  se  consoler  qtiWntiuiaqiic  écrivait  sa  L;/clé  (Plut.,  Coiisol.  m/ 
A/Killon.,  9,  p.  106  B:  cf.  Couat,  l'oésie  (tlex.,  p.  66,  82).  Il  est  vrai  ((ue,  d'après 
.Ménandre  (frafrni.  237  K.),  l,i  niusi(pie,au  contraire,  exaspérait  Ciuuiur  :iîc/).).rjî; 
■JTcÉxxaviJ.'  ett'  k'pwTo;  ixo'jirixr,. 

-  Qu'il  suffise  de  rajijjeler  les  passions  .idultères  de  Cléobée  (Parth.,  g  14  : 
'iTTOpEî  'Api'7T0T£>,r,;  v.<x\  ot  là.  Mi/oTiaxz"...  m;  xai  'A).|fav6po;  6  AîtwXô;  [j.ïjxvr,Tai  iv 
.\7ïô)./,(ovt),  de  Ncère  (Parth.,  g  IJi:  Wxopsï  Wsoçpao-Toç],  d'ilypernineslre  (Callini., 
fr.  100  a-y  Schn.},  etc.  ;  les  ardeurs  incestueuses  de  Klyuiénus  (dans  la  tragédie. 
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adultères,  incestueux,  traîtres  à  leur  patrie,  ou  tout  au  moins 
rebelles  à  leurs  parents.  D'autre  part,  les  amants  des  Idylles  ne 
sont  jamais  aux  prises  avec  des  circonstances  singulières;  l'in- 
différence ou  la  trahison  de  la  personne  aimée,  voilà  par  quoi 
s'expliquent  toutes  leurs  douleurs,  ou  peu  s'en  faut';  point 
d'obstacle  apporté  par  des  tiers,  pas  de  jeux  du  hasard,  pas  de 
persécutions  divines,  si  ce  n'est  dans  l'histoire  de  Daphnis.  Pas 
davantage  d'incompatibilités  naturelles  ou  sociales,  ou,  du 
moins,  pas  d'effets  pathétiques  complaisamment  déduits  de  ce 
genre  d'incompatibilités  :  l'inégalité  de  condition  est  à  peine 
indiquée  entre  Simaitha  et  Delphis  ;  elle  n'existe  point  entre 
Bombyca  et  Milon,  entre  Amarvllis  et  son  amant  -.  Un  seul 
personnage  des  Idylles,  le  Cyclope,  est  tel,  ([ue  l'entreprise  de 
le  présenter  amoureux,  amoureux  d'une  Néréide,  puisse  faire 
l'effet  d'une  gageure  et  piquer  par  l'anormal  de  la  proposition. 
Sa  difformité  n'est  pas  niée  sans  doute  ;  je  crois  même  que  le 

cf.  Rohde,  dev  r/riech.  Rouuin.  p.  36  ;  —  Parth.,  g  13  :  îrj-c&pEÎ  Eô^iopûov  Wpay.t  v-al 
'ApETàoa;,  cf.  Rohde,  p.  113,  n.),  dWssaon  (Parth.,  ji  33:  irjxoçiX  Zâv6o;  Ayôiaxot; 
•/.ai  Nsavôri;  p'  xat  i:i(i.[xtaç  6  'Pôoto;),  de  Piasos  (Parth.,  g  28),  de  Macarée 
(dans  la  poésie  alexandrine,  cf.  Rohde,  p.  101,  n.  2;.  d'Euopis  (Parth.,  g  31; 
Rohde,  p.  40,  attribue  à  Phylarque  la  première  narration  de  cette  mésaventure), 
de  Myrrha  (dans  la  tragédie,  cf.  Rohde,  p.  36  ;  dans  la  poésie  narrative,  p.  101, 
n.  1).  de  Ryblis  (dans  la  tragédie,  cf.  Rohde,  p.  36  ;  —  Parth.,  g  11  :  t<r-of)£l 
'Ap'.'TTÔxpuo;  Ttept  jMt),-iQTO'j  y.al  'AtioD.wvio;  6  'PcSto:  Ka-jvo-j  Ktîffsi,  cf.  Rohde, 
p.  Ko  et  note),  de  Leukippos  (Parth.,  g  .'i  :  iTzuptï  'Ep|j.-/-|<jt  âva;  Asovîtio),  etc.: 
les  trahisons  inspirées  par  Famour  de  Xanis  (Parth.,  g  22  :  yi  iaxopca  iiapà 
At.v.u[VjiM  T(p  Xiù  xai  'Epu./jaiâvaxTi'!,  de  Peisidiké  (Parth..  g  21  :  [xéixvrjxai 
■j:o~j  Tiibo-j^  TO-35S  xai  ô  ttiv  Airjoo-j  Ktc'aiv  Troiïjaa;;  Rohde,  p.  42,  suppose,  après 
l'édi  leur  des  F/-fl,7Wi.  hisforic.  f/rœc,  IV,  314,  qu'il  s'agit  d'.\i)oilonius  de  Rhodes), 
de  Skylla  (dans  la  tragédie,  cf.  Rohde,  p.  36  ;  chez  Callinia(|ue,  fr.  184  Schn.),  de 
Leukophryé  (Parth.,  g  5,  a(f  fin.  :  ît-cooeî  'Epiiriicâva^  .Vsovxto)),  de  Komaitho' 
(Lycophron,  v.  934-933),  ile  Diognétos  (Partli.,  g  9:  rj  cTicpta  a-jr/j  £XT,;pOri  àx  r?,;  x 
'AvSpÎTXO-j  NaSiaxùv  -^çti-fs.:  Tzipl  a-Jx?,;  xai  t)£o;ppa<7To;  ;  cf.  .\ristote.  fr.  511),  etc.  ; 
les  violences  de  Trambélos  (racontées  par  Ister,  cf.Tzetzès  ad  Lycoplu'.  468; 
Parth.,  g  26  :  'latopiï  Ej^opîwv  Hpaxî),  etc.  ;  dans  un  ordre  d'idées  moins  tragique, 
les  supercheries  de  Leukip|)os  épris  de  Daphné  (Parth.,  g  13  :  ri  iTTopia  Ttapà 
Aïo^wpj;)  TÔ) 'KXaiTr)  èv  "E^cysiat;  xai  <l»'j>.âpx(i)  âv  le'),  de  Laodiké  éprise  dWkamas 
(Parth.,  g  16  :  î'ttope:  'Hyri^tTiTro;  MiX/j^taxtôv  a'  ;  cf.  Meinekc,  ad  Euphor. 
fr.  53),  etc.. 

'  lien  est  autrement  dans  beaucoup  d'élégies.  Des  liistoires  dont  l'intrigue 
nous  est  le  mieux  connue,  l'une,  celle  d'.Vcontius  et  de  Kydippé,  nous  montre 
les  amants  séparés  par  les  desseins  d'un  père  ;  dans  une  autre,  celle  d'.\rsinoé 
et  d'Arkéophon  (.\nlon.  Liberalis,  g  39),  l'auteur  (Ilermésianax)  insistait, 
scmble-t-il,  sur  l'inégalité  de  condition  sociale;  l'inimitié  d'un  dieu,  ou  plutôt 
d'une  déesse,  était  à  l'origine  des  maux  de  Leukippos,  de  .Myrrha,  d'AIkinoé 
(Parlh.,§  211.  etc.. 

■-  Dans  le  Boiilioli.sk'is.  au  contraire,  l'opposition  est  nettement  marquée  entre 
l'amant  rustique  et  la  feuune  citadine. 
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poète,  complice  de  Polypliëme,  désire  la  faire  considérer  moins 
comme  une  laideur  rpie  comme  une  dissemblance  spécifique  par 
rapport  à  la  belle  Galatée  ;  du  moins,  dans  l'idylle  XI,  Poly- 
phème  n'est  pas  de  prime  al)ord  introtluit  avec  son  signalement 
de  monstre  '  ;  la  mention  du  sourcil  unique  ne  vient  (aux  vers 
31  et  32)  qu'après  des  vers  où  le  Cyclope  a  donné  des  garan- 
ties de  sociabilité,  des  preuves  d'affections  humaines  ;  Galatée 
aurait  mauvaise  grâce  à  marquer  de  la  répulsion  vis-à-vis  d'un 
compagnon  de  jeu  (v.  25-27),  qu'elle  se  plait  d'ailleurs  à  lutincr 
(v.  22-24).  Aussi  bien,  comment  l'idée  de  choisir Polyphème  est- 
elle  venue  à  l'esprit  du  poète  ?  Il  s'agissait  pour  lui  de  })rouver 
à  Nikias.  par  un  exemple,  que  la  poésie,  la  musique,  plus  que 
toute  autre  chose,  est  capable  de  guérir  l'amour  ;  or,  depuis 
Philoxène,  le  Cyclope  était  bien  connu  pour  avoir  appliqué 
cette  thérapeutique-;  de  plus,  il  était  à  la  mode  dans  le  cercle 
de  Cos  ^',  et  fournissait  à  l'auteur  une  occasion  de  parler  de 
(f  chez  lui  ''  »  ;  les  raisons  ne  manquent  point,  comme  on  voit, 
pour  justifier  le  choix  que  Théocrite  a  fait  de  cet  exemple,  sans 
faire  intervenir  l'attrait  du  monstrueux.  Le  monstrueux,  Théo- 
crite l'a  subi,  il  l'a  dissimulé  en  partie;  il  ne  l'a  point  recher- 
ché "'.  Les  peintures  qui  traduisent  la  pensée  de  son  poème  ne 
sont  pas  celles  où  l'on  voit  un  géant  informe  et  terrible,  mais 
celles  qui  montrent  le  Cyclope  idéalisé  dans  la  fleur  d'une  forte 
jeunesse,  et  qui  indiquent  seulement,  au-dessus  de  deux  yeux 
humains,  l'arcade  sourcilière  de  son  œil  fabuleux''.  Malgré 
cette  exception  apparente,  d'une  façon  générale  c'est  donc 
bien  au  tableau  de  sentiments  communs  que  Théocrite  })ré- 
tend  intc'resser  ses  lecteurs,  sans  aucun  ragoût  ni  d'horreur 


'  Chez  Ilennésianax,  l'inilication  de  sa  dilToriuitt' devait  précéder  sa  chanson, 
si  tant  est  ([lie  Polyphème  chantât.  Le  vers  qui  nous  est  i)arvenu  :  ôapxôyEvo: 
■Ttpb  ;  xO  [Aa,  [x'ivr;  ôé  oî  iç/ivç^o  YXr,v,  rappelle  eflectivonientces  mots  de  Théocrite 
(v.  17-18)  :  xaùî^oiJEvo;  o'kr.\  ■aÉTça;  |  -j'^v-à;  è;  ttovtov  ôpcôv,  que  snit  aussitùl 
l'annonce  de  la  chanson:  aeiSs  TO'.a-jia. 

-  IloUand  {Leijiz.  Slinl.,  Vil,  p.  240-2il)  dit  même  (d'après  Uihbeck)  qu'il 
passait  chez  les  Alexandrins  pour  l'inventeur  de  la  cantilène  amoureuse; 
n'est-ce  pas  abuser  de  l'expression  sûpev  (Id.  XI,  v.  17)  ? 

3  Cf.  Ilcrmcsianax. 

^  Id.  XI,  V.  7-8  :  ô  KJx/.fiv!/  ô  Ttap'  oc|j.îv,  j  (op/aîo;  IIoA-j?a[j.o;. 

•'■  Chez  Théocrite,  le  Cyclope  n'est  pas,  connue  chez  Ovide  (pour  ne  rien  dire 
des  poètes  antérieurs  ,  un  mécréant,  un  ennemi  des  dieux  :  il  jure  par  Zeus 
(Id.  XI,  V.  2y),  par  Pan  (Id.  VI,  v.  21),  par  Apollon  (Id.  VI.  v.  27;  ni  plus  ni 
moins  qu'un  berger  ordinaire.  Cf.  Ilolland,  u.  L.  p.  236,  234. 

•J  Cf.  Jules  Girard,  Éludes  sur  lu  Poéxic  (jrecqiic,  p.  2(57  ;  Bougot.  Philuslrah', 
p.  445. 
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ni  (le  curiosilé.  Les  liassions  (lu'il  met  en  scène  sont  banales 
vu  la  tournure  d'esprit  du  m"  siècle,  le  mot  est  ici  un  éloge. 


Comme  psychologue  de  l'amour,  Théocrite  manque  d'origi- 
nalité; il  n'a  pas  étudié,  signalé  de  situations  inédites;  c'est 
surtout  par  l'expression  pathétique  qu'il  peut  se  distinguer  au 
milieu  de  ses  contemporains.  Voyons  donc  quelles  sont,  à  ce 
point  de  vue,  ses  quahtés,  ses  faiblesses;  et  tâchons  d'appré- 
cier, autant  que  la  chose  est  possible,  jusqu'à  quel  point  elles 
lui  sont  personnelles. 

Cette  appréciation  est  particulièrement  difficile  eu  ce  qui 
concerne  l'idylle  XII;  il  nous  manque,  en  effet,  des  termes  de 
comparaison,  je  Aeux  dire  des  poèmes  du  même  temps  qui 
expriment,  comme  V  Aï  tes,  les  transports  de  la  passion  satis- 
faite. Le  souhait  de  célébrité  posthume  sur  lequel  Veispnelos 
insiste  longuement  me  parait  assez  déplacé  :  c'est  être  peu 
galant,  étant  donné  la  circonstance,  que  de  regarder  au-delà 
du  présent.  Dans  une  élégie  dont  un  distique  nous  reste,  adressé 
sans  doute  à  Bittis,  Philétas  s'était  transporté  en  imagination 
après  l'heure  de  sa  propre  mort  :  «  Du  fond  du  c(Pur  verse  sur 
moi  quelques  larmes  et  dis-moi  doucement  quelques  paroles; 
puis  rappelle-toi,  même  quand  je  ne  serai  plus^  ;  »  il  l'avait 
fait,  comme  on  voit,  avec  })lus  d'à-propos  que  l'auteur  de  VAïlès 
■et  dans  des  conditions  différentes.  Wustemann  rapproche  des 
vers  de  l'idylle  XII  un  passage  de  Properce,  peut-être  alexan- 
drin pour  le  fond  et  le  ton,  oîi  le  poète  dit  à  sa  Cynthie  : 


Quarum  nulla  fiios  potuit  converlere  mores, 

lu  (|U0(jUf  uti  lieies  iiobilis  historia  [l,  xv,  v.  24-25) 


Mais  Properce,  i)romettant  à  CAiithie  un  renom  inunortel  en 
récompense  de  sa  fidélité,  entend  bien,  avant  qu'elle  n'en 
vienne  là,  profiter  de  son  stage  terrestre;  l'amant  de  l'idylle  XII 

'  Cf.  Couat,  l'ocsie  alej:..  p.  '5. 
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est  trop  pressé  d'aller  en  l'autre  monde.  Malgré  l'autorité 
de  Saint-]\Iarc-Girardin,  qui  aimait  à  voir  dans  VAïl/'s  «  la 
passion  au  repos  »,  «(  la  mémoire  et  comme  la  reconnaissance 
du  l)onheur  que  donne  l'amour',  »  la  pièce,  sonnne  ioute,  me 
parait  assez  faible. 

Parmi  les  amants  malheureux  dont  Théocrite  nous  fait 
entendre  les  plaintes,  le  Comastès  (Id.  111)  ne  saurait  inspirer  une 
pitié  bien  vive.  Lui-même  doit  s'abuser  sur  l'état  de  son  C(eur 
et  sur  la  gravité  de  ses  résolutions.  Par  trois  fois,  il  annonce 
l'intention  de  terminer  ses  jours:  la  première  fois  il  veut  se 
pendre  (v.  9)  ;  la  seconde  fois,  aller  se  noyer  dans  la  mer 
(V.  25-27);  la  troisième,  se  laisser  dévorer  par  les  loups 
(v.  53-54).  La  diversité  même  de  ces  projets  qui  se  succèdent 
il  quelques  minutes  d'intervalle,  la  gradation  qu'ils  présentent 
du  plus  aisément,  du  plus  rapidement  réalisable,  au  moins  expé- 
ditif  et  au  plus  incertain-,  nous  donnent  déjà  des  doutes  sur 
leur  sincérité.  Les  menaces,  les  apostrophes,  dont  le  Comastès 
entremêle  ses  pensées  de  mort,  achèvent  de  nous  édifier: 
quelle  proportion  y  a-t-il  entre  le  dessein  de  se  jeter  à  l'eau 
et  celui  de  mettre  en  morceaux  une  couroimo  tressée  pour 
l'infidèle  (v.  21-23),  onde  donner  ii  une  autre  qu'elle  la  chèvre 
qu'on  lui  destinait  (v.  34-3G)  ?  Le  projet  de  suicide  dépassait  le 
chagrin  du  personnage  ;  ces  mièvreries  sont  au-dessous  de  la 
situation.  S'il  s'écarte  du  ton  juste  dans  ses  transports  de 
désespoir,  en  revanche  le  Comastès  conçoit  ailleurs  des  espé- 
rances singulièrement  gratuites.  Vers  la  fin  de  la  pièce,  il 
chante  une  espèce  de  ballade,  dont  il  parait  attendre  les  plui; 
heureux  effets  : 


V.   '^H  :  ...  i.'7t\j'j.7.'.  —ozl   Tav  ~îtuv  (o5'  à-oxXivG:!; 

zai  /.£  .a'I'iwc  -oriSoi,  s-îl  oùz  àoaaavtîva  âiT'iv. 


Or,  sa  chanson  n'a  rien  d'attendrissant  :  ce  n'est  ([u'ime   énu- 
mération   d'anecdotes  erotiques    de  la  fable.    Sans   doute.   le 


'  Cours  (/(•  l.ilh'i-ii/tirc  (/ranui/iijiic,  III,  p.   178. 

-  Je  ne  méconnais  pas  que  la  résolution  passive  îles  derniers  vers  convient 
l)ien  à  vin  homme  brisé  par  le  cliaf,nin  ;  mais  elle  trahit  incontestablement 
moins  d"appétit  de  mort  que  les  deux  précédentes. 
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chanteur  cntond  proposer  en  exemple  à  son  Amaryllis  les 
héroïnes  de  toutes  ces  anecdotes,  qui  se  rendirent  aux  vœux 
de  leurs  amants  ;  mais,  quoi  qu'ait  dit  Bucheler',  on  doit  avouer 
que  Tà-propos  spécial  des  exemples  choisis  demeure  très 
douteux  '.  Au  reste,  d'une  façon  générale,  est-ce  donc  en 
citant  quoi  que  ce  soit  de  la  mythologie  qu'on  décide  une 
bergère  à  répondre  à  l'amour  d'un  herger  ? 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  au  juste  Théocrite  écrivit 
Tidylle  III;  nous  sommes  également  mal  instruits  des  nuances, 
des  variations  de  motifs  et  d'accent  qui,  en  l'espace  de  trois 
siècles,  de  Philétas  à  Ovide,  purent  se  manifester  dans  la 
topique  sentimentale  de  l'alexandrinisme.  Néanmoins,  il  v  a 
grande  apparence  que  les  errements  du  Comastès  étaient  les 
errements  du  jour.  C'est  d'Anthnaque  et  d'Hermésianax  que 
lui  vient,  à  n'en  pas  douter,  l'idée  d'énumérer  des  aventures 
galantes  pour  distraire  son  ennui,  ranimer  son  espoir,  essayer, 
sinon  de  toucher,  tout  au  moins  de  décider  sa  belle.  Asclépiade, 
de  qui  Théocrite  parle  comme  d'un  aine,  lui  a  fourni  le  modèle 
des  menaces  bénignes,  des  projets  de  vengeance  anodins  :  ici 
(AP,  Y,  7),  souhaitant  que  la  lampe  d'Hérakléia  s'éteigne 
quand  l'infidèle  sera  entre  les  bras  de  son  nouvel  ami  ^  ;  là 
(AP,  V,  145),  priant  des  couronnes  qu'il  a  trempées  de 
pleurs  de  garder  dans  leurs  feuilles  cette  rosée  jusqu'au 
moment  oli  l'enfant  insensible  passera  par  la  porte  qu'elles 
servent  à  orner.  Les  amants  d'épigramme,  quelle  que  soit 
leur  douleur,  ne  parlent  pas  de  se  donner  la  mort  ;  d'autres 
qu'eux  ont  pu  enseigner  au  Comastès  l'usage  et  l'abus  de 
pareille    hyperbole.  Dans   l'élégie,  si  beaucoup  de    héros    ont 

1  Rhein.  Mus..  18Gû.  p.  454  :  «  hoc  agit,  ut  iUustribus  heroibus  sese  compa- 
rans,  dearum  divinarumque  mulienim  exeinplis,  quît-  illos  amaverant,  Ama- 
ryllidcm  ad  sui  amorem  pelliciat.  Sic,  ut  ipse  puma  oH'erebat  Aniaryllidi, 
poniis  Ataianten  ccperat  llipponicnes:  armenti  pretio  Bias  Poronein  acquisive- 
rat;  in  opilione  Adonide  Venus  insaniebat;  Endymioni  sub  antro  Luna,  Ceres 
in  agro  Jasioni  se  dcdor.it.  » 

2  Quand  le  Boukoliskos  de  l'idylle  XX  (v.  33-40)  rappelle  les  amours  de 
Kypris,  de  Séléné,  de  Rhéa,  de  Zens  même,  pour  Adonis,  Endymion.  Attis  et 
Ganymède,  il  s'agit  pour  lui  de  démontrer  quiin  bnucnlos  n'est  indigne  de 
personne  cf.  v.  32  ;  v.  41-42).  Mais  Amaryllis  espérait-elle  d'autres  amou- 
reux qu'un  pâtre,  d'autres  cadeaux  (|ue  des  cadeaux  rusti(iues,  d'autres 
décors  pour  ses  tendres  ébats  que  l'antre  où  elle  repose  et  les  champs  fami- 
liers ? 

3  Si  cette  épigramme  n'est  pas  de  M.  Argenlarius,  comme  M.  Stadtmuller 
la  rendu  vraisemblable  {Seue  Jahrbucher,  T.  143,  p.  333). 


l'invention  des  motifs  111 

recours  au  suicide  ',  un  i)lus  grand  nombre  encore  en  annoncent 
l'intention  :  témoin  ce  Leukippos  qui  menace  de  se  coui)er  la 
gorge  si  l'on  ne  sert  ses  desseins  incestueux,  et  qui,  plus  tard, 
prend  son  parti  de  vivre  après  avoir  vu  tuer  sa  complice 
presque  entre  ses  bras  et  après  avoir  tué  lui-même  son  propre 
père  ■-.  D'autre  part,  ce  doit  être  aux  modèles  grecs  des  comé- 
dies latines  que  remontent  la  parodie  des  projets  de  suicide  et 
l'incrédulité  qui  en  accueille  l'énoncé  ^  ;  or,  les  modèles  grecs 
sont  des  pièces  de  Méiiandre,  de  Dipbile,  de  Pliilémon,  dont 
beaucoup  furent  écrites  dans  la  première  partie  du  m"  siècle, 
selon  toute  vraisemblance  avant  notre  idylle  111.  Malgré  la 
rareté  des  documents  qui  peuvent  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  ^,  nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que  le  Comastès 
n'invente  rien  d'essentiel  en  fait  d'expression  du  désespoir 
d'amour. 

La  situation  de  Poh-i)lième  dans  la  onzième  idylle  est  ana- 
logue à  celle  du  Comastès.  Plusieurs  motifs  se  répètent  même 
d'une  pièce  à  l'autre  pièce,  tournés  au  comique  dans  la  bouche 
du  Cyclope  :  ainsi,  au  souhait  de  devenir  abeille  répond  celui 
d'avoir  des  branchies  (v.  54)  ;  à  l'offre  de  fruits  et  de  couronnes, 
la  promesse  d'apporter  des  Heurs  (v.  56  suiv.);  aux  projets  de 
suicide,  le  dessein  de  se  meurtrir  la  tête  et  les  pieds  (v.  70-71). 
Polyphème  est-il  donc  un  lourdaud  qui  s'oxcerce  aux  manèges, 
aux  sentiments,  au  langage  de  la  bonne  galanterie,  et  dont  la 
maladresse   est    calculée   pour  nous  faire  rire   de   lui  ?  C'est 

1  Cléobéo  chez  Alexandre  ;  chez  Hemiésianax,  Arkéophon,  Méiialkas  dédaigné 
par  Evhippé  (arg  de  Tid.  IX);  etc. 

-  Parth.,  g  5,  d'après  Hermésianax.  Le  héros-type  de  lïdégie  romanesque, 
Acontiiis,  ne  manquera  pas  de  songer  au  suicide  :  «  A  peine  aurai-je  appris  (jue 
tu  as  dédaigné  ma  lettre,  que,  pour  délivrer  mon  àme  du  feu  que  tu  y  as 
allumé,  je  n'épargnerai  pas  plus  mou  sang  qu'une  eau  courante.  »  Cf.  Couat, 
Poésie  a lex.,  p.  loo. 

3  Cf.  par  exemple  l'seiK/oliis,  I,  se.  4;  Phovmion,  III,  se.  'À. 

*  Les  premiers  élégiaques  s'étaient-ils  plus,  comme  on  lit  par  la  suite,  à 
détailler  sous  forme  de  discours  les  chimères,  les  chagrins,  les  transports  de 
leurs  héros  passionnés?  Gela  même  est  douteux.  Les  débris  qui  nous  sont 
parvenus  de  récits  d'amour  contenus  dans  leurs  ouvrages  accuseraient  plutôt 
en  ce  sens  un  excès  de  sécheresse  ;  ainsi  la  Cléohée  d'Alexandre  d'Ktolic,  qui 
priera  Antheus,  en  six  vers,  d'aller  au  fond  dun  puits  ramasser  son  vase  d'or, 
ne  prend  pas  la  parole  pour  l'inviter  à  satisfaire  ses  désirs  adultères.  La  plus 
ancienne  élégie  de  quoi  nous  puissions  affirmer  qu'elle  contenait  des  elTusions 
lyriijues,  c'est  l'histoire  d'Acontius  ;  or  nous  ne  saurions  dire  si  elle  fut 
composée  avant  le  Comaslès. 
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ropinion  coiuiiiiiiiéinoMt  admise;  je  ne  sais  s'il  ne  serait  i)as 
Juste  d'y  apporter  quelque  correctif.  Souvent  l'ironie  me  paraît 
s'exercer  non  seulement  aux  dépens  du  héros,  mais  surtout 
aux  dépens  d'une  certaine  topique  convenue  et  banale  (pii 
eut  cours  chez  les  Alexandrins,  ol  qui  devait  être  en  faveur 
dès  le  moment  où  fut  })abliée  l'idylle  XI.  (juand,  après 
avoir  promis  des  lys  et  des  pavots,  le  bon  Cyclope  ajoute 
(v.  58-59):  «  Les  uns  viennent  en  été,  les  autres  en  hiver;  on 
sorte  que  je  ne  pourrais  te  les  porter  tous  en  même  temps  », 
en  quoi  est-il  ridicule,  sinon  en  ce  qu'il  ne  prend  pas  pour  ce 
([u'elles  valent  les  promesses  des  amants  offrant  monts  et 
merveilles  et  s'engageant  à  tenir  l'hupossible?  et,  dans  ces 
conditions,  la  raillerie  ne  vise-t-elle  pas  principalement  les 
hyperboles  passionnées  qui  dédaignent  le  bon  sens?  De  même, 
en  prêtant  au  Cyclope  le  désir  d'avoir  des  branchies,  ce  n'est 
point  sans  doute  de  sa  seule  naïveté  que  le  poète  se  moque  : 
s'il  n'évoque  aucune  image  gracieuse  comme  le  souhait  simi- 
laire du  Comastès,  ou  celui  que  développe  Rhianus  dans  une 
épigrannne  (AP,  XII,  142),  ou  ceux  qu'expriment  des  skolia 
athéniens  (Lyrici,  éd.  Bergk-',  p.  1293,  n"'  19-20)',  le  vœu  de 
Polvphème  a  du  moins  sur  eux  cette  supériorité,  que  son  accom- 
plissement })rocurerait  à  l'amoureux  en  peine  un  avantage  appré- 
ciable ;  tout  aussi  irréalisable  que  les  autres,  il  est  moins  gratuit  ; 
ce  n'est  pas  un  pur  jeu  d'esprit  ;  sa  grossièreté  pratique  fait 
ressortir  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  l'élégance  de  maint 
souhait  du  même  genre.  Plus  loin,  les  vers  70  et  suivants,  où 
Polyphème  projette  de  s'infliger  à  lui-même  des  souffrances, 
mais  des  souffrances  dont  il  espère  tirer  quelque  espèce  de 
profit,  n'opposent-ils  pas  à  dessein  le  calcul  d'intérêt  personnel 
qui,  somme  toute,  régit  pour  l'ordinaire  les  agissements  des 
hommes,  même  des  amoureux,  à  l'exquise  mais  invraisemblable 
délicatesse  du  Comastès  (v.  27,  54),  du  iiéros  de  l'idylle  XXIII 
(V.  20  suiv.),  de  tant  d'autres  i)ersonnages  de  roman,  qui  font  le 
sacrifice  de  leur  vie  pour  plaire  in  extremis  à  l'objet  insensible 
de  leur  amour?  Le  reproche  que  le  Cyclope  adresse  à  sa  mère, 
de  ne  })(>int  servir  ses  intérêts,  le  projet  qu'il  forme  afin  de  la 
forcer  à  le  plaindre  quand  même,  sont  comme  des  réductions 
de  tirades  pathétiques  où  un  amant  invite  à  partager  son  admira- 
tion,  ses  craintes,  ses   chagrins,   tout  ce   qui   l'environne   et 

'  Cf.,  pour  plus  dcxcmplcs,  Uolide,  iler  f/rieclt.  Roman,  p.  1G2,  n.  4. 
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rimivers  entier  :  réductions  risibles,  je  l'avoue,  mais  à  coup 
sûr  bien  moins  déraisonnables  que  telle  phrase  du  discours 
d'Acon'tius  :  «  0  arbres,  que  je  voudrais  que  vous  eussiez  Tintelli- 
gence  et  la  voix  pour  dire  seulement  ces  deux  mots  :  belle  Ky- 
dippé ;  ou  que  vous  eussiez,  gravées  sur  vos  feuilles,  les  lettres 
qui  forment  le  nom  de  la  belle  Kydippé  !  »  Enfin,  les  conseils 
peu  galants  que  Polyphème  s'adresse  en  guise  de  réconfort  : 
Tav  -apsolcrav  àjjiîAvî  (v.  75);  les  considérations  qui  terminent 
la  pièce  (v.  72-79),  et  qui  font  entrevoir,  si  je  puis  ainsi  dire, 
un  dénoûment  bourgeois,  tout  cela  ne  rappelle-t-ii  pas,  non 
sans  malice,  le  cours  habituel  de  la  réalité,  par  contraste  avec 
les  fidélités  romanesques,  avec  les  amours  exclusifs,  qui  doiA^ent 
tuer  le  patient  s'ils  ne  sont  point  exaucés  ?  D'après  ces  différents 
passages,  on  peut  supposer  que  Théocrite  écrivant  Tidylle  XI 
entendait  persifler  discrètement  la  psychologie  des  amoureux 
du  siècle;  l'intention  railleuse  me  parait  confirmée  par  les  vers 
50  et  suivants,  où  Polyphème  déclare  qu'il  est  prêt  à  se  laisser 
griller  par  de  vraies  flammes,  s'il  doit,  au  prix  de  ce  supplice, 
devenir  plus  charmant  aux  yeux  de  Galatée  ;  sans  doute,  s'il 
parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  sottement  il  méconnaisse  la  portée 
des  métaphores  où  il  est  question  de  brûlures  et  de  feux  ;  mais 
quelle  meilleure  critique  de  toutes  ces  métaphores,  quelle  plus 
vive  dérision  de  ces  feux  qui  laissent  indemne  et  de  ces  brû- 
lures inoffensives,  qu'un  tel  cri  de  passior  forcenée  ! 

Venons  à  l'idylle  II,  chef-d'œuvre  (hi  poète  en  fait  de 
peinture  de  l'amour,  production  de  sa  maturité  ^,  postérieure, 
selon  toute  vraisemblance,  à  la  pièce  qui  est  pour  nous  le  type, 
l'échantillon  le  plus  exactement  connu  de  l'élégie  romanesque  : 
je  veux  dire  l'iiistoire  d'Acontius. 

Quelques  critiques  sévères  ont  insinué  que  Simaitha  parle 
trop,  et  hors  de  saison.  Souscrire  à  ce  reproche,  ce  serait 
reconnaître  du  coup  que,  sur  un  premier  point,  la  Magicienne 
partage  les  défauts  de  son  temps.  En  effet,  l'amant  alexandrin  se 
complaît  à  parler  de  ses  maux,  à  les  narrer,  soit  à  des  confi- 
dents, soit  à  des  objets  inanimés.  «  Le  poids  de  l'infortune  est 
moins  lourd  pour  les  hommes,  »  disait  Callimaque  dans  son  fameux 
poème',   «  leur  peine   est   allégée  d'un  trentième,    lorsqu'ils 

'  Cf.  ci-dessus,  p.  65. 
'■i  Fr.  67  Schn. 
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peuvent  découvrir  leurs  souffrances  h  w\  ami,  ou  à  un  compagnon, 
ou  même  aux  vents  qui  n'enlendent  point  ».  Ce  Ijesoin  d'effusion 
est  satisfait  parfois  au  prix  des  plus  graves  inconséquences  ;  les 
poètes  romains  ne  furent  pas  les  premiers,  comme  parait 
l'admettre  M.  Couat',  qui  firent  discotn-ir  leurs  porsonnagos 
(f  quand  il  eût  été  plus  spirituel  de  se  taire  que  d'avoir  de 
l'esprit  ))  ;  l'idylle  XXlll  trahit  la  même  faute  de  goût  })our  une 
époque,  indéterminée  il  est  vrai,  de  l'alexandrinisme  :  ni  plus 
ni  moins  qu'Iphis  dans  le  récit  d'Ovide  2,  Téraste  grec  ne 
laisse  pas,  avant  de  se  pendre,  de  prononcer  un  discours  très 
soigné.  Sans  tomljer  dans  de  pareils  excès,  Acontius  n'espère 
apparennuent  aucun  r(>sultat  effectif  des  confidences  «pi'il  fait 
aux  arbres  des  bois  ;  pas  davantage,  les  amoureux  dont  Plante 
se  moque  (peut-être  d'après  Philémon  i  dans  le  prologue  de 
son  Mercator  (v.  12  suiv.),  rêveurs  «  (pii  adressent  leurs 
doléances  à  la  lune,  au  soleil,  au  jour  et  k  la  nuit  ».  En  général, 
les  liéros  des  Idylles  ont  d'assez  bonnes  raisons  pour  parler  au 
moment  où  ils  parlent  :  à  travers  un  rideau  de  fouillée,  le 
Comastès  interpelle  sa  maîtresse  ;  le  Cyclope  chante  pour  dis- 
traire son  ennui,  probablement  avec  l'espoir  secret  que  Galatée 
pourra  entendre  sa  plainte  3.  L'idylle  II  contient-elle  une 
exception  à  cette  règle  de  vraisemblance  dramatique?  Le  doute 
ne  porte  pas  sur  la  première  partie  :  —  on  sait  avec  quel  art 
parfait  les  élans  de  jjassion  y  sont  intercalés  an  milieu  de 
phrases  d'un  formulaire  magique  et  amenés  par  elles  ;  —  mais 
([ue  (lire  du  long  monologue  que  coupent  des  apostrophes  à  la 
lune? —  A  mon  avis,  les  motifs  ne  manquent  pas  d'estimer  qu'il 
vient  bien  à  son  heure  et  que  la  manière  dont  il  est  présenté 
n'a  presque  rien  de  conventioimel.  C'est  le  matin  seidement  que 
l'héroïne  a  appris  son  malheur.  A  vrai  dire,  depuis  douze  jours, 
l'absence  de  Delphis  succédant  k  ses  assiduités  aurait  pu  lui 
dessiller  les  veux  ;    mais  sans  doute  elle  ne  voulait  rien  voir, 


1  l'oé.sîp    ale.t..  p.  84. 

2  Me/am.,  XIV,  v.  698-158. 

•'■  Il  esl  assis  sur  le  rivage  (v.  14),  et  il  chante  en  regardant  la  mer  (v.  18^ 
Cf.  Ilolland  (Leipz.  SIikL,  VII,  p.  229)  :  «  Comparalis  liis  loris  (Hermès.,  fr. 
1  Bach;  Théocr.,  /.  /.  ;  Bion,  fr.  XV  Ahr.;  Psendo-Hion.  XV  =  Id.Inr.  VI  Ahr., 
V.  2-3  ;  etc.).  fit  manifeslnm  qiio  fcre  ((innexu  Pulyphcmus  dicalur  mare  spcc- 
tare.  niniirnm  edens  simul  carmen  aniatorium  qiio  alUcial  Galaleam  ».  Déjà 
Philoxèneavait  montré  le  Cyclope  y.iOapî:;ovTa  xaî  ipsÔiîovTa  Tr,v  ra).aT£{av 
^Schol.   Aristoph..  p.  .•{41  B.l.   17  suiv.:  cf.  Ilolland.  -.  /  ,  p.  192). 
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elle  voulait  malgré  tout  coutiuuer  de  croire  à  sa  félicité  ;  depuis 
qu'un  accident  du  dehors  a  troublé  cette  (juiétude  voulue, 
a-t-elle  pu,  la  malheureuse  fille,  occupée  des  préi)aratifs  de  ses 
enchantements,  tourmentée  peut-être  par  la  pitié  indiscrète 
des  voisins  ou  par  leur  curiosité  maligne,  se  recueillir  un  ins- 
tant? Au  vers  64,  les  mots  pLo-jv-r,  sol^a  n'expriment  pas  selon 
moi,  comme  Ta  dit  Sainte-Beuve,  une  <(  sorte  de  délicatesse 
conservée  jusque  dans  l'égarement  »>,  une  pudeur  subite  qui 
retient  Simaitha  de  conter  devant  son  esclave  ce  que  celle-ci  sait 
fort  bien  à  l'avance  ;  ils  traduisent  la  sécurité  qu'une  âme  blessée 
trouve  dans  la  solitude.  De  tout  tenqjs,  les  infortunés  ont  goûté 
un  plaisir  amer  à  repasser  l'histoire  de  leur  bonheur  perdu  ; 
Simaitha  s'abandonne  à  ce  triste  plaisir  après  des  cérémonies 
magiques  oii  l'image  de  Delphis  l'obsédait,  oîi  le  nom  du  traître 
se  pressait  sur  ses  lèvres  ;  elle  prend  à  témoin  Séléné,  auxi- 
liaire indispensable  des  incantations,  invoquée  au  début  de  la 
pièce  en  même  tenq)s  qu'Hécate  (v.  10  suiv.)  ;  je  ne  vois  là  rien 
que  de  vraisemblable'.  D'ailleurs,  le  désir  de  revivre  un  passé 
trop  rajùde  ne  justifie  pas  seul  son  monologue  ;  le  remords  de  la 
faute  commise  commence  à  poindre  sous  la  fièvre  des  sens, 
éveillé  chez  la  pauvre  femme  par  l'humiliation  de  se  voir 
dédaignée  après  s'être  spontanément  offerte.  Ce  sentiment 
confus,  le  désir  inavoué  de  s'excuser  à  ses  propres  yeux, 
expliquent  l'évocation  de  j^lus  d'un  souvenir  :  souvenir  des  ins- 
tances de  la  nourrice  qui  entraîna  sa  compagne  à  la  fête  ;  des 
attractions  diverses  qui  rendaient  naturel  de  céder  ;  des  détails 
<le  toilette  propres  à  établir  combien  cette  sortie  fut  peu  prémé- 
ditée. La  description  relativement  longue  (v.  88-92)  de  la 
maladie  qui  frappa  Simaitha,  des  démarches  qu'elle  fit  auprès 
des  magiciennes  sans  obtenir  aucun  soulagement,  le  rappel  des 
combats  qui  précédèrent  sa  chute,  —  contenu  dans  un  hémis- 
tiche du  vers  92  (  6  oh  ypôvo;  yyj-o  cpcûvojv)  et  dans  une  épithète 
du  vers  94  (àAaOia),  —  tout  cela  est  significatif.  L'intention  d'apo- 
logie perce  enfin  dans  la  conqjlaisance  avec  hupielle  Simaitha 
répète  les  propos  que  Delphis  lui  tint  à  sa  i)remière  visite  : 
pourquoi  serait-elle  si  coupable,  })uis(iu'ello  n'a  fait,  en  somme, 
qu'anticiper  sur  la  destinée,    puiscpie   Delphis  serait  venu  la 

'  D'nno  tout  autre  nature  soat  les  invocations  à  la  Nuit  «juviptôia  qu'on 
trouve  dans  VErofic  firiffiiienf  publié  liar^l.  (îrenfell(l.  6  sniv.)  et  dans  les  épi- 
^Tamnies  que  M.  Crusius  en  rapproche  {Pliilul.,  1896,  p.  364). 
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prendre  si  elle  ne  s'était  i)as  offerte  la  première,  puisque 
l'amour,  —  on  le  lui  a  dit,  elle  l'a  cru,  elle  veut  le  croire 
encore,  —  n'admet  point  de  résistance  ?  Ce  n'est  pas  tout.  En 
examinant  la  manière  dont  se  nouèrent  de  si  doux  liens, 
Simaitlia,àpartsoi,  calcule  sans  doute  leurs  chances  de  solidité, 
pèse  les  raisons  qu'elle  peut  avoir  d'espérer  ou  de  craindre  ;  elle 
se  remémore,  elle  apprécie  rétrospectivement  les  allures  con- 
quérantes de  Delphis  ;  elle  cherche  une  promesse  pour  l'avenir 
dans  le  souvenir  de  sa  longue  constance  ;  elle  essaie  de  douter 
d'une  mauvaise  nouvelle  qu'on  lui  a  racontée  «  parmi  bien 
d'autres  choses  »,  et  sans  toute  la  précision  désirable  (v.  149 
àA>.a  Te  TToAAà  ;  v.  151  oùx  s'^?.-:'  à-:p£/iç  1'o;jlôv)  ;  la  mère  de 
Mélixo  n'aurait-elle  pas  parlé  au  hasard?  i)lai(lé  le  faux  afin  de 
découvrir  le  vrai?  Mais  non,  elle  doit  dire  juste;  le  change- 
ment d'attitude  de  Delphis  ne  corrobore  ([ue  trop  son  bavar- 
dage ;  il  est  temps  de  se  rendre  à  l'évidence  ;  il  est  temps, 
grandement  temps,  d'agir. 

Bref,  en  faisant  un  retour  en  arrière,  Simaitha  ne  sort  point 
des  convenances  de  la  situation  ;  on  ne  peut,  de  ce  chef, 
Taccuser  d'obéir  à  une  mode.  D'autre  part,  le  ton  de  ses  dis- 
cours est  toujours  juste  et  presque  toujours  simple.  Dans  une 
pièce  où  du  commencement  à  la  fin  parle  ime  femme  trahie, 
pas  d'imprécations  à  l'adresse  de  l'absent,  pas  de  lamentations 
vaines.  Je  sais  bien  que  l'héroïne  n'a  pas  lieu  de  maudire 
Delphis  autant  qu'une  Médée,  une  Ariadne,  de  maudire  Jason  ou 
Thésée  :  elle  a  fait  les  avances,  elle  a  quêté  la  satisfaction  de 
ses  propres  désirs,  elle  ne  s'est  attaché  celui  qui  Ta  trahie  par 
aucun  service  rendu.  Il  est  certain,  en  outre,  qu'étant,  comme 
elle  l'est,  extrêmement  sensuelle,  elle  doit  s'offenser  moins  que 
bien  d'autres  femmes  des  défaillances  morales  de  son  amant, 
pourvu  qu'elle  conserve  l'espoir  de  le  voir  bientôt  revenir 
dans  ses  bras.  Si  donc  elle  se  contente  de  traiter  Delphis 
d'a^Toovo;,  si  elle  ne  lui  souhaite  des  souffrances  que  dans  le 
but  de  le  reconquérir  ^   si   elle  ne  forme  des  projets  de  ven- 


'  De  la  formule  du  vers  21  :  Ta  AiX^^iSo;  orzix  ■n.j.a'jtù  et  de  celle  du  vers  62  :  xà 
As),çt5o;  ÔTTÎa  jjlxtitoj,  on  doit  rapprocher  cette  phrase  du  Cotnastës  (v.  17)  :  3;  ps 
xaTaTixJ/tov  xxi  £;  ottiov  à'/pi;  liîTTit,  ou  cette  autre  de  l'idylle  VII  (v.  102)  : 
J);  èx  Ta'.ob;  "ApaTo;  'jn'  otTcOv  atOet'  k'ptoxi;  du  vers  26:  o-jT(o  toi  xat  AeX^i; 
âvt  ç/oyl  Tstpx'  «lixô^voi,  les  innombrables  métaphores  relatives  aux  flammes 
de  l'amour.  Au  vers  2'J  les  mots  iTz  k'pwto;,  au  vers  riO  les  mots  è;  toSô  Sùîxa 
précisent  quelle    espèce   de   vertige,    quel  genre   de  consomption  Simaitha 
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geance  qiio  pour  le  cas  où  il  résisterait,  cette  modération  rela- 
tive pourrait,  à  la  rigueur,  s'expliquer  de  la  part  du  poète  par 
le  seul  respect  des  données  de  l'intrigue.  Mais,  lorscjue 
Siuiaitlia  garde  autant  de  réserve  dans  l'expression  de  ses  cha- 
grins intimes,  il  devient  évident  que  l'auteur  évite  de  parti 
pris  les  exagérations  sentimentales.  La  Magicienne  a  sujet  de 
se  lamenter  autant  et  plus  qu'Acontins.  Une  seule  fois  pour- 
tant une  plainte  lui  échappe,  lorsqu'elle  voit  disparaître  dans 
le  feu  dévorant  (àvpiw  h  ttuo'!)  la  frange  du  manteau  de  Del- 
phis,  humble  relique  du  bonheur  évanoui.  Au  milieu  des  plus 
cruels  chagrins,  elle  reste  raisonnable  et  garde  le  sentiment 
des  justes  proportions  des  choses.  Une  épithète,  deux  tout  au 
plus  *  ,  expriment  dans  ses  discours  cette  espèce  de  vague 
attendrissement  oîi  se  complaisent  parfois  les  cœurs  meurtris. 
Elle  ne  prend  pas  à  témoin  ciel  et  terre  des  injustices  dont 
elle  est  la  victime  :  les  seules  déités  qu'elle  invoque  sont  celles 
des  incantations.  Elle  ne  somme  point  les  personnes,  les  objets 
de  son  entourage,  de  compatir  à  ses  maux  personnels  :  l'apos- 
trophe qu'elle  adresse  à  Thestjlis  (v.  19-20)  traduit  simple- 
ment son  impatience,  la  crainte  qu'elle  a  d'être  devenue  un 
objet  de  mépris  ~  ;  et  si,  aux  vers  38-39,  elle  compare  le  calme 
du  paysage  avec  le  trouble  qui  agite  son  cœur,  c'est  pour 
envier  la  paix  des  éléments  et  non  pour  s'en  indigner.  En  tin 


souhaite  à  son  amant.  —  Gomment  faut-il  entendre  le  vers  58  ?  N'était  la 
présence  de  xaxov,  le  breuvage  eu  question  serait  sans  aucun  doute  un 
philtre,  comme  celui  dont  a  parlé  Properce  (IV,  v,  27).  A  cause  de  Tépithète 
xaxrjv,  on  peut  songer  plutôt  à  un  poison  (cf.  Nicandr.,  Alex.,  551  ;  Juvén.,  1, 
69  :  en  ce  cas,  nous  devons  croire  qu'  a-j'ptov  veut  dire  «  s'il  ne  me  revient 
point»  (cf.  V.  159-lGO)  ;  vaincue  par  la  douleur  (v.  55-56),  Siûiaitha  a  mis 
les  choses  au  pis  ;  elle  reprend  vite  courage  (v.  59  v3v  8à...);  5;  exi  xatpô;, 
que  je  lis  au  vers  60  en  supprimant  le  vers  61,  signifie  peut-être  pour  l'héroïne  : 
«  avant  que  je  ne  me  sois  portée  contre  Delphis  à  quelque  extrémité  irrépa- 
rable ».  Kaxov  TTOTÔv  peut  également  s'entendre  duu  philtre  dangereux,  qui 
risc|ue  de  tuer  le  patient  au  lieu  de  le  persuader  (cf.  Alciphron,  I,  37,  ad  fin., 
peut-être  d'après  la  Thcflalé  àe  Méuandre  :  à).X' à[xcptêâ/.).civ  ei'wQs  Ta  ^O.Tpa  xa'i 
aiT0'jxr|7iT£iv  £'.;  oXîOpov  [iipx/'J  [i-Oi  |J.î).£i"  Os.lyà.p  aCx'ov  r,  Èaol  ^r,v  r,  xïOvïvai  OîXTaArJ 
OU,  tout  en  le  persuadant,  de  nuire  à  sa  santé  soit  physique,  soit  murale 
(cf.  Plut.,  Pro'c.  conjur/.,  vers  le  début  :  a(  ^f/Tpa  Tivà  xa":  yo/;T£tac  im-zyyMiiv/a.'. 
xoî;  àvôpdtTi  xai  y_£ipOj|j.£vat  oc'  Y,oovr,;  a-jîo-j;,  £u.TV>,r,XTOi;  xa';  àvor|Toi;  xai 
ôie^OapaÉvoi;  T-jjj.6toC(jt). 

*  V.  70  à  [xxxapîTic  (je  ne  puis  approuver  la  correction  de  Fritzsche 
à  MaxapïTi:,  ni  la  rétlexion  par  laquelle  il  rexplicpie  :  «  exsecranda  estSimaithai 
mulier  illa  potius  quam  felix  pr;udicanda»)  ;  v.  146  tx;  à^â;  (?)  a-LXr,Tpiôo;. 

-  Cette  apostrophe  est  dans  le  goût  du  mime  ;  elle  peut  être  empruntée  à 
Sophron. 
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de  compte,  elle-même  se  laissera  gagner    par  la  placidité  du 
lieu  et  de  l'heure  : 


Xa?p£,  ilîÀavaîa  X'.na&o'/poi*  ya(ocT£  o'aÀÀo". 
aTTÉps:,  cùzrJÀo'.o  xaT'  avTuya  Nuztoç  ô-aooî. 


Après  la  déclaration  du  vers  164',  l'épithëte  c-jxy.ao;  appli- 
quée à  la  nuit  est  autre  chose  qu'un  détail  descriptif;  brisée 
par  la  crise  qu'elle  vient  de  traverser,  Simaitha  est  à  bout  de 
colère  et  de  force;  l'adieu  qu'elle  adresse  aux  étoiles  sonne  à 
la  fois  comme  un  remerciement  et  une  promesse  de  résignation. 
Nulle  part  l'idée  du  suicide  ne  semble  même  eflleurer  son  es- 
prit ;  amoureuse  passionnée  s'il  en  fut,  elle  n'exagère  point 
pourtant  l'importance  de  l'amour  jusqu'à  croire,  ou  affecter  de 
croire,  que  sans  lui  la  vie  ne  vaille  pas  la  peine  d'être  vécue. 
Simaitha  ignore  donc  à  peu  près  complètement  les  conventions 
de  l'élégie  du  siècle  et  ses  fautes  de  goût.  Ce  (pii  s'y  rattache 
dans  l'idylle  II  tient  dans  les  quelques  vers  prononcés  par 
Delphis  ;  notre  bourreau  de  cœurs  manie  l'hyperbole  avec  désin- 
volture et  renchérit  sur  de  vieilles  métaphores  :  ((  Je  me  suis 
dit  que  ma  reconnaissance  appartenait  d'abord  à  Kypris  et 
(ju'après  Kypris  c'était  toi,  ô  femme,  qui  m'avais  arrache  des 
flammes,  comme  tu  vois,  à  demi  consumé  ;  car  souvent  l'amour 
allume  des  feux  plus  brûlants  que  ceux  d'Héphaistos  à  Lipara.  » 
Ce  n'est  pas,  je  pense,  fortuitement,  que  ces  fleurs  de  rhétorique- 
galante  sont  réservées  à  Yhontme  sans  amour  ;  en  les  lui 
attribuant,  Théocrite  entendait  démontrer  par  contraste  com- 
l)ien  le  jargon  sentimental  diffère  du  langage  de  la  passion  vraie. 
Le  premier,  qu'il  avait  admis  dans  l'idylle  111,  n'était  pas,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  son  invention  personnelle  ;  demandons-nous 
maintenant  qui  lui  avait  a})pris  le  second. 


'  Je  comprends  ce  vers   comiiie  fail  M.  Girard  :  «  Pour  moi,  je  porterai  ina 
peine  coiuiue  jusqu'ici  je  l'ai  portée.  » 
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D'après  une  note  du  scoliaste',  c'est  seulement  la  première 
partie  des  Phannakeiitriai,  celle  d'où  est  tiré  le  titre  de  l'en- 
semble, la  scène  de  magie,  que  le  poète  imita  de  Sophron. 
Quelles  peuvent  être  les  sources  du  monologue  d'amour  ? 

Nous  savons  qu'une  grande  place  était  faite  à  l'amour  dans 
la  tragédie  alexandrine  -  ;  mais  les  p-/;a-£',;  tragiques  ont  péri 
jusqu'à  la  deriiière  ligne,  et  rien  n'invite  particulièrement  à 
croire  que  Simaitha  s'en  inspire  3.  La  comédie  nouvelle  conte- 
nait sans  doute  plus  de  tirades  sentimentales  que  ne  parait 
l'admettre  M.  Ro\\({e[Gnfch.  Roman,]).  61-62,  n.  3)'';  mais, 
autant  que  nous  pouvons  savoir,  les  motifs  et  le  ton  de  ces 
tirades  étaient  les  mêmes  que  chez  les  élégiaques •"' ;  d'ailleurs, 
la  situation  de  Simaitha  n'est  point  celle  d'une  actrice  de 
comédie  :  le  type  de  la  femme  ou  de  la  jeune  fille  libre  qui, 
sans  se  résigner  à  la  prostitution,  prend  l'initiative  de  son 
déshonneur  et  s'offre  à  un  amant,  type  très  répandu  dans  les 
histoires  que  traitait  l'élégie  ",  est  tout  à  fait  absent  du  réper- 


•  Scol.  G  en.''  au  vers  69  :  vçi  ok  tcov  sap;j.âx(i)v  •j7tô6cTtv  âx  twv  Stôççiovo;  ai|X(ov 
|j.iTa:f.£pît.  Cf.  llaiiler.  ziir  Grscfiic/ile  des  (/ricv/iisc/wn  Miiiuis,  p.  28. 

-  Cf.  Rohde,  dcr  ffviech.  Roman,  p.  3."j  suiv. 

3  Ciinvient-il  d"attacher  quelque  importance  à  ce  détail,  qu'un  certain 
nombre  de  mots  dans  lidylle  II  appartiennent  plus  particulièrement  au  lan- 
gage des  auteurs  dramatiques  :  ôec/.aîa  (Trag.),  ji-jcapâ  (Eurip.,  Aristoph.). 
ÈTtiyjxpfAa  (Kurip.).  àjràpf)Evo;  (Eurip.).  Ttapâo)  (Trag.),  ttévo;  (Trag.),  u-jAr,  au 
singulier  (Trag.),  av-j?  signifiant  char  (i'vTvycç  chez  les  Trag.).  etc.? 

^  Parmi  les  «  .Vdespota  catalogaden  meteschematismena  »  de  Rock,  nous 
voyons  ligurei-,  d'après  Lucien,  .Mciphron,  Aristénète,  l'indication  de  scènes 
de  jalousie,  de  désespoii-,  de  rupture  et  d'explication,  telles  que,  chez  Plante  et 
Térence,  elles  se  passent  d'ordinaire  dans  la  coulisse.  Les  amoureux  rêveurs 
dont  se  moque  (Iharinus,  très  probablement  d'a^irès  un  modèle  grec  (cf.  Léo, 
l'IauUnlsche  Forschunr/en,  p.  136),  il  les  a  vus  «  in  comœdiis  ». 

■'  Sur  les  relations  générales  de  l'élégie  et  de  la  comédie  en  ce  qui  concerne 
la  peinture  de  l'amour,  cf.  Léo,  u.  t.,  III,  g  4. 

'^  Chez  Aristote,  chez  les  auteurs  de  Milésiaka,  chez  .Vlexaiuire  d'Étolie 
(Parth.,  g  14),  Cléobée  s'olfrait  à  Antheus  ;  chez  Théophraste  (Parth..  g  18). 
Néère  à  Promédon  ;  chez  ditl'érents  auteurs,  probablement  Aristocrite  de 
Milet  et  Apollonius  de  Khodes  (Parlii.,  g  11  ;  cf.  Ovide.  Mélam.,  IX,  v.  513  suiv.). 
Byblis  s'oll'rait  à  Caunos.  Les  aventures  de  Skylla,  de  Kirké  avaient  été  trai- 
tées par  les  .Mexandrins  :  on  sait  comment  Ovide  fait  parler  l'une  et  l'autre 
{Mélaiii.,  VIII.  'J2;  XIV.  3;ij.  Les  termes  en  lesquels  Parthénius  (g  2)  résume 
l'histoire,  contée  par  Philélas,  d'Ulysse  et  de  Polymélé,  laissent  croire  ([ue 
cette  dernière  avait  fait  les  avances. 
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toii'e  comique  '.  Le  mime  d'Hërondas  ne  connaît  de  Tamour 
que  les  intrigues  louches  et  les  turpitudes.  Différentes  espèces 
de  mime  hrique  oii  s'illustrèrent  des  poètes  contemporains  du 
nôtre  —  uovt.xà  ao-jjLaTa,  hilarodie,  Ijsiodie  —  sont  également 
très  mal  famées.  C'est  bien  de  ce  côté  pourtant  que  nous 
devons  chercher  avec  le  plus  de  chance  des  parentes  de 
Simaitha.  L'obscénité  ne  faisait  sans  doute  pas  le  charme 
unique  des  œuvres  d'Alexandre,  de  Sotadès  et  autres;  le 
mauvais  renom  des  Ioniens  et  de  leurs  poésies  remonte  aux 
écrivains  attiques,  dont  les  jugements  sont  sujets  à  caution; 
n'oublions  pas,  écrit  très  justement  M.  de  Wilamowitz  -,  que 
l'idylle  II  elle-même,  mettant  en  scène  une  fennne  déshonorée, 
eût  été  regardée  par  les  comiques  d'Athènes  comme  une  œuvre 
pornographique.  UErotic  fragment  du  British  Muséum  ^  est 
sans  doute  un  fragment  d'hilarodie.  Or,  quelque  opinion  qu'on  ait 
sur  sa  valeur  poétique,  on  n'y  peut  méconnaître  une  franchise 
d'accent  très  digne  d'approbation;  tout  au  plus  critiquerais-je 
à  la  ligne  6  l'apostrophe  à  la  nuit  complice  des  amours^,  à  la 
ligne  7  l'emploi  de  è'xooto;,  mot  à  la  mode  du  langage  galant  5, 
et  aux  lignes  8  et  9  l'expression  5-jvooy,vov  ^y^^i  to  t.oVj  TiOp  toÙv 
T'ifi  'l'jyfj  ao'jxa!,ôtj.£vov,  qui  semble  assimiler  le  feu  delà  passion 
aux  flambeaux  des  promeneurs  nocturnes.  Le  papyrus  du  Bri- 
tish Muséum  remonte  au  milieu  du  if  siècle  ;  le  poème  dont  il 
a  conservé  une  partie  peut  être  beaucoup  plus  ancien  ;  M.  Cru- 
sius  y  verrait  volontiers  une  œuvre  de  Simos  de  Magnésie''; 
M.  Rubensohn,  une  œuvre  d'Asclépiade*.  En  relisant  de  suite 


1  Nous  savons  que,  dans  la  comédie,  des  femmes  consultaient  fréquemment 
la  sorcière  ;  cf.  Plin.,  XXX,  6, 7  :  «  Menander...  Thessahnn  oognominavit  fabulam, 
complexam  ambages  feminarum  lunam  detrahentium  »  (l'opération  indiquée 
par  ces  mots  a  dailleurs  peu  d'analogie  avec  ce  que  fait  Simaitha)  ;  Lucien, 
Dialogues  des  Coiu-tisanes.  1,  2;  IV,  1  et  4-3  (certainement  inspirés  de  la 
comédie  nouvelle;  cf.  Croisct,  Lucien,  p.  56).  Mais  nous  ne  savons  pas  qu'un 
poète  de  la  comédie  ait  jamais  mis  sur  la  scène  une  consultation  érotico- 
magique,  encore  moins  une  conjuration  accomplie  par  l'intéressée  même 
(comme   l'a  supposé  gratuitement    Benoist,   Ménandre,  p.  19). 

2  Nachr.  GoUingen,  189G.  p.  228. 

3  Publié  par  M.  Grenfell,  .1/!  Alexandrian  eralic  fragment  nnd  otiter  greek 
papyri,  Oxford,  1890;  étudié  notamment  par  M.  Wcil, /{ce.  El.  ,9/-.,  1896, 
p.  169  suiv.  et  par  M.  de  Wilamowitz,  /.  /.,  p.  209  suiv. 

*  Voir  les  rapprochements  institués  par  M.  Crusius.  Ptiilol.,  1896,  p.  364. 

5  Cf.  Posidippe,  AP,  XII,  120. 

e  Philologus,  1896,  p.  383. 

7  Berliner  Fhil.   Woch.,  1"  mai  1897.  p.  530. 
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ridylle  II  et  le  fragment  Grenfell,  on  ne  peut  manquer  de 
remarquer  qu'ils  se  complètent  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre;  la 
scène  de  séduction  et  de  trompeuses  caresses  dont  le  souvenir 
irrite  l'amoureuse  anonyme  ',  c'est  la  scène  même  que  notre 
Simaitha  nous  racontait  en  détail  (v.  112-144);  les  reproches 
qu'adresse  à  l'infidèle  l'héroïne  de  VErotic  fragment  (1. 13  suiv.), 
ce  sont  les  reproches  que  Simaitha  compte  faire  à  Delphis 
(v.  8-9)  ;  les  couronnes  que  réclame  la  première  '^,  ce  sont 
celles  dont  l'autre  a  entendu  parler  (v.  153);  les  entreprises 
magiques  de  celle-ci  et  les  menaces  do  mort  qu'elle  profère 
sont  la  suite  et  comme  l'épanouissement  de  la  déclaration 
farouche  de  celle-là  (1.  21-22)  :  Hvioa-y'  ot»,  Gyfjiàv  àvîxrjTOv 
syw  oTav  l'p',;  Âàêri  ^t.  Celui  des  auteurs  qui  écrivit  le  second 
dut  avoir  présent  à  la  mémoire  le  poème  de  son  prédécesseur  ; 
je  n'oserais  décider  lequel  ce  fut  des  deux.  En  tout  cas,  une 
chose  paraît  certaine  :  le  genre  de  poésie  dont  le  fragment 
Grenfell  offre  un  échantillon  était  cultivé  dès  avant  Théocrite 
et  fleurissait  chez  ses  contemporains;  quelques  épigrammes 
d'Asclépiade,  où  reparaissent  les  données  du  fragment  et  où 
l'amour  s'exprime  sur  un  ton  généralement  sincère,  sont  comme 
des  mimes  lyriques  en  miniature  3.  Simaitha  ne  fut  donc  point  une 
figure  isolée  dans  la  première  partie  du  iif  siècle  :  le  poète  qui 
l'a  conçue  n'avait  pas  sous  les  yeux  que  de  mauvais  exemples. 

D'autre  part,  l'idylle  II  offre  des  traces  certaines  de  la 
lecture  de  Sappho^;  à  coup  sûr,  on  ne  saurait  dire  qu'elle 
soit  imitée  d'une  œuvre  de  la  Lesbienne,  et  les  rapprochements 
que  l'on  peut  instituer  ne  portent  que  sur  des  détails  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Théocrite  doit  quehiue  chose  à  sa  grande 
devancière.  L'heureuse  influence  des  maîtres  éoliens  apparaît 


-  L.  14-1.").  .le  comprends  ce  passage  comme  M.  Weil  (o.  /.,  p.  172)  et  M.  do 
Wilamowitz  (o.  /.,  p.  223 1. 

3  Cf.  les  articles  cités  précédemment  de  M.  de  Wilamowitz  et  de  M.  Kuben- 
solin.  —  Pour  achever  l'exposé  de  ce  que  l'auteur  de  la  deuxième  idylle  peut 
devoir  à  S/A;e/(V/((i-,  rappelcms  que  M.  'èlvaWmnWcv  {lioliner ])hH.  Wuch.,  1892, 
p.  237,  n.)  est  enclin  à  considérer  comme  une  œuvre  de  celui-ci  l'épigramme  AP, 
V,  205  (consécration  d'un  i;/nx),  dont  plusieurs  expressions  reparaissent 
dans  les  Marjiciennes  (sXyïiv  à'vSpa,  cf.  Id.  H,  v.  17;  Ix  OaXifiwv  Traiôac,  cf. 
V.  136  ;  Ttop:pyp=ïi;  à[j.vo-j  |j.aXax?-  tpiyî),  cf.  v.  2. 

*  Dans  les  vers  106  suiv.  ;  cl",  ci-dessous,  p.  350. 
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iiiioux  dans  deux  autres  idylles,  les  dernières  du  recueil  de 
Hiller,   XXIX    et  XXX. 

Mal^n-é  des  afféteries  de  style  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons ailleurs,  les  deux  pièces  considért'es  d'ensemble  sont 
(l'une  belle  tenue  pathétique.  On  doit  admirer  dans  la  pre- 
mière la  gradation  habile  des  sentiments.  L'éraste  commence 
sur  le  ton  badin  (v.  1-2)  et  affecte  le  plus  qu'il  peut  la  froi- 
deur :  ce  sont  des  conseils  d'ami  qu'il  entend  adresser  h 
l'éromène,  son  expérience  seule  parlera  et  non  pas  son  amour. 
Et  pourtant,  cet  amour  parait  d'un  bont  à  l'autre  :  ici,  four- 
nissant la  preuA'e  que  l'éraste  est  certain  de  tout  ce  qu'il 
affirme  (v.  5-8)  ;  là,  inspirant  des  avis  peu  désintéressés 
(v.  43  suiv.)  :  «  N'aime  qu'un  seul  amant,  choisis-le  dans  ta 
classe...  »  ;  plus  loin,  pris  à  témoin  du  châtiment  qu'Éros réserve 
aux  insensibles  (v.  24).  Presque  sous  chaque  parole  frémit 
pour  ainsi  dire  la  })assion  offensée  qui,  par  moments,  s'échappe 
en  brûlantes  apostrophes  (v.  9,  25)  et,  en  fin  de  compte,  lasse 
de  se  contenir,  éclate  en  menaces  de  rupture  si  heureusement 
coupées  par  de  tendres  protestations  *.  L'idylle  XXX,  qui 
affirme  le  pouvoir  de  l'amour  et  développe  d'avance  la 
maxime  :  video  meliora  proboque,  détériora  sequor,  est  sans 
doute  moins  intéressante.  Toutefois,  l'émotion  poignante  de  la 
rencontre  est  bien  rendue  dans  les  vers  9  et  10;  et  ailleurs, 
dans  les  vers  4  et  6,  21  à  23,  perce  la  mélancohe  sincère  de 
l'homme  qui  connaît  les  tourments  amoureux  et  les  appré- 
hende, comme  jadis  Ibycus  (fr.  2Bergk"^). 

Avec  les  quahtés  pathétiques  dont  nous  avons  tenté  de 
donner  une  idée,  coexistent  dans  les  deux  pièces  des  indices 
d'influence  éoheune.  Dans  les  deux,  le  mètre,  le  dialecte, 
rappellent  les  chansons  de  Lesbos  ;  la  pi-emière  phrase  de 
Tune  est  empruntée  textuellement  à  Alcée  (fr.  57  Bergk  ^  ). 
L'imitation,  je  pense,  s'étendait  à  d'autres  détails.  Chez 
les  éphèbes  qii'il  aimait  et  chantait,  Alcée  semble  avoir 
apprécié,  autant  et  ])lus  que  la  beauté  plastique,  la  grâce, 
le    pi(piant  '-:    l'amant  do  l'idyllo  XXX  est  bien  de  son  école-'. 

>  Troubler  lordrc  tr.idilinnnol  «les  vers  35-40.  c'est  enlever  une  beauté  tin 
poème. 

-'  Cicér.,  De  lutlnru  tieurum,  I,  28  :  Na-vus  in  artiruln  pueri  delectat 
Aica-um. 

3  Cf.  Id.  XXX.  V.  3  et  5,  pourvu  ([u'on  lise  et  (|uon  comprenne  ces  vers 
comme  les  lit  et  les  comprend  Ililler. 
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Vers  la  fin  de  cette  même  idylle,  romnipotence  d'Éros  est 
proclamée  en  des  termes  qui  couvieniient  à  réj)oque  alexan- 
driue  :  <(  telle  est  la  volonté  du  Dieu  ([ui  a  triomphé  même 
du  grand  esprit  de  Zeus,  même  de  la  déesse  de  Cijpre  » 
(v.  30-31);  mais,  plus  haut  (v.  12-15),  l'éraste  grisonnant 
se  faisait  des  reproches  qui  ont  de  quoi  surprendre,  dans  un 
siècle  si  indulgent  pour  les  amours  séniles  d'Aiiacréon  : 
«  As-tu  oul)lié  que  tes  cheveux  blanchissent  sur  tes  tempes  ? 
Certes,  il  est  temps  d'être  sage  !  Est-ce  que  tu  as  l'apparence 
de  la  jeunesse  !  Agis  donc  comme  il  convient  à  ceux  qui 
ont  senti  l'atteinte  des  années  !  »  Les  droits  de  la  raison  main- 
tenus en  face  de  Tainour,  cela  n'est  pas  dans  le  goût  de 
l'élégie  ni  de  l'épigramme,  pour  ne  rien  dire  des  autres  produc- 
tions du  temps  :  trop  souvent  les  Alexandrins  affectent  de 
considérer  que  l'amant  malheureux,  en  tout  état  de  cause,  fût-il 
coupable,  fût-il  poussé  par  la  passion  aux  plus  horribles  crimes, 
doit  être  plaint  plutôt  qu'être  blâmé.  Il  se  peut  que,  dans 
l'idvUe  XXX,  l'expression  d'un  sentiment  i)lus  sage  représente 
un  emprunt  fait  à  Alcée.  Peut-être  aussi  est-ce  d'après  Alcée 
que,  dans  l'idylle  XXIX  (v.  21-22),  l'amant,  pressant  un 
jeune  honnne  de  se  rendre  à  ses  vœux,  lui  fait  valoir,  entre 
autres  arguments,  que,  s'il  l'écoute,  il  jouira  dans  la  ville  d'une 
bonne  renommée  '. 

Ainsi,  Théocrite  peintre  de  l'amour  parait  avoir  gagné  en 
plusieurs  circonstances  à  la  fréquentation  des  poètes  éohens. 
Ajoutons  sans  tarder  qu'en  les  prenant  pour  maîtres  et  modèles 
il  ne  dut  pas  faire  preuve  d'initiative.  Sappho  est  exaltée  dans 
une  épigramme  de  Posidippe  (Ath.,  p.  596  CD);  à  vraidire^ 
l'éloge  pourrait  être  inspiré  par  la  galanterie  de  l'époque  vis-à- 
vis  des  fenunes  distinguées-' plutôt  que  par  le  sentiment  précis 


1  Rappelons  toutefois  cjuun  autre  Alexandrin,  —  Calliniaque  dans  le  fragment 
lOTSclin.—  nous  montre  également  la  cité  intéressée  aux  amours  de  cette 
sorte  (,cf.  Gouat,  Poésie  ale.v.,  p.  161-162). 

-  La  même  galanterie  (|ui,  plus  tard,  engagea  Méléagre  ànommertrois  femmes 
en  tète  de  son  proœnie  (cf.  Ouvré,  Méléar/rc,  p  89).  L'éloge  de  Posidippe  est 
conçu  en  des  termes  très  vagues  :  ilaTisoiai  Sa  [xJvcuat  çî>./ic  ë'ci  xai  [jievÉouaiv  |  (!)8t,; 
ai  "/.euxal  ç6ivv6ijisvat  (tûJ.Ozç.  Dioscoride  est  bien  plus  explicite  (.VP,  Vil,  401)  : 
'HôiTTov  9i).=o-jai  véoi;  Ttpo^avixÀia'  Jipwtwv,  ïiaTtçxij...;  mais  Dioscoride  écrivait 
après  Théocrite.  Je  ne  dis  rien  ici  de  la  vogue  il'Érinna,  vantée  par  Asclépiade  {\l\ 
VII,  11)  et  par  Léonidas  (AP,  VII,  13).  Érinna,  t\uon  a  rapprochée  de  Sapplio 
jus(|uà  en  faire  sa  contemporaine  et  son  amie,  ceiiuiest  à  coup  sur  inexact,  — 
peut  bien  n'avoir  eu  d'autre  caractère  commun  avec  la  grande  Lesbienne  que 
celui  d'être  une  femme  poète  ;  il  n'est  pas  sûr  (pi'elle  ail  écrit  en  éolieu(/>y/'(c/, 
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des  mérites  de  la  poétesse.  Mais  nous  savons  qu'Asclépiade.  pour 
ne  rien  dire  de  Phalécus  et  de  Callimaque,  reprit  un  mètre 
employé  par  Alcée.  Une  de  sesépigrammes  {AP,  XII,  50)  contient 
une  imitation  manifeste  d'un  fragment  dos  ÏjaTroT'.xà  (fr.  41  B^)  i. 
Nous  pouvons  donc  penser,  même  en  l'absence  d'une  preuve 
positive  ~,  que  les  'EpwT'.xà  furent  également  mis  à  profit  par 
lui,  et  sans  doute  étendre  cette  conclusion  aux  poésies  amou- 
reuses de  Sapplio^.  La  vogue  dont  jouissaient  dès  lors  les  ba- 
dinages  galants  d'Anacréon,  ses  désespoirs  spirituels,  ses 
douleurs  qui  se  rient  d'elles-mêmes  '*,  n'exclut  pas  une  vogue 
simultanée  d'œmTes  écrites  sur  un  ton  plus  sérieux. 

Peut-être  convient-il  d'ajouter  que,  même  en  Occident, 
Théocrite,  s'il  y  fut  élevé,  vit  les  poètes  lesbiens  proposés  à 
son  admiration ^  Cléarque  de  Soles,  dans  un  fragment  transcrit 
par  Athénée  (p.  694),  compare  les  œuvres  de  Sappho  aux  Locrka 
.-l.ywi«/«;  NossisdeLocres,dans  une  épigramme  (AP,  YII,  718), 
déclare  que  sa  patrie  n'a  rien  à  envier  à  ]Nijtïlène  :  commen- 
tant les  deux  documents  et  les  rapprochant  l'un  de  l'autre, 
M.  Reitzenstein  est  arrivé  naguère  à  cette  conclusion  :  que 
Xossis  composa  sans  doute,  sous  le  nom  de  Locrka  Asmata, 
des  poésies  amoureuses,  lesquelles  poésies,  de  par  leur  valeur 
httéran-e,  ne  semblaient  pas  indignes  d'être  mises  en  face  des 

éd.  Bergks.  p.  92G;  ;  pas  davantage  quelle  ait  composé  des  [i.sÀo,  surtout  des  (lÉ)./) 
erotiques  (cf.  Knaack,  Berl.  l'hil.  Woch.,  189.5.  p.  llo8,  contre  Reitzenstein); 
parmi  les  rares  fragments  que  nous  avons  conservés  sous  son  nom,  le  seul 
où  l'on  puisse  à  la  rigueur  soupçonner  quelque  souci  d'amour  se  trouve 
être  d'une  authenticité  contestée  et  très  contestable  (fr.  1  B3).  Erinna  mou- 
rut à  dix-neuf  ans,  vierge  :  dans  le  préambule  de  sa  Couronne  (v.  12),  Méléagre 
lui  assigne  pour  emblème  le  «  crocus  virginal  »  (napÔEvôypwra  y.pôxov)  :  tout 
cela  rend  bien  peu  vraisemblable  quelle  ait  imité  les  transports  de   Sappho. 

1  Peut-être  convient-il  de  rapprocher  la  mise  en  scène  du  fragment  34  B3 
d'Alcée  et  celle  des  épigrammes  AP,  V,  64.  161,  189. 

2  Le  rapprochement  ijuinstitue  .M.  Knaack  .Siïsemihl.  ALG,  11,  p.  326.  n.  IH), 
entre  le  fragment  39  d'Alcée  et  l'épigramme  AP,  XII,  153  d'Asclépiade.  est  tiré 
(le  bien  loin.  Il  y  a  plus  d'analogie  entre  le  fragment  37  (et  le  fragment  53)  et 
le  début  de  l'épigramme  .\P,  XH,  135  :  oîvo;  k'pio-o;  ùsy/o;. 

3  La  mention  de  .Mitylène  dans  lapremière  chanson  des  Tliahjsies  serait-elle 
un  hommage  détourné  à  la  nu-moire  des  erotiques  lesbiens  ? 

^  Sur  la  ditrérence  de  ton  entre  Anacréonct  les  poètes  lesbiens,  cf.  Croiset, 
Litlér.  f/recguc,  II.  p.  250,  251,  252.  L'Anacréon  que  célèbre  par  exemple  Léoni- 
(laslÉpigr.  28,  42  Geffckon  =  Plan.,  ;<06,  301),  contemporain  de  Théocrite,  est 
bien  le  joyeux  ril-jr.o;  déjà  caractérisé  par  Crilias  (fr.  1  B^). 

•■'  Les  réminiscences  d'Alcée  et  de  Sappho  que  M.  Reitzenstein  (E/jif/z-fl»//»  nnd 
Skollon,  p.  241,  n.)  signale  dans  l'idylle  XVI  ne  sont  d'ailleurs  aucunement 
certaines.  Je  rapprocherais  plutôt  le  fragment  39  B3  d'Alcée  et  le  vers  96  de 
l'idylle. 
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œuvres  de  Sappho  ^  Or,  Xossis  a  vécu  en  Grande-Grèce  et  semble 
avoir  été  l'aînée  de  Tliéocrite.  Je  n'ignore  pas  que  la  combi- 
naison de  M.  Reitzenstein  prête  le  flanc  à  plus  d'une  critique  -  : 
quoi  qu'il  ait  pu  dire,  il  demeure  probable  que  la  comparaison 
instituée  par  Cléarque  rapprochait  les  œuvres  de  Sapplio  et  les 
Locrica  Asmata^  non  pas  au  point  de  vue  du  mérite  poétique, 
mais,  pour  employer  l'expression  de  Sainte-Beuve,  par  la  har- 
diesse avec  laquelle  l'amour  y  était  peint  dans  sa  nudité; 
d'autre  part,  il  3'  a  lieu  de  douter  que  Nossis  ait  écrit  des 
Locrica  Asmata^  le  seul  morceau  qui  nous  soit  parvenu  de  cette 
espèce  de  chants  faisant  l'effet  d'une  production  populaire.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  Nossis  paraît  s'être  égalée  à  Sappho  et 
qu'elle  devait,  à  la  différence  d'Érinna,  avoir  autre  chose  de 
commun  avec  la  grande  Lesbienne  que  le  sexe  et  l'aptitude  aux 
travaux  des  Muses  en  général;  car  Méléagre  dit  d'elle  dans  son 
proœme^:  «  Les  tablettes  de  Nossis  ont  été  enduites  de  cire 
par  l'Amour.  »>  Sans  aller  dans  la  voie  des  conjectures  aussi 
loin  qu'est  allé  M.  Reitzenstein,  n'y  a-t-il  pas,  dans  ces  traits 
rapprochés,  de  quoi  donner  l'idée  qu'au  début  du  m"  siècle 
Sappho  put  avoir,  dans  la  société  de  Grande-Grèce,  des  fervents 
et  des  imitateurs  ^? 


10./..  p.  13!)  etn.  1. 

•-'  Cf.  BevUner  Phil.  Woch.,  189ri,  p.  1138  (Knaack). 

^  Y.  9-10...  [jL-jpÔ7ivouv  £-Jàv6£[xov  îptv  I  NoTniciOz,  r,;  oéXto;:  y.r,pov  erriEsv  "Epw;. 

^  On  sait  qu'on  ne  peut  rien  tirer,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  de  l'emploi 
de  la  langue  éolienne  dans  l'hymne  de  Mélinno;  eet  hynnie  est  d'une  époque 
sensiblement  plus  basse.  Cf.  ci-dessous,  p.  252. 
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III.  —  La  peinture   de  mœurs  dans  les  idylles   urbaines 


Troispièces  de  The'ocrite,  les  idylles  II,  XIV,  XV,  sont  appelées 
conimunémentdes  «  mimes  »  ;  étant  donné  les  idées  qu'on  attache 
d'habitude  à  ce  mot,  cela  revient-  à  dire  ([ue  la  représentation 
des  mœurs  contemporaines  y  contril)ue  grandement  à  l'intérêt, 
si  même  elle  n'en  est  pas  la  source  principale.  On  sait  combien 
cette  représentation  fut  en  faveur  auprès  du  public  grec,  dès 
avant  l'épocpic  de  notre  auteur  et  autour  de  lui  :  dans  le  domaine 
des  arts,  les  vases  peints,  les  terres  cuites,  les  documents  rela- 
tifs à  un  certain  nombre  de  tableaux,  en  fournissent  des  preuves 
surabondantes;  dans  le  domaine  de  la  littérature,  les  débris  de 
la  comédie  moyenne  ou  nouvelle,  et,  plus  que  tout,  les  mimes 
d'Hérondas.  Ce  dernier  vécut  très  certainement  sous  le  règne 
du  second  Ptolémée  ;  sa  vogue  put  commencer  avant  que  Tliéo- 
crito  à  son  tour  ne  cultivât  le  mime.  Des  deux  mimiambes 
qui  fournissent  des  points  de  repère  chronologiques  \  si  l'un  (le 
premier  du  recueil)  est  postérieiu-  à  l'Upo^  rà[j.oi;(v.30)2,  la  mise 
en  scène  de  l'autre  (le  quatrième)  s'accommode  bien  d'une  date 
sensiblement  plus  haute.  Quand  Fauteur  l'écrivit,  Apelle  était 
mort(v.  72suiv.),  depuis  peu  semble-t-il ^ ;  les  fils  de  Praxitèle 
étaient  encore  vivants  (v.  25-26)  '*.  Or  Apelle,  né  au  plus  tard 

1  II  n'y  a  pas  frrand'chose  à  tirer  <1e  ce  fait,  qu'Hérondas  (Mim.  II,  v.  16) 
appelle  encore  «  Akké  »  une  ville  que  Ptolémée  nomma  «  Ptolémais  »  (Crusius, 
trad.,  préf.,  p.  xxvii)  :  l'ancien  nom  put  survivre  dans  la  conversation.  — 
J'admets  volontiers  que  les  mimes  d'Hérondas  précédèrent  les  Clioliambes  de 
Callimaque  (Crusius,  ibid.  ;  mais  nous  ne  savons  pas  quand  ceux-ci  lurent 
écrits.  —  Ce  que  M.  Meister  (Abh/null.  (1er  sdchshchen  Gesellichafi  (1er 
W'innensc/ia/len,  XIll,  p.  743  suiv.  :  7uG-151)  a  déduit  du  nom  de  mois  «  Tauréon  » 
ne  semble  pas  pouvoir  être  maintenu  (Crusius,  o   /.,  p.  xxv,  n.  2). 

-  La  première  mention  des  Heo]  'AôeXçoî  sur  un  papj-rus  date  de  270/09  :  cf. 
Strack,f/»c  Z>,v««.s//e  </<'/■ /Vo/c»(acr,  p.  118.  Rien  n'empêche  de  croire  (\i\v  le  culte 
et  l'appellation  remontent  sensiblementplus  haut.  Cf.  Kaerst,  die  Begriinduiui 
des  AleaaiK/er  =  und  I'/<dern(ier/iultt>  in  Aer^ypleit  {flheiii.  .V«s.,  1897,p.  42  suiv., 
surtout  p.  r;2). 

3  Cf.  Crusius,  trad.,  préf,  p.  xxvi  et  n.  1. 

•*  Admcllre  que,  dans  ces  vers,  les  fenunes  prennent  des  morts  pour  des 
vivants  .sir  Dalmeyda,  trad  ,  p  135),  me  paraU  abscdmnent  j^ratuit  :  l'erreur 
serait  plaisante  s'il  s'agissait  d'artistes  d'un  autre  siècle  ;  or,  en  tout  cas,  les 
fils  de  Praxitèle  ne  pouvaient  être  morts  que  depuis  peu  de  temps. 
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vers  355,  pouvait  bien  être  mort,  chargé  crannées,  dès  285/0  : 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  jamais  vécu  à  la  cour  du  second  Ptolé- 
mée  ;  les  .l\//^Yjm;o//.srt/ ne  disent  mot  de  l'Aphrodite  Anadyo- 
mène,  et  leur  silence  a  paru  surprenant;  qui  sait  si  ce  tableau 
fameux,  la  gloire  derAsklépiéiou,  ne  fut  pas  d'abord  exposé  en 
Égyi)te,  et  si  ce  n'est  pas  Philadelphe,  né  à  Cos,  qui  après 
son  accession  au  trône,  c'est-à-dire  seulement  après  285,  en 
enrichit  un  temple  de  son  pays  natal'  ?  Quant  aux  fils  de  Praxi- 
tèle, Timarque  et  Képhisodote,  Pline  dit  qu'ils  fleurissaient 
dans  la  121"  olympiade,  en  d'autres  termes  aux  environs  de 
295-  ;  mais  ils  paraissent  avoir  été  déjà  en  pleine  production 
sous  le  gouvernement  de  Uémétrius  de  Phalère  (317 -307) 3; 
la  dernière  de  leurs  (euvres  ;i  laquelle  nous  puissions  deman- 
der une  indication  de  date  est  la  statue  de  Ménan(h'e,  mort 
en  291  ;  fils  d'un  ])ère  dont  la  naissance  remonte  peut-être  à  390'', 
ils  n'ont  sans  doute  pas  prolongé  leur  carrière  au-del;i  de  285/0. 
Je  })lacerais  volontiers  vers  cette  époque  la  com})Osition  des 
Asklépiazousai;  c'est  dire  que  Théocrite,  en  écrivant  des 
mimes  quehpies  années  plus  tard,  ne  faisait  rien  de  neuf,  rien 
d'inouï  pour  son  temps.  Reconnaître  et  montrer  en  lui  un  cadet 
probable  d'Ht^rondas,  ce  n'est  pas  ral)aisser  la  valeur  intrin- 
sèque de  ses  légères  peintures  :  —  les  ressemblances  que  l'on 
peut  signaler,  que  l'on  a  signalées"',  entre  les  Idylles  et  les 
Mimiambes,  ne  prouvent  pas  en  effet  qu'un  des  deux  écrivains 
se  soit  inspiré  directement  de  l'autre  ;  —  mais  c'est  enlever 
à  notre  auteur  le  mérite  d'une  initiative,  l'honneur  d'avoir 
remis  à  la  mode  le  genre  créé  autrefois  par  Sophrou. 


Dans  quelle  mesure  les  mwiPs  de  Théocrite  tiennent-ils 
d'ailleurs  les  promesses  de  leur  nom? 

'  M.  Crusiiis  {Vnlersuch.  zu  Ileroiidds,  p.  80,  n.  1)  ot  M.  Meister  {<>.  /., 
ji.  721),  (int  bien  mis  en  Inniière  (|ue.  si  Korytto  ne  dit  rien  du  lablcau,  f"est 
que.  sans  aucun  doute,  il  n'était  pas  alors  dans  l'Asklépiéion. 

-  A'.  //  .  XXX IV.  -il 

^  Cf.  GoUiffnun,  Sçitlphui'  f/rec(jni\  il,  [).  4iS. 

■*  Collignon,  o.  /.,  II,  p.  255  suiv. 

■'  Gf.Kynastun,  Classical  Reciew,  VI,  p.  85  suiv.  ;  (h'usius,  i'iilcr.'i.  zu  Ilerondus. 
passini. 
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Sans  doute,  un  historien  des  mœurs  y  trouve  à  relever  un 
grand  nombre  de  traits  ;  mais  ces  traits  n'entrent  pas  tous  en 
ligne  de  compte  ici  ;  car  la  présence  de  beaucoup  d'entre  eux 
n'implique  chez  le  poète  aucune  quahté  d'observateur,  ni 
même  aucune  intention  d'observation.  Rendant  compte,  il  y  a 
quelque  tem])s,  du  drame  de  Tibère  à  Capréc,  M.  Lemaitre  criti- 
quait avec  raison  l'erreur  qui  consiste  à  prêter  aux  person- 
nages d'une  pièce,  pièce  antique  ou  pièce  exotique,  des  discours 
dignes  d'un  cicérone,  d'un  voyageur  racontant  ses  voyages,  — 
ou  d'un  manuel  d'antiquités  privées'.  C'est  par  suite  d'une  illu- 
sion inverse  qu'on  relèverait  comme  des  peintures  de  mœurs 
voulues  et  dignes  d'éloge,  dans  l'idylle  II  par  exemple,  les 
vers  qui  énoncent  les  pratiques  galantes  de  la  jeunesse  dorée 
(v.  118-128;  151-153);  autant  vaudrait  louer  un  feuilletonniste 
contemporain  d'avoir  écrit  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  «  Il 
prit  sa  canne  et  son  chapeau,  descendit  l'escalier  quatre  à 
quatre,  remit  au  concierge  la  clef  de  son  appartement,  sauta 
dans  un  fiacre  à  la  première  station,  et  cria  au  cocher  :  rue 
Neuve,  n°  30  !  »\  car  il  est  indénial)le  que  cette  phrase  ren- 
ferme, touchant  les  habitudes  de  notre  vie  privée,  des  indica- 
tions destinées  peut-être  à  devenir  curieuses  d'ici  à  une  ving- 
taine de  siècles.  Autrement  dit,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
point  de  vue  littéraire  et  le  point  de  vue  archéologique  ;  au 
point  de  vue  littéraire,  l'observation  des  mœurs  conunence 
quand  l'écrivain  s'applique  à  saisir  et  à  rendre  les  allures 
diverses  des  différentes  classes  sociales  de  son  temps,  étudiées 
soit  dans  l'exercice  de  leur  activité  professionnelle,  si  je  puis 
ainsi  dire,  soit  dans  une  situation  plus  ou  moins  piquante  de 
la  vie  journalière.  \\\  la  courte  dimension  des  mimes, 
laquelle  d'ordinaire  excluait  une  intrigue,  vu  d'autre  part  leur 
forme  dramatique,  c'est  surtout  par  l'imitation  du  langage 
courant  que  cette  observation  peut  s'y  manifester  ;  les  méta- 
phores, les  sentences,  les  réticences,  les  exagérations,  disons 
d'un  mot  la  rhétorique  propre  à  tel  métier,  à  telle  condition, 
offre  à  des  esprits  soucieux  de  réalisme  un  champ  d'étude  assez 
vaste  et  assez  attrayant. 

Cela  posé,  je  ne  vois  dans  la  deuxième  idylle  les  traces  d'au- 
cun effort   appréciable    en    matière  de    peinture    de    mœurs. 

•  Impressions  de  Ihédlre,  YllI,  p.  220-231. 
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Simaitlia  n'est  pas  une  courtisane  (v.  41)  ;  mais  elle  est 
d'humble  condition  :  la  nécessité  où  elle  se  trouve  d'emprunter 
le  mantean  d'une  amie  (v.  74),  ses  relations  familières  avec 
une  nourrice  et  lamèred'une  joueuse  de fli^ite(v.  70  ;v.  145-146] 
le  prouvent  incontestal)lement.  Or.  qu'y  a-t-il  dans  la  pièce  de 
Théocrite  qui  soit  assorti  à  cette  condition  ?  Le  concours 
d'événements  grâce  auquel  éclôt  l'amour  de  la  jeune  fille  n'est 
rien  moins  que  caractéristique.  C'est  à  une  procession  que 
Simaitlia  reçoit  le  coup  de  foudre  ;  cette  circonstance  serait 
tout  aussi  bien  de  mise  dans  des  histoires  oh  l'héroïne  appar- 
tiendrait à  une  classe  supérieure  ;  de  fait,  elle  devait  jjhis  tard 
y  être  transportée  par  beaucoup  d'auteurs  de  ronums';  et 
avant  même,  il  me  seml)le,  que  Théocrite  n'écrivit  l'idylle  II, 
elle  avait  trouvé  place  tout  au  moins  dans  l'histoire  de  Kydippé"-. 
Ce  détail  accessoire,  que  Simaitha  se  rend  à  la  fête  avec  une 
nourrice,  me  parait  trahir  les  sources  de  l'auteur  ;  c'est  en 
compagnie  de  sa  nourrice  (jue  Kvdippé,  et  plus  d'une  autre 
jeune  fille  d'élégie  ou  de  roman,  fait  la  rencontre  de  celui 
qu'elle  aimera  ■'*  (on  sait  même  que  la  nourrice  servait  souvent 
les  amours^)  ;  Théocrite  a  gardé  la  figurante  que  lui  fournis- 
sait l'intrigue  consacrée  ;  il  a  simplement  modifié  les  rapports 
qui  l'unissent  à  l'actrice  principale  :  Sinudtha  n'a  pas  une  nom- 
breuse domesticité  ;  c'est  la  nourrice  d'un  autre  qui  l'accom- 
])agnera\  —  Devenue  amoureuse,  Simaitha  sent-elle,  ag'it-elle, 
parle-t-elle,  en  fournie  du  peuple  plutôt  ([u'en  femme  du  monde? 
;i  défaut  des  circonstances  fortuites,  la  psychologie,  la  rhéto- 
rique, dans  l'idylle  II,  sont-elles  assorties  k  son  rang?  11  ne  me 
seml)le  pas.  La  violence  de  ses  sensations,  l'impudeur  avec 
laquelle  elle  s'est  offerte  à  ([ui  ne  la  demandait  jias,  ne  sont 
})oint,  n'étaient  pohit  surtout  dansla  société  grecque  du  m''  siècle, 
l'apanage  des  classes  inférieures;  pas  davantage  la  su[)erstition 

'  C.r.  Iliihde,  (Icr  f/i'icch.  Hu/urin.  p.   l4."i-14G,ot  n.  1. 

2  Cf.  Couat,  Poésie  alex.,  p.  144.  146-147.  C'est  crordiii.ui'c  ppiid.uil  une 
veillée  sacrée  ((u'ont  été  mises  à  mal  les  héroïnes  de  la  coinédle  iiuiivcUc; 
cf.  Benoist,  Mcnandre,  p.  50-51,  19G-197. 

3  Cf.  Couat,  <>.  l.,  p.  144,  153. 

*  .\iiisi  daas  l'histoire  d'.A.rsinoé  chez  llermi'sianax  (Anton.  Lii)er.,  31)  . 
dans  celle  de  Peisidiké  chez  Apollonius  de  Rhodes  (Parih.,  21).  etc.:  cf. 
Diltlii-y,  (le  Catlimorhi  Cydippe,  p.  1)2  ;  Rohde,  o.  /.,  p.  63  et  note  4.  l.a 
nourrice  de  Myrrha  chez  Panyasis  'i-f.  Crevé,  di-  Ad^nildc,  p.  9j,  celle  ilc 
Phèdre  chez  Euripide,  avaient  créé  cette  fâcheuse  tradition. 

•''  C'est  une  triple  erreur  que  de  lire  au  ver.*;  70  Wï-jyapi/.a,  de  ctuisidérer  ce 
mot  comme  un  nominatif,  cl  de  traduire  «   ma  nourrice».  Cf.  Fritzsclie  ail  I. 
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qui  la  poussait  naguère  chez  les  vendeuses  do  charmes,  et  qui 
lui  met  à  la  main  l'apiiareil  des  incantations.  Sa  passion  est 
toute  sensuelle  ;  il  ne  s'y  mêle  ni  calcul  d'aucune  sorte,  ni 
vanité,  telle  qu'en  peut  ressentir  une  humhle  fille  du  peuple 
lorsqu'elle  possède  un  amant  distingué.  Pas  un  mot  ne  rap- 
pelle des  habitudes  de  vie  interrompues,  l'exercice  d'une  pro- 
fession quelconque  délaissé,  un  métier  abandonné  par  exemple, 
comme  était  celui  de  Sappho  (fr.  90  Bergk-'^).  Au  début  du  mo- 
nologue (v.  66-74),  le  rappel  de  détails  qu'on  peut  trouver 
oiseux  n'est  pas  un  exemple  de  prolixité  populaire  :  nous 
l'avons  expliqué  autrement.  Que  dire  du  langage  ?  Dans  la 
première  partie,  c'est  le  plus  souvent  celui  d'un  rituel 
consacré  1;  la  scène,  dit  le  scoliaste,  est  imitée  d'un  mor- 
ce.au  de  Sophron-;  s'il  est  vrai,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  que  chez  ce  dernier  plusieurs  femmes  conversaient 
ensemble  ■' ,  la  réduction  de  Thestjiis  au  rôle  de  personnage 
muet  n'indique  pas  chez  l'imitateur  un  bien  vif  souci  de  per- 
fectionner son  modèle  dans  le  sens  de  l'intérêt  mimique.  En  ce 
qui  concerne  la  seconde  partie,  la  langue  s'y  élève  parfois  à 
la  hauteur  de  la  grande  poésie  ;  là  même  oti  règne  le  ton  fami- 
lier, rien,  autant  que  j'en  puis  juger,  ni  vocable,  ni  figure  de 
mots  ou  de  pensées,  ne  nous  transporte  nécessairement  dans  le 
milieu  populaire  ;  ce  doit  être  tout  au  plus  le  degré  de  fami- 
liarité qu'admettait  la  conversation  courante,  voire  entre  per- 
sonnesde  la  bonne  société.  —  Simaitha,  pour  le  poète  quil'a  créée, 
est  avant  tout,  est  uniquement,  l'expression  d'une  forme  d'amour, 
d'une  situation  passionnelle  ;  elle  personnifie  le  désespoir,  le 
remords  de  la  femme  ([ui  s'est  donnée,  faisant  de  cet  aliandon 

1  Des  similitudes  frappantes  entre  certains  passages  de  notre  idylle  et  des 
formules  d'invocations  magiques  ont  été  signalées  par  M.  Wessely  {Abkandl. 
Vienne,  XXXVI.  2,  p.  28)  et  M.  Reitzenstein  (//u/.  lect.  Hostov/i,  1892/3,  p.  21, 
25  et  n.  1). 

2  Scol.  Gen'',  au  vers  69  :  -zr^v  8k  T(ov  q;appLâ/.(i)v  •jTrôÔSTtv  sx  tiov  ilfô^povo;  (j.t[X(ov 
{ji£Ta:p£p£t.  Le  mime  de  Sophron  était  intitulé  :  tai  v'j^xtxî:  at  -càv  Ôeôv  çav-ri  âSsAâv. 
M.  Ilauler  {:ur  Geschiclite  des  r/riec/iisc/ien  Minnis  [dans  les  Xenia  Anslvkica, 
1893J,  p.  27-34  du  tirage  à  part)  y  rapporte  les  fragments  suivants  : 
•jiTOxxTtôpyxTat  S'èv  y.vaOîSi  xpixT'j;  àVsHiyaptjLàxfov  (^Id.II,  v.  59  suiv.,  16l];7rcÏYàp 
à  aiTî>a>.xo;,  irsï  ô  xoiXtTXO;  xîÏTat  {■=  Id.  11,  v.  1)  ;  xaTâuTe'^ov,  xixvov,  xk-i  rifxivxv 
(=:  Id.  11,  v.  2)  ;  Tcpiv  a-JTàv-càv  vioov  ûz,  tbv  (l'jcXôv  '7xipw6ïivai  [vô<70;  désignant  le 
mal  d'amour);  x-jtovTrpô  [j.cYap£(i)v  piéya  CiAazTÉwv  (=!d.  II,  v.  35);  et.  ilc  plus,  ces 
phrases  des  scolies  de  Lycophron  (au  v.  77):  6-jo-jotv  ôk  a-jT/j  {'VV/A-r)  y.'jwx  lô; 
ÇYiai  SdjjptDV    ev  jj.{ij.ot;'    ô  yàp  x-jwv  |5aù?a;  aÛei  ta  ;pi'jjj.»Ta  w;  xai  -/aAv.ô;  xpOTr/jE';; 

cVtETl  TOtOÛTOV. 

3  Cf.,  en  dernier  lieu,  Ilauler,  o.  /.,p.  27-28  et  34. 
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la  grande  affaire  de  sa  vie,  à  un  homme  qui,  lui,  s'est  fait  de 
la  prendre  un  jeu,  la  distraction  d'un  instant  d'oisiveté.  Si 
par  surcroit  elle  est  fille  du  peuple,  c'est  afin  que  sa  triste  his- 
toire ne  risque  pas,  en  send^lant  impossihle,  de  perdre  aux  yeux 
du  lecteur  (quelque  chose  de  son  pathétique.  A  l'époque  héroïque, 
les  filles  des  rois  allaient  à  la  fontaine  et  trouvaient  sur  la 
route  leurs  divins  amants.  Au  m"  siècle,  même  les  simples 
bourgeoises  étaient  ordinairement  surveillées  pas  à  pas  '.  A 
qui  donc  Théocrite  pouvait-il  sans  invraisemblance  attribuer 
l'initiative  d'une  première  faute,  l'élan  des  sens  qui  s'éveillent, 
élan  que  ne  rapetisse  ni  intrigue,  ni  dissimulation,  bref  le  sacri- 
fice libre,  entièrement lil)re,  de  la  virginité,  sinon  aune  pauvre 
fille  orpheline,  habitant  seule  avec  son  esclave  une  maisonnette 
d'un  quartier  suburbain '^  ?  L'indication  delà  médiocrité  sociale  de 
Simaitha  est  une  précaution  prise  contre  l'incrédulité  ;  Théocrite 
n'en  a  pas  attendu  d'autre  effet  et  n'en  a  pas  tiré  d'autre  parti. 

Il  tombe  sous  le  sens  que,  dans  les  idjdles  XIV  et  XV,  le 
poète  attache  plus  d'importance  à  la  peinture  des  mœurs  con- 
temporaines ;  mais  ses  observations  sont-elles  originales,  et 
l'attention  qu'elles  supposent  de  sa  part  est-elle  spontanée  ? 

D'après  l'argument  de  l'idylle  XV,  la  pièce  est  adaptée  d'un 
mime  de  Sophron  :  napi-ÂaT3  oà  -zo  T:ot.-/-,[ji.àT!.ov  sx  tojv  Tiapà 
ïojcppovt,  BaijLÉvtov  -zk  "la-0[j.!.a.  Par  malheur,  rien  ne  nous  apprend 
de  quel  genre  est  l'adaptation  '^\  Il  ne  nous  est  pas  parvenu  un 
seul  fragment,  pas  un  seul  mot,  de  quoi  nous  puissions  affirmer 
({u'il  ait  api)arteiiu  aux  BàjjisvDC'.  -zx  "Ic-0|jLt.a.  Le  fragment  svtov 
osTot-xal  TràAa',  c.r]>sov  rappelle  —  d'assez  loin  —  cette  phrase 
de  Praxinoa:  GaOïji'  o-z>.  xal  vGv  y.vGs;;  (v.  2);  le  fragment  ki  [xeGèv 
à  xapob.  7:aor,,  —  d'assez  loin  également,  —  cette  exclamation 
de  Gorgo  :  m  -:à^  yXz<j.y.^oi  •ifjyi:;-  ijlôXi.;  it^^^iv  t'jôih^y  (v.  4)  ;  le 
fragment  'jip'  co  -by  op-lcpov  rappelle  de  plus  près  leSi  vers  2  des 
Sjjracusaincs  :  opr,  olz^^joy,  Ivjvôa,  au-:/,  ;  mais  nous  ne  savons 

1  Cf.  Rohde.  der  r/ripch.  Ritman,  p.  69,  et  n.  4. 

'■2  La  situation  de  Simaittia  est  la  même  que  celle  de  Clirysis  dans  VAn- 
drienne  (I,  se.  1),  d'Antiphile  dans  ï Iléaul onlimûrouinenos  [l,  se.  1;  II,  se.  2  ; 
III,  se.  1),  de  mainte  autre  héroïne  de  la  comédie  nouvelle,  étranpèi-e  ou 
même  citoyenne  dWthènes  (Antiphane,  fr.  103  Kock;  Térence.  l'/ionii., 
V.  Il,  sp.  ■^,  V.  67-08;  etc.).  Cf.  BenoiM,M?nandre,  p.  l.'52-133;  Malially.  Gree/i  lift- 
frotii  Iheaqeof  Alexandi'v.  p.  291  ;  Wilamowitz,  Nachr.  Gotlim/en.  1896,  p.  227. 

3  Pour  la  comparaison  du  mime  de  Sophron  et  de  l'idylle  XV,  cf.  Ilauler, 
zur  Ge.scfi.  tics  ^ripcli.  Miiniis,  p.  3i-38. 
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point  par  qui  étaient  prononcés  les  fragments  de  Sopliron,  ni 
dans  quelles  circonstances  ^.  Le  passage,  mis  en  lumière  par 
Graux,  d'un  discours  de  Cliorikios  -  n'établit  pas  du  tout  (pie 
le  personnage  épisodique  de  Zopyrion  soit  emprunté  aux 
(-)à[ji.£vai,  Ta  "la-0[j.t.a  :  Cliorikios  dit  en  propres  termes  que  «  chez 
Sophron  criait  un  jeune  enfant,  encore  incapable  d'appeler  son 
père  ni  sa  mère  »  ;  rien,  dans  ces  mots,  n'invite  au  rapproche- 
ment que  Graux,  je  pense,  a  institué  trop  vite.  Passons-nous  à 
la  seconde  partie  des  Syracusaines  ?  Rien  n'empêche  positive- 
ment de  croire  que  les  héroïnes  de  Sophron,  comme  l'a  sup- 
posé Flihr"^,  assistaient  de  loin  à  la  fête,  ou  même  qu'elles  se 
racontaient  l'une  à  l'autre,  le  lendemain,  ce  qu'elles  avaient  \m\ 
voir  ^,  L'orgueil  avec  lequel  Gorgo  rappelle  ses  origines  corin- 
thiennes (v.  90)  serait-il  un  souvenir  des  propos  (ju'une  femme 
de  Syracuse,  mise  en  scène  par  Sophron  ■"',  tenait  à  une 
panégyrie  de  Corinthe  ?  L'idée  m'en  est  venue,  mais  je 
n'oserais  msister.  11  serait  également  téméraire  d'interpréter 
l'absence  de  ligures  africaines  comme  une  preuve  que  Théo- 
crite,  écrivant  l'idylle  XY,  suivait  son  modèle  pas  à  pas  ;  sans 
doute  on  peut  regretter,  avec  M.  Girard  '',  qu'il  se  soit  privé 
de  la  sorte  d'un  précieux  élément  pittoresque  ;  mais  le  même 
M.  Girard'  n'a-t-il  point  signalé  un  pareil  dédain  de  la  couleur 
locale,  un  égal  mépris  de  ce  qui  n'est  pas  grec,  dans  les  œuvres 
deMéléagre,  lequel  ne  copiait  directement  personne,  et,  d'une 
façon  générale,  chez  tous  les  Grecs  fixés  au  milieu  des  Bar- 
l)ares?  D'ailleurs,  sans  parler  des  passages  relatifs  aux  splen- 
deurs de  la  fête  d'Adonis,  passages  où  Théocrite  tenait  compte, 
cela  va  de  soi,  des  réalités   contenn)oraines  et  alexandrines  ^^ 

'  S'ils  relaient  dans  les  miMnes  circonstances  que  les  phrases  similaires  de 
Théocrite,  on  n'en  saurait  conclure  que  le  mime  de  Sophron  ait  comporté, 
comme  TldjMlc  XV,  un  chan'rement  de  scène  ;  notre  poète  a  pu  contaudner 
deux  morceaux  de  son  prédécesseur. 

-  Rev.  (le  l'/iilolof/ie,  I.  p.  209  :  cp6ÉYT'f3c-  y-»ï  itaiôiov  a-lx(o  (Sophron)  [xtittio 
Y'.vriiaxov  opSfoç  oO  (jf/iTcpa  xaXsîv,  o-j  îcaT.'pa  TcpoTaYOpsveiv. 

2  De  )nimis  (Irspcoriini,  Diss.  Berlin.  1860,  p.  49-30. 

<  Cf.  Id.  XV,  V.  25.  Le  i'ap|)ro(hement,  institué  par  Botzon  et  repris  par 
M.  Ilauler,  o.  /.,  p.  37,  entre  le  fragment  Ciaéwv  yàp  àupi?  è'y.ovTai  et  le  vers  68 
des  Si/rai;i(.stiinp.s  (àuplE  'éyvj.  Ivjvôa.  àijnov)  n'obli*pe  jias  à  admettre  (|ue  les 
femmes  de  Sopliron  s'engageaient  dans  une  bousculade. 

'■  Cf.  Valfkeuaer  {Decem  If/i/llia.  \'l;]].  p.  19.j  h  ...  Qui(pie  in  mimo  Soplironco 
ridendosse  pra-behant,  Isthmiorum  spectatores,  fortasse  fuere  Syracusii...  » 

*'  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  189!^,  p.  70. 

'  Journal  des  Siiranls.  i89."j,  p.  121  (article  sur  la  thèse  de  M.  Ouvré). 

^  Les  Syracusaines  admirent  eu   p;u'ticuller  des  broderies  exposées  autour 
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n'y  a-t-il  pas  çà  et  là,  dans  la  conversation  des  deux  Svracu- 
saines,  certains  détails  qui  rappellent  l'Egypte'^  La  sottise  dont 
Praxinoa  garde  rancune  ;i  son  mari  Binon  (v.  15-17)  put  être 
commise  dans  quelque  faubourg  de  la  capitale  des  Lagides  : 
nous  savons,  en  effet,  (pi'aux  foires  d'Alexandrie  les  tentes  ou 
baraques  des  marchands  de  fard,  de  nitre,  etc.,  occupaient 
nne  place  considérable  '.  —  Renonçons  donc  à  savoir  par  le  menu 
•ce  que  Tauteurde  l'idylle  XV  a  puisé  dans  les  mimes  de  son  pré- 
décesseur. D'une  façon  générale,  les  motifs  (ju'il  traite  manquent 
<le  nouveauté.  Les  héroïnes  daubent  sur  leurs  maris?  la  comé- 
(He  avait  mis  à  la  mode  l'expression  des  désaccords  conjugaux; 
et  la  reprise  de  ce  motif,  banal  dès  le  m"  siècle,  ne  demandait 
pas  plus  d'attention  qu'elle  n'en  suppose  chez  nos  vaudeviUistes. 
Praxinoa  rudoie  son  esclave?  depuis  les  origines  du  théâtre, les 
esclaves  de  comédie  étaient  traditionnellement  rudoyés  ;  cela 
•encore  n'était  pas  plus  nouveau  que  ne  l'est  aujourd'hui  une  dia- 
tribe contre  les  domestiques.  Un  étranger  bourru  se  moque  de 
hi  prononciation  dorienne?  on  sait  que  le  mime  primitif  aimait  à 
tourner  en  ridicule  les  défauts  de  langue  et  les  accents  étran- 
gers '-'.  Les  deux  commères  donnent  leur  appréciation  sur  des 
tapisseries,  sur  la  couclie  et  l'image  d'Adonis?  Épicharme  déjà 
<ivait  porté  à  la  scène  des  descriptions  d'objets  d'art  qui,  je 
j)ense,  n'étaient  point  faites  sur  un  ton  doctoral,  sans  aucun 
agrément  dramatique  ^. 

Ainsi,  l'invention  des  motifs  semble  être  mince  dans  l'idylle 
Xy.  C'est  par  le  développement  que  le  poète  peut  se  révéler 
observateur  des  mœurs.  Or,  je  suis  loin  de  ider  (pie  les  Svra- 
cusaines  tiennent  des  propos  convenables  k  leur  qualité  de 
petites   bourgeoises,    de    provinciales  qu'émerveille  la  grande 


(lo  la  couche  d'Ailonis  (v.  78  suiv.);  or  nous  savons  par  des  textes  nombreux 
coniben  grande  était,  au  m"  siècle,  la  renommée  des  «  peintures  en  tissus  » 
fabriquées  eu  Éjivpte  (cf.  Lumbroso,  Êcoii.  //'d.,  p.  112).  —  M.  Ilauler  a  cru 
retrouver  jusque  dans  ladescrijjtion  des  Adonies  des  réminiscences  deSopliron: 
le  dieu  que  fêtaient  les  (-)àyevai  Ta  "laôijia,  Mélicerte,  mort  jeune  comme 
Ado[iis,  aurait  été,  comme  Adonis,  exposé  sur  un  lit  funèbre  :  et  le  fragment 
Tipo-jOdi-rà  uiy[i.oL-zx  àvxETjAY)ij.£va  ferait  allusion  à  des  broderies  <|ui  décoraient 
ce  lit.  Signalons  encore,  pour  être  complets,  le  rapprochement  institué  par 
M.  Ilauler  entre  les  fragments  to^jxÔ)  OiijÂOa  et  altto  o,or,;.  <l>'.j(ixa  d"uiu'  part,  et, 
«l'autre  pari,   le  vers  78  de  l'idylle. 

'  Cf.  {..umbroso,  Écmi.  jkiL..  p.  135. 

■•^  Cf.  Fuhr,  (le  m'unis  Grxroram,  p.  29,  33. 

"^  Cf.  Crusius,  Unlersuc/i.  zu  llermulas,  p.  'J7  ;  Ilauler,  zur  Gesck.  des  griech- 
Mimits,  p.  10-11. 
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ville  ;  mais  je  trouve  (^ue  presque  partout,  sauf  dans  l'algarade 
occasionnée  par  rétranger  bourru,  elles  ne  s'étendent  pas  assez 
en  discours  pour  qu'on  soit  à  même  d'apprécier  aisément  la  saveur 
de  leur  élocution^.  Quelques  rapprochements  avec  Hérondas 
rendront  sensible  le  caractère  —  discret,  diront  les  uns,  étriqué 
selon  moi —  du  réalisme  théocritéen.  Écoutons  Praxinoa  gour- 
mander  sa  servante  (v.  27suiv.)  :  ((  Eunoa,  prends  mon  ouvrage 
et  laisse-le  encore  sans  le  serrer,  nonchalante  !  Les  chats 
aiment  à  dormir  mollement.  Remue-toi  -!  »  Voj'ons  mainte- 
nant de  quel  ton  les  personnages  d'Hérondas  s'expriment  dans 
des  cas  analogues  :  «  Kydilla,  appelle  le  néocore.  Voyons, 
c'est  à  toi  que  je  parle,  l'endormie  qui  bailles  aux  oreilles.  Est-ce 
qu'elle  fait  seulement  attention  à  ce  qu'on  hii  dit  ?  Elle 
reste  là  sans  bouger,  à  me  faire  des  yeux  ronds  comme  une 
écre visse.  Va,  te  dis-je,  a])pelle  le  néocore.  Fainéante,  gou- 
lue 1  ni  fête,  ni  jour  ouvrable  ne  te  trouve  bonne  à  rien,  et 
tu  ne  grouilles  pas  plus  qu'une  borne.  J'en  atteste  les  dieux, 
Kydilla,  tu  me  fais  bouillir-'...  »  (M.  IV,  v.  41  suiv.)  ;  et  ailleurs 
(M.  VI,  V.  I  suiv.)  :  «  Allons,  debout  !  avance  un  siège.  Il  faut 
tout  te  dire  ;  car  pour  toi,  malheureuse,  tu  ne  ferais  rien 
de  toi-même.  Vraiment,  ce  n'est  pas  une  servante,  c'est 
une  borne  que  j'ai  dans  la  maison.  Reçois-tu  ta  mesure 
de  farine,  tu  comptes  les  grains  ;  et,  s'il  en  tombe  un 
seul,  ta  journée  se  passe  à  grogner  et  à  tempêter  :  c'est  à  faire 
tomber  les  murs^!  »  Sans  être  plus  que  de  raison  ami  des  gros 
mots  et  des  vertes  injures,  ne  peut-on  pas  trouver  qu'auprès 
de  ces  débordements  de  volubilité  les  deux  ou  trois  vers  de 
Théocrite    sont    d'une    vérité    quelque    peu    froide,    schéma- 

1  Ordinairement,  on  fait  un  mérite  au  poète  d'avoir  intercalé  dans  le  texte 
(les  mimes  heaucoup  de  proverbes  et  de  locutions  proverbiales.  Sons  doute, 
le  peuple  atl'ectionne  les  proverbes  :  —  Sophron  en  avait  tenu  compte  (Démé- 
trius,  de  Eloculione,  157  :  i^  6a  toîç  TrpiyjjLaai  ).«îx6âvovTat  yàptts;  Jx  itapoijjLta; 
(o;  6  ^(ijyptov...  ëç'o  (suivent  des  exemples)'  xaî  y*P  5'jat  uapoiaïai:  xal  -pnyi 
y'  îTiaVAriXoi;  xp"^i'^*ii  '■'>?  ÈTCtTUAriOùo'vxat  aOxo)  ai  /âptTEç'  a/£orjv  Sï  nâaa;  âx  twv 
ôpa[j.iT(i)v  a-JTo-j  xà;  Ttapoijii'a;  èxXs^at  èciîv),  et  aussi  Hérondas  ;  —  encore 
convient-il  d'observer  ([u'à  un  certain  point  de  vue  l'abondaïu'e  des  proverbes 
économise  la  peine  de  l'écrivain  :  la  forme  en  étant  consacrée,  il  n'a  qu'à  les 
transcrire  tels  quels  ou  à  peu  près;  il  suffit  qu'il  les  ait  entendus  une  fois  pour 
les  remarquer  et  pour  les  retenir.  Autrement  délicat  est  d'observer  les  tour- 
nures de  langage  (|ui  ne  sont  pas  liées  à  une  sentence;  autrement  méritoire 
de  savoir  les  rejjroduire  à  point  et  les  enchaîner  heureusement  entre  elles. 

-  Trad.  Girard. 

^  Trad.  Ualmeyda. 

^  Trad.  Dalmeyda. 
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tique  si  jo  puis  ainsi  dire,  et  donnent  à  un  moins  liant  degré 
l'impression  de  traits  pris  sur  le  vif?  J'entends  bien  que  Praxi- 
noa,  pressée  de  sortir,  n'a  pas  le  temps  de  se  répandre  en 
récriminations  ;  il  reste  incontestable  que,  pour  noter  et  repro- 
duire ses  apostrophes  assez  anodines,  Théocrite  n'a  pas  eu 
besoin  d'autant  d'attention  scrupuleuse  qu'Hérondas  pour  nous 
faire  entendre  tout  au  long  les  l)ourrades  de  Koritto  ou  de 
Kynno.  Transportons-nous  vers  la  fin  de  l'idvUe.  Praxinoa 
s'exclame  en  face  de  belles  broderies  (v.  80-83)  :  «  Quels 
peintres  ont  tracé  des  figures  aussi  vraies?  comme  elles  se 
tiennent,  comme  elles  se  meuvent  avec  vérité  !  elles  ne  sont  pas 
brodées,  elles  vivent  !  »  On  a  dit  que  l'éloge  ainsi  formulé  était 
de  mise  tout  particulièrement  dans  la  bouche  d'une  personne 
du  peuple,  avide  d'illusion.  Je  ne  sais  si  la  remarque  est  juste. 
Aimer  que  les  créations  de  l'art  aient  la  vie,  —  -zh  Çcotlxôv,  comme 
disait  Socrate  conversant  avec  le  statuaire  Cliton,  —  ce  n'est 
pas  faire  du  trompe-l'œil  le  devoir  des  artistes,  ce  n'est  pas  com- 
mettre une  faute  de  goût,  ni  surtout  une  faute  de  goût  popu- 
laire :  le  peuple,  en  général,  pèche  plutôt  par  le  trop  d'atten- 
tion qu'il  accorde  au  sujet  et  par  Tindifférence  où  le  laisse 
l'exécution'.  Coque  dit  ici  Praxinoa,  combien  de  critiques 
d'art  anciens,  combien  d'auteurs  d'épigrammes  l'ont  répété  de 
cent  et  cent  manières  ~  !  Bornons-nous  à  rappeler  les  pièces 
qui  célèbrent  à  l'envi  l'allure  vivante  de  la  fameuse  vache  de 
Myron.  Le  passage  do  Théocrite  est  trop  bref,  conçu  en  des 
termes  trop  vagues,  pour  ([u'on  y  discerne  une  intention 
expresse  de  traduire  l'esthétique  de  la  foule,  pour  qu'on  puisse 
relever  à  l'honneur  du  poète  des  preuves  de  finesse  observa- 
trice. C'est  autrement  qu'Hérondas,  en  pareille  occurrence,  fait 
parler  Kvnno  et  Kokkalé  :  «  Vois,  ma  chère,  cette  jeune  enfant 
qui  regarde  en  haut  vers  cette  pomme  ;  elle  mourrait  de  ne  pas 
l'avoir,  n'est-ce  pas  ?...  Par  les  Paniues,  vois  cet  enfant,  comme 
il  étrangle  l'oie  !  si  le  nuirbre  n'était  pas  là  devant  toi,  tu 
jurerais  qu'il  va  parler;  pour  sûr,  avec  le  temps  les  hommes 
finiront  par  faire  vivre  la  pierre  elle-même...  Et  cet  enfant  nu, 
si  je  le  pinçais,  n'en  garderait-il  pas  la  marque?  les  viandes 
sautent  dans  la  poêle,  toutes  cbaudos,  toutes  chaudes  (?)  !  et  ces 
pincettes  d'argent  !...  »  (M.  IV,  v. 27  suiv.)  ^.  Nous  n'avons  pas 

'   Cf.  Bougot,  Pliiloslnih',p.  142. 

2  Cf.  Bougot,').  /.,  p.  15i;  Vitry,  Reu.  Arrhrnl.,  1894,1,  p.  346-3.j2. 

8  Trad.  Dalmeyda. 
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ici  l'éloge  de  la  vie,  — tô  ^toT'.xôv,  —  comme  caractère  abstrait; 
rintérêt  pour  le  sujet  traite^  })our  l'anecdote  racontée  en  pein- 
ture, se  manifeste  en  nitMiie  temps  que  l'admiration  pour  les 
qualités  expressives.  Et  surtout,  quelle  exubérance  !  quel  heu- 
reux mélange  de  description,  de  commentaire  et  de  propos  à 
côté  !  comme  on  devine  que  chaque  jjhrase  est  accompagnée 
de  gesticulations,  de  grimaces,  de  haut-le-corps,  et  que  les 
visiteuses,  si  je  puis  ainsi  dire,  admirent  de  toute  leur  per- 
sonne !  Sans  doute  Hérondas,  dans  cette  pièce,  déclare  ses 
préférences  individuelles  de  connaisseur  ;  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ait  étudié  et  rendu  avec  beaucoup  de  verve  le  babil  que 
les  œuvres  d'art  inspirent  à  de  petites  gens,  tandis  que  les 
vers  de  Théocrite  })euvent  être  tenus  pour  de  simples  formules 
d'admiration  anonyme.  L'idylle  XV,  qui  exprime  en  une  cen- 
taine de  vers  le  bavardage  d'une  ou  de  plusieurs  heures,  n'en 
donne  que  le  canevas  sous  forme  dramatique.  Récennnent,  un 
critique  relevait  à  l'éloge  de  ce  fameux  morceau  que  Théo- 
crite y  a  débordé  le  cadre  ordinaire  du  mime,  d'une  part  en 
changeant  plusieurs  fois  le  lieu  de  la  scène,  d'autre  ])art  en 
multipliant  le  nondjre  des  personnages  ^  ;  de  ces  louanges, 
volontiers  je  ferais  des  blâmes  :  le  mime  ainsi  élargi  cesse  en 
effet  d'être  un  mime  ;  il  ne  peut  plus  passer  pour  offrir,  comme 
on  l'attend  d'une  peinture  de  mœurs,  l'expression  adéquate, 
intégrale  de  la  vérité  ;  on  sent  trop  qu'il  est  le  résumé  d'évé- 
nements, de  discours,  dont  le  menu  détail  surtout  promettait 
d'être  intéressant. 

L'idylle  XIV  échappe  à  semldables  critiques.  L'action  n'y 
est  pas  condensée,  abrégée  artificiellement  ;  la  longue  tirade 
d'Eschinès  fournit  au  poète  l'occasion  d'étalerà  loisir  sa  connais- 
sance de  la  langue  populaire  et  offre  aux  jugements  des  lec- 
teurs une  assez  grande  surface  pour  qu'ils  puissent  y  goîiter 
l'exactitude  d'accent  et  d'expression.  A  vrai  dire,  longue  d'une 
manière  absolue,  cette  tirade  contient  relativement  l)eaucoup 
de  choses  en  peu  de  mots;  et  sans  doute  il  est  moins  difficile, 
pour  un  auteur  que  soutient  son  sujet,  de  narrer  en  style  plé- 
béien une  histoire  comme  celle  de  Kyniska  que  de  saisir  au 
vif  la  faconde  prolixe  et  souvent  vide  des  l)oniments  de  Kerdon, 
des  plaidoyers   de    Battaros,  des  jérémiades  de  Métrotimé  -. 

'  Dalmeyila,  Trml.  f/'llrri))if//ts.  prof.,  p.  \o. 
■  Cf.  Hérondas,  Mim    VII.  Il,  III. 


L  INVENTION    DES    MOTIFS  i  37 

Mais  il  serait  injuste  de  vouloir  déprécier  de  ce  clief  le  mérite 
•de  Tliéocrite;  tel  qu'il  est,  le  récit  d'Eschinès,  pour  le  fond  et 
la  forme,  adroit  à  des  éloges;  et  nous  n'entendons  point  les 
marchander.  M.  Girard  a  émis  le  sou})çon  (jue,  dans  le  réper- 
toire comique  de  l'épociue,  «  peut-être  il  se  rencontrait  une 
■scène  ayant  de  l'analogie  avec  l'idylle  de  Kyniska  ^  »  ;  les 
pièces  latines,  les  lettres  d'Alciphron,  les  dialogues  de  Lucien, 
nous  apprennent  en  effet  que  la  comédie  nouvelle  racontait 
volontiers  des  orgies  troublées  par  un  amant  jaloux'-.  ]\I.  Hau- 
1er,  d'autre  })art,  a  pensé  que  le  mime  de  Soj)hron  Ila-.o'.xà 
-oLCi'jçc^^  put  fournir  à  notre  poète  un  modèle  immédiat-^; 
•et  certes  cette  opinion  n'est  pas  sans  vraisemblance.  Rien  du 
moins  n'autorise  à  penser  que  les  analogies  soupçonnées  se 
soient  étendues  aux  détails.  Or  les  détails,  dans  l'idylle  en 
•question,  sont  en  général  très  heureusement  choisis.  Le  menu 
du  repas  convient  aux  invités  (v.  L4-17):  des  mets  abondants 
mais  grossiers,  une  vraie  cuisine  de  guinguette.  L'attitude  des 
convives,  elle  aussi,  répond  bien  à  leur  rang  social  :  l'auteur  du 
premier  calembour,  ensuite  le  ThessaHen,  manquent  totalement 
de  tact  et  de  délicatesse  ;  Kyniska  est  trop  abrutie  pour  avoir 
même  l'idée  de  dissimuler  ou  de  se  justifier;  d'ailleurs,  ce  qui 
paraît  irriter  son  amant,  ce  n'est  pas  tant,  dirait-on,  la  trahi- 
son dont  il  est  la  victime  que  l'inertie  d'une  femme  qui  ne  veut 
])as  liraillcr  avec  lui  (v.  20-21),  et  les  larmes  qui  viennent  mal 


'  Revue  des  Ueii.v  Mondes,  l"'  mars  1893,  p.  73- 

-  Dans  la  'Pa7t'.îo(Aîv/-|  de  Ménandre.  peut-être  voyait-on  une  joueuse  de  cithare 
mise  à  la  porte  d'un  festin  (cf.  Lucien,  Di(d.  Coiirtis.,  15);  en  tout  cas,  le 
titre  est  expressif.  Le  huitième  dialogue  des  Courtisanes  (g  1-2)  faitaussi  allu- 
sion à  des  soufflets  donnés  par  un  jalou.x.  Rappelons  éf,'alement  le  titre 
d'une  autre  comédie  de  Ménandre,  la  ll£oixEtpo[jLÎvo,  dont  l'intrigue,  en  gros,  est 
suffisaunnent  connue.  —  Les  scoliastcs  à  l'idylle  XIV  sont  nmets  sur  les 
modèles  possibles  de  la  pièce.  Dès  les  premiers  mots  que  prononce  Eschinès, 
Thyoniclios  parait  être  au  courant  de  ses  tourments  d'amour,  bien  qu'il  ne 
1  ait  pas  vu  depuis  deux  mois  :  v.  7  r^px-zo  ]j.àv  xai  T-r,vo;.  è|j.'.v  ooxeî,  otitôj  àye-jpio 
(ponctuer  comme  faisait  Doderlein  :  AISX.  "Upato  (j.àv  ■x.xl  Tr,voç;  —  (-).'lvj.tv 
ôoxîi.  omio  à/.î^jpo)  —  parait  diflicile,  étant  donné  la  valeur  du  mot  \ir,^). 
L'entretien  se  raltache-t-il  donc  à  une  intrigue  antérieure  ?  L'indice  est  trop 
faible  pour  en  donner  l'idée.  M.  Vahlen  a  l'ait  justice,  je  l'espère,  définiti- 
vement, du  système  d'interprétation  d'après  lequel  Thyoniclius  se  serait 
rendu  à  l'appel  d'Eschinès  :  les  deux  personnages  se  rencontrent  par  hasard 
(cf.  lut/,  lecl.  Beilin,  1885,  p.  3-G.  Il  faut  couper  ainsi  :  yaipEiv  tiouâ  xbv 
à'vSpa  H'jwvtyov  — 'A).),à  TOta-jTa.  Wrryy/x.  'Li;  ypôvio:  1  —  Xpovto;.  —  ïî  ôi  toi  to 
|jii>.ir.(i,a;). 

^  Zur  (îescli.  des  griec/i.  Miimis,  p.  -"JO-ol  ;  cf.  Veiliaiull .  lier  42°=  Ver- 
sdinnilinif/    l'Iiihd.  zn  Wleii.  p.  2.'j9,  204. 
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à  propos  troubler  une  douce  ril)ote  (y.  32).  L'antithèse  des  vers 
20-21  :  a]j.^t^  jjLÈv...,  à  o£...,  et  l'orgueil  de  mâle,  Tespèce  d'es- 
prit de  corps,  qu'elle  exprime  dans  toute  sa  candeur,  sont  tels 
qu'on  peut  les  attendre  d'un  rustre.  Notons  aussi,  comme 
assez  caractéristique,  le  dédain  du  plébéien  épais  pour  la  taille 
élancée  de  son  rival  Lycos  (v.  25).  Le  langage,  en  plus  d'un 
endroit,  est  très  justement  accommodé  aux  mœurs  oratoires 
du  bas  peuple  :  ainsi,  dès  les  premiers  vers  (12-13),  la  façon 
dont  plusieurs  personnes  sont  désignées  par  des  noms  depavs; 
ainsi,  la  complaisance  avec  laquelle  est  rappelé  tout  au  long  le 
programme  du  fameux  festin  (v.  13-17)  :  peu  importe,  sans 
doute,  ce  qu'Eschinès  a  donné  à  ses  hôtes;  mais  l'inutilité 
même  de  ces  détails  en  fait  ici  le  mérite  ;  tout  le  monde  a  pu 
remarquer  en  effet  combien  peu  les  simples  choisissent  les  élé- 
ments dont  ils  composent  leurs  récits  ;  d'insignifiants  prélimi- 
naires les  retiennent  parfois  aussi  longtemps  que  les  circons- 
tances capitales.  La  phrase  oîi  le  narrateur  invite  celui  qui 
l'écoute  à  «  se  mettre  à  sa  place  »  (v.  21);  celle  où,  avec  un 
naïf  déterminisme,  il  rejette  sur  la  nature  la  faute  de  son 
emportement  (v.  34);  d'autres  encore,  dont  l'à-propos  se  sent 
mieux  qu'il  ne  peut  s'expliquer,  sont  d'un  réalisme  de  très  bon 
aloi.  Mais  que  dire  de  la  comparaison  de  Kyniska  en  larmes 
avec  ((  une  fillette  de  six  ans  qui  s'en  est  allée  pleurer  dans  le 
sein  de  sa  mère  »  (v.  32-33)?  Que  dire  surtout  des  vers  39-40? 
Cette  gracieuse  évocation  de  l'hirondelle  empressée  à  .chercher 
sa  pâture  détonne  étrangement  entre  des  injures  et  un  proverbe. 
D'autres  traits,  quoique  à  un  degré  moindre,  me  paraissent 
aussi  manquer  de  vraisemblance.  Eschinès  parle  une  langue 
bien  abstraite  pour  son  esprit  obtus,  quand  il  demande  «  le 
remède  d'un  amour  insurmontable  »  (v.  52)  ;  il  s'attarde  à  de 
singulières  prouesses  arithmétiques,  quand  il  décompose  les 
deux  mois  qu'a  duré  son  tourment  en  20  jours  -f-  (S  +  9 
-(-  10  +  11  H- 2  (v.  44-45);  bien  loin  de  caractériser  le  lan- 
gage d'un  grossier  compagnon,  une  pareille  façon  de  s'expri- 
mer n'est  même  aucunement  dramatique. 


Dispai'ates  manifestes  ici,  excessive  sobriété  là,  voilà  de 
quoi  nous  faire  douter  que,  dans  les  deux  idylles  XIV  et  XY, 
le  poète  se  soit  soucié  très  sérieusement  d'imiter  le  parler  po- 
pulaire et  s'y  soit  appliqué  en  conscience.  Peut-être,  s'il  écri- 
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vit  des  mimes,  fut-ce  autant  pour  des  raisons  d'ordre  extra- 
littéraire que  par  curiosité  de  la  peinture  de  mœurs.  Dans  les 
Syracusaines^  près  d'un  tiers  du  nombre  total  des  vers  —  45 
sur  149  —  est  consacré  à  l'hymne  d'Adonis,  et  durant  tout 
ce  temps  les  mœurs  sont  négligées  ;  on  chercherait  en  vain  un 
semblable  intermède  dans  les  pièces  d'Hérondas,  dans  celle 
même  (la  quatrième)  oti  l'auteur  prend  parfois  la  parole  pour 
son  pro})re  compte.  C'est  que  glorifier  Ptolémée  et  la  reine,  en 
rendant  hommage  à  l'opulence,  au  goût,  aux  grâces  de  celle- 
ci,  à  la  puissance  de  celui-là,  à  ses  talents  d'organisateur,  à 
l'appareil  hnposant  de  ses  fantassins  et  de  sa  cavalerie,  telle  est 
la  tâche  dont  Théocrite  s'inquiète  autant  et  plus  que  de  sur- 
prendre le  caquet  de  deux  femmes.  rioAlà  toi,  w  n-oAsaau, 
-s7ro'//-,Ta!.  xa)và  l'ova,  s^  w  Iv  àGavàTOt-ç  6  tîxwv  (v.  46-47)  :  voilà 
le  thème  qu'il  s'agit  de  traiter.  Dans  l'idvlle  X1A^  une  fois  pro- 
noncé le  nom  de  Ptolémée,  adieu  l'étude  des  mœurs  et  des 
passions  ;  Eschinès  oublie  son  chagrin  pour  demander  un  portrait 
du  prince  ;  Thyonichos,  pour  le  satisfaire,  se  trouve  être,  à 
Syracuse,  aussi  bien  informé  qu'un  courtisan  habitué  du  Bru- 
chium  (v.  50  suiv.);  et  la  pièce  finit,  non  point  par  un  retour 
sur  l'aventure  amoureuse  qui  faisait  l'objet  de  la  première 
partie,  mais  par  le  conseil  adressé  aux  lecteurs,  mercenaires 
ou  poètes,  d'aller,  s'ils  veulent  tirer  profit  de  leurs  talents,  les 
porter  à  la  cour  du  Lagide  (v.  6S-70).  11 }'  a  loin  de  ces  flatteries 
kmguement  développées  au  simple  petit  mot  aimable  pour  le 
roi  —  l'i'v.T'j.î'jç  y  pr.a-rôç  *  —  qu'Hérondas,  sans  perdre  de  vue  son 
devoir  d'artiste,  glisse  à  l'occasion  dans  un  de  ses  morceaux. 
Préoccupé  de  louer  Philadolpho,  Théocrite  a  pu  se  dire  que 
reloge  paraîtrait  plus  piqaant,  plus  flatteur,  s'il  était  plus  inat- 
tendu, s'il  avait  l'air  de  n'être  point  fait  pour  les  oreilles  du 
maître,  s'il  se  trouvait  dans  un  mime  au  lieu  de  se  trouver  dans 
une  pièce  d'apparat.  Le  choix  des  acteurs  de  Tune  et  l'autre 
idylle  prouve  bien  que  l'écrivain  a  le  souci  constant  de  rappeler 
et  de  recommander  en  haut  lieu  sa  propre  personne  :  faire 
parler  soit  des  Syracusaines  qu'Alexandrie  plonge  dans  le  ravis- 
sement, soit  un  Sicilien  qui,  prêt  à  s'expatrier,  tourne  les  yeux 
vers  l'Egypte  comme  vers  la  terre  promise  de  tous  les  Grecs, 


1  M.   I.  V.    30.    Cf.    Meister,   Abhctndl.   (1er  sàchs.    Ges.  der    Wiss.,    XIII, 
p.  7o9-"60.  Le   discours  de  Thyonichos   fait  penser  à  celui  de  l'Exempt    de 

Tartufe. 
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c'était,  pour  notre  auteur,  emprunter  des  masques  transparents. 
En  somme,  je  no  conteste  pas  que  Tliéocrite,  en  vrai  fils  de  la 
railleuse  Sicile  ' ,  ait  été  bon  observateur  des  mœurs,  ni  qu'il 
ait  pris  plaisir  à  noter  des  travers  et  des  tics  ;  —  le  portrait 
des  avares  intercalé  dans  la  seizième  idylle  (v.  16-22)  témoi- 
gnerait, à  lui  seul,  et  do  ses  goûts  et  de  ses  aptitudes  ;  — 
mais  je  crois  (pi'il  ne  mit  pas  à  exploiter  cette  veine  d'intérêt 
autant  d'ardeur,  autant  d'application  soutenue  qu'on  parait  le 
penser  d'ordinaire  :  il  écrivit  de  petites  scènes  de  genre 
parce  qu'il  en  voyait  écrire  autour  de  lui;  et  c'est  à  peine 
s'il  s'astreignit  durant  cent  vers  de  suite  au  minutieux  réa- 
lisme du  mime. 

1  Sur  le  caractère  railleur  des  Siciliens,  cf.  Cicéron.  Bniliis^iè:  Verr.,  IV,  95; 
Diod.Sic,  XX.  63,2  (anedocte  sur  Agathocle};  F iihv,  de  mi, uis  Gz-aecoruM,  p.  39. 
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IV.    —   La    vie    CHAMPETRE 


Le.s  scènes  champêtres  abondent  chez  Théocrite  :  les  unes 
ayaût  des  rustres  pour  acteurs,  les  autres  des  berg-ers  déhcats, 
tout  occupés  de  musique  et  d'amour.  Par  quels  sentiments,  par 
quel  concours  de  circonstances,  le  poète  a-t-il  été  conduit  à 
peindre  si  souvent  la  vie  de  la  campagne,  et  à  la  peindre  de 
couleurs  si  diverses  ? 


A  cette  double  question,  un  érudit  allemand,  M.  Roitzenstein, 
a  fait  ces  temps  derniers  une  réponse  imprévue  '.  D'après  lui, 
les  traits  de  UKieurs  rustiques  —  réelles  ou  fantaisistes  —  ne 
se  seraient  introduits  dans  l'œuvre  du  poète  que  par  voie  dé- 
tournée, à  la  faveur  d'une  espèce  de  jeu  de  mots.  En  effet, 
i'i:-jy.;A:ç  a  deux  sens  :  le  plus  souvent,  sans  doute,  ce  terme 
désigne  un  bouvier,  par  extension  un  pâtre  ;  mais  les  travaux 
de  Sch(')ir'  et  de  Dietricli  "^  ont  fait  connaître  une  acception 
])lus  rare  :  "^z-r/SKzz  signifiant  adepte  de  certaines  confréries  ; 
c'est  du  mot  jiouy.iAcç  pris  dans  ce  dernier  sens  qu'est  dérivé 
le  nom  du  poème»  l)ueoli(pie  •>  ;  les  grammairiens,  les  scoliastes 
l'indiquent  assez  nettement,  lorsqu'ils  rattachent  le  genre  ;ï 
des  fêtes  religieuses.  Des  collèges  de  boucoloi  existèrent  en 
})aAs  grec,  sinon  depuis  l'époque  <le  Pindare,  au  moins  dei>uis 
le  temjjs  d'Euri})ide  et  d'Aristophane;  il  honoraient  d'ordinaire 
Dionysos;  mais  il  put  y  avoir  des  hoHcoloi  (r:Vrt(Muis,  ayant 
Daphnis  pour  modèle  et  patron  :  Daphnis.  chaste  jus([u':i  la  mort, 
qui,  au  moment  suprême,  espère  voir  luire  en  l'autre  mondo  le 
soleil  pi-oiiiis  aux  initiés   Id.  I.  v.  li)2-lU3). Ces i6o//c^»/c/ port aiiMit 


'  E/iir/rain»!  und  Skolion  (Giessen,  18!)3:,  IV  :  die  Biihdik,  p.   r.):i-2f)3. 
-   Salura  philolor/ica  Saupplo  oblafii,  p.  176  suiv. 
3  De  fiijiiinis  orjjfiicis,  Diss.  Marbiir.tr.  1S91,  p.  3-13. 
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proba])]emeiit  un  costume  liturgique  de  berger,  tel  qu'il  nous  est 
décrit  dans  répigTaninie  II  de  la  collection  k  ;  ils  chantaient 
des  hymnes  et  des  thrènes  dont  le  chant  de  Tlivrsis  (Id.  I) 
peut  donner  une  idée  ;  après  la  cérémonie  sacrée,  dans  un 
banquet  ou  ailleurs,  ils  faisaient  assaut  de  brocards  et  d'impro- 
visations. Or,  il  se  trouva  qu'un  collège  de  boucoloi,  k  Cos, 
compta  parmi  ses  membres  bon  nond)re  de  poètes  ;  ceux-ci 
jugèrent  plaisant  d'assortir  à  leur  costume  rituel  tant  le  texte 
des  hymnes  qu'ils  chantaient  que  le  ton  des  lazzi  qu'ils  échan- 
geaient ensuite  ;  puis,  les  hommes  de  leur  temps  rêvant  tous 
plus  ou  moins  d'une  vie  simple,  voisine  de  la  nature  ',  ils  se  re- 
présentèrent en  pâtres,  en  paysans,  dans  des  pièces  de  toute 
sorte,  notamment  des  pièces  dialoguées  faites  à  l'instar  des 
assauts  bucoliques.  Ce  qu'on  savait  depuis  l'antiquité  au  regard 
de  Simichidas,  ce  que,  depuis  Meineke,  on  soupçonnait  au  sujet 
de  Tityre,  ce  que  différents  érudits  ont  cru  et  soutenu  concer- 
nant Lykidas,  Agéanax,  Ai^istis,  toute  la  figuration  de  la 
septième  idjile,  cela  est  vrai  des  merœ  rusticœ  prises  dans  leur 
ensem'ole  :  le  travestissement  pastoral,  le  «  griphe  »,  constitue, 
peut-on  dire,  le  noyau  de  ces  œuvres  ;  l'agrément  champêtre, 
les  traits  de  mœurs,  la  rusticité  du  langage,  ne  servent  qu'à 
rendre  l'énigme  plus  piquante.  Les  propos  qui,  à  première  vue, 
semblent  le  mieux  convenir  à  de  vrais  paysans,  nous  apparaî- 
traient sous  un  tout  autre  aspect,  si  nous  savions  qui  l'auteur  met 
en  scène  ;  M.  Reitzenstein  donne  de  plusieurs  d'entre  eux  des 
explications  au  moins  inattendues.  Dans  l'idylle  IV,  Corydon 
conseille  à  Battus  de  ne  pas  se  risquer  pieds  nus  sur  la  mon- 
tagne (v.  56-57);  ces  mots,  si  naïfs  d'apparence,  formuleraient 
une  critique  littéraire,  mise  dans  la  l)ouche  d'Alexandre  d'Etohe, 
et  adressée  par  lui  à  Callimaque  (o.  /.,  p.  240  suiv.)  :  ils  signifie- 
raient, i)our  quiconque  sait  comprendre  :  «  Avec  un  talent  déUcat 
comme  le  vôtre,  ne  vous  aventurez  jamais  à  traiter  des  sujets 
rustiques.  »  A  la  fin  de  la  même  idylle  (v.  58  suiv.),  l'allusion 
faite  aux  amours  d'un  vieillard  équivaudrait  à  l'annonce  d'une 
poésie  grivoise,  d'un  «  poème  ionien  »  que  préparait  alors 
Alexandre  d'Étohe  (o,    /.,  p.   234).  Et  ainsi  de  suite,  -i-  Le 

'  Unier  der  Einwirkniiff  (1er  nllr/etneineii  Sehnsuchf  nach  i/ein  Leben  in  dev 
Nalur  und  einfachen  schlichlen  Verhàl/nissen  (p.  226).  Cette  ptirase  indique 
bien,  comme  on  verrti  plus  loin,  le  facteur  principal  de  la  biu-olique  ;  cest  sur 
la  cause  occasionnelle  du  genre,  non  sur  Ictat  d'esprit  qui  le  mit  à  la  mode, 
que  M.  Reitzenstein  me  parait  se  méprendre. 
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sj'stème  de  M.  Reitzenstcin  a  soulevé  déjà  mainte  objection 
dans  les  revues  philologiques  allemandes  i  ;  aucun  ouvrage, 
aucun  journal  français  ne  l'ayant  discuté,  je  crois  néanmoins 
opportun  de  l'apprécier  ici  avec  quelque  détail. 

Je  suis  loin  de  nier,  pour  ma  i)art,  ([ue  les  Idylles  ne  con- 
tiennent une  foule  d'allusions  aux  poètes  et  aux  poésies  du 
temps.  'Si.  Reitzeustein  a-t-il  raison  de  reconnaître,  dans 
l'idylle  lY.  Callimaque  et  Alexandre  d'Étolie;  dans  Tidylle  X, 
Callimaque  et  Sosithée?  Je  n'en  suis  nullement  persuadé;  mais 
admettons-le  ;  admettons  même  ([u'on  ait  ainsi  «  identifié  », 
d'après  une  ou  deux  phrases  de  leurs  rôles,  tous  les  acteurs 
des  pièces  pastorales.  Ces  vérifications  a  posteriori  donneront- 
elles  à  la  théorie  exposée  dans  Epigmnun  und  Skolion  la 
force  de  chose  prouvée  ?  La  tragédie  attique  du  v^  siècle  ne 
s'interdisait  pas  les  allusions  aux  hommes,  aux  événements 
contemporains;  son  objet  primordial  restait  cependant  la  repré- 
sentation des  anciennes  légendes.  Le  Zeus,  l'Apollon,  peut-être 
l'Artémis  des  hymnes  de  Callimaque,  ressemljlent  par  moment 
aux  personnes  de  la  famille  royale  jus(pi'à  se  confondre  avec 
elles;  toutefois  c'est  bien  aux  Olympiens  ([ue  le  poète  entendait 
théoriquement  consacrer  ses  poèmes,  et  les  flatteries  pohtiques 
ne  s'y  introduisaient  que  par  surcroit.  De  mêipe,  tout  ce  qu'on 
a  trouvé,  tout  ce  qu'on  trouvera  dans  les  œuvres  théocritéennes 
d'allusions  aux  écrivains  du  temps  ne  saurait  empêcher  de  croire 
que  la  i)remière  idée  du  poète  ait  été  de  montrer  des  bergers. 
A  coup  sûr,  aucune  allusion  n'apparaîtra  jamais  plus  nette  que 
les  conqiliments  décernés  en  passant,  dans  l'idylle  IV  (v.  31),  à 
Glauké  et  à  Pyrrhès;  or,  ces  compliments  obhgeut-ils  à  cher- 
cher sous  le  masque  de  Corj'don  un  poète,  disciple  des  deux 
poètes  ci-dessus  mentionnés?  ne  reste-t-il  pas  toujours  pos- 
sible de  penser  que  les  deux  noms,  choisis  évidemment  par 
Théocritc  dans  une  intention  d'actualité,  désignent  pour  Cory- 
don  deux  artistes  chami)êtres  (tout  comme  le  nom  de  Praxitèle 
pour  Comatas  dans  la  cinquième  idylle),  et  que,  })ar  consé- 
quent», Corydon  reste  paysan,  —  paysan  réel  ou  idéalisé,  — 
alors  môme  que  ses  paroles  conviennent  à  tel  ou  tel  écrivain 
de  l'époque  ?  L'objection  se  répéterait  à  chaque  nouvelle  allu- 

1  VÂ.  notamment  Helra,  Theokrilos  und  die  bukulische Dic/iliin(j{.\ciieJahrb., 
18%,  p.  457-472). 
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sion  (iécouvorte,  cotto  allusion  oût-ollc  (railleurs  toutes  les 
apparences  de  la  certitude.  La  réduction  des  Idylles  prescjue 
entières  en  «  griplies  »  dont  nous  aurions  les  clefs  laisserait  sub- 
sister le  doute  en  face  de  la  question  capitale  :  les  person- 
nages sont-ils  des  poètes  qui  parlent  en  bergers,  ou  des  ber- 
gers qui  i)arlent  en  poètes  ? 

Ce  n'est  donc  pas  en  se  plaçant  au  point  d'aboutissement 
qu'on  peut  apprécier  la  théorie  de  M.  Reitzenstein.  Il  faut  se 
placer  à  son  point  de  départ.  Quelle  vraisemblance  y  a-t-il  à 
ce  que  Théocrite,  antérieurement  à  toute  mode  de  «  l)ergeries  », 
indépendanmient  de  cette  mode,  ait  eu  l'occasion  d'endosser 
lui-même  ou  de  voir  endosser  par  des  poètes  citadins,  dans  des 
fêtes  religieuses,  un  costume  pastoral  ? 

Dans  son  histoire  des  origines  du  genre  bucoliiiue,  l'auteur 
(VEpif/mnim  uiid  Skolion  a  contaminé  deux  classes  de  docu- 
ments :  les  notices  des  grammairiens  -rspî.  ty;;  sjpÉjsojç  twv 
,Ssu7.:Aiy.(ov,  lesquelles,  semble-t-il,  se  ramènent  à  Théon;  les 
passages  consacrés  à  Daphnis  par  Diodore,  Parthénius,  Elien, 
lesquels,  dit-on,  s'inspiraient  de  Timée.  Cette  contamination 
est-elle  autorisée?  J'en  doute  fort.  Les  deux  classes  de  docu- 
ments semblent  représenter  deux  systèmes  d'explication  divers, 
(^ui  s'ignorent  ou  se  dédaignent  l'un  l'autre  :  Théon  ne  dit  rien 
de  Daphnis  ;  Diodore,  Parthénius,  Élien,  ne  disent  rien  des  fêtes 
de  Syracuse,  deTyndaris  ou  de  Sparte.  Une  telle  indépendance, 
chez  des  écrivains  dont  plusieurs  appartiennent  à  peu  près  à  la 
même  époque,  est  de  nature  à  faire  naître  le  soupçon  que 
chacun  des  systèmes  n'a,  chez  ceux  qui  l'exposent,  d'autre 
valeur  que  celle  d'une  hypothèse.  Le  récit  de  Théon  put  être 
dicté  uniquement  par  le  désir  de  rattacher  l'origine  de  la 
bucolique  à  des  fêtes  religieuses,  comme  l'origine  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie  ;  certaines  fêtes  d'Artémis,  où  des  paysans 
exécutaient  en  l'honneur  de  la  déesse  des  poésies  rustiques, 
raillaient  impunément  leurs 'maîtres  de  la  ville',  quêtaient  en 
chantant  des  cadeaux  en  nature,  parurent  convcMiir  particu- 
lièrement ;  on  dit  que  le  genre  en  dérivait,  sans  exini([uer 
comment.  —  En  ce  qui  concerne  Daphnis  et  sa  situation  vis-;i- 
vis  du  j'îi'jy.oA'.y.bv  yi/«:r,  commençons  par  mettre  Timée  hors  de 

'   Cf.  Iluiriiiann,  r/»-  lliiknlinslrn  i /.7a'/». ///«.s'.,  181)7),  p.  102-103. 
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cause  :  des  trois  auteurs  qui  suivent  son  autorité,  le  seul  qui 
le  cite,  Parthénius,  est  muet  sur  la  question  :  et  les  deux  autres 
ne  s'accordent  pas  quant  à  la  façon  de  rattacher  le  genre  à  la 
personne  do  Daphnis  :  d'après  Diodore,  Daphnis  en  serait 
l'inventeur  ^  ;"  d'après  Élien,  le  sujet  favori".  Je  pense  que 
Timée  n'en  disait  pas  plus  long  que  Parthénius.  Éhen  et  Diodore, 
—  ouïes  autours  quelconques  dont  ils  reproduisent  lesopinions,  — 
remarquèrent,  chacun  de  son  côté,  la  grande  place  que  tenaient 
dans  la  bucolique  de  ïhéocrite  et  de  ses  successeurs  le  nom  et 
la  persoiHio  de  Daphnis  ;  de  là  l'idée  leur  vint  de  placer  ce 
héros  à  l'origine  du  genre,  ce  qu'ils  firent  arbitrairement.  Pas 
plus  que  la  notice  de  Tliéon,  leurs  dires  ne  nous  fournissent 
des  renseignements  sérieux  sur  les  antécédents  de  l'idylle 
théocritéenno. 

D'ailleurs,  remarquons-le,  ni  chez  les  auteurs  de  notices 
zsp:  T-^ç  z-jpÎGZMq  -rwv  (îcu/.cXr//.wv,  ni  chez  les  historiens  de 
Daphnis,  il  n'est  question  de  gens  qui  portent  l'habit  pastoral 
sans  être  de  vrais  pasteurs.  D'une  phrase  de  Probus  disant 
qu'il  s'offrit  pour  garder  les  troupeaux  d'Artémis,  à  Tyndaris, 
des  pâtres  volontaires  ■'^,  M.  Reitzenstein  tire  cette  conclusion 
(o.  /.,  p.  d05)  :  <(  Le  sens  est  clair  :  il  naquit  une  corporation  des 
pâtres  d'Artémis  (ein  Stand  der  Hirten  der  Artemis).  »  En  bas  de 
la  même  page,  les  «  pâtres  d'Artémis  »  sont  devenusdes  «  pseudo- 
pâtres (pseudo-Hirten)  »  ''.  C'est  aller  bien  vite  en  besogne  :  le 
nom  de  «  pseudo-pâtres  »  ne  convient  pas  à  des  gens  qui  gar- 
daient vraiment  des  troupeaux,  ces  troupeaux  fussent-ils  ceux 
d'une  déesse.  D'autre  part,  rien,  dans  aucun  texte,  ne  restreint 
la  spécialité  des  chansons  rustiques  prononcées  lors  des  fêtes 
d'Artémis  à  une  corporation  do  bergers  du  bétail  sacré.  Pour- 
quoi des  bergers  laïques  n'auraient-ils  pas  fait  leur  partie  dans 
le  cérémonial  de  fêtes  religieuses,  comme  dans  les  panégj'ries 
de  la  Sicile  moderne  dos  improvisateurs  populaires  célèbrent  à 


'  I\',  84,  3:  -çi-jnei  6£Sta:pôp(o7rpo;  cj[Ji.É),£tav  y.£7/jpr(Yr|[A£vov  £?£-jp£Îv  xô  [Bo'jy.oAixbv 
TToirjjxa  xal  [jiîXo;,  o  \J.iyp<.  toû  vCv -/.arà  tyiv  i]ty.£),txv  T-jyy_âv£t  Sia[j.£vov  âv    aTtoSoy-^. 

'-'  Var.  Hisf.,  X,  18  :  èx  6k  tojto-j  Ta  poyxo),txà  \j.Hr^  upoirov  r^irOr,  xal  £ix£v 
■JTCÔGîT'.v  tÔ  TvàOo;  tô  xarà  to'j;  O'f0a),[j.o'j;  a-jToû. 

•■*  Plurini.i  pocdra  quisque  conferebant,  (|uai  ciiin  inrrementassoiit,  non  de- 
fnenint  qui  <iralnitani  custniliondis  operani  adliibcrcnl.  content!  tan(|uam 
mercede  fructn  casci  vel  lactis.  —  On  peut  voir  conunent  M.  IIotl'niannf/{/ie/rt. 
Mus\,  1897,  p.  101,  n.  2)  a  récemment  commenté  ce  passage. 

''  A  vrai  dire,  il  s'agit  cette  fois  des  patres  d'Artémis  Lj-aia  à  Syracnse  ; 
mais,  d'après  iM.  Reitzenstein,  les  deux  notices  se  compléteraient  l'une  l'autre. 

10 
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Tenvi  les  mérites  et  les  vertus  du  saint?  —  Quant  à  Daphnis, 
Diodore  '  et  Élien -,  sans  doute  aussi  Parthénius  -^  et  Timée  avant 
eux,  l'ont  tenu  certainement  pour  un  pâtre.  Chez  aucun  écri- 
vain qui  précède  Théocrite,  il  ne  semljle  aA'oir  eu  à  un  degré 
quelconque  le  caractère  d'un  héros  religieux.  Ce  n'était  pas  du 
moins  un  héros  de  la  chasteté  :  chez  Timée  %  non  seulement 
Daphnis  se  marie,  mais  il  trompe  fort  bien  sa  fennue  ;  à  vrai 
dire,  il  hésite  longtemps  avant  que  de  sauter  le  pas  ;  mais  on 
peut  croire  que  la  crainte  de  perdre  les  yeux  suffisait  à  le 
reteuir.  D'autres  versions  de  la  légende,  à  i)eu  de  chose  près 
contemporaines  de  notre  poète,  le  montrent  mourant  du  cha- 
grin d'être  rebuté  ^  ;  s'il  est  rebuté,  c'est  évidemment  qu'il  a 
fait  des  avances.  On  doit  relever,  dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent, une  phrase  de  Diodore  et  une  autre  de  Parthénius  ; 
Daphnis,  dit  le  premier  auteur,  faisait  partie  de  la  suite  d'Ar- 
témis  {[j.-jf)z\o-;ou7i  lï  Tbv  Aâsviv  ij.z-.x  -f,:  '\p-:i\j.>.oz:  v.x/r,-;tv> 
•jT.-qpz-zjw-T.  -f,  htM  7.r/ap'.7;j.£vo)ç.  /.xl  zix  -f,ç  (jjpi^^^^oçy.xl^ojy.oK'.y.f,: 
\j.t/Moioi:  TÉp-siv  ajT-f^v  otaoepivTojç)  ;  Daphnis,  dit  le  second, 
fuyait  la  foule  et  vivait  en  pleins  champs,  l'hiver  comme  l'été 
ioZ-zz  zl:  [J.àv  Tbv  tto'ajv  'Ô;j.i/vOv  àvspwv  zj  v.x-f^z'..  ^zjvSkCov  zï  ■kt.-.x 
rr^v  Ahvr^v  yv.\}.x-zz  "  y.xi  Upz-jq  v.'pajXs-,).  Les  deux  traits  se 
complétaient-ils  dans  le  texte  de  Timée  ?  doit-on  conclure  de 
leur  rapprochement  que,  si  Daphnis  menait  une  vie  retirée, 
c'était  pour  observer  quelque  règle  rehgieuse?M.  Reitzenstein 
nous  y  engage  ;  il  cite  comme  analogues  les  "^zjy.z'/.zi  qu'Euripide 
représentait  dans  sa  tragédie  des  Cretois,  et  Hippolyte,  qui 
devait  être  un  '^z-jy.z/.zz  d'Artémis  :  celui-ci  et  ceux-là  se  tenant 
autant  que  possible  à  l'écart  des  sociétés  profanes  (o.  /., 
]).  208-209).  Mais,  quelque  spécieuse  que  soit  la  déduction, 
elle  n'est  pas,  du  moins,  irrésistible  ''.  Voici  d'ailleurs  une 
contre-épreuve.  L'oV/è  de  l'idylle  I,  chantée  par  un  })erson- 
nage  que  son  nom  semble  désigner  comme  un  niendn-e  d'une 


to-jtwv  TrotcÏTÔat  7ro>.>.T,v  èTî'.jAî/.ciav  as  "r,;  altta;  [i5o-^y.ô>,ov  ai/Tov  ovoixa'jfJT.vat. 

2  L.  l.  :  Ta;  ô'-Jtt'  a-JToO  Jîo-jy.o),o-j[x£va;  po-l:  çaTiv  àoî/.sà;  ->•'•'  'IlXio-j  o'iv 
"0(ir,po?  èv  'Oô-jaTci'a  jjLi[j.vr|Tai.  Bo-jy.o).(ov  5k  y.a-rà  t)-,-/  —iv.û.ix-*  /.ta. 

•^  (i  29  :    ..   fJo-jy.o/.fov  5k  y.xTa  Tr.v  .VÏTvr.v  /.-'/.. 

*  Cf.  Parthénius.  g  29. 

'■>  Cf.  Reitzenstein.  >>.  L,  p.  2do  suiv. 

*"■  IFippolyte  pousse  plus  loin  que  Daphnis  la  recherche  des  solitudes  vierges; 
cf.  Ilipjjol.,  V.  73  suiv.  :  i?  iy.r,Çii-ryj  ).ïijirijvoç...  k'vO'  o-jtî  ttoijatiV  àïioï  çépêîtv 
^OTx  ovt'  r,),Oi  77(0  TiSTipo;.  â/A    ày.r.pxTOv  [lÉA'.T'ia  '/ii[X(',v/'  âap'.vbv  5i£pxîTai. 
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■confrérie  {Sùpzi:  =  Ojp-i-yipcç),  devrait  sans  doute  nous 
présenter  Daphnis  sous  son  aspect  liturgique  ;  or,  où  voit-ou 
dans  cet  hymne  que  Daphnis  évite  les  profanes? — à  moins 
que  les  bouviers,  les  chevriers,  les  bergers,  qui  le  traitent  en 
camarade  ordinaire  (v.  80-81),  ne  soient  eux  aussi  des  boucoloi. 
religieux.  Où  voit-on  que  Daphnis  soit  un  fidèle  suivant  de  la 
chaste  déesse,  qui  n'intervient  pas  et  dont  le  nom  n'est  pro- 
noncé nulle  part?  Sommes-nous  même  certains  que  le  héros  de 
l'hymne  de  Thyrsis  soit  un  ennemi  obstiné  d'Aphrodite,  un 
martyr  de  la  chasteté?  Au  vers  113,  il  a  l'air  de  s'avouer 
vaincu  ;  en  revanche,  Aphrodite  ne  lui  est  plus  hostile  :  on  le 
voit  parle  vers  139  (r/isX'  àvspOwja-.),  et  aussi  par  les  vers  95-96, 
pourvu  qu'on  les  écrive  connue  ils  sont  écrits  dans  tous  les 
manuscrits  (XiOpia  —  ou  XxOp-^  y.àv  -;t\iz'.7Dc,  iSapjv  o"àvà  0'j;/sv 
r/:'-7a)  et  qu'on  les  enteiule  comme  fait  Seymour  i  (lui  souriant 
en  secret,  smiliiuj  icifh  favor,  mais  feignant  d'être  irritée).  La 
y.o'jpa  qui  cherche  Daphnis  (v.  82-85)  n'est  sans  doute  pas 
celle  qu'il  aime  :  comment  Priaije  la  connaîtrait-il,  tandis 
qu'Hermès  et  les  bergers  l'ignorent  (v.  78,  81)?  Ce  doit  être 
une  femme  qu'il  dédaigne  ;  Priape,  dieu  grossier  pour  qui 
toutes  les  amantes  se  valent,  ne  comprend  pas  qu'on  refuse 
les  plaisirs  qui  sont  à  portée  pour  en  rêver  d'impossibles. 
N'étaient  les  vers  102-103,  je  croirais  que  Théocrite  avait 
en  vue  cette  forme  de  la  légende  :  Da})hnis,  insensible  et  non 
chastf,  ne  réjjoiulait  pas  à  l'amour  d'une  certaine  jeune  fille  ; 
celle-ci  s'étant  })lainte  à  Aphrodite,  la  déesse  le  rempht  à  son 
tour  d'une  passion  malheureuse",  ou  d'une  espèce  de  mélan- 
colie sensuelle,  qui  le  conduit  au  tombeau.  Ainsi  interprétée, 
l'histoire  n'aurait  plus  rien  d'une  histoire  édifiante  à  l'éloge 
<le  la  chasteté  ;  elle  ne  contiendrait  qu'une  illustration  entre 
l)eaucoup    d'autres    de     cette    loi    de    la    morale    galante    : 

7TÉpY£T£    -Z-JZ   OlAÉCVTaÇ,    ''v"    r,V   oÙÂT-.Z    Sr.AïjîOs    (MoSCllUS,    VI,    8)  ; 

Daphnis  serait  victime  du  talion,  comme  l'était  sans  doute 
Ménalkas  chez  Hermésianax -^  J'avoue  que  les  vers  102-103, 
tels  que  les  donnent  Ahrens  et  Ziegler,  ne  sont  i)as  favo- 
rables   à    cette   hypothèse  ;   mais,   sans   rien  inventer  ([ui    ne 

'  l'roceedings  iif  Ainciicnn  phil.  assoc,  .litly  188:2. 

-  On  trous-e  queliino  chose  de  cette  combinaison  dans  une  phrase  du 
Pseudo-Servius  VIII,  G8)  :  «  hiinc  igitur  ciun  nynipiia  .\omia  aniaret  et  ille 
eani  sperneret  et  Chiniairani  potins  seqncretur...  » 

^  Cf.  Reilzenstein,  n.  /..  p.  i'M. 
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soit  dans  quelque  manuscrit,  nous  pouvons  supprimer  le  point 
d'interrogation  à  la  fin  de  102,  et,  à  la  fin  de  103,  lire  ïp^-o; 
à  la  place  (V'épM-.i  ;  il  suffira  en  plus  de  corriger  \i:ivi-  en 
Aâçvioi,  comme  y  engage  la  note  d'un  scoliaste  ',  pour  obte- 
nir un  sens  qui  s'accorde  avec  notre  système  :  «  Cruelle 
((  Kypris,  —  cruelle,  car,  tu  le  vois,  pour  moi  le  soleil  va 
s'éteindre,  —  Daplinis,  jusque  dans  l'autre  monde,  souffrira 
les  tortures  de  l'amour-.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  comme  avant  le  livre  brillant  de 
M.  Reitzenstein,  ce  qui  me  frappe  dans  les  deux  classes  de  docu- 
ments concernant  l'origine  de  la  bucolique,  ce  quime  paraît  cons- 
tituer leur  caractère  commun,  —  bien  plus  que  l'indication  de 
rapports  entre  ce  genre  de  poésie  et  le  culte  d'Artémis  la  pure 
ou  de  tout  autre  dieu,  —  c'est  la  mise  en  relief  de  la  rusticité  : 
Daphnis  est  un  bouvier;  les  chanteurs  qui  figurent  dans  les  fêtes 
mentionnées  sont  des  à^psixco  exécutant  des  "îoiai  woat.  SiThéon, 
déclare  M.  Reitzenstein  (o.  /. ,  p.  196),  avait  eu  connaissance 
de  chansons  amœbées  prononcées  par  de  vrais  pâtres  siciliens, 
jamais  il  n'eût  assigné  au  genre  traité  par  Théocrite  l'origine 
qu'il  lui  assigne.  Pourquoi  pas,  si  Théon  désirait  que  son  expli- 
cation eût  une  allure  aristotélicienne?  Ailleurs  {o.  /. ,  p.  202), 
M.  Reitzenstein  ajoute  que  l'ancienne  hypothèse,  d'après  laquelle 
les  chants  de  Théocrite  seraient  des  chants  populaires  idéalisés, 
n'est  eu  rien  appuyée  par  les  textes  de  Diodore  et  d'Élien  : 
pour  exprimer  ce  rapport,  un  écrivain  de  bon  sens,  affirme- 
t-il,  aurait  dû  nous  dire,  ou  à  peu  près  :  «  Daphids  était  un 
pâtre,  habile  à  chanter,  et  de  nos  jours  encore  les  pâtres  de 
Sicile  chantent  des  chants  semblables  aux  siens  »  ;  or,  les 
mots  essentiels  :  Daphnis  était  un  pâtre,  les  patres  de 
nos  jours  manquent  précisément.  Ne  revenons  pas  sur 
la  demi-fausseté  de  cette  observation.  Je  me  contente  de 
demander  :  Diodore  et  Élien  disent-ils  plus  expressément  : 
«  Daphnis  était  membre  fondateur  d'une  confrérie  dite  des  bou- 

-  On  arrive  au  même  sons  eu  lisant  Evo-srat  au  lieu  de  àVacrat  (Ileinsius),  ce 
qui  me  i)arait  plus  hardi  ((ue  de  corriger  Ai^vi;  en  Aâ:?vi5t.  Heinsius  dit  dans  son 
commentaire:  «  In  sequente  vcrsu  (103)...  Daplinis...  nihil  aliud  siixnificat 
f|uam  se  futurum  triste  e.vemplum  reliquis  amatoribus.  »  De  même  Vaickenaer 
{Decptn  idyllla,  1773,  p.  28):  «  Daphnis  eliam  apud  inferos  anioris  infortunati 
triste  erit  documenlum.  »  —  Le  mot  -rAvo;  conviendrait-il  pour  désigner,  non 
pas  précisément  un  sujet  d'aftlittion,  mais  un  sujet  de  dépit,  d'humiliation, 
tel  que  serait  pour  Éros  le  triomphe  définitif  de  Daphnis  ? 
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coloi,  et  aujourd'hui  cette  confrérie  conserve  les  statuts  qui 
datent  de  son  temps  ^  ?  » 

Il  y  a  eu  des  boucoloi  religieux,  je  ne  le  conteste  pas.  Mais, 
entre  ces  mjstes  d'une  part  et  d'autre  part  la  poésie  bucolique 
ou  la  personne  deThéocrite,  rien  ne  fournit  une  transition  solide. 
Les  boucoloi  religieux  portaient-ils  réellement  le  costume  pas- 
toral? Nous  l'ignorons  ;  ce  qu'Euripide  dit  d'eux  dans  les 
Cretois-  ne  nous  invite  pas  à  le  croire.  Les  dogmes,  les  rites 
des  boucoloi  contenaient-ils,  impliquaient-ils  l'éloge  de  la  vie 
paisible  et  limitée  des  champs?  Pas  davantage,  autant  qu'on 
peut  savoir.  Les  thiases  de  Sabazios  et  autres  déités  qui,  d'après 
M.  Reitzenstein  lui-même  (o.  /.,  p.  205),  peuvent  être  rapprochés 
des  collèges  de  boucoloi^  comptaient  parmi  leurs  adhérents  une 
n.ajorité  de  pauvres  gens,  d'esclaves  même,  qu'une  telle  doctrine 
aurait  mal  satisfaits.  Les  retraites  des  bacchantes  n'étaient  pas, 
dans  la  réahté,  animées  du  même  enthousiasme  que  dépeint  la 
pièce  d'Euripide;  d'ailleurs,  cet  enthousiasme  a  pour  objet  la 
vie  sauvage,  et  non  point  la  vie  pastorale.  Quant  aux  hymnes 
orphiques,  où  sont  nommés  parfois  les  boucoloi^ —  productions 
généralement  postérieures  aux  Idylles  théocritéennes  de  cent 
ans  ou  de  moins,  —  ils  ne  contiennent  qu'un  cliquetis  d'invoca- 
tions panthéistes;  pas  un  mot  de  la  vie  des  champs.  Est-il  né- 
cessaire d'indiquer  que  le  nom  rituel  des  boucoloi  ne  doit  pas 
faire  prendre  le  change?  Boucoloi,  comme  boes,  était  dit  par 
allusion  au  titre  de  tauros  que  portait  la  divinité,  et  ce  titre 
n'était  ([u'un  souvenir  entre  autres  des  supertitions  primitives 
(pli  attribuaient  aux  dieux  des  formes  d'animaux.  Pas  un  mot, 
d'autre  part,  dans  les  idylles  rustiques,  n'ol)lige  un  esprit  non 
prévenu  à  croire  que  les  personnages  de  ces  petites  pièces, 
ou  les  poètes  cachés  sous  lem's  masques,  soient  membres 
d'un  collège  de  boucoloi.  En  écrivant  les  Bacchai,  Théocrite  a 
pu  obéir  à  une  inspiration  tout  à  fait  différente  de  celle  ({ui  lui 
dictait    ses   merœ    rusticœ.    Si,    dans    l'idjlle    I,    il   s'appelle 


'  M.  Reitzenstein  déclare  inadniissilile  que  de  vrais  bouviers  aient  appelé 
leurs  chants  [Jo-jy.o).ty.al  «oSaî.  Je  renvoie  à  ce  que  dit  M  Uelni  (A'e«e  Jahvb.,  1896, 
p.  4G2)  en  réponse  à  cette  objection.  Pour  ce  qui  est  de  l'extension  du  mot 
^o-j-/.o),i-/.6;  à  toute  espèce  de  chansons  pastorales,  l'ancienne  notice  Ttep'i  tt,; 
Toiv  fifj-jy.o>,i7.(.)v  àTtiypaçf,;  en  rend  compte  d'une  façon  péremptoire  (ix  toO 
y.pîtTTOvo;  [A£po-jC  -ra-jra  tuv  TcTpaTtôôwv  •JTtÉYpa'Wv). 

-  Fr.  413  Nauck,  v.  IG  :  7îà>,/,c-jy.a  Z'ïywt  £i'iJ.aTa... 
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Thyrsis,  rallure  religieuse  de  ce  nom  (dérivé  de  Oûpcrcc)  n'est 
peut-être  pas  plus  significative,  pour  les  intentions  et  pour 
le  caractère  de  la  pièce  en  particulier,  que  n'est  dans  l'his- 
toire de  Kyniska  le  nom  de  Thjonichos  (dérivé  de  ôuîa), 
sous  lequel  de  nouveau  Théocrite  paraît  se  mettre  en  scène. 
Le  poète  et  plusieurs  de  ses  amis  i  pouvaient  pratiquer  l'or- 
phisme,  ou  un  culte  orgiastique  quelconque,  et  cultiver  la 
poésie  tjucôlique,  sans  que  ces  deux  branches  de  leur  activité 
se  rattachassent  à  un  même  principe  ;  la  confusion  i)artielle 
des  deux  tendances  qu'on  peut  relever,  par  exenq)le,  dans  les 
technopaignia  ne  saurait  prouver  le  moins  du  monde  l'identité 
de  leur  point  de  départ. 


Dans  l'intention  de  Théocrite  lui-même,  les  idylles  à  person- 
nages rustiques  semblent  bien  avoir  été  véritablement  ce  pour 
quoi  on  les  prend  d'ordinaire  :  des  tableaux  de  la  vie  de  cam- 
pagne. Pourquoi  donc,  d'une  pièce  à  l'autre,  parfois  d'un  vers 
à  l'autre  dans  le  cours  d'une  même  pièce,  le  réalisme  est-il  si 
inégalement  réparti  ? 

Jadis,  Hardion  prétendit  l'expliquer  par  la  diversité  de  con- 
dition sociale  ({u'il  signalait  à  grand  renfort  de  textes  entre 
bouviers,  bergers,  chevriers  et  pâtres  mercenaires  -.  Mais  qui  a 
jamais  cru  que  le  plus  opulent,  le  plus  considérable  des  pro- 
priétaires campagnards  s'exprime  comme  font  dans  la  première 
idylle  Thyrsis  et  son  interlocuteur,  lesquels,  pour  le  dire  en 
passant,  n'appartiennent  ni  l'un  ni  l'autre  ;i  la  classe  supérieure 
de  cette  hiérarchie^?  Qui  croira  ([u'il  ait  jamais  transjjorté  aux 
champs  des  objets  d'art  tels  que  la  fameuse  coupe,  promise  en 

1  M.  Preuner  (//p^'wes,  1894,  p.  1352)  a  nié  que  parmi  ces  amis  il  fallût  comp- 
ter, comme  l"a  l'ait  M.  Reitzensfein  (o.  l.,  p.  -21!)  siiiv.;  222  siiiv.;,  le  poète 
tragiiiiie  Philiskos  de  Gythère.  En  tont  cas,  Philiskos,  prêtre  de  Dionysos  an 
moment  de  la  pompe  décrite  par  Callixène.  c'est-à-dire,  selon,  tonte  apparence, 
vers  le  début  du  réf,me  de  Philadelphe  (cf.  ci-dessi)us,  p.  206etn.  1),  n'était 
plus  un  jeune  liomine  (Reitz.,  o.  l.,  p.  220:...  des  u/Jenbar  nnch  jiir/endlic/icn 
Z)/r/i/er.v)  postérieurement  à  la  composition  de  l'idylle  XVI,  que  i'épigranune 
citée  par  M.  Reitzenstein  semble  imiter  en  ditl'érents  passages. 

'-  Cf.  Méiiioires  <le  l'Acad.  des  Inscr.  el  Belles-Lellres,  IV,  p.  534  et  suivantes. 

3  ïhyrsis  est  un  uoijxriv  (v.  7,  15),  c'est-à-dire  un  berger;  son  partenaire 
est  un  gardcur  de  chèvres  (v.  1,  12). 
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récompense  criine  simple  audition  '  ?  et  qu'il  ait  pris  la  peine 
de  décrire  longuement  ce  qu'il  aurait  été  si  simple  de  mon- 
trer ?  L'entreprise  de  Hardion  était  des  plus  puériles. 

Ce  serait  d'autre  part  une  erreur,  de  dire  que  parfois 
Théocrite  se  dispensa  de  la  peinture  de  mœurs  parce  qu'il 
mettait  en  scène  des  héros  de  la  fable  et  voulait  assortir  à 
leur  dignité  héroïque  le  portrait  qu'il  fait  d'eux  et  le  langage 
de  leurs  entretiens.  Thyrsis  n'est  pas  un  héros  ;  pas  davan- 
tage les  deux  chanteurs  de  la  sixième  idylle,  Damœtas  et 
Daphnis,  le  dernier  en  dépit  de  son  nom  :  ce  nom,  dans  la 
circonstance,  ne  fait  que  symboliser  le  talent  poétique  du  per- 
sonnage qu'il  désigne  ;  c'est  une  sorte  de  nom  parlant,  comme 
est  dans  l'idylle  lY  celui  de  Corydon,  ailleurs  celui  de  Lacon, 
comme  il  y  en  a  tant  d'exemples  dans  le  mime  et  dans  la 
comédie;  au  reste,  un  nom  également  héroïque,  le  nom  de 
Comatas,  est  attribué,  dans  l'idylle  \ ^  à  un  pâtre  assez  mal 
embouché. 

L'examen  de  l'idylle  VU  nous  mettra,  je  l'espère,  sur  la  voie 
d'une  explication  préférable. 

Dans  cette  pièce,  le  personnage  appelé  Lykidas  n'est  certai- 
nement pas  un  chevrier  vulgaire  :  les  termes  en  lesquels  on 
nous  décrit  sa  mise  laissent  entendre  qu'il  s'agit  pour  lui  d'un 
déguisement. 

V.  13  :  ...   ri;  B'aÎTZOÀo;,  ojoi  xi  xî;  viv 

r,-^'/0'.ri'^iy  îooW,  Itzv.  a'.7:oX(o  i^oy   âcoxct. 

Pourquoi  ce  déguisement  ?  Le  dernier  couplet  du  chant  de 
Lykidas  permet  d'en  saisir  l'intention  : 

V.  83  :  Q  aa/.ap'.aT':  KoixaTa... 

86  :  al'G'  i~' S'xtîj 'Çtooït  ivaoiOa'.oç  coseXî;  ='-p-îv, 

(l'i;  TOI  £Y''>v  èvdat'jov  àv'  wpsa  ta;  xaXà;  alya;, 

Çfova;  EÎTaîcov,  lù  o''j7:ô  Spualv  r\  'jT.ô  Tcaûxaiç 
âoù  |j.EÂ'.joo'j.3vo:  xaraxixÀ'.'jo,  Oeïî    Koactia. 


1  Les  bergers  siciliens  traujoui-d'liiii  f^ravcnf  au  trait  sur  leurs  flûtes  de 
roseau  ou  sur  des  cornes  de  bœuf  servant  <le  verres  à  boire,  des  saints,  des 
paladins,  des  animaux  variés,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  sans  parler  de 
motifs  décoratifs  (cf.  S.  Salomonc-Marino,  Coslumi  ed  usanze  dei  cunladini  di 
SiciUii,  Palcrnui,  1807,  ch.  xxv  :  Le  belle  arti  pressn  i  contudini)  ;  leurs  ancêtres 
furent  peut-être  aussi  habiles  ;  mais  les  scènes  décorant  lesk>jphos  paraissent 
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Dans  ces  vers,  les  chevriers  d'églogiies  apparaissent  tels 
que  les  ont  conçus  plusieurs  théoriciens  modernes  de  l'idjlle, 
Fontenelle^,  Fraguier-,  etc.,  je  veux  dire  comme  «  des 
hommes  qui,  séparés  des  autres,  vivent  presque  sans  passion 
et  sans  trouble  ;  qui,  vêtus  simplement,  avec  leurs  houlettes  et 
leurs  chiens,  tandis  qu'ils  exercent  sur  leurs  troupeaux  le 
même  empire  que  Dieu  exerce  sur  les  hommes,  s'occupent  de 
chansons  et  de  démêlés  innocents  ».  Si  Ljkidas  se  déguise  on 
chevrier,  ou  mérite  qu'on  le  costume  ainsi,  c'est,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  croit  au  bonheur  de  la  vie  pastorale. 

En  face  de  cet  enthousiaste,  quelle  attitude  garde  Simichi- 
das,  qui,  comme  on  sait,  représente  Théocrite  lui-même  ? 
Simichidas  ne  pratique  pas  la  mascai-ade  bucolique  tout  le  long 
de  la  pièce  avec  le  même  entrain.  Parlant  à  Lykidas,  il  prétend 
bien  avoir  gardé  les  bœufs,  fréquenter  à  l'ordinaire  des  ber- 
gers et  des  moissonneurs  (v.  92,  27-29)  ;  mais,  arrivé  chez 
ses  hôtes,  est-ce  à  simuler  quelque  travail  ou  délassement 
champêtre  qu'il  occupe  son  après-midi?  Nullement  ;  c'est  à  boire 
dans  un  verger,  à  boire  un  vin  de  bonne  mar(j[ue,  en  société 
distinguée  ;  nul  étalage  de  fausse  rusticité  ;  la  fête  qui  l'en- 
chante est  pour  plaire  à  tous  les  citadins.  Le  changement  de 
ton,  indéniable,  a  frappé  plus  d'un  commentateur;  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  en  ait  déduit  ce  qu'on  en  peut  déduire  presque  à 
coup  sûr  :  si  les  velléités  pseudo-pastorales  de  Simichidas  ne 
durent  pas  plus  longtemps  que  sa  rencontre  avec  le  chevrier, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  soupçonner  qu'il  les  affecte 
en  considération  des  goûts  de  Lvkidas  ?  L'examen  des  paroles 
que  les  poètes  échangent  en  s'abordant  et  de  leurs  attitudes 
respectives  me  parait  confirmer  ce  soupçon,  en  même  temps 
qu'il  révèle  une  polémique  bénigne  engagée  entre  les  deux 
amis.  Ljkidas  se  montre  fort  surpris  de  trouver  Simichidas 
dehors  pendant  la  chaleur  de  midi  ;  il  n'imagine  aucune  autre 


trop  compliquées  pour  un  artiste  rustique;  et,  d'autre  part,  le  mode  dexûcu- 
tion  à  quoi  font  allusion  les  vers  de  l'idylle  1  n'est  sans  doute  pas  la  simple 
gravure  au  trait. 

'    Discours  sur  l'Éifloçfue. 

2  Dissertation  sur  rïîrjldfjue  {Méui.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  II.  p.  128 
suiv.).  Sans  doute,  dans  son  tableau  de  la  vie  rustique  idéale,  Lykidas  admet 
explicitement  les  chèvres,  que  Fontenelle,  connue  on  sait,  bannirait  volon- 
tiers de  l'idylle  ;  mais  qu'on  prenne  jjrarde  à  l'épithète  xaXi;  (v.  87),  qui  n'est 
sans  doute  pas  une  cheville  :  les  chèvres  dont  il  s'agit  sont  de  Jolies  chèvres, 
apparemment  bien  propres  et  bien  sages. 
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raison  plausible  de  cette  promenade  au  soleil  que  le  désir  de 
répondre  à  une  invitation  adressée  par  un  homme  de  la  ville 
(v.  24-25  :  r,  t-.v:;  àjTwv  Xaviv  ï~i  Gpway.siç;)  ;  l'expression  qu'il 
emploie  pour  désigner  la  démarche  de  son  interlocuteur,  — 
tJozt.:;  sAy.siç  (v.  21),  —  si  elle  peut  signifier  ^jor^e?'  ses  pas  sans 
nuance  d'aucune  sorte,  peut  aussi,  vu  la  circonstance,  trahir  une 
intention  légèrement  railleuse,  Simichidas,  de  son  côté,  avant 
même  de  dire  où  il  va,  constate  la  renommée  du  poète  Lvkidas, 
se  déclare  capable  de  l'égaler,  et  sans  retard  il  lui  propose  un 
concours  bucohque.  Si  les  échantillons  que  tous  les  deux 
donnent  de  leur  savoir-faire  avaient  un  caractère  nettement 
réahste,  je  croirais,  d'après  ces  détails,  que  Théocrite  se  défend 
d'ignorer,  lui  habitant  des  villes,  la  vie  et  les  chansons  des 
habitants  des  champs  ;  je  croirais  qu'il  entend  insinuer,  à  qui 
le  juge  trop  délicat  pour  composer  des  poèmes  pastoraux,  que 
l'aptitude  à  ce  genre  de  travail  n'est  pas  inséparable  de  la 
peau  de  bique.  Mais  les  chansons  contenues  dans  l'idylle  YII 
sont  aussi  peu  réalistes  que  possible  ;  la  polémique  doit  donc  se 
conqjrendre  autrement;  sans  doute,  les  apostrophes  moqueuses 
du  chevrier  critiquent  d'une  façon  générale  l'attachement  de 
Simichidas  à  la  vie  citadine  et  mondaine.  En  revanche,  ce  n'est 
pas,  je  crois,  sans  intention  maligne  que  Théocrite  décrit  par 
le  menu  la  mise  de  Lvkidas,  laquelle  n'a  rien  de  très  particu- 
lier (v.  15-19);  la  satire  du  goût  des  bergeries  serait  assuré- 
ment plus  directe  et  plus  évidente  si  Lvkidas  portait  un  cos- 
tume fantaisiste,  une  espèce  de  costume  à  rubans;  n'est-elle 
pas  aussi  réelle  et  même  plus  raffinée,  si,  au  pseudo-l)erger 
dont  les  rêves  ignoraient  l'odeur  de  la  laiterie,  l'auteur  attribue 
la  défroque  peu  ragoûtante  d'un  vrai  gardien  de  bestiaux  véri- 
tables? En  somme,  dans  l'idylle  YII,  la  seule  pièce  du  recueil 
oii  le  poète  se  mette  lui-même  certainement  en  scène,  Théocrite 
ne  prend  pas  à  son  conq)te  l'utopie  du  bonheur  pastoral;  au 
contraire,  il  parait  s'en  moquer;  et,  s'il  joue  au  l)erger,  c'est 
par  condescendance  vis-à-vis  d'un  ami. 

Jusqu'ici,  nous  nous   en  sommes  tonus    au   commentaire  de 
rid3dle  VII  elle-même  '.  Montrons  maintenant  quelle  est  l'im- 


•  L'explication  ci-dessus  proposcc  de  la  septième  idylle  confirme  ce  qui  est 
avancé  au  chapitre  de  la  bio^a-apiiie  :  l'aventure  que  content  les  Thahjsies 
dut  précéder  de  peu  la  rédaction  de  la  pièce.  On  comprendrait,  si  Lykidas  et 
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portance  de  cette  jdèce  dans  l'histoire  générale  de  la  poésie 
grecque,  et  quelle  lumière  elle  jette  sur  la  genèse  des  merx 
rusdca^. 

L'idée  (pie  Lvkidas  se  fait  de  la  vie  pastorale,  les  sentiments 
qu'il  manpio  ;i  son  endroit,  ne  lui  étaient  pas  propres  de  son  temps  ; 
sans  doute  ce  n'est  pas  Théocrite  qui  le  premier  les  traduisit 
en  vers  ;  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  Plii- 
létas,  semble-t-il,  avait  donné  l'exemple,  et  très  prol)ablement 
il  avait  fait  école.  Pendant  qu'il  instruisait  le  jeunetils  do  Soter, 
Philétas  s'était  trouvé,  dès  le  début  de  l'âge  alexandrin,  initié 
à  la  vie  de  grande  ville,  à  la  vie  de  cour  compassée,  compli- 
quée, inquiète;  quoi  d'étonnant,  si,  de  retour  à  Cos,  rendu  au 
voisinage  des  champs,  à  la  fréquentation  d'une  société  i)lus 
simple,  il  a  goûté  vivement  ces  avantages  ;  s'il  s'est  même,  par 
contraste,  exagéré  la  béatitude  des  hommes  ignorant  la  con- 
trainte, l'étiquette  et  le  luxe  ?  Son  roval  élève  en  personne 
ne  devait-il  ])as  envier,  dans  sa  vieillesse,  le  sort  des  Égyp- 
tiens du  peuple  qui  prenaient  leurs  repas  sur  les  berges  du 
Nil  i  ?  et  ne  peut-on  pas  croire  qu'un  vague  regret  de  la  sim- 
plicité lui  dictait  alors  ses  paroles,  autant  et  plus  qu'une  souf- 
france passagère  ?  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
des  calculs  de  probabihtés.  D'après  ce  qui  nous  reste  et  ce  que 
nous  savons  des  œuvres  de  Philétas,  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
aimait  h  parler  des  choses  de  la  campagne  :  tel  fragment  -  rappelle 
une  superstition  rustique;  le  poème  perdu  de  Dnnéter  a  peut- 
être  contenu  une  description  agreste  d'Eleusis,  imitée  par  Ovide 
au  livre  lY  des  Fastes-^\\yàrmi\Q^  débris  des  .4  ^«c/«,  bon  nombre 
concernent  des  instruments  ou  des  usages  ruraux  '\  Philétas, 
d'autre  i)art,  chantant  l'amour  avec  prédilection,  n'est-il  pas 
vraisemblable  que  certaines  de  ses  pièces  avaient,  comme  les 
Idylles,  la  passion  pour  objet  et  la  nature  jujur  cadre  ? 
M.  Couat  l'a  pensé"';  nous  le  pensons  aussi.  Ce  qui  parait  cer- 

Simichidfis  partageaient  tous  les  deux  les  mêmes  enthousiasmes,  que  l'auteur 
se  soit  plu,  longtemps  après  les  événements,  à  évoquer  fimage  de  ses  rêves 
de  jeune  homme  ;  du  moment  qu'on  distingue  entre  les  deux  amis  une  espèce 
de  petite  polémique,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  d'admettre  qu'elle  a  un 
intérêt  direct  d'actualité. 

1  Athén..  p.  536  E. 

•■i  Fr.  16,  n  Bach. 

•"'  Cf.  Maass,  de  tribus  P/iilelœ  cartninibus  co)/i)tie7itatio,  Ind.  iect.  Marburg, 
1893-18%,  p.  vii-xi. 

*  Fr.  33,  35,  43,  49,  50,  32  Bach. 

•'"  Poésie  alex.,  p.  17. 
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tain,  c'est  qu'Hermésiaiiax,  disciple  de  Philétas,  dressa,  pour 
ainsi  dire,  dans  sa  Léontium,  le  livre  d'or  des  bergers  amou- 
reux *  ;  c'est  que  d'autres  poètes,  les  aînés  ou  les  contempo- 
rains de  Tliéocrite,  Sositliée,  Alexandre,  célébrèrent  à  l'envi 
Daphnis  et  ses  maîtresses;  d'une  façon  générale,  la  nouvelle 
école  se  complut  à  montrer  l'amour  dans  des  milieux  rus- 
tiques, à  l'entourer  de  décors  champêtres  2;  apparemment  elle 
croyait,  ou  affectait  de  croire,  que  la  passion  se  traitait  aux 
champs  avec  une  rare  tendresse  et  que  le  pâtre  est  l'homme 
le  mieux  placé  pour  vivre  une  vie  purement  sentimentale.  Il  j 
a  plus.  Rapprochant  une  bribe  de  Philétas  (fr.  21  Bach)  ^  d'un 
passage  d'Hermésianax  (fr.  5  Bach,  v.  75-77)'',  M.  Couat  acon- 
clu  que  le  premier  s'était  représenté  lui-même,  pareil  à  un 
berger  de  Théocrite^  assis  à  l'ombre  d'un  platane  et  chantant 
sa  Bittis^.  La  conjecture  était  très  hasardeuse  :  —  elle  suppo- 
sait, sans  preuve,  que  la  place  où  s'éleva  plus  tard  la  statue  du 
poète  lui  était  chère  de  son  vivant  ;  qu'il  y  chantait  Bittis  ;  que, 
ce  faisant, il  jouait  au  berger;  —  un  détail  du  roman  de  Lon- 
gus,  signalé  par  ]M.  Reitzenstein",  apprécié  justement  par 
M.  Knaack^,  me  paraît  aujourd'hui  la  confirmer.  Le  nom  de 
Philétas,  dans  l'histoire  de  Daphnis  et  Chloé  (II,  3,  L5),  est 
porté  par  un  vieux  berger,  le  plus  âgé  et  le  plus  savant  de 
tous  ;  le  choix  de  ce  nom  n'est  sans  doute  pas  fortuit  :  il  rap- 
pelle probablement  que  c'est  au  coryphée  du  cénacle  de  Cos  que 
remonte  la  vogue  des  bergeries,  l'initiative  de  la  mascarade 
bucoliipio '"*  ;  le  vers  40  des  Thalysies^  qui  ne  prouvait  rien  à  lui 


'  Cf.  V.^miA.  Poésie  aies..,  p.  82-83. 

-  Cf.  llolide.  der  rp-iecli.  lioiuan.p.  143,  n.  1. 

■'  HpriaaTÔat  TtXaTavw  Xaa-i'r,  'jtio. 

*  ()i(76a  5a  xai  tÔv  àoiôôv.  ov    K'jÇj-jix'j'/.o-j  Tio'/.ir^-y.'.,  \  Kfôcii,  y_â),y.£iov  br'/.X'/  (jTiry 

^  0.  ■/.,  p.  77. 

•î  Epif/iam))i  und  Skolion.  p.  260.  n.  1. 

■  Bei'l.  l'hil.  Woch.,  189.^,  p.  1162. 

8  L'hypothèse  serait  chose  prouvée,  si  le  fragment  0  B.  de  Philétas  (=  Stob., 
Florileg.,  i.xxxi,  4)  était  certainement  ce  que  pense  .M.  Maass  {de  tribus  Philetar 
carmin.,  p.  m-vii  ;  cf.  Rer.  El  Gr.,  1896,  p.  339:  Berl.  Phil.  Woch.,  1897, 
p.  4.51):  une  espèce  de  bulletin  de  loterie  poétique  accompagnant  le  don  dun 
bâton  pastoral  {-/.Irfiyr,),  tel  qu'en  porte  le  pseudo-berger  Lykidas  (Id.  VII. 
V.  18-19  :  43  ;  128-129}.  M.  Maass  traduit  ainsi  :  <(  Non  rusticus  me  rapiet  alnum 
montanam.  rastrmn  toilere  consuctus,  sed  qui  poetiç;i'  arti  dcditus  et  con- 
tortam  fabularum  viam  inq)enso  studio  persecutus  sit.  »  Cette  interpréta- 
tion, très  séduisante,  a  été  combattue  par  M.  Hoitzenstein  {Hermès,  1896. 
p.  201)  et  défendue  par  son  inventenr  {ibid.,  p.  405,  n.  3). 
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seul  touchant  le  caractère  dos  œuvres  de  Philétas,  rapproché 
maintenant  de  ces  indications  peut  servir  à  les  corrohorer*. 
En  dehors  de  la  septième  idylle,  nul  document  formel  n'atteste, 
je  Tavoue,  que  l'amant  de  Bittis  eut  des  imitateurs  ;  mais 
toutes  les  apparences  autorisent  à  le  croire  :  des  poètes  si  sou- 
vent occupés  des  peines  de  cœur  de  bergers  légendaires 
devaient  être  tentés,  pour  exprimer  les  leurs,  de  se  donner 
eux-mêmes  comme  des  bergers;  plus  d'un  feignit  sans  doute 
de  ])leurer  dans  les  bois  les  rigueurs  de  son  Agéanax  ou  d'ac- 
compagner des  sons  de  lasyrinxles  louanges  de  son  Amaryllis. 
Lorsque  Théocrite  écrivit  ses  premiers  mimes  rustiques, 
une  certaine  façon  conventionnelle  de  peindre  les  paysans,  leurs 
soucis  et  leurs  occupations  était  donc  très  vraiseml)lal)Iement 
à  la  mode  chez  les  poètes  de  Cos'-  .  Si  l'on  remarque,  d'autre 


1  Quant  rà  Asclépiade,  nommé  auprès  de  Philétas,  les  œuvres  que  nous 
avons  (le  lui  ne  contiennent  presque  aucun  trait  bucolique.  Signalons, pour  la 
coupe  et  pour  le  choix  d'une  des  comparaisons,  l'épigranime  AP,  V,  168  Stadt. 
(ri6ù  6£po-Jc  ot'I/tovTt  yiwv  ttotôv,  r,Sv  ûà...)  et  le  début  de  Tépigramme  AP,  IX,  64 
(a-jTal  Tioipiaivovra  iJLeo-rj  [xêp  iv  à  [i.T|).à  te  ^Nloùirat  sopay-ov...  'IIo-îooe...:  le  mot 
!AcTr,[j.6pivâ.quin"apas  son  modèle  chez  Hésiode,  Théog.,\.  23.  est  bien  dans  le 
goût  de  l'idylle),  si  cette  pièce  est  vraiment  d'Asclépiade  {Contra  Ouvré,  thèse 
latine,  p.  29). 

-  11  ne  semble  pas  que  l'utopie  du  bonheur  pastoral  ait  été  répandue  dès 
ce  temps  en  dehors  des  cercles  littéraires  dont  Philétas  était  le  directeur.  Les 
épigrammatistes  péloponnésiens,  Anyté,  Mnasalkas,  vantent  volontiers  l'agré- 
ment de  beaux  sites  (cf.  ci-dessous,  p.  207,  210  et  n.  3),  mais  n'en  réservent  pas 
la  jouissance  exclusive  à  des  paysans  ou  pseudo-paysans  dans  l'exercice  de  la 
vie  campagnarde;  ce  sont  ordinairement  des  ôoÏTat  (AP,  IX,  Slii  :  cf.  .\P,  IX.  314 
aixTa-jo-tv  rjôoïo),  des  ^vot  (AP,  XVI,  228),  qu'ils  interpellent  ou  qu'ils  montrent 
goûtant  la  fraîcheur  des  ombrages,  le  voisinage  de  l'eau  et  le  bel  horizon.  Ils 
ne  dissimulent  point  les  fatigues  de  l'existence  rustique  (AP,  XVI,  291).  Ils  ne 
peignent  pas  de  pasteurs  amoureux  :  l'épigramme  AP,  XII,  138  n'a  rien  de  pas- 
toral ;  quant  à  l'épigramme  AP,  IX,  324,  je  n'y  puis  voir,  pas  plus  que  M.  Maass 
{De  tribus  Phil.  carmin.,  p.  iii-iv),  ce  que  pensait  y  voir  M.  Iteitzensteiu  {Epir/r. 
u.  Sliol.,  p.  130-131),  c'est-à-dire  un  exemple  de  la  mascarade  bucolique.  — 
Egger  {De  la  poésie  pastorale  avant  les  poètes  bucoliques)  estime  que  dans  cer- 
tains passages  de  Ménandre  et  de  Philémon  «  on  croit  entendre  Virgile  célé- 
brant les  calmes  joies  du  laboureur  »  ;  mais,  dans  la  tirade  qu'il  cite  du 
Pyrrhos  (Philémon,  fr.  71  Kock),  la  paix  dont  il  s'agit  n'est  point  la  paix  de 
l'àme,  c'est  la  paix  politique  succédant  au  tumulte  des  armes  (cf.  Ménandre, 
fr.  719  Kock):  et,  si  le  personnage  qui  proclame  la  paix  le  plus  précieux  des 
biens  a  fait  cette  découverte  «  en  fouillant  la  terre  de  son  champ  ».  ce  Irait 
n'est  là  que  pour  l'opposer,  en  tant  qu'ignorant,  aux  doctes  raisonneurs  du 
Lycée  et  de  l'Académie;  dans  le  fragment  de  Vllalicus  (.Ménandre,  fr.  13  Rock), 
c'est  le  propriétaire  qui  parle,  et  non  pas  l'amant  delà  campagne;  dans  le 
Plociuni  (fr.  40o-4U6  Kock)  intervient  une  considération  de  moralité  tout  à  fait 
étrangère  à  l'idylle  ;  cnlin,  dans  l'JI;/(lria  (fr.  4(>6  Kock  .  l'opposition,  bien 
plus  morale  encore  que  sentimentale,  se  fait  entre  ripr|[ii'a  et  l'oy/o;  plutôt 
qu'entre  les  champs  et  la  ville;  la  campagne  est  présentée  comme  la  retraite 
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part,  que  la  scène  dos  idylles  réalistes  est  volontiers  placée 
en  Occident  (IV,  V)  ',  n'aura-t-on  pas  de  quoi  fonder  cette 
conclusion  :  les  éléments  fantaisistes  que  Théocrite  admet 
dans  ses  idylles  rustiques  lui  ont  été  fournis  par  une  mode  éta- 
blie ;  les  traits  de  mœurs  réelles  dont  ils  sont  tempérés  cons- 
tituent au  contraire  son  apport  personnel  et  traduisent  la 
révolte  intermittente  de  son  bon  sens\is-à-vis  de  chimères 
qu'il  ne  partageait  pas  ?  Que  cette  révolte  n'ait  été  ni  plus 
franche  ni  plus  constante,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  notre 
poète  avait  l'humeur  accommodante  ;  de  même  qu'il  consentit 
à  prêter  à  l'amour  des  accents  qu'il  savait  être  faux,  de  même 
il  a  pu  quelquefois,  par  docilité  aux  engouements  du  jour  et 
avec  pleine  conscience  du  caractère  factice  de  son  œuvre,  des- 
siner des  bergers  dignes  de  l'âge  d'or.  D'ailleurs  il  n'a  jamais 
poussé  la  complaisance  jusqu'à  feindre  de  croire  à  la  féUcité  pas- 
torale. Une  profession  de  foi  comme  est  celle  de  Yirgile  :  «  o  for- 
tunatos...  agricolas  !  »  même  accompagnée  de  la  sage  restric- 

du  sage  désabusé,  voire  un  peu  misanthrope,  ou  comme  l'asile  de  la  pauvreté, 
non  comme  le  décor  idéal  où  fon  voudrait  vivre  dans  la  candeur  primitive  en 
se  sentant  être  candide.  Une  lettre  d'Alciphron  (III,  70)  raconte  les  déboires 
d'un  parasite  qui  a  voulu  jouer  au  paysan  et  qui  s'en  mord  les  doigts  ;  nous 
ne  savons  pas  si  elle  s'inspire  d'une  scène  de  comédie.  D'ordinaire,  les  poètes 
comiiiues  peignent  les  paysans,  comme  on  peut  s'y  attendre,  sous  l'apparence 
de  rustres  mal  léchés;  chez  Piaule  et  chezTérence,  la  campagne  est  l'endroit 
où  Ion  mène  la  vie  dure,  le  domicile  des  pauvres,  des  économes,  sinon  des 
grincheux  et  des  avaricieux,  le  lieu  d'exil  des  jeunes  gens  dissipés  et  des 
esclaves  trop  habiles.  Un  fragment  de  dithyrambe,  écrit  par  Lykophronidès  et 
cité  parCléarque  de  Soles  .\th  .  p.  670  E  =r  Lycophron.,  fr.  2  Bergk^M,  semble 
à  coup  i^ùr,  plus  qu'aucun  fragment  de  comédie,  empreint  de  l'esprit  bucolique  : 
mais  il  faudrait  connaître  le  contexte. 

1  Cette  particularité,  dont  on  espère  d'abord  quelque  lumière  pour  la  bio- 
graphie du  poète,  est  susceptible  de  deux  explications  :  on  peut  y  voir  la 
preuve  que  Théocrite,  élevé  en  Occident,  s'a])puie,  pour  résister  à  la  mode 
bucolique,  sur  les  souvenirs  de  son  pays  n.ital,  ou  bien  qu'élevé  à  Cos  il 
s'autorise,  pour  rompre  avec  cette  mode,  de  ce  qu'il  vient  de  voir  dans  un 
récent  voyage.  L'idylle  XVI  semble  ignorer  le  type  du  berger  idéal,  ou  plus 
généralement  du  paysan  heureux  ;  Ujrsqu'il  y  est  parlé  de  l'existence  cham- 
pêtre, ce  n'est  pas  sa  prétendue  félicité  que  le  poète  mentionne,  ce  sont  ses 
occupations  réelles  ou  même  ses  rudes  travaux  ;  aux  vers  :î2-33,  le  tâcheron 
des  champs  «  dont  le  boyau  a  endurci  les  mains  »  personnifie  la  misère. 
Faut-il  conclure  de  là  (|u'eu  27,5 '3  Théocrite  ne  s'était  pas  encore  avisé  des 
charmes  de  la  vie  pastorale  ?  Cette  conclusion  dépasserait,  je  crois,  les  pré- 
misses. Le  problème  biographi(pie  demeure,  cette  fois  encore,  sans  solution 
certaine,  et  du  même  coup  la  (|uestion  de  savoir  si  nous  devons  louer  notre 
poète  d'avoir  compris,  réformé  à  demi  dans  ses  idylles  rustirpies  nno  erreur 
de  son  éducation,  ou  s'il  convient  plut(M  d'être  surpris  (pi'il  se  soit  montré, 
au  seuil  de  la  maturité,  si  peu  rebelle  aux  imaginations  d'une  société  précieuse, 
quand  leur  fausseté  ne  lui  échappait  point. 
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tion  «  sua  si  bona  noriut  »,  ne  se  trouve  dans  aucune  de  se 
oeuvres.  Il  ne  prête  pas  aux  personnages  des  ?nerx  rusticœ 
les  propos  que  Fontenelle  estimait  agtukibles  :  «  Que  ma 
vie  est  exempte  d'inquiétudes  !  dans  quel  repos  je  passe  mes 
jours  !  »  ;  le  Cyclope  mis  à  part,  qui  appartient  au  monde  de 
la  légende,  il  ne  leur  attribue  pas  non  plus  trop  de  satisfac- 
tion des  avantages  dont  ils  jouissent  ;  c'est  seulement  dans  des 
morceaux  apocryphes  ou  douteux  qu'un  rustre,  habitant  une 
caverne,  s'imagine possédertonslesbiensdelaterre(Id.  IX,  v.  15 
suiv.);  qu'un  pâtre  amoureux  méprise  et  la  puissance  et  Tor 
(Id.  VIII,  V.  53  suiv.);  dans  des  pièces  plus  sûrement  authen- 
tiques, Boukaios  sait  envier  les  trésors  de  Crésus  (Id.  X,  v.  32)  ; 
Comatas,  Lacon,  le  Comastès,  ne  vantent  ce  qu'ils  ont,  ce  qu'ils 
offrent,  ni  plus  ni  moins  que  ne  l'admet  chaque  fois  la  vrai- 
semblance dramatique.  Si,  d'une  façon  générale,  les  héros  des 
Idylles  donnent  beaucoup  à  l'amour,  aucun  d'eux  n'exprime  ou 
n'autorise  cette  idée,  que  : 

...  les  cœurs  des  bergers  lui  doivent  plus  encore 
Que  tous  les  autres  cœurs. 

(Fontenelle,  le  Retour  de  Climène,  se.  III.) 


Une  fois  même  (Id.  X,  v.  9,  56  suiv.),  un  acteur  déclare  assez 
crûment  à  l'autre  que,  dans  la  vie  des  champs,  assiégée  de  sou- 
cis matériels,  la  passion  est  toujours  un  liors-d 'œuvre,  et  que, 
d'être  amoureux,  "  ce  n'est  point  le  métier  d'un  homme  de 
journée  ».  Ajoutons  que  les  bergers  théocritéens  n'affectent 
jamais  une  ignorance  extrême,  un  éloignement  outré  de  la 
ville  et  des  mœurs  citadines  ;  la  candeur  du  Tityre  de  Virgile, 
qui  croit  les  capitales  pareilles  aux  bourgades,  celle  du  héros  de 
V Histoire Eubéenne ,  quin'ajainaisrienvu,  celle  même  duBouko- 
liskos,  qu'étonnent  les  dédains  d'une  élégante  poupée,  leur  est 
totalement  étrangère  :  Morson  ignore  si  peu  la  ville  qu'il  y 
retournera  après  sa  besogne  faite  (Id.  V,  v.  78)  ;  Corydon  doit 
connaître  Crotone,  dont  une  de  ses  chansons  célèbre  les  beautés. 
Bref,  tout  ce  qui  exprime  d'une  façon  directe  ou  indirecte 
l'utopie  du  berger  heureux,  parce  que  l)erger  et  hal)itant  des 
champs,  tout  cela  est  absent  des  Idylles. 
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Du  moment  qu'on  explique  comme  nous  venons  de  faire  la 
genèse  des  mera'  n(s/ic,i%  bien  des  choses  en  elles  deviennent 
intelligibles,  qui  autrement  ne  se  comprenaient  pas. 

D'abord,  l'abondance  des  chansons  dans  des  pièces  de  phy- 
sionomie diverse.  Dans  huit  sur  neuf  des  ?n€?vp  rusticœ  (en 
comptant  l'idylle  YIII),  les  acteurs  chantent;  dans  la  neuvième, 
qui  est  l'idylle  IV,  s'ils  ne  chantent  pas,  ils  font  du  moins  allu- 
sion à  des  chants  ;  on  peut  même  estimer  que  nulle  part  ailleurs 
leurs  préoccupations  artistiques  ne  se  manifestent  d'une  façon 
plus  vive  :  Battus  ne  met-il  pas  en  parallèle,  quand  il  déplore 
les  tristes  conséquences  du  départ  d'Aigon,  le  dépérissement 
de  son  troupeau  et  l'abandon  de  sa  syrinx,  vouée  k  la  moisis- 
sure? La  disproportion  est  évidente,  entre  la  place  (|ue  les  chan- 
sons tieiHicnt  dans  l'idylle  et  celle  qu'elles  sont  susceptibles 
de  tenir  dans  l'existence  de  paysans  réels. 

Cette  disproportion  serait  inexplicable  si  l'on  considérait 
l'onivre  de  Théocrite  abstraction  faite  de  ses  antécédents. 
Dirait-on  qu'elle  prouve  chez  le  poète  un  intérêt  spécial  pom- 
le  folk-lore  ?  Mais  alors  comment  se  ferait-il  que  plusieurs  des 
chansons  n'aient  rien  de  populaire?  Et  pourquoi  le  poète  aurait-il 
restreint  son  attention  au  folk-lore  des  populations  agrestes  ? 
Les  campagnards  n'ont  jjas,  n'avaient  pas,  parmi  les  gens 
i\u  i)eui)lo,   le  monopole  (hi  chant  et  de  la  poésie  ^  ;  Athénée 


1  Ilolm  [Gesc/i.  Siciliens.  II,  p.  308-309)  .-i  ])ien  expli(|ué  pdurqiiui.  parmi  les 
pa\-saiis,  les  pâtres  sont  de  préférence  les  héros  chanteurs  de  l'idylle  :  c'est 
que  leur  vie,  dit-il  très  justement,  comporte  plus  de  loisir  que  celle  de  tout 
autre  habitant  des  campagnes;  la  syrinx  est  à  sa  place  dans  leurs  mains 
inoccupées,  un  laboureur  ne  pourrait  la  tenir;  la  mythologie,  ajoute-t-il,  est 
là  pour  nous  montrer  les  dieux  des  bergers,  Hermès,  Apollon  .\omios,  Pan 
surtout,  en  même  temps  dieux  nnisiciens;  et  l'histoire,  pour  nous  montrer  le 
pays  pastoral  par  excellence,  lArcadie,  en  uiTmiic  temps  pays  des  chansons. 
Ces  considérations  valent  pour  justifier  le  choix  fait  des  patres  dans  l'ensemble 
des  campagnards,  mais  non  pour  justifier  le  choix  fait  des  campagnards  dans 
l'ensemble  des  gens  du  peuple.  Les  poètes  populaires  de  la  Sicile  moderne 
sont  des  «  mestieranti  d'ogiii  génère  »  (Pitre,  Stndi  di  poesia  /ji>//ol(irc,  p.  82). 
M.  i'itré  cite  parmi  les  plus  célèbres  qui  vivaient  il  y  a  vingt-cinq  ans  un 
zolfaniio  [p.  88),  un  bullimazza  nella  fondevia  Orelea  (p.  99);  c'est  «  dans  une 
humble  petite  boutique  noire  et  étroite  »  que  La  Sala  exerçait  dans  le  cou- 
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(p.  618)  parle  des  chansons  familières  aux  tisserands,  aux 
fileuses,  aux  baigneurs,  aux  nourrices,  aux  femmes  qui  mon- 
daient Torge,  aux  hommes  qui  tournaient  la  meule;  un  vers 
de  YHékalé  mentionne  V':'^.yiJ.oz,  qui  scandait  le  travail  des  tireurs 
d'eau;  de  ces  poèmes,  de  ces  refrains  divers,  Théocrite  ne 
s'est  pas  occupé  ;  tous  ses  chanteurs  sont  habitants  des 
champs;  à  deux  exceptions  près,  — Bonkaios  et  Milon,  —  tous 
sont  même  plus  strictement  des  patres.  Dirait-on  qu'en  mon- 
trant ses  bergers  constamment  occupés  de  musique  Théo- 
crite entendait  suggérer  au  lecteur  Tidée  d'une  vie  rustique 
idéale,  béate?  Sans  doute  la  chanson  du  berger,  c'est-à-dire  le 
passe-temps  de  ses  longues  oisivetés,  des  heures  exemptes  de 
toute  besogne  servile,  où,  couché  sous  un  arbre,  il  semble  un 
promeneur  savourant  le  repos,  c'est-à-dire  l'expression  de 
ses  pensées  les  plus  nobles,  la  confidence  de  ses  amours,  la 
manifestation  ordinaire  et  bien  souvent  la  seule  de  son  sens 
artistique,  parait  à  tous  égards  un  détail  de  sa  vie  éminem- 
ment capable  de  frapper,  et  de  flatter,  quiconque  veut  croire 
au  bonheur  pastoral'.  Mais  comment  cette  façon  d'interpréter 
l'abondance  des  chansons  se  concdierait-elle  avec  tel  trait  bru- 
tal, soit  des  chansons  elles-mêmes,  soit  des  dialogues  qui  leur 
sont  associés?  comment  Boukaios  et  Milon,  Corydon  et 
Battus,  Comatas  et  Lacon,  qui  tous  sont  musiciens  ou  parlent 
de  musique,  passeraient-ils  pour  des  bergers  d'églogue  ?  Tout 
embarras  prend   fin,   si  l'on  considère  l'abondance  des  chan- 

rant  du  siècle  sou  métier  de  chiodajuolo.  suant  du  matin  au  soir  à  battre  son 
enclume. 

•  S'il  était  besoin  d'établir  que  les  bergers  de  la  Grèce  d'autrefois  char- 
maient leurs  loisirs  en  chantant,  les  considérations  que  développe  M.  Holui 
(voir la  note  précédente)  reprendraient  alors  leur  opportunité,  ainsi  que  maintes 
citations  d'auteurs  anciens  qu'on  trouvera  dans  l'article  d'Egger  (La  poésie  pris- 
forale  avant  les  poêles  bucoliques).  La  virtuosité  des  bergers  grecs  modernes 
est  attestée  par  de  nombreux  voyageurs  cf.  notamment  Ulrichs.  Reisen, 
p.  130  suiv.).  De  même  celle  des  bergers  siciliens  cf.,  par  exemple.  Riedesel, 
Reisen  durch  Sicilien,  p.  115  ;  le  joli  couplet  ci-dessous,  dont  le  texte  et  la 
traduction  me  sont  communiqués  par  M.  le  professeur  Grassi.  prouve  que 
les  Muses  Sikélides  aiuient  encore  les  monts  et  les  forêts  :«  Picurareddu  china 
di  virtuti  —  sla  a  la  campagna  lu'nvernu  e  la  stati.  —  c  passa  l'uri  soi  cujeti 
c  niuti  — sbiannusilli  eu  II  so' sunali.  —  Picurareddu  chinu  di  virtuti,  — quannu 
ha'  vicenna  a  li  fistulitati.  —  di  comu  sona  si  resta  alluccuti,  —  dannu  spassu 
a  li  schetti'nnamurati.  »  (Pecorarello  pieno  di  virtù  —  sta  alla  campagna  l'in- 
verno  e  lestate  —  e  passa  Tore  sue  quicte  e  uuite  — dimenticandole  cou  le  sue 
sonate.  —  Pecorarello  pieno  di  virtù,  —  (piando  ha  lihcrtà  nellc  festività  — 
del  corne  suona  si  resta  meravigliati,  —  daudo  spasso  aile  ragazze  inua- 
morate.) 
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sons  comme  une  donnée  du  poème  bucolique,  antérieure  aux 
œuvres  de  Théocrite.  Lykidas  et  ses  pareils  ne  voulaient  voir 
de  la  vie  paysanne  qu'une  classe  très  restreinte  d'épisodes, 
particulièrement  les  chansons  de  bergers  ;  notre  poète,  docile 
à  ce  caprice,  peindra  toujours  des  paysans  chanteurs.  Mais 
tandis  que,  dans  les  deux  morceaux  de  la  septième  idylle,  tous 
deux  échantillons  de  poèmes  à  la  mode,  ni  le  vocabulaire,  ni 
le  stvle,  ni  les  sentiments,  ni  le  sujet,  ni  rien,  sinon  la  men- 
tion intempestive  et  intempérante  d'objets,  d'usages  et  de 
légendes  rustiques,  ne  rappelait  que  les  chanteurs  sont  censés 
des  bergers,  au  contraire,  dans  plusieurs  des  woat  l^cuy.oXixar: 
que  Théocrite  prête  à  ses  personnages,  l'imitation  du  vrai 
folk-lore  des  champs  se  manifestera  d'une  manière  ou  d'une 
autre.  Il  vaut  la  peine  de  signaler  comment. 

Les  deux  chanteurs  de  la  cmquièmc  idylle,  Comatas  et 
Lacon,  improvisent,  ce  qui  déjà  est  assez  remarquable  ;  mais, 
ce  qui  l'est  bien  plus,  leur  verve  d'improvisateurs  s'astreint  à 
respecter  des  règles  compliquées  :  Comatas  improvise  un  cou- 
plet; Lacon,  qui  chante  après,  en  improvise  un  autre  sem- 
blable au  précédent,  d'égale  longueur,  d'inspiration  voisine  ; 
puis  vient  un  nouveau  couplet  de  Comatas  et  une  nouvelle 
réponse  symétrique  de  Lacon  ;  et  ainsi  dix  fois,  quinze  fois  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  Morson,  constitué  arbitre  du  tournoi, 
décerne  à  Comatas  le  prix  de  poésie  et  lui  remette  l'enjeu  de 
son  rival.  Cette  disposition,  comme  on  sait,  fit  fortune  chez 
les  auteurs  d'églogues  ;  il  est  infiniment  probable  que  Théocrite 
en  trouvait  le  modèle  dans  la  réahté.  Laissons  de  côté  les 
notices  r.t^\  -f,q  sjpsTsojç  -mv  ,3:'J/.oXty.à)v  ;  nous  avons  à  citer, 
comme  analogues  des  concours  bucohques,  les  agônes  qu'une 
analyse  savante  distingue  à  l'origine  de  la  comédie  grecque, 
attique  ou  dorienne  ^  ;  les  assauts  de  plaisanteries  fescennines 
dont  Horace  a  parlé  -  ;  les  tournois  d'improvisation  qui,  de  nos 
jours  encore,  sont  pratiqués  dans  différents  pays,  en  particulier 
les  sfide  siciliennes -^  Je  n'ignore  pas  que  la  valeur  des  rap- 

'  Cf.  Crusius,  Gotl.  Gel.  Anz.,  1890,  p.  132.  Dans  le  Lilterarisches  Cen- 
tralblntt  du  12  mai  I89i.  M.  Crusius  observe  que  les  érudits  de  l'antiquité,  en 
appelant  la  bucolique  carmen  asfrabicum,  entendaient  sans  doute  affirmer  la 
parenté  de  ses  origines  avec  celles  de  la  comédie,  née  des  plaisanteries 
àcp'  âfjLaEfliv. 

2  Cf.  Hoffmann,  die  Fescenninen,  Rhein.  Mus.,  1896,  p.  322  suiv. 

3  11  est  naturel  que  nous  cherchions  l'équivalent  des  chansons  des  Idylles 
dans  le  pays  natal  de  Théocrite  lui-même.    En  ce  qui  concerne  les  pays  de 

11 
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prochemcnts  institués  ;i  i)liis  d'une  reprise  entre  les  chansons 
(le  Théocrite  et  celles  de  la  Sicile  moderne  a  été  contestée', 
sous  prétexte  que,  depuis  l'antiquité,  beaucoup  d'envahisseurs 
(notamment  les  Arabes)  ont  pénétré  dans  l'île  et  durent  y 
modifier  le  génie  populaire.  Mais  les  exemples  al)ondent  de 
coutumes  qui  persistent  en  dépit  d'invasions  répétées  '•.  Ce 
serait  donc,  je  crois,  un  excès  de  scrupule,  que  do  fermer  les 
yeux  systématiquement  sur  des  similitudes  si  nettes  et  si  pré- 
cises qu'elles  frappent  de  prime  abord  l'esprit  le  moins  pré- 
venu. M.  Holm  "*  a  déjà  cité  des  passages  de  Vigo,  de  Pitre, 
décrivant  des  joutes  poétiques  qui  ressemblent  aux  concours  des 
Idylles;  celui  que  je  traduis  ci-dessous  a,  dans  la  circonstance, 
encore  plus  d'intérêt^.  «  A  la  moisson,  dit  M.  Pitre -^  on  voit 
l'improvisateur  suspendre  de  tenq^s  en  temps  son  fatigant  travail, 
et,  s'il  trouve  quelqu'un  pour  lui  répondre,  —  ce  qui  manque 
rarement,  —  s'engager  dans  un  contrasta^  dans  un  assaut 
d'attaques  et  de  ripostes  si  rapides,  si  vives  et  si  mordantes, 

langue  grecque,  je  résume  ci-dessous  les  principaux  passages  d'une  lettre  que 
M.  Politis,  professeur  à  l'Université  d'Athènes,  a  bien  voulu  ni'écrire  à  ce 
sujet.  Ce  sont  les  insulaires  des  Cyclades  et  de  la  Crète  qui  excellent  entre 
tous  dans  Timprovisation.  En  Crète,  il  n'est  pas  rare  que  des  concours 
poétiques  se  prolongent  deux  et  trois  heures  durant;  les  distiques  improvisés 
ont  d'ordinaire  un  caractère  caustique;  on  les  chante  à  tour  de  rôle,  le  second 
rjpondant  au  premier,  et  le  troisième  au  second,  etc.,  si  plusieurs  concur- 
rents se  mesurent  dans  la  joute.  A  Siphnos,  surtout  pendant  le  carnaval,  ont 
lieu  des  concours  de  versification  ;  on  chante  d'abord  quelque  complainte 
connue  en  dansant  la  farandole  ousyrlos;  puis,  lorsque  le  syrtos  a  atteint 
son  plus  haut  degré  d'animation,  l'un  des  danseurs  improvise  un  distique 
satirique  sur  une  personne  présente,  et  ce  distifpie  est  répété  en  chœur  par 
tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  danse;  la  personne  attaquée  doit  répondre 
par  un  distique  aussi  improvisé;  en  est-elle  incapable,  elle  c(nifie  le  soin  de 
r.'pondre  à  un  assistant  quelconque,  homme  ou  fenuue;  quekpiefois,  lorsque 
la  ilanse  est  calme,  les  distiques  n'ont  rien  de  satirique:  mais,  l'un  complé- 
lint  l'idée  de  l'autre,  ils  forment  un  chant  qui  a  de  l'unité.  Des  concours  de 
distiques  éroti(|ues  entre  garçons  et  jeunes  filles  sont  chose  commune  en 
Crète  et  dans  d'autres  régions.  — .l'estime  hors  de  propos  d'étendre  mes  obser- 
vations à  des  pays  que  Théocrite  n'a  jamais  visités  et  dont,  sans  doute,  il 
ignora  les  mœurs. 

i  Entre  autres  par  Ilermann  (contre  Riedesel)  et  par  llaupt  ^Christian  Bel- 
ger,  Moriz  Haupt  ah  akademischer  Leliver,  p.  •230). 

^  Rappelons-en  un  seul,  qui  intéresse  les  mouirs  alexandrines  :  M.  Luui- 
broso  a  noté  la  persistance  dans  l'Egypte  nuisulmane  des  mascarades  chères 
à  l'Egypte  grecque  [l'Eç/il/o  al  lempo  dei  Oreci  e  dei  Romani,  p.  9"i). 

»  Gesch.  Siciliens,  II,  p.  306-307. 

■•  Car.  dans  l'un  des  passages  auxquels  fait  allusion  M.  Holm  (Pitre,  Caii/i 
popolari,  I,  p.  43),  il  s'agit  d'un  concours  de  mémoire  et  non  pas  tVimprovisa- 
tion. 

*  Stiidi  di  /loesia  /loj/ohirc.  p.  8.3:  cf.  Canli,  I,  [>.  i4. 
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que  les  assistants  doivent  y  mettre  un  terme,  s'ils  ne  veulent 
qu'elles  a])outissent  à  une  dispute  véritable...  Aucun  des 
adversaires  ne  peut,  aucun  ne  doit  s'arrêter  pour  chercher  la 
rime,  ni  se  tromper  d'une  syllabe*;  des  huées  s'élèveraient 
dans  tout  l'auditoii'e  ;  et  le  rival  en  tirerait  la  matière  d'une 
strophe  des  plus  piquantes  et  des  plus  causticpies.  J'ai  assisté 
à  plusieurs  de  ces  joutes,  et  j'ai  été  surpris  de  la  facilité 
avec  laquelle  se  succédaient  les  strophes  ;  plutôt  qu'impro- 
visées, elles  avaient  l'air  d'être  apprises  })ar  cœur.  »  Par 
(juehpies  exemi)les  que  M.  Pitre  cite  ailleurs  {S/fu/i,  p.  116 
suiv.),  on  connaît  que  les  improvisateurs  modernes  ne  sont 
])as  moins  hal)nes  que  Lacon  à  calipier  leur  réponse  sur  le 
coui)let  qui  leur  est  adressé.  Ajoutons  (ju'un  passage  de  Vigo, 
reproduit  i)ar  le  même  auteur  dans  la  préfacedes  Canti[^.  44), 
nous  ])eint  les  vainijueurs  des  sfule  aussi  fiers,  transportés 
d'une  joie  aussi  vive  et  aussi  exultante  (pie  Comatas  à  la  fin 
de  la  cinquième  idylle  '-'.  —  La  disposition  de  l'idylle  VI  est 

1  Peut-être,  d.ins  Tidylle  V,  la  sentence  de  Morson  est-elle  déterminée  par 
une  hésitation  de  l.i  part  de  Lacon.  C'est  etlectivcinent  après  un  disti(|ue  de 
Comatas  (|ue  Morson  intervient  en  disant  :  Tra-j-rao-Ôat  y.É).rjjj.ai  tov  Tzm^iva. 
(c'est-à-dire  Lacon);  et  ce  disti((ue  n'est  pas  si  merveilleux  qu'après  l'avoir 
entendu  le  jujre  puisse  trouver  superflu  de  laisser  Lac<ui  répliquer. 

■-  Mne  seule  chose  j)Ourrait  faire  douter  (pie  le  type  des  concours  bucoliques 
soit  euqirunté  à  la  vraie  vie  champêtre  :  l'incertitude  de  leur  réglementation. 
Celui  des  adversaires  ([uiciiante  le  premier  a  de  beaucoup  le  rôle  le  plus  facile; 
il  parle  de  ce  (|u"il  veut,  el  comme  il  veut;  à  chaque  reprise,  il  a  quelques 
instants  pdur  songera  ce  qu'il  vachanter;  il  peut  même,  s'il  n'est  pas  délicat, 
réciter  eu  guise  d'impromptus  des  morceaux  ])réparés  de  longue  nuiin.  En 
cas  de  joute  courtoise,  la  jouissance  d'aussi  grands  avantages  était  sans 
doute  attribuée  i)ar  le  sort,  ou  par  l'accord  amiable  des  parties,  ou  par  la 
décision  de  l'arbitre  choisi.  Le  concours  suivait-il  une  querelle,  un  défi,  on 
attend  que  le  provocateur  ait  fait  la  partie  belle,  par  amour-propre,  à  celui 
qu'il  prétendait  vaincre.  C'est  efl'ectivemcnt  ce  qui  arrive  dans  la  cinquième 
idylle  :  Comatas  et  Lacon  s'invitent  l'un  l'autre  à  commencer;  le  plus  outrecui- 
dant est  en  même  teuqis  le  plus  pressant  des  deux:  «  Allons,  chante,  si  tu  as 
quelque  chose  à  chanter,  »  crie-t-il  à  sou  rival  (v.  ~8),  après  s'être  vanté  qu'il 
le  forcerait  bien  à  quitter  le  combat  et  ([u'il  lui  fermerait  la  bouche  pour 
jamais  (v.  22).  D'autre  part,  (pic  lisons-nous  dans  la  sixième  idylle?  «  C'est 
Daphnis  qui  chanta  le  premier,  car  le  premier  il  avail  porté  le  défi  »  (v.  a)  La 
loi  à  la(|iielle  ces  mots  semblent  faire  allusion  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  la  marche  de  la  pièce  précédente  ?  et  ne  faut-il  pas  voir  dans  cette 
contradiction  la  preuve  que  Théocrite  décrit  ici  et  là  des  concours  fanlaisistes? 
Je  ne  crois  pas.  Le  déli  de  Daphnis  était  un  défi  amical,  on  le  voit  par 
la  fin  de  l'idylle  ;le  vers  ii  peut  signifier,  sans  plus,  (pi'ayant  eu  le  premier  l'idée 
d'occuper  par  des  chants  les  loisirs  d'une  chaude  après-midi  Daphnis  met  le 
premier  son  projet  à  exécution.  .N'oublions  pas,  d'ailleurs,  (pie  le  vers  .'i,  aux 
yeux  de  plusieurs  éditeurs,  serait  une  interpolation;  il  est  incontestable 
qu'après  les  mots  qui    terminent  le   vers    l  (-:oiâS'   aetôov)  les  chansons   sont 
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dérivée  de  celle  de  ridylle  Y  :  les  improvisateurs  s'inter- 
pellent, se  répondent,  non  pas  en  leur  nom  propre,  mais  au  nom 
de  personnages  fictifs.  A  ma  connaissance,  cette  disposition 
n'est  pratiquée  de  nos  jours  ni  en  Grèce  i,  ni  en  Sicile-;  je 
doute  qu'elle  l'ait  été  du  temps  de  Théocrite  -^  En  revanche, 
dans  plusieurs  monodies,  des  détails  de  dispositif  trahissent 
presque  à  coup  sûr  Timitation  du  folk-lore  :  ainsi  la  réparti- 
tion des  vers  en  des  strophes  généralement  courtes  (I,  III,  X), 
ainsi  le  retour  d'un  refrain  (l)  '*. 

Que  dire  des  sujets  que  Théocrite  développe  dans  ses  chan- 
sons bucoliques?  Le  trépas  de  Daphnis,  les  amours  risibles  de 
Polyphëme,  ont  pu  tenter  la  verve  des  bergers  sicihens.  Les 
peines  de  cœur,  l'éloge  de  la  personne  aimée,  les  bellezze 
délia  donna,  fournissent  le  thème  de  nombreuses  poésies  popu- 
laires chez  toutes  les  nations  du  monde  .En  ce  qui  concerne  les 
chants  des  idylles  I  et  \l  et  le  premier  chant  de  l'idylle  X, 
l'imitation  du  folk-lore  de  l'époque,  si  elle  n'est  pas  nécessaire 
ni  certaine,  n'est  donc  en  tout  cas  aucunement  invraisemblable. 
Quant  aux  motifs  traités  par  Milon,  par  Comatas  et  Lacon,  ils 
sont,  eux,  très  franchement  rustiques.  Ne  le  sont-ils  pas  trop? 
Les  bergers,  a-t-on  dit,  ne  chantent  guère  leurs  troupeaux; 
les  laboureurs  ne  chantent  point  leur  charrue  ;  chacun  cherche, 
par  la  poésie,  à  se  distraire  de  la  vie  quotidienne  ;  cela  étant, 
les  chansons  de  nos  trois  personnages,  dans  lesquelles  chaque 
mot,  ou  peut  s'en  faut,  fait  allusion  à  quelque  occupation  cham- 
pêtre, ne  se  révèlent-elles  pas,  par  ce  caractère  mème,conmie 
les  œuvres  d'un  poète  citadin  ?  Il  ne  me  semble  pas.  Ce  que 
chante  Milon  n'est  pas  donné  pour  un  chant  continu  :  remarquons 


nssez  clairomenl  annoncées;  la  désignation  expresse  des  interlocuteurs,  outre 
qu'elle  a  ici  peu  dintérèt,  pouvait,  dans  un  poème  destiné  à  la  simple  lec- 
ture, être  donnre  en  dehors  du  texte,  comme  dans  le  manuscrit  d'une  œuvre 
dramatique.  —  Dans  les  sfide  modernes,  c'est  le  plus  âgé  des  deux  concurrents 
qui  chante  le  premier. 

'  Sur  ce  point,  je  puis  invoquer  le  témoignage  de  M.  Politis. 

■■*  Rien  de  semblable  n'est  indiqué  par  M.  Pitre,  ni  dans  la  préface  des  Canfi, 
ni  dans  les  Stt/didi  poesia  popolure.  bien  que  les  poésies  dialoguées  {la  Belle 
et  la  Laide,  les  deux  Amants,  le  Chat  et  la  Souris....)  tiennent  une  assez  grande 
place  dans  son  recueil  {Canti,  II,  p.  349-408).  M.  le  professeur  Grassi  me  dit 
expressément  n'avoir  jamais  rien  entendu  dans  son  pays  natal  que  l'on  puisse 
rapprocher  des  chants  de  l'idylle  VI  ;  les  vers  que  des  chanteurs  échangent  à 
certaines  fêtes  au  nom  de  tels  ou  tels  personnages  de  l'histoire  religieuse  ne 
sont  pas  des  vers  improvisés. 

=*  Cf.  .Iules  Girard,  Études  sur  la  Poésie  fjrecque,  p.  238. 

*  Cf   Fritzsche,  De  poetis  Grœcoruin  bucolicis,  p.  20-21. 
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le  pluriel  -xj-x  -x  -m  OziM  AiTuÉpTa  (v.  il);  il  s'agit  de  dictons 
séparés,  enfilés  bout  à  bout  sur  quelque  air  connu  qui  s'y 
adapte'  ;  or,  que  de  pareils  dictons,  formulant  des  préceptes 
ou  de  grosses  plaisanteries  à  l'usage  des  travailleurs  des  champs, 
aient  eu  cours  chez  les  Grecs  du  m"  siècle,  on  ne  peut  guère 
refuser  de  l'admettre  ;  ici  encore,  les  chansons  de  la  Sicile 
moderne  nous  offrent  des  équivalents  exacts  :  qu'on  se  reporte 
à  certaines  chansons  de  moissomieurs  publiées  par  M.  Pitre, 
aux  chansons  des  batteurs  sur  l'aire  et  des  presseurs  d'olives 
transcrites  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Salomone-Marino  -  ; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  brocards  lancés  contre  Vk'::v^.tKr,-x; 
oCkxp-;'jpzz  qui  ne  se  reproduisent  aujourd'hui  à  l'adresse  du 
imtiuni  et  de  son  cnmtuhi'K  Ainsi,  il  est  très  vraisemblable 
que  Milon  ait  dans  son  répertoire  des  distiques  comme  ceux  de 
l'idylle  X.  Quant  au  choix  qu'il  en  fait,  on  le  comprend 
fort  bien  :  car  il  s'agit  de  rappeler  Boukaios  du  rêve  à  la 
réalité.  Le  cas  de  l'idylle  V  est  différent  ;  à  peine  a-t-il  besoin 
de  justification.  En  effet,  Comatas  et  Lacon  ne  chantent  pas 
la  campagne  pour  elle-même  ;  ils  ne  décrivent  pas  gratuite- 
ment leur  entourage,  leurs  occupations  journahères  ;  ce  qu'ils 
entendent  signaler,  exalter,  ce  sont  leurs  talents  de  poètes, 
leur  piété,  leur  aisance  relative,  leurs  bonnes  fortunes,  leur 
générosité,  le  bon  entretien  de  leurs  troupeaux,  bref  tout  ce 
qui  peut  constituer  à  chacun  d'eux  une  supériorité,  et  par  con- 
séquent vexer  l'adversaire  ;  qu'injures  et  vanteries  demeurent 
enfermées  dans  le  cercle  de  la  vie  rurale,  quoi  de  plus  naturel, 
quoi  de  plus  nécessaire,  puisque  les  deux  chanteurs  sont  iv, 
paysans  ?  Bref ,  si  plusieurs  sujets  de  «  chansons  »  tliéocritéennes 
présentent  un  caractère  éminemment  rustique,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'expliquer  ce  caractère  par  une  affectation  maiadroito  du 
poète  ;  leur  rusticité  doit  être  de  bon  aloi. 

En  revanche,  celle  de  l'invention  poétique  est  souvent,  je 
n'en  disconviens  pas,  poussée  jusqu'à  l'excès.  Tandis  que  l'amant 
sicilien  moderne  compare  couramment  sa  maîtresse  à  l'or,  aux 
pierreries,  aux  trésors  les  plus  rares  et   les   plus  précieux, 

1  H  va  de  soi  que  lecli;mt  de  Milon  n'a  lien  de  commun  avec  VmIt^  ÔôptoTwv, 
mentionnée  par  Atiiénée  (p.  61-J  A),  qui  portait  le  nom  de  Lityerse;  le  Lilyerse 
contenait  un  élofje  du  héros  considéré  comme  type  du  moissonneur. 

2  S.  Salonione-Marino,  Costumi  ecl  usanzedei  conladini  di  Sicilia,  p.  75  suiv., 
124  suiv. 

3  Ibid.,  p.  94-93. 
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Boukaios,  Comatas   et   Lacon,  —  nous  pouvons  dire  tous  les 
amoureux  théocritéens,  —  n'emploient  guère  que  des  comparai- 
sons champêtres  ;  de  la  part  du  poète   qui  les  fait  parler,  le 
parti-pris  parait   iucontestal)le.  Gardons-nous  toutefois  d'exa- 
gérer les  torts  de  Théocrite.  Quiconque  pastiche  les  chansons 
populaires  n'a-t-il  pas  le  droit,  et  presque  le  devoir,  de  choisir 
parmi  les  métaphores,  les  comparaisons,  les  images  fournies 
par  ses  modèles,  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  et  de  plus  carac- 
téristique ?  En  ces  matières,  mentir  par  omission  n'est  pas  une 
faute  bien  grave  ;  or,  Théocrite  put  ne  rien  faire  de  plus.  Ce 
serait  en  effet  tomber  dans  une  étrange  erreur  que  de  croire 
qu'un    paysan    poète  évite    toutes  les    images  de   provenance 
champêtre,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  le  mieux  à  sa  portée  ; 
les  chansons  populaires  modernes,  notamment  les  chansons  de 
Grèce   et  de    Sicile,  sont  là  pour  nous  prouver  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  plus  d'une  expression  qui  s'y  trouve,  si  elle  ne  se 
hsait  que  dans  des  idylles  littéraires,  serait  taxée  sans  doute 
de  fausse  et  précieuse  rusticité  «.   Les  attaches   populaires,   si 
je  puis  ainsi  dire,  de  certaines  locutions  des  chansons  buco- 
liques nous  apparaissent  encore  assez  nettement.  La  douceur 
du  tnjchnos  (Id.  X,  v.  38)  était,   savons-nous,  proverbiale-'; 
piscv  àv£y.o)vr,  7jvy.p(v£r.ç  (cf.  Id.  Y,  V.  92)  se  disait  couramment 
îz\  TO)v  -:%   hz\}.z'.y.   sy;x5x/;/.ivTwv  '^  ;  la  comparaison  b  \jv.o:  ~t) 
ar;a    Z'm7.v....Ï"m    oizi    t\v    ;j.£;;.âvr,ij.a'.  (Id.    X,  v.   31-32)    est 
une  adaptation  d'un  dicton  famiher  :  m-  kj-ac.  apv'  àva-wj  ,  w; 
■iraîca  oiXcjav  zpx'j-2'. 'k  De  même,  certaines  tournures  et  cer- 
taines coupes  de  plirases  semblent  être   empruntées  au    folk- 
lore   :   ainsi  la  comparaison  i)ar  juxtaposition,    dont  les   vers 

«  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  phrases,  extraites  des  Chansoiis  popu- 
laires de  M.  Le<jrrand  :  «  Tu  es  blanche  comme  la  fleur  du  jasmin  (p.  229);  — 
tes  yeux  sont  des  olives  n.ige.int  dans  le  lait,  ton  corps  est  élancé  comme  un 
cyprès  (p.  2i'ï~i  :  —  il  est  grand,  mince  de  corps,  droit  comme  un  cyprès,  et  sa 
taille  est  souple  comme  uuc  braïu-he  de  citronnier  {]).  313);  —  jamais  la  ver- 
dure ne  fait  défaut  sur  le  bord  du  tleuve,  ni  la  rougeur  sur  tes  lèvres  (p.  339); 
—  oranger  chargé  de  fruits,  citronnier  émaillé  de  fleurs,  rose  eUeuillée. 
fleurette  parmi  les  fleurs  (p.  3G7)  ;  —  quand  je  te  vois,  mon  cœur  palpite 
conmie  une  feuille  de  noyer  (p.  49),  etc.  »  Dans  les  Canli  siciliens,  la  bien- 
aimée  est  souvent  comparée  à  une  fleur,  rose,  lys,  fleur  d'oranger,  ou  même 
fleur  de  citrouille,  à  une  fontaine,  à  un  beau  fruit;  et  la  comparaison  est 
parfois  complaisaumient  prcdongée  (par  exemple,  I,  p.  201,  n"  37). 

-  Cf.  Tribulkait.  DeproverbUa  ojiud  bucolicos  yrspcos,  Diss.  Ronigsberg.  1889, 
p.  34. 

3  Jhiil. 

*  0.  L,  p.  24-23. 
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précédents  (Id.  X,  v.  31-32)  nous  offrent  un  exemple,  et  ([u'on 
trouve  plusieurs  fois  dans  la  huitième  et  la  neuvième  idvlle 
(Id.  YIII,  V.  57  suiv.,  79  suiv.  ;  Id.  IX,  v.  7  suiv.)i  ;  ainsi 
rénumération  de  choses  impossibles  à  laquelle  se  com})lait  le 
poète  vers  la  fin  de  Y(jdè  de  Thyrsis  (Id.  I,  v.  133  suiv.)  ;  ces 
deux  procédés  de  développement  sont  encore  famihers  aux 
poètes  populaires,  soit  grecs,  soit  siciliens  '.  Là  même  oii  ni 
les  parœmiographes  anciens,  ni  les  chansons  modernes,  ne 
nous  fournissent  de  rapprochements  topiques,  le  respect  des 
mœurs  poétiques  des  campagnes  est  néanmoins  parfois  très 
vraisemblable.  Aucun  détail  du  jnélos  de  Milon  n'est  en  con- 
tradiction flagrante  avec  la  qualité  supposée  du  chanteur  3; 
de  même,  d'un  bout  à  l'autre  du  concours  de  la  cinquième 
idyll(>,  seule  peut-être  l'allusion  faite  aux  cygnes  (v.  137 
c^jo'  'ér.o-x:  •/.jy.vcwt)  est  déplacée  dans  la  bouche  d'un  rustre^. 
Védè  de  ThjTsis,  considérée  d'ensemble,  ne  saurait  jjasser 
évidemment  pour  l'œuvre  d'un  i)oète  paysan  ;  mais  certains 
couplets  considérés  à  part,  par  exemjjle  le  couplet  132-136, 
ou  même  de  plus  longs  morceaux,  ainsi  les  vers  72  à  104, 
peuvent  être  imités  d'assez  près  de  réelles  chansons  populaires  •"•. 


1  Asi-lépiaile,  qui  emploie  une  fois  cette  coupe  de  phrase  (AP.  V,  169),  put 
remprunter  aux  chansons  bucoliques,  réelles  ou  artificielles.  Cf.  ci-dessus 
p.  156,  n.  1. 

2  Pour  le  premier,  cf.  Pilré,  Sfut/i,  p.  98;  Canti,  I.  p.  205.  n°  GM  :  p.  242, 
n°  161;  etc.  Pour  le  second.  Pitre,  Canti,  1,  p.  57;  Fauriel,  11,  supplém.,  Ch. 
roman.,  3;  Legrand,  Chants  populaires  t/i-ecs,  p.  21  ;  etc. 

3  Cf.  Couat,  Poésie  ale.r.,  p.  427.  L'opulence  de  Crésus,  à  (juni  fait  allusion 
le  vers  32,  était  apparemment  proverbiale. 

^  Pour  songer  à  souhaiter  que  des  ruisseaux  roulent  du  lait  et  du  vin 
(y.  124-125),  un  homme  du  peuple,  un  chevrier,  n'avait  pas  besoin,  à  coup  sûr, 
d'avoir  vu  les  fontaines  merveilleuses  de  la  j)ompe  décrite  par  Callixène 
(Athén..  p.  200  C)  :  —qu'on  se  rappelle  certains  passages  des  poètes  de  l'ancienne 
comédie  (Pliérécrate.  Pers..  fr.  130  K.,  v.  6  ;  Tcléclide,  Ampliict.,  fr.  1  K., 
V.  1  :  etc.),  exprimant  selon  toute  apparence  les  rêves  de  bonheur  du  popu- 
laire; —  le  souhait  de  Lacon  (v.  126-127),  moins  naturel,  lui  est  dicté  par  la 
nécessité  de  renchérir  sur  le  souhait  précédent. 

'=>  Je  n'osei-ais  pas  dire  assurément,  comme  l'a  dit  Greverus  [Znr  Wiirdir/inif/ 
Erklarnnr/,  and  K  rit  il,-  der  Idyllen  Tlieokrits,  1850,  p.  27),  que  la  meidiou,  des 
lions  au  vers  72  représente  un  emprunt  fait  à  la  poésie  populaire,  sous  prétexte 
que,  seuls,  des  ignorants  peuvent  placer  des  lions  en  Sicile  ;  mais,  inverse- 
ment, je  ne  crois  pas  non  i)lus  que  l'idée  île  faire  paraître  des  lions  au  milieu 
d'un  décor  sicilien  n'ait  pu  venir  à  l'espril  de  bergers  de  l'Etna  racontant  une 
légende  ancienne.  —  Des  vers  qui  peignent  le  deud  du  troupeau  de  Daphnis 
(74-75)  on  peut  rapprocher,  par  exemple,  Legrand,  Chanh  populaires  r/recs, 
p.  247  :  «  Un  pâtre  se  meurt  au  milieu  de  ses  agneaux;  ses  petits  agneaux 
et  ses  brebis  stériles  le  pleurent,  etc..  » 
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Maintes  fois,  la  comparaison  de  tels  ou  tels  passages  des  chants 
de  Théocrite  avec  les  imitations  que  Virgile  et  Ovide  en  ont 
faites  met  à  même  d'apprécier  comme  il  faut  la  naïveté  cham- 
pêtre des  premiers. 

Pour  abondantes  que  soient  les  chansons  pastorales  dans  les 
idylles  rustiques  de  Théocrite,  elles  ne  remplissent  pas  ces 
idylles  tout  entières;  il  y  a  place  auprès  d'elles,  ici  pour  quelques 
phrases  narratives,  là  pour  des  dialogues  quelquefois  assez 
longs.  Certaines  singularités  que  présentent  ces  parties  non 
chantées  sembleront  moins  surprenantes  si,  en  même  temps 
que  nous  les  constatons,  nous  nous  rappelons  notre  point  de 
départ. 

C'est  seulement  à  côté  de  chansons  réalistes,  dans  la  cin- 
quième et  la  dixième  idylle,  qu'on  trouve  des  dialogues  s'occu- 
pant  d'autre  chose  que  des  chansons  elles-mêmes.  Les  deux 
fois,  celles-ci  sont  assez  mal  amenées.  Fontenelle  observe  avec 
mahce  que  <(  le  combat  de  chants  »  de  l'idylle  V  «  aurait  dû 
plus  naturellement  être  un  combat  à  coups  de  poings,  vu  ce 
qui  avait  précédé  ».  Fontenelle  a  raison  ;  et  certes  Virgile 
amenda  son  modèle  lorsque,  dans  un  cas  tout  pareil,  il  ména- 
gea une  habile  transition  et  fit  jaillir  le  défi  des  injures  : 

Ecl.    III,    V.   21     An  mihi  cantando  victus  non  ledderet  ille, 

quem  mea  carminibus  meruisset  iistula  caprum  ? 

23     Cantando  tu  illum  ?  aut  unquam  tibi  Iistula  cera 
juncta  fuit... 

28     Vis  ergo  inter  nos  quid  possit  uterque  vicissim 
experiamur  ?... 

Que  dù-e  de  la  façon  dont  Boukaios,  dans  l'idylle  X,  est  mis 
en  demeure  de  chanter  ?  «  Je  ne  fais  pas  le  fier  ;  toi,  abats  la 
«  moisson  et  commence  quelque  chanson  d'amour  pour  la 
«  jeune  fille  ;  le  travail  t'en  sera  plus  doux  »  (v,  21-23).  Jus- 
qu'au vers  21,  Milon  s'exprimait  en  véritable  rustre  ;  d'où 
lui  viennent  tout  à  coup  ces  idées  poétiques?  Et  quel  singu- 
lier empressement  son  compagnon  met  à  le  satisfaire,  comme 
s'il  n'avait  attendu  que  cette  invitation  !  Le  vice  de  rédaction 
serait  tout  à  fait  grave  si  les  deux  idylles  étaient,  dans  l'es- 
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prit  du  poète,  des  scènes  de  mœurs  comportant  des  intermèdes 
chantés.  Aussi  bien,  Théocrite  et  ses  contemporains  les  consi- 
déraient-ils autrement  :  à  leurs  yeux,  la  chanson  formait  pour 
ainsi  dire  le  noyau  même  de  l'œuvre,  elle  en  était  l'élément 
primitif,  nécessaire,  essentiel  ;  le  seul  fait  que  l'action  se  pas- 
sait dans  un  décor  rustique  suffisait  à  prévenir  le  lecteur  que 
les  personnages  chanteraient  ;  les  parties  dialoguées  devaient 
simplement  lui  apprendre  chaque  fois  quelle  espèce  d'homme 
chantait,  et  dans  quelle  occasion.  Nous  comprenons  dès  lors 
})Ourquoi  c'est  avant  les  chansons  réalistes  que  le  dialogue  a  le 
plus  d'importance  ;  elles  seules  pouvaient  choquer  un  pubhc 
raffiné,  habitué  aux  élucubrations  polies  des  Lykidas,  épris  de 
la  chimère  du  bonheur  bucolique  ;  elles  seules  avaient  besoin 
d'être  excusées  d'avance.  Les  vanteries,  les  injures  épicées 
que  Comatas  et  Lacon  échangent  en  couplets  alternés,  les 
boutades  de  Milon  et  les  adages  de  sa  sagesse  pratique,  la 
gaucherie  même  avec  laquelle  s'exprime  l'amour  de  Boukaios, 
tout  cela  a  une  forte  saveur  d'inélégance  et  de  rusticité  ;  il 
fallait  donc  avertir  les  lecteurs  que  ce  qu'on  leur  offrait  n'était 
pas  l'œuvre  des  bergers  de  leur  rêve,  mais  un  échantillon  de  la 
vraie  poésie  populaire  ;  que,  par  conséquent,  ils  devaient,  en 
justice,  l'ouïr  d'une  autre  oreille  que  les  pastorales  à  la  mode 
et  l'apprécier  d'après  d'autres  principes.  Au  contraire,  la  com- 
plainte sur  la  mort  de  Daphnis,  rédigée  comme  elle  l'est,  avec 
le  souci  que  Ton  sait  d'imiter  un  poème  populaire,  peut  être 
placée  sans  disparate  dans  la  bouche  d'un  berger  à  la  mode, 
d'un  poète  jouant  au  berger  ;  Thyrsis  et  son  interlocuteur  ne 
se  mettront  donc  pas  en  frais  de  réalisme.  Pour  des  raisons 
semblables,  Daphnis  et  Damœtas,  dans  l'idylle  YI,  nous  seront 
présentés  en  deux  mots  comme  de  gracieux  éphèbes,  gardiens 
peu  affairés  de  troupeaux  mélomanes. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  place  et  l'importance  des 
parties  non  chantées  dans  l'économie  des  merœ  rusticœ^  nous 
sommes  en  mesure  d'apprécier  justement  les  disparates  qu'on 
y  relève  parfois.  «  Après  avoir  débuté  par  de  très  vilaines 
injures,  dit  Fontenelle  en  parlant  des  bergers  de  la  cin- 
quième idylle,  lorsqu'ils  en  sont  à  chanter  l'un  contre  l'autre, 
ils  font  les  délicats  sur  le  choix  du  lieu  où  ils  chanteront  ; 
chacun  en  propose  uu  dont  il  fait  une  description  fleurie  ; 
j'aurais  peine  à  croire  que  tout  cela  lut  bien  assorti.  »  M.  Couat 
[Poésie  (ik'x.,  p.  418-419)   a  tenté  d'excuser  Théocrite  :  par 
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ces  deux  descriptions  neiiries,  Comatas  et  Lacon  préluderaient 
en  quelque  sorte  au  concours  qui  va  suivre  et  donneraient 
comme  un  avant-goût  de  leur  savoir-faire  poétique.  Le  système 
d'interprétation  proposé  dans  les  pages  précédentes  nous  permet 
d'expliquer  autrement,  plus  simplement  je  crois,  cette  «  biga- 
rure  »  et  toutes  les  semblal)les.  Par  quelques  traits  brutaux, 
l'auteur  a  dûment  notifié  que  ses  héros  étaient  fort  peu  polis, 
(ju'on  ne  devait  pas  attendre  d'eux  des  effusions  de  sentiment 
gracieuses  ;  l'effet  qu'il  espérait  de  la  peinture  de  mœurs  est 
atteint  ;  il  se  tient  quitte  de  la  pousser  plus  loin;  et,  sans  scru- 
pule, il  reprend  la  parole  pour  un  instant  par  la  bouche  de  ses 
personnages. 

Enfin,  le  même  système  rend  compte  de  l'idylle  IV,  la  seule 
des  merx  rusticie  qui  ne  contienne  pas  de  chansons.  M.  Couat 
[0.  /.,  p.  409)  admire  avec  quel  art  parfait  le  poète  «  a  condensé 
dans  ce  court  dialogue  comme  la  substance  de  toutes  les  idées 
familières  aux  deux  pâtres  ».  Qu'après  avoir  entendu  ces 
pauvres  gens  converser  pendant  quelques  minutes  nous  les 
connaissions  en  effet  tout  entiers,  que  nous  soyons  histruits 
de  leurs  humeurs,  de  leurs  travaux  ordinaires,  rien  de  plus 
vrai;  mais  que  l'auteur  ait  composé  ces  portraits  pour  eux- 
mêmes,  que  son  intention  primordiale  ait  été  de  nous  faire 
embrasser  d'un  coup  d'œil  toute  l'existence  de  deux  gardeurs 
de  bœufs,  je  ne  saurais  le  croire.  A  ce  compte,  l'entretien  se 
fût  l)orné  sans  doute  à  effleurer  les  questions  d'art  et  de 
poésie  ;  il  s'y  attarde,  au  contraire,  durant  un  sixième  de  la 
pièce  (v.  28-38)  :  car  les  exploits  d'Aigon,  que  Corydon  rappelle 
à  propos  du  cap  Lacinium,  semblent  cités  par  lui  comme  des 
sujets  de  chansons  •.  Quoique  absente,  la  chanson  pastorale 
obsède  l'esprit  de  l'écrivain  ;  c'est,  je  pense,  à  cause  d'elle,  pour 
justifier  le  ton  sur  lequel  il  la  traite  quelquefois,  que  Théocrite 
composa  l'idylle  IV  ;  par  rapport  à  d'autres  idylles,  ce  morceau 
m'apparaît  comme  une  sorte  d'avertissement  aux  lecteurs;  en 
montrant  de  ([uelle  modeste  envergure  sont  les  pensées  des 
paysans  dans  la  vie  quotidienne,  comment  ils  considèrent  la 
gloire,  la  nature  et  l'amour,  en  offrant  un  ajjorçu  rapide  de 
leurs  humbles  préoccupations,  de  leurs  mes(|uines  jalousies,  il 

1  J'ai  déjà  rfiiian(iic  comliica  l'espèce  de  p.irallèle  établi  par  Battus  entre 
le  dépérissement  des  vaches  de  son  voisin  et  l'abandon  de  sa  syrinx  était  peu 
vraisemblable  au  point  de  vue  réaliste. 
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donne  à  penser  ce  que  peuvent  être  les  œuvres  poétiques  écloses 
au  milieu  d'eux  ;  la  grossièreté  de  certains  des  motifs  que 
Corydon  énumère  :  iYcoV/.svta  [j.ivcç  -/.x-ioy-hx-z  [j.i'Çxç.  tov  Tajpsv 
à-'  Mptoç  a';t  r.ixzxç  ~x:  ïttaxç,  corrobore  la  leçon  et  fournit 
des  exemples  à  l'appui.  Ainsi,  le  tableau  de  mœurs  où  l'on 
croit  distinguer  tout  d'abord  l'expression  de  la  curiosité  la 
plus  primesautière,  la  plus  ardente  et  la  plus  sympathique  à 
l'endroit  de  l'existence  rurale,  se  révèle  encore,  à  l'examen, 
comme  une  protestation  précise  de  Théocrite  contre  certaines 
erreurs  définies  de  la  mode. 


La  conclusion  à  laquelle  j'aboutis  est  donc  parallèle,  si  je 
puis  ainsi  dire,  à  la  conclusion  du  précédent  chapitre.  Notre 
poète  a  peint  les  mcpurs  url)aines  pour  rivaliser  avec  ses  con- 
temporains ;  il  a  peint  la  vie  de  la  campagne  pour  rectifier 
leurs  erreurs  favorites;  dans  un  cas  docilité  directe  vis-à-vis 
de  la  mode,  <lans  l'autre  cas  docilité  inverse,  tels  ont  été  ses. 
mobiles  premiers.  Si  les  lettrés  de  Cos  n'avaient  pas  affublé 
quelques-uns  de  leurs  poèmes  du  nom  mensonger  de  chants 
pastoraux, Théocrite,  livré  à  ses  propres  idées,  ne  se  fût  proba- 
blement pas  soucié  du  répertoire  des  paysans  réels  ;  et  s'il 
n'avait  pas  fait  au  susdit  répertoire  quelques  emprunts  bien 
caractérisés,  sans  doute  il  n'aurait  pas,  d'une  façon  générale, 
dessiné  de  vraj^  paysanneries,  puisque  les  parties  non  chantées 
des  )nfr<v  rusticœ  qui  contiennent  des  traits  de  mœurs  exacts 
paraissent  accompagner  le  texte  des  chansons  à  titre  de  pièces 
justificatives.  Les  Battus  et  les  Corydons  ne  sont  en  somme  que 
des  descendants  imprévus,  des  fils  émancipés  du  «  divin  » 
Comatas. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que,  si  notre  poète  n'a  pas  mis  d'em- 
pressement spontané  à  parler  des  réalités  rustiques,  ce  ne 
fut   pas  faute  de  les  connaître  ^    11  a  mentionné   un   certain 

•  Sur  les  ré.alités  rustiques  i-licz  Tlicocrite,  cf.  Geh.iuer.  De  pnetaruiu 
grœcorinn  biicolicoritm,  injirimis  TUeocrili,  cavininibus  in  Ecloqir  a  Verf/Uio 
ejpres.tis  libri  dun  (Leipzig,  1861),  cli.  I  :  de  Theocrifi  et  \'erf/ilii  pastoribus  in 
universinn  :  et  le  dernior  chapitre  du  livre  de  M.  Cartault  sur  les  Bucoliques: 
de  Virgile  (Paris,  189G). 
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nombre  de  pratiques  et  de  superstitions,  qui  proljablement  étaient 
courantes  aux  chanq^s,  et  dont  plusieurs  survivent  chez  les 
Grecs  d'aujourd'hui  '  :  la  divination  par  le  crible  (Id.  III,  v.  31) 
ou  le  tclepJiilon  (v.  29-30),  l'importance  prophétique  d'un  fré- 
missement de  l'œil  (v.  37)  ou  d'un  éternûment  (Id.  VII,  v.  96; 
Id.  XVIII,  V.  16),  l'art  de  conjurer  le  sort  en  crachant  dans 
son  sein  (Id.  VI,  v.  39-40),  le  respect  de  la  sieste  de  Pan 
(Id.  I,  V.  16-18),  etc..  A  vrai  dire,  la  connaissance  de  détails 
de  ce  genre  ne  prouve  pas  un  commerce  assidu  de  l'écrivain 
avec  les  campagnards;  elle  pouvait  être  improvisée  sans  peine. 
Il  convient  d'attacher  plus  (l'importance  k  ce  qui  concerne  le 
<(  ménage  »  rustique,  les  soins  que  réclament  plantations  et 
bétail,  les  mœurs  des  animaux,  l'installation  des  pâtres,  etc. -. 
Un  homme  qui  savait  énumérer  les  herbes  préférées  des  chèvres 
et  des  vaches  (Id.  V,  v.  128  suiv.  ;  Id.  IV,  v.  25)  devait 
avoir  vu  la  campagne  de  près,  longuement  et  familièrement; 
au  service  de  la  réaction  réaliste  dont  plusieurs  idylles  paraissent 
les  monuments,  notre  auteur  mettait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
expérience  de  vieille  date. 

^  Dans  la  Grèce  moderne,  la  fascination  s'appelle  encore  bascania  ;  «  celui 
qui  veut  en  prévenir  les  effets  doit  cracher  trois  fois  dans  son  sein...;  les 
amants  disent  chaque  jour  :  mon  œil  a  frémi,  je  vais  voir  celle  que  j'aime; 
les  jeunes  iilles  qui  veulent  savoir  si  elles  sont  aimées  frappent  une  feuille 
de  rose  placée  sur  leur  main;  si  elle  fnit  du  bruit,  l'indice  est  favorable  » 
(J.-J.  Ampère,  Bey.  rfps  Deux  Mondes,  1"  juillet  1844,  p.  42-43).  Dans  différentes 
régions  de  la  Grèce  moderne,  on  évite  de  chanter  ou  de  faire  de  la  musique 
à  midi,  pour  ne  pas  offenser  les  Néréides  {Schniidt,  clas  Volksleben  der  Neu- 
f/riechen,  p.  94  ;  cf.  .Vmpère,  l.  /.,p.  40,  43).  A  ces  Néréides  on  offre  du  lait  et 
du  miel  comme  les  bergers  de  l'idylle  V  en  offrent  au.K  Nymphes  et  à  Pan 
(Schmidt,  o.  L,  p.  127  et  note  3). 

2  Je  renvoie  pour  tous  ces  détails  au  chapitre  de  M.  Cartault  (La  flore  de 
Théocrite  a  été  étudiée  spécialement  dans  un  livre  de  Fée,  Paris.  1832).  Je 
ne  saurais  apprécier  en  toute  circonstance  l'exactitude  des  dires  du  poète. 
Coniatas  promettant  de  débarbouiller  ses  chèvres  pour  les  associer  à  sa  joie 
(Id.  V,  V.  145-146)  m'étonne,  je  l'avoue,  par  sa  délicatesse  ;  en  revanche, 
linstallation  d'Amaryllis  (Id.  111,  v.  G,  13-14)  et  celle  de  la  belle  fille  qui 
interpelle  Daphnis  (Id.  VJll,  v.  72),  toutes  deux  habitantes  de  cavernes,  me 
paraissent  un  peu  bien  primitives;  mais  je  juge  en  profane,  et  en  homme  du 
js'ord. 
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y.  —  Les  esquisses  de  caractères 

L'enchaînement  des  motifs  dans  les  discours  prêtés 

AUX  personnages 


Les  pièces  de  Théocrite  ont  trop  peu  d'étendue,  et  d'ordi- 
naire aussi  trop  peu  d'action,  pour  que  l'auteur  ait  pu  s'y  révé- 
ler souvent  observateur  et  peintre  de  caractères,  c'est-à-dire 
capable  d'accommoder  en  toute  occasion  la  conduite  et  les 
paroles  de  tel  personnage  à  un  certain  fonds  de  qualités  cons- 
tantes, conçu  d'après  un  type  de  la  vie  réelle.  D'Alcmène,  par 
exemple,  nous  savons  seulement  qu'elle  est  une  tendre  mère, 
et  qu'elle  a  le  sommeil  léger;  d'Amphitryon,  (pi'il  est  époux 
obéissant.  Plusieurs  personnages  des  Idylles  ne  laissent  voir 
de  leur  caractère  qu'une  façon  plus  ou  moins  personnelle  de 
comprendre  et  do  pratiquer  l'amour  :  Simaitha,  impulsive  et 
sensuelle  ;  le  Comastès,  plus  capable  de  pleurer  que  d'agir,  plus 
tendre  que  fier,  habile  à  se  créer  des  sujets  d'inquiétude  ;  Milon 
grossier,  et  Boukaios  sensible. 

Il  y  a  cependant  quelques  cas  où  la  qualité  d'amoureux,  et 
celle  de  plébéien,  de  bourgeoise,  de  berger  idéal  ou  réel, 
n'épuisent  pas,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'être  psychologique  des 
acteurs  mis  en  scène.  Considérons  l'amant  de  Kyniska  ;  cet 
Eschinès,  qui  se  porte  à  des  brutalités  dès  qu'il  croit  la  trahi- 
son certaine,  a  négligé  jadis  de  contrôler  des  rumeurs  inquié- 
tantes dont  l'écho  venait  à  ses  oreilles  (Id.  XIV,  v.  27-28)  ;  sans 
transition  il  tombe  d'un  extrême  dans  l'autre  ;  il  n'a  aucune 
souplesse,  aucun  empire  sur  lui-même  ;  il  ne  sait  ni  tirer  parti 
des  circonstances,  ni  lutter  contre  elles  ;  après  s'être  inspiré 
de  la  maxime»  point  d'affaires  »,  il  jette,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, le  manche  après  la  cognée.  C'est  là,  je  pense,  ce  que 
Thyonichos,  qui  doit  bien  le  connaître,  entend  lui  reprocher  dans 
les  vers  iO  et  11  ^  —  Delphis,  dans  l'idylle  II,  n'est  pas  telle- 


l  Je   lis   Toio-jTo;    [aÈv    iû    tÙ,  çtT   Wv/ivx'    â<T*jy_oî    oE-j;.    uâv:"    ibiltov   y.ara 
xatpôv...  ;  je  comprends  aa-jxo;  oEj?   comme  l'a  proposé  Frilzsche,  cl  ce  qui 
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ment  absorbé  parTamoiir  que  nous  ne  discernions  quebjue  trait 
de  son  caractère.  Les  vingt  vers  qu'il  prononce  suffisent  à  le 
classer  parmi  les  fats  ;  il  se  décerne  en  termes  explicites  des 
prix  de  beauté  et  d'agilité  (v.  124-125)  ;  il  saisit  l'occasion,  dès 
les  premières  paroles,  de  rappeler  ses  victoires  de  gymnase 
(v.  114-116).  —  Le  Cjclope  aussi  est  vaniteux  :  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  sa  personne  s'étale  d'un  bout  à  l'autre  dans  l'idylle  VI, 
où  il  prend  au  sérieux  les  agaceries  ironiques  de  Galatée  et 
ose  faire  l'éloge  de  son  propre  visage;  elle  perce  à  la  fin  de 
l'idylle  XI,  lorsqu'il  se  montre  si  assuré  de  ne  point  manquer  de 
maitresses  et  se  méprend  sur  la  portée  des  rires  dont  les  jeunes 
filles  saluent  ses  gaucbes  galanteries.  Cette  suffisance  ne  se 
dément  nulle  part,  pas  même  au  milieu  des  transports  de 
passion  :  si  Galatée  marque  de  la  froideur,  ce  n'est  pas,  aime  à 
croire  le  Cyclope,  qu'elle  dédaigne  ses  avances  ;  c'est  que 
Thoosa  ne  lui  dit  pas  assez,  au  fond  de  la  mer  où  toutes  deux 
habitent,  quels  sentiments  il  a  conçus  pour  elle  (Id.  XI,  v.  67 
suiv.);  la  question  posée  au  début  du  morceau  -i  -bv  oiXéov-:' 
àzoêdcAAY;  n'est  pas  simplement  une  question  oratoire  ni  un 
reproche  fait  à  une  insensible  ;  elle  exprime  la  surprise  qu'éprouve 
Polyphème  à  voir  si  peu  d'empressement  récompenser  la  décla- 
i-ation  d'un  amant  tel  que  lui,  riche  en  troupeaux,  habile  musi- 
cien, etc.  Sans  doute,  le  portrait  qu'il  trace  de  lui-même 
(Id.  XI,  V.  31  suiv.)  ne  dissimule  rien  de  ses  difformités;  du 
moins  le  mot  de  laideur  n'est-il  point  prononcé  :  l'œil  unique, 
le  long  sourcil  qui  baire  le  front  entier,  sont  des  attributs 
si)écifiques  des  Cyclopes;  et  quant  à  l'épithète  \xGu',)-zpoç  (v.  50), 
elle  peut  être  entendue  en  bonne  part  :  une  peau  velue  est 
indice  de  vigueur'.  C'est  encore  par  une  suite  de  la  haute 
idée  qu'il  a  de  son  mérite  que  Polyphème  étale  complaisam- 
niont  les  finesses  de  sa  diplomatie;  le  dessein  qu'il  expose,  dans 
l'idylle  XI  (v.  70-71),  de  se  rendre  malade  en  vue  d'apitoyer  sa 
mère,  l'application  outrée  du  manège  de  feinte  indifférence  qu'il 

vient  après  comuie  le  cunseille  Miller.  L'idée  internititliaire  entre  cette  espèce 
de  portrait  et  la  rpiestion  suivante  rjjj.w;  6'îlîtov,  -i  tô  -/.atvôv;)  n'est  pas,  je 
crois,  celle  quiiulique  M.  Valilen  [Ind.  lect.  lierlin,  1885.  p.  8)  :«  talistii  quidem 
sempe/  es  ul  rix  quieri  oporleat  qiiid  accideri/  »;  Thyoniclios  veut  dire:  «  je 
connais  trop  bien  ton  caractère  pour  n'être  pas  sceptique  quant  à  la  gravité 
(le  ce  dont  tu  te  plains;  néanmoins,  dis-inoi  ce  cpii  arrive  ».  L'opposition  se 
fuit  entre  ici  d'une  i)art  et  tô  /.aivôv  de  l'autre. 

'  Cf.  Ovide,  Mé/ani.,  XIII,  v.  S.'JO  :   barba  viros  liirta-que  décent    in  corporc 
setije. 
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projette  dans  l'idylle  YI,  procèdent  du  même  esprit,  naïf,  fier 
de  ruses  mal  ourdies  et  faciles  à  percer  à  jour.  Ajoutons  qu'à 
une  grande  confiance  en  soi  s'allie  constamment  chez  Polypliëme 
une  certaine  pusillanimité  :  dans  l'élève  timoré  de  la  vieille 
Cotyt taris  nous  reconnaissons  l'enfant  gâté,  incapable  de  souf- 
frir seul,  qui  exigeait  que  sa  mère  le  plaignît.  On  le  voit,  le 
héros  des  idylles  VI  et  XI  est  autre  chose  qu'un  type  de 
l'amour,  ridicule  ou  touchant  ;  c'est  aussi  un  personnage  indi- 
viduel, dont  le  poète  a  su,  d'une  pièce  à  l'autre,  respecter 
l'individualité. 

Dans  le  dialogue,  un  contraste  établi  entre  les  interlocuteurs 
aide  à  mettre  en  lumière  leurs  humeurs  respectives  ;  Théocrite 
s'est  gardé  de  négliger  un  si  grand  avantage.  Les  prestes 
réponses  qu'Amycus  et  PoUux  échangent  en  s'abordant  caracté- 
risent nettement  le  premier  connue  un  rustre  brutal,  qui  fond 
tête  baissée  sur  quiconque  lui  déplaît,  le  second  comme  un 
galant  homme,  plein  de  sang-froid,  maniant  bien  l'ironie.  — 
Comatas  et  Lacon,  dans  l'idylle  V,  méritent  généralement  les 
qualificatifs  qu'ils  s'appliquent  l'un  à  l'autre.  Lacon, —  son  nom, 
qui  parait  formé  du  verbe  Xa-z-soj,  indique  déjà  une  humeur  que- 
relleuse, —  tient  les  propos  convenables  à  un  ^tAE/Or,;  (v.  137), 
à  un  orXcY.ép-c[).oz  (v.  77).  Tandis  que  Comatas,  non  sansniahce 
d'ailleurs,  l'interpelle  en  termes  très  corrects,  owas  '^éùpix, 
(v.  5),  wYxOi  (v.  17),  iSévTitrO'  cjtcç  (v.  70),  lui  ne  se  retient 
pas  de  prodiguer  l'injure  :  w  y.ivao:;  -j  (v.  25),  û6é  (v.  43) 
(0  sOîvspbv  TÙ  vS'.  à-pz-ï:;  sc^^cpiow  x'j-zw:  (v.  40)  ;  il  critique  chez 
son  adversaire  des  infirmités  étrangères  au  débat  du  moment  : 
ix'.  zï  -px-^;zïx'.-y.l  r.xp'x  TÎ.v  5cro2VT',  xay.wTspcv  -i^  tj  r.tp  S7C£iç  (v.  51-52)  ; 
il  i)rend  à  partie  gratuitement  jusqu'au  maître  de  Comatas 
(v.  lu).  C'est  lui  enfin  qui  porte  le  défi  (v.  21-22),  et  qui,  dans 
les  chants  alternés,  donne  le  signal  des  attaques  personnelles 
(v.  110).  Comatas,  plus  courtois,  si  ce  mot  peut  trouver  place 
ici,  })arait  bien  aimer,  comme  on  le  lui  reproche,  à  se  répandre 
en  paroles  :  la  propension  qu'il  montre  en  un  endroit  (v.  3()  suiv.) 
à  rappeler  des  événements  passés,  la  conqjlaisance  avec  laquelle 
il  répète  au  juge  du  concours  des  recommandations  déjà  faites 
(v,  70  suiv.),  rendent  assez  vraisemblable  que,  dans  Thalntude 
de  la  vie,  Comatas  estXâAcç(v.  75)  et  7T(.);xôXc;  (v.  79).  —  Le 
contraste  est  plus  net  entre  les  personnages  de  l'idylle  IV,  et 
leurs  i)hysi()nomies  ont  plus  de  relief.  Battus  sait-il  d'avance 
ce    qu'il  a   l'air   d'apprendre  au  début  du  colloque  ?  s'il  joue 
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réionnenient,  est-ce  pour  donner  aux  brocards  lancés  contre 
Aigon,  qui  a  confié  son  troupeau  à  un  autre,  contre  Corydon, 
qu'il  jalouse,  une  apparence  improvisée  et  désintéressée? 
Quoi  qu'en  ait  dit  Welcker  {Rhcin.  Mus.,  1833,  p.  72),  j'hésite 
à  croire  que  la  malice  du  rustre  comporte  autant  de  raffine- 
ment. Mais,  pour  méchant,  il  l'est  sans  aucun  doute.  Tous 
ses  propos  gouailleurs  tendent  à  dénigrer  autrui,  sollicitent 
ou  insinuent  quelque  médisance.  Un  taureau  lui  parait  mal  en 
chair  ?  En  en  faisant  la  remarque  désobhgeante,  il  trouve  moyen 
d'adresser  un  mauvais  compliment  à  des  voisins  qui  n'ont  rien 
à  y  voir  (v.  20-22).  La  sollicitude  qu'il  semble  témoigner  pour 
les  affaires  des  autres  (v.  13,  26-28)  n'est  au  fond  que  plaisir  à 
supputer  leurs  maux,  ingéniosité  à  découvrir  les  conséquences 
probables  de  leurs  fautes.  Très  sûr  de  son  mérite,  au  lieu 
d'aider  Corydon  à  remettre  les  bêtes  dans  la  bonne  voie,  il  le 
gourmande  d'un  tonde  supériorité  (v,  44-45)  ;  un  peu  plus  tard, 
lorsque  son  compagnon  lui  retire  du  pied  l'épine  qui  le  blessait, 
il  n'a  pas  un  mot  reconnaissant  ;  l'aventure  lui  fournit  simple- 
ment une  occasion  de  s'admirer  lui-même  (v.  55).  L'exclamation 
émue  que  lui  arrache  le  nom  d'AmaryUis  (v.  38-40)  peut  siu'- 
prendre  chez  un  pareil  homme  ;  et  je  comprends  qu'on  ait  été 
tenté  d'y  voir  quelque  chose  d'ironique.  Pour  Corydon,  il  n'est 
pas  moins  uniformément  bienveillant  et  serviable  que  Battus 
égoïste  et  amer.  Il  prend  en  plaisanteries  les  sarcasmes  qui 
atteignent  sa  personne,  proteste  contre  ceux  qui  visent  Aigon 
absent,  ou  n'en  tient  aucun  compte  ;  il  rappelle  sans  envie  les 
exploits  du  ])0uvier,  paraît  heureux  et  fier  de  sa  nouvelle 
fortune,  s'afflige  de  la  tristesse  que  marque  son  troupeau  ; 
pour  Battus  même  il  a  de  bonnes  paroles,  lui  rend  de  bons 
offices,  lui  donne  de  bons  conseils  ;  sans  doute,  à  la  fin  du 
morceau,  il  se  moque  d'un  vieillard  libidineux  ;  mais  ce  trait  est 
permis  au  meilleur  homme  du  monde. 

Les  esquisses  de  caractères  que  contient  l'idylle  IV  ont  frappé 
tous  les  commentateurs.  D'autres,  plus  délicates,  que  l'examen 
révèle  dans  l'idylle  XV,  sont  souvent  passées  sous  silence  ; 
elles  constituent  pourtant,  à  mon  avis,  ce  que  le  poète,  en  ce 
genre,  a  produit  de  plus  méritoire.  C'est  faire  tort  à  Gorgo 
et  à  Praxinoa  d'une  bonne  moitié  de  leurs  pbysionomies  que  de 
dire  d'elles,  comme  on  dit  d'ordinaire  :  «  deux  petites  bour- 
geoises, curieuses,  bavardes,  etc.  ».  La  définition,  miilafis 
mutandis,    conviendrait,    par  exemple,    aux   deux  amies    du 
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sixième   mimiambe  d'Hérondas  :   «    deux  petites  bourgeoises, 
vicieuses,  etc.  »  ;  en  effet.  Métro  et  Korytto  sont  tout  entières 
à  l'affaire  du  baubon,  et  la  diversité  de  leurs  attitudes  dans  la 
conversation  doit  tenir  uniquement  au  jeu  des  circonstances  ; 
si  c'était  Métro  qui  ait  fait  l'expérience  des  talents  de  Kerdon, 
et  Korytto  qui  vienne  lui  demander  l'adresse   du  cordonnier 
((  très  secourable  aux  femmes  »,  rien  n'autorise  à  croire  que 
les  choses  se  seraient  passées  autrement  qu'elles  ne  se  passent 
en  fait  :  Métro,  comme  fait  Korytto,  eût  ri  d'abord  de  la  ques- 
tion posée  ;  Korjtto  à  son  tour  eût  insisté  pour  avoir  la  ré])onse  ; 
Métro  se  fût  comjjlue  à  la  description  de  l'engin  magnifique  ; 
elle  eût  reçu,  sur  la  manière  d'amadouer  l'habile   artisan,  les 
mêmes    conseils    rétrospectifs    qu'elle   donne    dans    l'espèce, 
et   se  fût    justifiée,   dans    les   mêmes  termes   qu'emploie  son 
amie,  de    n'y    avoir    pas    conformé  en  tout  sa   conduite.  Une 
pareille  interversion  de  rôles  n'est  pas  admissible  entre  Gorgo 
et  Praxinoa  :  ce  qu'elles  disent,  chacunôde  son  côté,  ne  dépend 
pas  uniquement  des  circonstances  où  elles  se  trouvent  placées, 
lesquelles  le  plus  souvent  sont  les  mêmes  pour  les  deux,  mais 
d'une  manière  d'être  permanente,  diverse  de  l'une  à  l'autre, 
qui  s'étend  en  quelque  sorte  autour  de  chacun  de  leurs  noms 
au-delà  des  limites  de  la  pièce.  Gorgo  est  une  personne  d'hu- 
meur plus  décidée  ;  elle  doit  avoir  quelques  années  de  plus,  le 
verbe  plus  haut,  les  gestes  plus  brusques;  par  cet  état  d'habi- 
tude,  qui  n'est   expressément  indiqué    nulle  part,    s'explique 
l'attribution  qui  lui  est  faite,  à  elle  plutôt  qu'à  sa  conqjagne, 
de  telle  action,  de  telle  parole.  C'est  elle  qui  est  venue  prendre 
Praxinoa  pour  la  guider,  pour  la  chaperonner  (v.  1  suiv.),  et  qui 
connaît  le  programme  de  la  fête  (v.  23-24,  96-99)  ;  c'est  elle 
dont  la  vigilance  avise  l'air  ébahi  du  petit  Zopyrion  (v.  1 1  suiv.  )  ; 
c'est  elle  (pii  doime  le  signal  du  départ  (v.  22,  20)  ;  qui,  dehors, 
rassure  son  amie  (v.  56),  apostrophe  les  passants  pour  avoir 
des  renseignements  (v.  60)  ;  qui,  dans  le  palais,  fait  les  hon- 
neurs des  curiosités  (v.  78-79)  ;  qui,  prompte  à  la  riposte,  dit 
son  fait  à  l'étranger  bourru  (v.  89  suiv.);  qui,  enfin  de  compte, 
prend  l'initiative  du  retour  au  logis  (v.  147).   Praxinoa,   d'une 
façon  tout  aussi  cohérente,  apparaît  timide,  indécise,  verbeuse. 
Malgré  son  inqîatience  de  voir,    sans  doute  elle   n'aurait  pas 
osé  s'aventurer  toute  seule;  et,  quand  Gorgo  arrive,  volontiers 
elle  perdrait  le  temps  en  bavardages  (v.    25)  ;   elle    ne  peut 
agir  vite  sans  parler  beaucoup  (v.  27-33),  et  souvent  park^  par 

12 
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proverbes,  ce  qui  est  une  façon  de  déclinera  moitié  la  respon- 
sabilité de  ses  propres  paroles.  Elle  a  peur  des  chevaux 
(v.  51  suiv.,  58),  elle  rêve  d'accidents  (v.  55);  elle  gémit,  elle 
implore  le  secours  des  voisins  (v.  52,  70-71),  qu'amuse  son 
caquet  de  jolie  petite  femme;  sa  poltronnerie,  d'ailleurs,  ne 
l'empêche  pas,  quand  elle  tient  dans  sa  main  la  main  plus  ferme 
de  Gorgo,  de  commander  la  marclie  en  vraie  mouche  du  coche 
(v.  66  suiv.),  et,  lorsqu'elle  a  franchi  le  mauvais  pas,  d'appeler 
«  poltronne  »  Eunoa,  qui  suit  sans  mot  dire  (v.  76).  Elle  est 
très  expansive  dans  son  admiration  comme  dans  sa  détresse, 
elle  renchérit  docilement  sur  les  appréciations  de  sa  compagne 
(v.  80  suiv.).  Dans  les  prises  de  bec  comme  dans  les  bouscu- 
lades, elle  n'est  brave  qu'en  seconde  ligne  (v.  94-95);  elle  se  tait 
quand  Gorgo  lui  dit  de  se  taire  (v.  96),  se  laisse  emmener  sans 
qu'on  l'ait  consultée  ;  et,  bien  qu'elle  paraisse  peu  soucieuse  de 
procurer  ses  aises  à  son  mari  Binon,  je  gage  qu'une  fois  ren- 
trée chez  elle,  en  cas  de  retard  et  de  scène  conjugale,  elle  sera 
moins  intrépide  devant  l'orage  que  n'est  Gorgo  en  pareille 
occurrence'.  En  voilà  assez,  j'espère,  pour  établir  que  nos 
deux  héroïnes  ne  sont  guère  moins  intéressantes,  prises  à  part 
comme  individus,  que  prises  ensemble  comme  double  exem- 
plaire de  «  petites  bourgeoises  »  ;  et  que  l'auteur  s'est  presque 
autant  préoccupé  de  dessiner  en  elles  des  caractères  féminins, 
indépendants  du  temps,  du  heu  et  de  la  condition,  que  des 
ménagères  syracusaines  domiciliées  à  Alexandrie  vers  l'an  270 
avant  notre  ère. 


Les  discours  prêtés  à  des  acteurs  peuvent  respecter  la 
vérité  des  mœurs,  celle  de  la  passion,  celle  des  caractères,  et 

1  Je  suis  assez  disposé,  avec  Renier,  à  voir  dans  ces  deux  mots  du  vers  Oo  : 
7t).àv  Évô:.  une  allusion  à  rautoritcilu  mari,  dont  Praxinoa  prend  son  parti.— 
11  peut  sembler  étran^^e  qu'une  femme,  au  vers  64,  tasse  la  satire  ilun  travers 
féminin:  la  faconde  présomptueuse  qui  a  réponse  à  tout  (L'intention  satirique 
me  paraît  évidente,  et  le  rapprochement  avec  un  vers  de  Piaule,  Triinninniis, 
188,  rapproctiement  indiqué  par  plusieurs  éditeurs,  corrobore  cette  manière 
de  voir).  .Mais  celte  sincérité  imprudente  saccorde  bien  avec  les  autres  traits 
de  caractère  sif.'nalés  (  hez  notre  héroïne  :  Praxinoa  n'a  pas  la  prévoyante 
sagesse  de  rester  constamment  sous  les  armes,  alors  même  que  des  hostilités 
ne  semblent  pas  à  craindre  de  la  part  du  sexe  ennemi;  elle  na  pas  l'étotre 
d'une  féministe. 
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iiéaniiioins  luaiiqucr  de  naturel,  si  reiichainenieiit  des  motifs 
n'a  pas  Tair  dy  être  spontané.  Il  faut  que  les  personnages 
paraissent  livrés  à  eux-mêmes,  et  qu'on  ne  sente  pas,  entre 
eux  et  leurs  pensées,  l'écrivain  se  glisser  en  tiers. 

Considérons  le  cas  d'un  personnage  unique.  Il  y  a  chez  Tliéo- 
crite  beaucoup  do  longues  tirades  ;  mais  toutes  n'entrent  })as  ici 
en  ligne  de  compte.  Ainsi,  dans  la  première  partie  de  l'idylle  II, 
la  succession  des  pensées  de  Simaitha  est  su])ordonnée  aux 
épisodes  de  l'opération  magique,  aux  actions  de  Tliestylis,  aux 
bruits  qui  s'élèvent  de  la  ville;  dans  la  seconde  partie,  elle  est 
commandée  par  l'ordre  même  des  faits  que  Simaitha  raconte  : 
la  jeune  femme  suit  la  chronologie,  sans  prendre  d'autres 
libertés  que  d'insister  sur  certains  événements  et  do  passer 
très  rapidement  sur  d'autres.  Comme  monologues  ou  tirades 
dont  la  composition  vaille  une  étude  spéciale,  mentionnons 
l'idylle  III  (au  moins  jusqu'au  vers  37),  la  chanson  du  Cyclope, 
les  idylles  XII,  XXIX  et  XXX.  Encore  cette  dernière,  divisée 
en  trois  parties  distinctes  fv.  1-M;  v.  12-23;  v.  24-32),  a-t-elle 
peu  d'intérêt  pour  nous  en  ce  moment,  d'autant  plus  que  la 
partie  médiane,  la  jibis  développée,  est  d'une  lecture  en  somme 
assez  douteuse.  L'idée  d'un  dialogue  entre  le  personnage  et 
son  propre  0'j;xiç  n'est  certainement  pas  exenq^tede  subtilité  ;  elle 
a  son  point  de  départ  dans  certaines  apostrophes  telles  qu'on  en 
rencontre  chez  les  plus  vieux  auteurs,  chez  Homère  ',  chez  Archi- 
loque-,  chez  Ibycus-^  chez  Théognis  ^  chez  Pindare  •',  etc.  — 
Dans  l'idylle  précédente  (XXIX),  l'enchainement  des  motifs  me 
paraît  très  plausible  ;  c'est  à  tort,  je  crois,  que  Wustemann 
signale,  avant  le  vers  26,  une  solution  de  continuité.  On  vient 
de  prêcher  à  l'éromène,  soi-disant  pour  son  l)ieii,  de  n'avoir 
qu'un  amant  et  de  le  choisir  parmi  ses  égaux  ;  on  lui  représente 
que,  pour  mettre  à  profit  ces  excellents  conseils,  il  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre  ;  l'avis  ne  manque  point  d';i-j)ropos,  étant 
donné  surtout  qu'il  déguise  une  prière  d'amour.  —  Les  discours 
que  la  joie  inspire  à  Veispnélos,  dans  l'idylle  XII,  méritent 
mieux    le   reproche  d'incoh(>rence.  Singulier  en  soi-même  ''.  le 

'  0(1.,  XX,  18  'TîT/.aOt  or,  y.oaoïrj. 

-  Fr.  06  lierf,'k-. 

3  Fr.  4  Bergk». 

*  V.  1029. 

••  01.,  I.  4;  II,  98. 

«  Cf.  ci-dessus,  p.  108-109. 
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souhait  de  célél)rité  posthume  qu'expriment  les  vers  10  et 
suivants  n'est  nullement  préparé.  La  transition  par  laquelle 
Yeispnélos  redescend  à  l'éloge  du  présent  (v.  22-23)  est  d'une 
simplicité  qui  confine  à  la  misère.  Presque  aussitôt  après  com- 
mence l'allusion  à  Dioclès  et  aux  Diocléia  ;  cette  fois,  je  souscris 
volontiers  à  la  critique  deWiistemann  (commentaire  (ki  v.  27)  : 
«  Haud  facile  dicas  qui  nexus  sit  hujus  disgressionis  cum  pra*- 
cedentibus...  » 

Les  trois  morceaux  dont  je  viens  de  parler  sont  des  morceaux 
lyriques  ;  avec  l'idylle  III  nous  abordons  des  morceaux  drama- 
tiques, oii  l'enchainement  naturel  des  motifs  est  d'une  nécessité 
encore  plus  évidente.  La  composition  de  cette  idylle  a  déjà 
fait  l'objet  de  mainte  étude.  On  a  cru  pouvoir  y  relever  des 
fautes  1.  Je  l'estime,  quant  à  moi,  de  tout  point  digne  d'appro- 
bation. La  tristesse  d'une  arrivée  à  laquelle  personne  ne  sourit 
rappelle  d'abord  au  Comastès,  par  contraste,  la  douceur  des 
accueils  d'autrefois  (v.  6-7)  ;  il  demande  la  cause  de  ce  revire- 
ment (v.  8-9)  ;  il  essaie  de  fléchir  Amaryllis,  en  premier  lieu 
par  des  preuves  d'obéissance  (v.  10-11),  ensuite  par  un  appel  à 
sa  pitié  (v.  12-17  ;  le  souhait  d'être  abeille  forme  une  parenthèse, 
que  suggère  la  vue  de  l'insecte),  puis  par  la  })romesse  d'être 
content  de  peu  (v.  18-20),  enfin  par  des  menaces  de  rupture 
(21-23)  ;  la  gradation  me  semble  irréprochable.  Aucun  argu- 
ment ne  touchant  la  jeune  fille -,  le  Comastès  s'abandonne  à  uu 
mouvement  de  désespoir  violent  (v.  24-27):  il  parle  de  se  jeter 
à  l'eau;  «  et  si  je  meurs,  dit-il,  toi  du  moins  tu  seras  satis- 
faite » .  Cette  dernière  phrase,  ainsi  que  le  renuirque  Wlistemann , 
entraîne  les  deux  tercets  qui  suivent,  comme  une  proposition 


'  Cf.  les  critiques  de  Ribbock  [Rhein.  Mus.,  XVII,  p.  "rôi).  Biicheler  a  répondu 
aux  prJTicipales  {Rheiu.  Mus.,  XVIII,  p.  ^15).  et  Junfjhaiis  les  a  toutes  réfulces 
une  à  une  {Neiie  Jahr bûcher,  1869,  p.  o30-"j:î2). 

-  Steig  {de  Tlieocrili  iclylUornm  composilione,  Diss.  Berlin,  1882,  p.  20-27)  a 
raison  de  dire  que  o-Jx  ÛTraxo-Jet;  («  tu  ne  te  rends  pas  à  mes  prières?  ») 
se  rattache  mal  aux  vers  21-23  ;  mais  il  a  tort  d'en  conclure  que  le  vers  24 
doive  être  transposé  à  la  suite  du  tercet  18-20  :  c'est  l'insuccès  (le  Inus  ses  dis- 
cours antérieurs,  protestations,  sujiplications,  menaces,  (pie  le  héros  constate 
par  ces  mots.  Par  rapport  à  ce  qui  le  précède,  le  vers  24  est  donc  bien  à  sa 
place.  D'autre  part,  il  est  tout  à  fait  nécessaire  pour  amener  ce  qui  vient 
après  lui.  Le  projet  de  suicide  exprimé  dans  les  vers  2,'j-2'/,  ne  saurait  faire 
pendnnt  aux  menaces  puériles  de  la  strophe  précédente,  ni  leur  succéder  immé- 
diatement; or  notre  vers  2i,  isolé  comme  il  est,  doit  être  prononcé  après  une 
pause  de  quelques  instîints;  le  r,on)astès  es|ière  une  réponse  de  sa  belle; 
celle-ci  demeurant  muette,  le  pauvre  homme  perd  la  tète. 
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les  preuves  à  Tappui  ;  puis  à  son  tour  le  contraste  du  vers  33 
[-lvz\c:ï-;y.tv^.x\'--j  U  [xsu  AÔ7CV  sjoéva -sifj  appelle  des  projets 
de  représailles,  développés  dans  les  vers  34-36.  A  ce  point 
intervient  un  accident  fortuit  (aAAs-rai  sçOaXiJ.ô;  \).e\j  z  csçii;),  qui 
rend  confiance  pour  quelques  minutes  au  pauvre  amoureux  et 
imprime  une  direction  nouvelle  à  la  marche  du  monologue . 

Le  Comastès  s'adresse  de  près  à  son  Amaryllis  ;  le  silence  de 
celle-ci  est  une  sorte  de  réponse,  qui  le  pique,  TiiTite  ou  le 
désole.  Le  Cyclope  de  la  onzième  idylle,  assis  sur  un  cap  écarté, 
guettant,  mais  sans  espoir,  l'apparition  de  la  blanche  Galatée, 
oublieux  de  ses  chèvres,  indifférent  à  tout  ce  qui  l'entoure,  se 
trouve  placé  par  hypothèse  dans  des  conditions  d'isolement 
absolu.  Son  discours  est-il  celui  d'un  homme  qui  suit  à  lui  seul 
le  cours  de  ses  pensées  ?  Dès  les  premiers  mots,  conmie  il  est 
naturel,  il  exprime  ce  qui  le  fait  souffrir  (v.  19...  -î  Tbv  siaécv:' 
à-cSâX/vY;;),  et  à  l'expression  de  ce  grief  il  entremêle  l'éloge  des 
charmes  de  Galatée,  qui  rendent  sa  dureté  d'autant  plus 
regrettable  (v.  20-24).  Il  s'agit  de  toucher  l'insensible. 
Polyphème  tout  d'aljord  affirme  son  amour,  en  rappelle  les 
débuts,  le  progrès,  la  violence  (v.  25-29).  Ce  n'est  là  qu'un 
exorde  par  insinuation.  L'essentiel  est  de  vaincre  les  répu- 
gnances de  la  belle  Néréide  pour  les  disgrâces  corporelles 
d'un  Cyclope.  Notre  héros  aborde  la  question  avec  franchise, 
avec  gaillardise  même  ;  il  reconnaît  sa  monstruosité  (v.  30-33), 
quitte  à  énumérer  immédiatement  après  toutes  les  compen- 
sations ([u'il  offre  à  une  amante  :  sa  richesse,  ses  talents,  sa 
demeure  confortable  (v.  34-49).  D'.ailleurs,  si  tant  de  mérites  ne 
font  pas  oubher  son  aspect,  cet  aspect  ne  peut-il  pas  changer? 
Pour  être  beau,  le  Cyclope  amoureux  supportera  le  traitement  le 
plus  dur  (v.  50-53)  :  aî  es  -ciaj-rb;  h{lù  co/.£0)  AaffuÔTspoç  -^[J-sv  -/.ta... 
Ramené  de  la  sorte  à  la  conscience  des  obstacles  physiques 
qui  se  mettent  en  travers  de  ses  désirs,  il  déplore  de  ne  pou- 
voir plonger  et  poursuivre  Galatée  sous  l'eau,  il  se  promet 
d'apprendre  à  nager  pour  suppléer  à  cette  insuffisance  (v.  54-62). 
Mais  qui  sera  son  maître  de  natation  ?  11  faut  attendre  le  passage 
d'étrangers,  il  faut  renvoyer  à  un  avenir  kùntain  une  tentative 
qui  peut-être  échouera.  Combien  il  vau(h-ait  mieux  que  Galatée 
se  laissât  persuader,  et  qu'elle-même  vînt  au-devant  de  celui 
qui  l'appelle  !  'E;£vOoiç,  FaXâ-sa,  y.al  âçevOcîcra  AâOcio  -/.-A... 
(v.  63-66).  Fasciné  par  ce  rêve  de  douce  vie  à  deux,  Polyphème 
ne  peut  croire  que  Galatée  le  dédaigne  sciemment  ;  il  accuse 
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Tlioosa  de  n'être  pas  son  interprète  fidèle,  il  s'emporte  en 
menaces  contre  sa  propre  mère  (v.  67-71).  Ce  transport  de 
colère  réveille  sa  fierté  et  chasse  la  tendresse  de  son  cœur  ;  ii 
(pielqnes  vers  de  distance  des  prières  les  plus  passionnées,  le 
monologue  s'achève,  sans  nulle  invraisemblance,  par  un  trait 
de  présomption  risible. 

S'il  est  très  méritoire  de  faire  parler  un  personnage  unique 
sans  se  substituer  de  temps  en  temps  à  lui,  il  Test  bien  plus 
encore  d'en  faire  converser  deux  sans  que  les  phrases  de  l'un 
soient  calculées  trop  manifestement  pour  amener  les  reparties 
de  l'autre.  Il  y  a  très  peu  de  passages  des  Idylles  où  le  dia- 
logue serve  au  progrès  d'une  action.  Dans  les  premiers  vers  de 
l'idylle  XIV,  même  coupés  comme  le  propose  M.  Yahlen  et 
entendus  comme  nous  les  entendons  ^,  le  poète  n'a  pas  eu  de 
précautions  à  prendre  pour  amener  le  récit  d'Eschinès  :  Esclii- 
nès,  tout  plein  de  son  chagrin,  est  impatient  d'en  faire  la 
confidence.  Dans  les  St/racusaines,  le  discours  saute  d'une 
chose  à  une  autre,  au  hasard  de  menus  incidents.  L'entretien 
des  bergers  de  l'idylle  IV  n'est  guère  moins  décousu.  J'ai 
observé  déjà,  et  excusé  ^,  la  brusquerie  avec  lafpielle,  dans 
l'idylle  V,  Lacon  défie  Comatas.  Au  début  de  lamêmei(l3'lle  V, 
il  est  peu  vraisemblable  qu'à  une  accusation  de  vol  (v.  1-2) 
Lacon  oppose  d'abord  une  autre  accusation  (v.  3-4),  et  non  un 
démenti  ;  mais  ce  parallélisme  porte  en  lui  sa  justification  ;  car 
il  prouve  une  fois  de  plus  que,  dans  les  idylles  mixtes,  le  dialogue 
est  seulement  l'accessoire  dès  chansons,  dont  le  dispositif  lui  est 
étendu  par  abus.  Reste  un  passage  àeVHi/mne  aux  Dioscurps: 
l'entretien  d'Amycus  et  de  Pollux.  Une  })remière  rei)rise  inso- 
lente, de  la  part  du  Bébryce,  d'un  terme  consacré  employé  par 
le  héros  (v.  54-55  : -/aips,  ztvn...  yxipM  zwç;)  indique  de 
suite  quel  sera  le  ton  du  dialogue.  Une  seconde  reprise  du  même 
genre  (v.  56-57  lOâpasi...  Oapaso)...)  rend  la  querelle  innninente. 
Néanmoins,  le  défi  n'est  pas  brusquement  formulé,  mais  amené 
avec  beaucoup  d'adresse  :  le  «  chacun  chez  soi  »  d'Amycus  pro- 
voque la  mention  des  présents  d'hospitalité  ;  cette  mention 
entraine   la  demande  que  fait  Pollux  d'un  peu  d'eau  pour  se 

1  Je  veux  (lire  sans  admettre  qu'Eschiuès  ail  maiulé  Tliyoniciios  pour  lui 
raconter  ses  malheurs.  Cf.  ci-dessus,  p.  131,  a.  2. 
-  Cf.  ci-dessus,  p.  168. 


» 
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désaltérer  ;  à  quoi  le  géant  qui,  tout  grossier  qu'il  est,  a  com- 
pris la  bravade,  réplique  en  feignant  de  mettre  comme  prix  à 
cette  faveur  l'obligation  de  lutter  contre  lui.  Le  passage  est 
bien  court;  il  suffit  pour  montrer  que  l'entente  du  dialogue, 
cette  qualité  si  rare  et  si  précieuse,  n'a  pas  été  étrangère  à 
notre  poète. 


«  Ce  qui  distingue  les  Idylles  des  autres  productions  alexan- 
drines,  a  écrit  M.  Couat',  c'est  leur  caractère  dramatique. 
Par/ouf  aiUi'urs  le  lecteur  se  trouve  en  présence  (l'un  poète 
habile,  qui  se  substitue  trop  souvent  à  ses  personnages  ;  en 
lisant  Tliéocrite,  nous  sommes  ou  nous  croyons  être  en  présence 
(le  la  nature.  »  La  critique  formulée  dans  la  première  partie 
de  cette  opposition  me  parait  beaucoup  trop  absolue  '^  ;  mais 
l'éloge  que  contient  la  seconde  ne  peut  pas  sembler  immérité  ; 
presque  tous  les  personnages  des  Idylles  sont  «  vivants  »  ;  et 
l'application  qui  leur  a  été  faite  d"un  vers  des  Sijracu- 
sainrs  (82)  —  wç  Itu;;.'  ïz-y.y.-j.'r.i.  y.y).  (oç  £T'j;x'  ivs'.vsjvTr,  —  est, 
je  crois,  parfaitement  légitime. 

1  Poésie  alexandrine,  p.  401-402. 

-  M.  Couat  a  laisse  de  côté  les  genres  proprement  draniatir|iies  où  le  «  don  des 
métamorphoses  »  trouve  son  expression  la  plus  fréquente  (voir  la  critique  de 
M.  Girard,  Éludes  sur  la  Poésie  grecque,  p.  308).  Depuis  la  publication  de  son 
livre,  la  découverte  des  mimes  d'IIérondas  nous  a  révélé  au  moins  un  écri- 
vain du  m"  siècle  qui  sut,  aiitant  que  qiiicoiupie,  s'ell'acer  derrière  ses  per- 
sonnages. 
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VI,  —  Les  légendes  héroïques;  i/art  de  la  narration 


Dans  plusieurs  pièces,  Théorrite  prétend  intéresser  par  le 
récit  d'aventures  légendaires.  Une  seule  fois,  dans  les  Bacchai, 
réniotion  qu'il  essaie  d'exciter  est  la  vénération,  la  terreur 
religieuse.  Presque  partout  ailleurs,  il  j)rend  plaisir  à  entourer 
l'événement  fabuleux  de  menus  détails  familiers,  à  montrer  que 
les  anciens  héros  n'avaient  pas  constamment  des  allures 
héroïques  et  que  les  exploits  même  illustrés  par  les  arts  ne 
furent  pas,  au  moment  de  leur  accomphssement,  isolés  de  la 
vie  quotidienne,  ne  se  détachèrent  pas  sur  un  fond  idéal  comme 
les  figures  d'un  bas-relief  classique. 

Cette  tendance  est  très  nette  dans  les  epijllia  proprement 
dits,  l'idylle  XXIV  et  l'idylle  XXV.  Ici  le  cond3at  d'Héraklès  et 
du  lion  de  Némée,  au  lieu  d'être  narré  par  le  poète  entre  une 
apostrophe  à  la  Muse  et  quelque  invocation  enthousiaste  au 
héros,  est  raconté  par  le  vainqueur  lui-même,  dans  une  con- 
versation, au  cours  d'une  promenade,  on  présence  d'un  audi- 
teur unique  ;  le  décor  pastoral,  l'épisode  du  taureau  Pliaéthon, 
—  qui  prouve  la  vigueur  d'Héraklès  sans  l'élever  cependant  trop 
au-dessus  d'un  bouvier  très  robuste,  —  les  doutes  exprimés  par 
Phyleus  sur  la  véracité  de  l'étranger  d'Hélice  (v.  183-188)  et 
le  préambule  d'Héraklès  par  lequel  il  lui  est  répondu  (v.  197- 
200),  l'incertitude  où  est  le  fils  d'Augias  quant  au  nom,  au  pays 
du  personnage  dont  on  lui  a  parlé  (v.  170-174),  tout  cela  nous 
prépare  à  écouter  le  récit  principal  non  i)as  conmie  un  chapitre 
de  la  mythologie,  mais  comme  un  «  fait-divers  »  qui  occupait, 
il  y  a  bien  des  siècles,  cultivateurs  et  bergers  de  la  riante  Élide. 
Rien,  dans  le  récit  même,  ne  contredit  cette  concei)1ion  du 
sujet  :  nous  assistons  à  une  chasse  périlleuse,  mais  dont  toutes 
les  péripéties  sont  indiquées  d'une  manière  si  précise  qu'elles 
ne  paraissent  nullement  invraisemblables;  tout  brave  qu'il  soit, 
Héraklès  a  grand  soin  de  sa  conservation,  il  attaque  son 
ennemi  par  derrière  (v.  267  â;:7:'.0cv),  de  manière  à  éviter 
les   griffes    [ibid.    y.y;   7âpy.ar  6z:spJ'i/r,    =v>/csc7'.v)  ;   aussi   triom- 
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pliera-t-il  sans  recevoir  une  seule  égratignure  '.  Le  dépeçage 
(le  la  bête,  exploit  d'adresse  et  non  de  courage,  est  rapporte 
aussi  complaisamment  que  le  combat  lui-même.  La  conclusion 
n'a  rien  de  solennel  :  le  héros  ne  soupçonne  pas,  semble-1-il, 
(pi'il  a  conquis  un  titre  à  l'immortalité  ;  sa  dernière  phrase  est 
d'un  propriétaire  que  réjouit  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles.—  La  mise  en  scène  deV Hérak/i.skos  ei>t  encore  plus  fran- 
chement bourgeoise.  La  pièce  commence  par  un  tableau  de 
nursery.  Au  moment  le  })lus  pathétique,  on  y  trouve  la  pein- 
ture d'une  alcôve  conjugale  ;  la  femme,  transie  de  peur,  s(i 
rencogne  dans  le  fond  ;  le  mari  saute  à  bas  du  lit,  précipitam- 
ment, sans  chausser  ses  pieds  nus.  Aux  cris  d" Amphitryon,  ce 
ne  sont  i)as,  comme  chez  Pindaro  [Ném.^  I,  52)  les  Kao;j,£iwv 
à^ii  revêtus  de  leurs  armes  qui  accourent  dans  la  chambre 
à  coucher  ;  ce  sont  des  domestiques  apportant  des  llambeaux  ; 
après  avoir  constaté  Tévénement,  la  famille  rassurée  se  ren- 
dort ;  on  attend  au  lendemain  matin  pour  appeler  Tirésias. 
L'initiative  de  cette  démarche  n'appartient  plus  à  Amphitryon-, 
mais  à  Alcmène,  plus  timide  et  plus  superstitieuse;  ce  qui  en 
(Uminue  grandement  la  gravité.  Tirésias,  avant  tout,  rassure  la 
tendre  mère  ;  l'annonce  de  la  gloire  d'Héraklès  ne  remplit  pas 
plus  d'une  dizaine  de  vers  ;  le  programme  des  lustrations  qu'il 
convient  d'etfectuer  est  ensuite  développé  longuement  ;  plutôt 
qu'en  prophète  inspiré,  le  célèbre  devin  se  comporte  en  simple 
exégète. 

Dans  l'idyle  XIll,  où  Héraklès  est  le  héros  d'une  aventure 
galante,  le  détail  familier  est  prodigué  partout.  Le  poète  se 
complaît  à  décrire  le  campement  des  Argonautes  ;  on  dirait 
qu'il  raconte  une  partie  de  campagne.  En  attendant  qu'Héraklès 
devieime  l'amant  des  nymphes,  celles-ci  se  conduisent  avec 
lui  comme  de  grandes  filles  avec  un  bambin  intimidé  qui  refu- 
serait de  partager  leurs  jeux.  J'ai  observé  déjà''  qu'en  appelant 
Héraklès  déserteur  (/a-cvaj-rr,;)  ses  compagnons  parlaient  de  lui 
connue  du  premier  venu,  sans  aucune  révérence  pour  sa  gran- 
deur future  de  demi-dieu. 

Dans  la  première  ])artie  de  YHi/mne  aux  Dio.scures,  le  carac- 
tère héroïque  de  l'action  n'est  j)as  moins  soigneusement  atténué. 

1  Cf.  Cl'  (|iir  ilil  M.  (iartaiilt  clans  la  jireniière  Cuilection  Li'cuyer,  coinnu-u- 
taire  de  la  ]ilanche  L'<. 
-  Goiiinu'  c'est  le  cas  chez  PimJare,  Nétii.,  1,  GO  suiv. 
3  Cf.  p.  90. 
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C'est  scMilcnieiit  au  milieu  du  ivcit  (v.  97)  que  le  roi  des 
Bébi'vces  est  ap})elé  fils  de  Poséidon,  et  encore  d'une  manière 
in("idente  ;  c'est  seulement  à  la  fin  (v.  133)  (ju'il  est  tiré  parti 
de  cette  filiation.  Théocrite  ne  dit  point  d'Amycus  qu'il  ait 
forcé  quiconque  abordait  sur  ses  terres  à  se  mesurer  contre 
lui  :  chez  lui,  le  géant  terrassé  promet  en  termes  vagues  de 
ne  plus  être  cruel  aux  étrangers  (v.  134).  11  ne  dit  pas  non  plus 
que  Castor  et  Pollux  aient  cherché  des  monstres  à  pourfendre  ; 
leur  aventure  est  celle  d'honnêtes  promeneurs  qui  se  voient 
injuriés  par  un  rustre  et  lui  infligent  une  sérieuse  correction  ; 
la  querelle  se  termine  sans  mort  d'homme  ;  elle  n'est  pas 
suivie  d'une  mêlée  générale  '.  —  Il  y  a  plus  de  solennité  dans 
l'épisode  de  Castor  et  Lyncée.  Le  poète  paraît  s'être  étudié 
à  pratiquer  de  suite  deux  manières  de  traiter  la  légende  : 
l'ancienne  manière,  qui  poursuit  avant  tout  un  but  d'émer- 
veillement et  d'édification  (v.  213  ajxoi  -t  7.px~iovr:z  y.y).  ïv. 
7.pa-:ÉsvToç  i'sjcrav)  ;  et  une  autre,  qui  peint  comme  réellement 
vécus  les  événements  du  plus  lointain  passé. 

Cette  seconde  manière  ne  date  pas  des  Idylles.  Elle  a  son 
origine  dans  les  tragédies  d'Euripide  ;  à  défaut  de  monuments 
littéraires,  d'assez  nombreux  vases  peints,  oii  des  noms 
héroïques  accompagnent  la  représentation  de  scènes  familières-, 
paraissent  prouver  qu'elle  répondait  ii  un  goût  répandu  chez 
les  Grecs  du  iv*"  siècle  ;  peut-être  Philétas  l'avait-il  pratiquée,  dès 
le  début  de  l'alexandrinisme,  dans  son  Hennés  et  dans  sa 
Démêler  ^.  Plus  certainement,  un  contemporain  de  Théocrite 
la  mit  en  œuvre  dans  un>^  (J+t¥*'e'fameu)(0  :  Callimaque,  dans 
VHélicdé.  h'Hékalé  n'est  pas  datée,  ni  d'une  façon  absolue, 
ni  par  rapport  aux  épylha  théocritéens.  Cette  opinion  maintes 
fois  exprimée,  qu'elle  a  été  écrite  par  Callimaque  au  cours 
de  sa  querelle  avec  Apollonius,  me  parait,  j'ai  dit  ailleurs 
pourquoi  '*,  manquer  de  solidité  ;   M.  de  Wilamowitz  l'a  reje- 

'  Roux  {(le  Th.  uhjUUs.  p.  73)  i)bscrve  ((ue  Tlioocrito.  iiotaininciit  an  vers  8a 
(àU'  tSûér,  ijLÉvav  avSpa  irapv.-jôîîj,  fait  valoir  [■habilctétcrhiiique  de  Pollux 
plutôt  que  sa  vigueur,  —  ce  qui  est  vrai, —  et  Teu  blàuie  ("«  quod  eniui  solertiu' 
pugilis  aildit,  herois  viribus  detrahit;  plus  auleui  habet  admirationis  robur 
quaui  callidilas  »),  ce  qui  est,  à  mon  avis,  iiiécoiinailre  le  caractère  de  l'œuvre- 

•■i  Cf.  Monuments  grecs,  II,  fasc.  17-18,  p.  G-10  'Potticr). 

*  Le  séjour  dllcraklès  chez  Molorchos,  daus  les  Ailia,  était  saus  doute 
uae  preuiièrc  esquisse  du  séjour  de  Thésée  chez  Hékalé. 

<  Rev.  des  Éludes  grecques,  1894,  p.  281-283. 
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tée'.  La  comparaison  des  idylles  en  ([uestiun  avec  les  fragments 
de  YHékalé  n'apprend  rien  pour  la  chronologie.  Bref,  M.  Conat 
a  peut-être  raison  quand  il  fait  honneur  à  Théocrite  de  s'être 
engagé  le  premier  des  deux  dans  la  voie  de  répvlhon^;  mais 
il  s'en  faut  qu'on  puisse  émettre  ce  jugement  sur  le  ton  de  la 
certitude. 


L'invention,  ou  le  choix,  des  détails  de  l'action  et  de  la 
mise  en  scène  répond,  chez  Théocrite,  à  sa  manière  de  com- 
prendre la  fable. 

En  premier  lieu,  il  passe  très  rapidement  sur  ce  qui  est  tout 
à  fait  surhumain.  M.  Couat  l'a  déjà  remarqué  [Poésie  alex., 
p.  405),  et  il  a  cité  comme  exemple  la  brièveté,  le  défaut  de 
précision  plastique  des  vers  qui  racontent  le  combat  entre  les 
deux  serpents  et  l'enfant  Héraklès.  On  peut  faire  une  remarque 
analogue  à  propos  du  passage  de  l'idylle  XIII,  oîi  il  est  dit 
qu'Hylas  tomba  dans  l'eau  : 

V.  46  rj'tot  ô  xoupo;  ïnil-^i  -otw  -oXuyavBÉa  xpwcjaov 

[3â']/a'.  £-E'.yoasvo;'   -aï   S'Iv   ysp'-  -ôcia'.  k'ç'U'jav' 

49  ...  y.aTrîc'.-E  o'i;  [j.iÀav  CiStoo 

àOpo'o;,  w;  0T£  "jpaci:  à-'  ojpavo'j  f|p'.r:3v  àaTrîo 
àOpo'o;  èv  TZû'vTO)... 

Racontant  le  même    épisode,    Apollonius    est  beaucoup    })lus 
précis  : 

I,  V.   1234-  Auràp,  oy'o);  Ta  -pwTa  poio  k'v.  xâXTT'.v  Ipî'.^Ev 

XÉypi;    l;:'-/ pi;j.çO£tî  ,    rspl  o'aj-£TOV  ISpa/^EV  GorDp 

yaXzôv  È;  fj-/rJ=vTa  çops'jjjLîvov,  aj-t/.a  B'fjyî 

X  a  t  ô  V   [i.  £  V   X  a  0  y  t:  £  p  G  î  V    è  -  '   a  ù  /  I  v  o  ;  a  v  Q  3  t  o    -  v/  -j  v  , 

x'jg^ai  è-'.O'jO'jaa  T^psv  TTOixa,  osÇiTcp^  8s 

àyxwv'   ïa-aTc   /H'.pî,    fj-Écrr)  o'Èv'.zxooxXî  oivr,. 


1  iVrtc//*'.  Go//.,  180:5,  p.  141-745. 
-Poésie  alexandrine,  p.  391. 
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Mais  cette  précision  n'ëvoque-t-elle  pas  trop  vivement 
rimage  d'un  mauvais  tour  que  la  nymphe  jouerait  à  Hylas?  ne 
laisse-t-elle  pas  trop  voir  dans  l'aventure  une  vulgaire  noyade? 
La  phrase  de  Tiiéocrite,  courte,  soudaine,  exprime  mieux  une 
espèce  d'attirance  vertigineuse  qui  ne  s'analyse  pas;  l'ëpithëte 
àOpscç,  la  comparaison  d'Hylas  et  d'une  étoile  filante  dispa- 
raissant sous  l'horizon  marin,  écartent  toute  idée  de  lutte,  de 
violence,  d'accident  même;  par  l'intermédiaire  d'un  détail 
familier  et  souriant  de  la  vie  des  navigateurs  (v.  51-52),  on  se 
trouve  conduit,  sans  secousse  pour  ainsi  dire,  au  gracieux 
tableau  d'Hylas  cajolé  par  les  nym])hes;  à  peine  a-t-on  le 
temps  d'objecter  à  part  soi  que,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses,  le  beau  jeune  homme  devrait  n'être  })lus  (pu  un  cadavre, 
flottant  à  la  surface  de  l'eau. 

D'autres  traits  prouvent,  dans  les  Idylles,  la  préoccupation 
de  rendre  aussi  vraisemblables  que  possible  des  événements 
plus  ou  moins  surprenants.  Dans  une  maison  pourvue  de  nom- 
breux serviteurs,  comment  des  reptiles  pourraient-ils,  en  plein 
jour,  se  glisser  près  des  enfants  du  maître?  La  nuit,  la  sur- 
veillance se  relâche  :  qu'une  porte  soit  mal  close',  et  le  chemin 
est  libre  ;  c'est  donc  pendant  la  nuit  que  Théocrite  placera 
l'action  de  son  Herakliskos  ;  traitant  le  même  sujet  {N'ém.  I, 
V.  35  suiv.),  Pindare  n'avait  rien  dit  de  l'heure.  Pour  com- 
battre avec  chance  de  succès,  il  est  nécessaire  qu'Héraklès  y 
voie  clair;  notre  poète  a  prévu  l'objection,  et  la  lumière  envoA'ée 
par  Zens  é(daire  à  temps  les  monstres  qui  approchent.  Peut- 
être  est-ce  également  le  souci  de  la  vraisendjlance  qui  engagea 
Théocrite  à  retarder  l'aventure  des  serpents  jusqu'au  dixième 
mois  de  la  vie  d'Héraklès  (v.  1)  :  un  enfant  de  dix  mois  est 
moins  incapable  de  se  tenir  debout  (v.  56-57),  de  gouverner 
les  mouvements  de  ses  mains  (v.  26-28),  que  ne  serait  un  nou- 
veau-né inerte. 

Au  souci  de  la  vraisemblance  se  rattache  le  soin  de  motiver 
clairement  l'intervention  des  divers  personnages  et  l'euchai- 
nement  des  divers  éjjisodes.  Le  cri  poussé  par  Iphiklès  suffit  à 
éveiller  Alcniène  ;  il  ne  suffirait  pas   ii  provofpier  Tépou vante 

1  C'est  très  probablonieiif  h  qucl(|iie  circonstance  de  ce  genre  i|iu'  l'ont 
allusion  les  derniers  mots  du  vers  15  (ô6t  c-raôfxà  xoOva  Ôypiwv),  dont  personne 
n'a  donné  une  traduction  bien  nette. 
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dont  elle  se  dit  saisie  ;  Théocrite  ne  manque  pas  d'indiquer  qu'eiie- 
môme  put  encore  voir  la  lueur  surnaturelle  (v.  38-39).  —  Une 
transition  inanque-t-elle,  comme  on  l'a  dit  parfois  i,  avant  le 
vers  55  de  VHijlas  ?  Si  Héraklës  vaguait  de  son  côté  pendant 
qu'Hvlas  va  du  sien  à  la  source,  comme  c'est  le  cas  dans 
les  Argonautiques  (I,  v.  113"/  suiv.,  1207  suiv.),  alors  il 
serait  nécessaire,  pour  justifier  l'émoi  qui  l'envahit,  de  parler 
soit  d'un  cri  entendu,  soit  de  quelque  autre  circonstance 
alarmante  perçue  directement  ou  narrée  par  un  tiers. 
Dans  l'idylle  XIII,  Héraklës  est  resté  au  campement  ;  il  y 
attend  Hylas  ;  le  fait  seul  qu'Hvlas  ne  revient  pas  explique 
assez  l'angoisse  du  héros  ;  c'est  dire  (^ue  les  trois  mots  qui  ter- 
minent le  vers  55,  Tapac776;j.£v:;  zsp'i  -aïoi,  constituent  une  tran- 
sition suffisante.  Ajoutons  que  l'antithèse  marquée  par  ;j.£v  et  os 

(Nj;j.5a'.    \j.v) 'A[j.9iTpu(.)vtâoaç   5s )  précise   la  valeur  de 

Tapa77:;j.£v:r  ."  c'est  l'amour  qui  inspire  l'empressement  des 
nymphes  ;  c'est  le  même  sentiment  qui  est  la  cause  du  trouble 
d'Héraklès.  — Les  solutions  de  continuité  que  présente  le  récit 
de  l'idylle  XXV  ne  nuisent  pas  à  la  clarté  de  l'ensendjle  ;  cr 
qui  est  supprimé  se  sous-entend  sans  peine,  et  ce  (jui  suit 
chaque  fois  une  lacune  se  relie  aisément  à  ce  qui  la  précède. 
En  mettant  Héraklès  en  demeure  de  raconter  sa  victoire  sur 
le  lion,  Phyleus  ne  fait  pas  preuve  d'une  sagacité  qui  soit  inad- 
missible :  le  costume  de  son  hôte,  l'exploit  dont  lui-même  a 
été  spectateur,  rendent  parfaitement  naturel  le  rapprocliement 
qui  lui  vient  à  l'esprit.  Au  vers  142,  l'agression  du  taureau  est 
très  bien  motivée  [zz  cr,  tc.  (jy.'JXoç  auov  '.5ô)v  yjxpoizoio  kézv-oq)  ; 
elle  ne  peut  nous  surprendre  après  les  vers  134  et  suivants  : 

y.aî  o'  ôror'  £/.  Xaiioio  Gooî  TTpoyêvoïaTO  6rjpï; 
È;  -îôîov  Sp'jjjLOÏo  [iloojv  i'vex'  àypoTïpâfov, 
TzpwTOi  Toiyi  [xiyr^yot  zocxà  '/poô;  rjssav  oi[J.r['K 
Ôîivôv  5'i8pu"/_tov:o  oo'vov  Àc'jiaovTE  7:po'7tri7:<t). 

Dans  ces  derniers  vers,  il  y  a  ii  signaler  quelque  chose  de 
plus  (pi'un  enchaînement  très  plausible  des  faits  :  je  veux  dire 
un  exemple  de  préparation  dramati([ue.  A  ce  pohit  de  vue,  il 
faut  en  rapprocher  d'autres  passages  des  Idylles.  Les  premiers 
mots  du  portrait  d'Amycus(Id.  XXII, v.  i-5:  ztvn:  losîv.  jy.A-^p^s'- 

«    Ndtainiiiciit  Brunn  diuis  les  Silzunf/sher.  di-r  baier.  A/.ad.,  1S70,  11.  p.  25. 
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-:i(il7.z[j.v/c:    z'jy.-x    --j'y^j-y.'.:)  nous  édifient  sur  riiumeur  du 
f^éant;  plusieurs  expressions  de  la  chanson  d'Alcmène  : 


Id.  XXIV,  V.  7  :      îJOET'Èaà  lipisca  yÀ-j/Ccpôv  -/.a-   âvÉpaiacv   'j-vov.... 


font  pressentir  les  dangers  innninents.  Dans  aucun  des  deux 
cas,  le  détail  qui  sert  de  pierre  d'attente  n'est  pourtant  mal 
venu  à  la  place  qu'il  occupe  :  une  mère  sans  inquiétude  peut 
chanter  les  paroles  que  nous  avons  citées  ;  un  pugil  comme 
PoUux  doit  voir  de  prime  aljord  ce  qui  prouve  chez  autrui  le 
goût  du  pugilat. 


Qui  dit  narration  vraisemblable  et  bien  liée  ne  dit  pas  du 
même  coup  narration  attachante.  A  la  vérité,  l'art  des  préjja- 
rations  concernait  déjà  l'intérêt  pathétique  des  récits  théocri- 
téens  autant  et  plus  que  leur  lucidité.  AppHquons-nous  main- 
tenant tout  spécialement  à  signaler  condjien  cet  intérêt  est  vif 
et  comment  notre  auteur  sait  s'y  prendre  pour  le  soutenir  et 
pour  le  ménager. 

Une  seule  fois,  —  dans  l'idvUe  XXIV,  —  il  devait  embrasser 
d'un  coup  d'œil  et  nous  montrer  d'ensemble  un  jeu  de  scène  à 
plusieurs  groupes  d'acteurs.  Reconnaissons  qu'il  s'y  est  fort  mal 
pris.  N'est-il  pas  singulier  qu'il  nous  fasse  assister  au  réveil  et 
aux  terreurs  d'Alcmène  seulement  après  avoir  laissé  entendre 
qu'Héraklès  était  hors  de  danger  (v.  32-34)?  A  vrai  dire,  Pin- 
dare  en  avait  fait  autant  :  dans  la  première  Néméenne  ( v.  69  suiv.  ) 
les  serpents  sont  même  tout  à  fait  morts  avant  que  personne 
n'intervienne,  ou  du  moins  avant  que  le  poète  ne  dise  mot  d'au- 
cune intervention.  Mais  ce  rapprochement  n'excuse  pas  Théo- 
crite.  Autres  sont  en  effet  les  lois  de  l'épopée  onde  l'épyllion, 
autres  celles  delà  narration  h-rique;  l'auteur  des  Né/nécn/te.s, 
tenant  à  mettre  en  lumière  le  caractère  surhumain  de  l'action 
qu'il  raconte,  a  pu  faire  à  dessein  de  présenter  l'attaque  si  fou- 
droyante, la  défense  si  rapidement  victorieuse,  que  les  assis- 
tants stupéfaits  aient  tardé  à  comprendre,  à  s'émouvoir,  à  agir; 
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Tliéocrite,  qui  réduit  au  contraire  ravcnture  héroïque,  autant 
qu'il  peut,  aux  proportions  d'une  aventure  bourgeoise,  devait 
procéder  autrement  ;  il  ne  Ta  pas  senti  ;  à  coup  sûr,  il  est  ré- 
préliensible. 

Hors  de  Tidylle  XXIV.  rintérét  ne  se  partage  nulle  part 
entre  deux  groupes  d'acteurs  agissant  à  la  fois.  Le  poète  n'a 
qu'à  suivre  l'ordre  chronologique.  Cette  ordonnance,  quelque 
simple  qu'elle  soit,  laisse  place  à  certaines  fautes  et  à  certains 
mérites. 

La  lenteur  est  à  craindre  dans  l'exposition  du  sujet,  la  des- 
cription du  cadre,  la  présentation  des  acteurs.  Théocrite  l'y 
évite  heureusement.  Rompant  avec  les  traditions  anciennes,  il 
se  permet  même,  au  commencement  de  VHérahlrs  Léontopho- 
nos,  d'entrer  sans  préambule  dans  le  vif  de  l'action.  Le 
récit  n'y  perd  rien  en  clarté,  puisque  dès  le  vers  7  le  nom 
d'Augias  nous  révèle  où  se  passe  la  scène  et  nous  laisse  pres- 
sentir qui  est  le  ;sCv=ç  interpellé  ;  il  y  gagne  en  piquant  et  en 
vie.  En  place  d'une  description  impersonnelle  des  lieux,  nous 
avons  un  discours  dont  l'à-propos  dramatique  est  certain  :  venu 
pour  ce  qu'on  sait,  il  est  tout  naturel  (pi'Héraklès  se  soit  enquis 
d'Augias  et  qu'il  ait  demandé  oii  étaient  ses  étables  ;  l'ipiTpE'Jç 
lui  répond;  s'il  le  fait  avec  verbosité,  tout  ce  qu'il  dit  de  trop 
est  imputable  à  la  vieillesse  loquace.  Comme  le  décor,  le  por- 
trait du  héros  est  très  ingénieusement  mis  en  action,  si  je  puis 
ainsi  dire  ;  nous  sommes  instruits  de  sa  prestance  divine,  de 
son  accoutrement,  au  fur  et  à  mesure  que  le  vieillard  en  parle 
ou  s'en  étonne  (v.  38-41,  62-64)  ;  le  progrès  du  récit  ne  subit 
de  ce  chef  aucun  retard.  Plus  loin  (v.  218-220),  l'indication 
rapide  du  calme  de  mort  qui  règne  sur  la  campagne  sert  à  faire 
mieux  comprendre  la  perplexité  d'Héraklès,  lequel  ne  découvre 
aucune  trace  de  la  bête  qu'il  poursuit.  —  Dans  l'idylle  XXII 
Amycus  est  décrit  par  le  menu  au  moment  où  PoUux  l'aperçoit 
(v.  44-52)  ;  les  termes  de  la  description  donnent  à  penser 
qu'il  était  immobile  et  se  laissa  examiner  longuement  ;  cela 
n'est-il  pas  un  non-sens  ?  Ou  peut  le  croire  d'abord  ;  pour  peu 
qu'on  rélléchisse,  on  se  convainc  sans  peine  du  contraire.  Le 
géant  assis  au  bord  de  sa  fontaine,  impassilde  autant  qu'une 
statue  de  bronze,  attendant  que  les  intrus  viennent  en  quelque 
sorte  se  heurter  contre  lui,  apparaît  comme  le  gardien  jaloux, 
comme  le  mauvais  géuie  du  beau  lieu  où   nous  sommes  intro- 
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duits  ;  le  sang-froid  que  garde  Pollux  en  face  de  cette  appari- 
tion soudaine  et  terrifiante  prouve  encore  mieux  son  intrépi- 
dité que  la  manière  dont,  chez  Apollonius,  il  relève  le  défi  d'un 
vulgaire  fanfaron.  La  description  du  terrible  Amycus  est  précé- 
dée d'un  tableau  pittoresque  (v.  37-43),  dont  l'à-propos  peut 
sembler  contestable.  Si  l'on  croit  M.  Couat  [Poésie  a/ex.,\).  417), 
il  serait  destiné  à  rendre  plus  puissante  l'émotion  dramatique  : 
«  Le  sang  coulera  tout  à  l'heure  sur  les  herbes,  encore  toutes 
«  brillantes  de  la  rosée  du  matin  (?)...  ;  le  contraste,  pour  être 
<(  mis  en  lumière  par  un  artiste,  n'en  est  pas  moins  fourni  par 
«  la  nature.  »  Je  doute  que  Théocrite  ait  voulu  ce  contraste  ; 
s'il  avait  décrit  un  site  rébarbatif,  il  serait  loué  tout  aussi 
justement  d'avoir  assorti  son  paysage  avec  la  mine  féroce  de 
l'habitant,  avec  la  scène  violente  qui  se  prépare.  La  descrip- 
tion n'a  pas  d'utilité  relativement  à  ce  qui  vient  après  ; 
est-elle  nécessitée,  justifiée  tout  au  moins,  par  la  teneur 
de  ce  (pli  la  précède  ?  Il  est  inexact  de  prétendre  que  Castor 
et  Pollux  «  allaient  à  la  découverte,  cherchant  un  endroit  oii 
la  troupe  pût  se  reposer  »  (Couat,  /.  l.)  :  car  la  troupe  se  repo- 
sait déjà,  installée  sur  la  plage,  et  vacpiait  aux  travaux  du 
bivouac  (v.  32-33).  Le  texte  ne  dit  pas  non  plus  que  les  jeunes 
gens  étaient  en  quête  d'une  source,  et  si,  plus  loin  (v.  62), 
Pollux  exprime  le  désir  de  se  désaltérer,  on  peut  croire  qu'il 
le  fait  pour  braver  Amycus,  qui  vient  de  lui  dénier  tout  don  de 
bienvenue.  L'unique  préoccupation  des  Dioscures  à  quoi  réponde 
la  description  champêtre,  Théocrite  l'indique  exjjressément, 
c'est  la  curiosité  de  touristes  (v.  34-36)  : 

Kâ^T'op  o'a'O/.o'-'oXo;   o  t'oÏvoj-Ôç  IIoÀjOïjy.r,; 
— avTOÎr.v  ht  ooii  ôr.cûaîvo'.  ocycov  •jXr.v. 


Je  laisse  à  penser  si  cette  curiosité  sied  aux  héros  à  qui  elle 
est  prêtée  '. .  Du  moins  Castor  et  Pollux,  que  rien  ne  presse, 
et  ({ue  le  géant  solitaire,  silencieux,  immobile,  ne  tronl)le  point 
dans  leur  contemplation,  eurent  le  loisir  de  voir  ce  (pie  l'au- 
teur décrit;  sous  ce  rapport,  le  paysage  de  l'idylle  XXII  prête 


'  N'oublions  pas  que  dans  le  livre  IX  de  lOdyssée.  que  Théocrite  avait  cer- 
tuinenient  sous  les  yeux,  un  tableau  champêtre  précède  aussi  l'introduction 
en  scène  du  Cyclope. 
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moins  à  la  criti(|ue  que  le  tableau  plus  court  de  l'idylle  XIII, 
y.  40-42  :  Hvlas  ne  s'est  pas  amusé  à  regarder  quelles  plantes 
croissaient  auprès  de  la  source.  —  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
trouver  oiseuses  les  descriptions  détaillées  de  certains  gestes, 
de  certaines  attitudes  :  attitudes  respectives  d'Amycus  et  de 
PoUux  au  début  du  dernier  engagement  (Id.  XXII,  v.  119  suiv.), 
geste  d'Héraklès  repoussant  le  taureau  (Id.  XXV,  v.  145  suiv.), 
corps  à  corps  d'Héraklès  e^.  du  lion  (Id.  XXV,  v.  266  suiv.). 
Les  portraits  successifs  de  celui-ci  (Id.  XXV,  v.  224-226, 
232-234,  241-246)  se  placent  à  des  moments  où  les  yeux  du 
héros  sont  attachés  sur  lui,  épient  ses  moindres  frémisse- 
ments, surveillent  les  symptômes  de  sa  colère  ;  bref,  à  des 
moments  où  la  contenance  du  fauve  est  le  principal  élément 
d'intérêt.  Dansl'idjlle  XXIV  (v.  41-45),  le  lever  d'Amphitryon, 
({ui  sans  doute  fut  rapide,  est  raconté  avec  quelque  lenteur; 
loin  d'être  une  faute,  cette  lenteur  serait  une  habileté,  elle 
aurait  l'avantage  de  prolonger  l'angoisse,  si  nous  n'étions  déjà 
complètement  rassurés  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  se  poursuit 
dans  l'ombre;  de  toute  façon,  elle  n'est  pas  trop  choquante. 
En  somme,  notre  poète  évite  ordinairement  les  inutilités  et 
n'égare  pas  l'attention  du  lecteur. 

Ce  sont  là,  si  l'un  veut,  des  vertus  négatives.  Théocrite  nar- 
rateur a  d'autres  qualités. 

Il  pratique  le  contraste  avec  succès.  Si,  dans  l'idylle  XXII, 
il  n'a  pas  introduit  la  peinture  de  la  source  expressément  pour 
créer  une  opposition,  du  moins  s'est-il  gardé  de  rien  interpo- 
ser entre  elle  et  le  portrait  du  sauvage  Amycus  ;  le  dél)ut  du 
vers  44  (è'vO:z  z' x^rr^p  ùzÉpo-X:;...),  qui  ne  pouvait  manquer 
de  rappeler  le  Cyclope,  féroce  habitant,  lui  aussi,  de  beaux 
lieux  (Od.,  IX,  v.  187  :  svOa  o"âvY;p  bnxut  T.t'/Mpioc),  précipite 
le  coup  de  théâtre.  De  même,  dans  Y Hérakliskos^  à  une  scène 
de  famille  calme  et  souriante  succède  immédiatement  *  un 
tableaif  d'épouvante  nocturne,  dont  le  style  solennel  du  vers  1 1 
fait  pressentir  de  suite  le  caractère.  Plus  loin  (v.  60  suiv.),  la 
re})rise  du  somme  interrompu  suit,  sans  intermédiaire,  la  dé- 
couverte  des  deux  affreux  serpents  ;  cette  fois  le  contraste 

'  Pour  que  le  contraste  soit  plus  brusque,  l'auteur  n'a  pas  raconté  le  coucher 
des  parents,  ni  l'assouiiissement  de  la  demeure  princière  ;  la  discontinuité 
n'est  guère  inoins  accusée  que  dans  certains  passages  de  l'idylle  XXV. 

13 
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est  forcé  :  un  père  dont  les  enfants  viennent  de  courir  le 
danger  le  plus  mesquin  n'a  pas  autant  de  flegme  qu'Amphi- 
tryon 1 . 

Quelque  fréquent  qu'il  soit  chez  un  auteur,  le  contraste  est 
pourtant  un  procédé  d'exception  ;  il  faut  savoir  intéresser  sans 
lui,  par  la  variété  des  détails  et  par  la  progression  pathétique 
de  l'ensemble.  Cette  variété,  cette  progression,  sont  égale- 
ment absentes  d'un  récit  des  Idylles,  celui  du  duel  de  Castor 
et  de  Lyncée  (Id.  XXII,  v.  181  suiv,).  Deux  plirases  parallèles 
(v.  183-186)-  montrent  les  deux  guerriers  agitant  symétrique- 
ment leurs  armes;  quatre  vers(v.  187-190)  résument  en  termes 
vagues  la  première  phase  du  duel  ;  les  adversaires,  —  tous 
les  deux  en  même  temps  ?  —  tirent  ensuite  leurs  épées  du 
fourreau  ;  leurs  actions  restent  d'ailleurs  parfaitement  symé- 
triques, à  cela  près  que  Castor  frappe  à  coups  redoublés  le 
casque  de  Lyncée,  Lyncée  n'atteignant  que  l'aigrette  de 
Castor  (v.  193-195)  ;  on  peut  se  demander  si  le  poète  n'évoque 
pas  à  dessein  le  souvenir  des  peintures  ai^cliaïques,  où  les 
ennemis  se  font  exactement  pendant.  La  pose  indifférente 
d'Idas,  qui,  couché^  regardait  le  combat,  est  rappelée  plus  bas 
(v.  200)  assez  mal  à  propos.  La  mention  de  Laocoossa,  dans  la 
phrase  qui  annonce  la  mort  de  son  dernier  enfant  (v.  205-206), 
est  d'un  bon  effet  pathétique  ;  mais  elle  arrive  bien  tard  pour 
réveiller  l'attention  assoupie.  —  Le  récit  du  combat  d'Amycus 
et  de  PoUux  est  présenté  d'une  façon  plus  vivante.  11  se  divise 
en  actes  (lutte  préhminaire,  v.  80-86  ;  première  passe, 
V.  87-106  ;  seconde  passe,  v.  107-114  ;  troisième  passe, 
V.  115-135),  pendant  chacun  desquels  la  tactique  est  diverse  ; 
il  comporte  des  temps  d'arrêt  ;  des  coups  plus  heureux  que 
les  autres  y  sont  notés  en  termes  très  précis,  quelquefois 
même  en  termes  techniques.  L'auteur  a  vraiment  vu  des  com- 
bats comme  celui  qu'il  raconte,  il  n'en  parle  pas  en  «  régent  de 
coUège  ».  Un  lecteur  français  peut  trouver  la  narration  trop 


'  La  faute  est  encore  bien  plus  grave  si  les  deux  premiers  mots  du  vers  o6 
font  allusion  à  des  applaudissements  ((7j[X7tXT,YÔr,v)  accompagnés  de  cris  d'admi- 
ration (!iyr|i7avy  :  en  eU'et,  il  est  inadmissible  que  tout  au  moins  à  la  première 
minute  les  serviteurs  n'aient  pas  craint  pour  Tcnfant.  Je  suis  d'avis  qu'il  faut  lire 
(rj|XTt>iYSr,v,  en  rattachant  ce  mot  à  la  phrase  qui  précède,  et  entendre  tâyr|Tav 
de  cris  d'efl'roi  (sic  Meineke).  Alors  le  oi  qui  suit  sera  adversatif  :  à  des  mani- 
festations d'épouvante,  Hérakliskos  répond  par  un  sourire. 

2  L'emploi  de  loaavTw;  (v.  18D)y  souligne  la  symétrie  des  gestes;  de  mêmei 
au  vers  186,  l'emploi  d'iix^oTJpot;,  et  plus  bas  celui  d'à),),T|),o)v  (v.  188). 
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longue  1,  déclarer  qu'il  ne  se  soucie  guère  de  savoir  où  tom- 
bèrent les  horions,  préférer  les  récits  d'Homère-  et  de  Vir- 
gile 3,  plus  impétueux  et  moins  circonstanciés  ;  c'est  juger  en 
moderne  ;  les  Alexandrins,  curieux  de  tout  spectacle,  des  jeux 
du  gynuiase  comme  de  ceux  du  théâtre^,  n'avaient  sans 
doute  pas  la  même  manière  de  voir  ;  aujourd'hui  même,  dans 
tel  pays  voisin  où  la  boxe  est  encore  en  faveur,  la  description 
exacte  d'une  scène  de  pugilat  peut  exciter  plus  d'intérêt  qu'en 
France.  D'ailleurs,  Théocrite  a  le  soin  de  convier  ses  lecteurs  à 
l'émotion,  en  montrant  Argonautes  et  Bébrjces  attentifs  aux 
chances  de  leurs  champions  (v.  91-94,  99-100),  en  adressant 
lui-même  des  félicitations,  des  questions  et  des  encourage- 
ments à  celui  des  lutteurs  qui  a  ses  sympathies  (v.  85,  115, 
131-132).  —  La  troisième  narration  détaillée  d'un  coml)at  que 
nous  trouvions  dans  l'œuvre  de  Théocrite,  celle  de  l'idylle  XXV, 
risquait  peu  d'être  froide,  étant  donné  le  caractère  excep- 
tionnel du  duel;  par  le  fait,  elle  est  très  bien  menée  ;  l'atten- 
tion s'y  porte  à  tour  de  rôle,  et  toujours  à  propos,  sur  chacun 
des  acteurs  en  présence  ;  dans  la  première  partie,  la  répéti- 
tion de  la  même  sorte  d'attaque  se  sauve  de  la  monotonie, 
grâce  au  soin  que  le  poète  a  pris  de  signaler  chaque  fois, 
en  graduant  ses  effets,  le  contre-coup  de  l'action  réitérée  : 
colère  croissante  chez  l'animal  atteint,  dépit  grandissant  chez 
l'archer  malheureux  ^  ;  dans  la  seconde  partie,  le  succès  d'Hé- 
raklès  se  décide  peu  à  peu,  un  retour  agressif  de  la  bête  deve- 
nant de  moins  en  moins  probable,  mais  le  restant  assez  jusqu'à 
la  fin  pour  que  le  mot  suprême  et  décisif,  à7:vsuî-:ov,  soit  ac- 
cueilli, si  je  puis  ainsi  dire,  avec  un  soupir  de  soulagement. 


'  Cf.  Roux,  de  Theocriti  idylliis,  p.  74. 
-  //.,  XXIll,  V.  680-G97. 
3  Enéide,  V,  v.  4;26-4G0. 

*  Cf.  Lumbroso,  l'Egilto  al  tempo  dei  Greci,  p.  111. 

*  V.  233-234    :    (ix\i.or,'7x;...    (j-aôuxôiiv/oz...:   —  v.  244-24ii  :  0-j[Xo-j   ivnt'/.r^rtbr,.., 
«TX'j^ofiivw...;  -^  V.  236  :  ia/^oi'Kouiy;  v.  240  :  ào-wjxîvo;  âv  (ppsTlv  aîv(o;< 
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VIL  —  Le  goût  des   descriptions  et  le  talent  descriptif 


1"  Les  tableaux  rrnoRESQUEs.  L'amol'k  de  la  cami-ag.ne 

Parmi  les  descriptions  qu'on  trouve  chez  Théocrite,  les  plus 
intéressantes  sont  des  descriptions  d'aspects  de  la  nature.  Quels 
sentiments  les  inspirent  au  poète  ?  Quel  talent  exigent-elles  de 
sa  part  ? 

Celle  qui  commence  la  vingt-deuxième  idylle  (v.  10-22) 
mérite,  à  tous  égards,  d'être  isolée  des  autres  :  d'abord,  parce 
qu'elle  est  la  seule  à  mettre  sous  nos  yeux  un  spectacle  ter- 
rible; ensuite,  parce  qu'au  lieu  de  s'intercaler  dans  un  récit  ou 
dans  un  dialogue  elle  compose  à  elle  seule  une  sorte  de  petit 
drame,  destiné  à  montrer  la  toute-puissance  des  dieux.  Un 
vaisseau  lutte  contre  l'ouragan  ;  il  va  périr  ;  d'énormes  paquets 
de  mer  s'abattent  de  tout  coté  sur  lui;  ses  agrès  brisés  flottent  à 
l'aventure; — voilà  les  périls  immédiats  (v.  10-14)  ;  — alentour  la 
pluie  tombe  à  torrents,  la  nuit  approche,  les  flots  rugissent,  sou- 
levés, tumultueux  ;  —  voilà  qui  semble  exclure  tout  espoir 
de  salut  (v.  14-16)  ;  — mais  les  dieux  interviennent;  calmant  les 
vents  et  ramenant  la  bonace,  ils  écartent  la  crainte  d'une  des- 
truction prochaine  (v.  19-20)  ;  dispersant  les  nuées  et  faisant 
luire  aux  yeux  de  l'équipage  des  astres  de  bon  augure,  ils 
donnent  des  assurances  de  paix  pour  l'avenir  (v.  20-22).  L'idée 
de  décrire  une  tempête  dans  un  hymne  en  l'honneur  de  Castor  et 
Pollux  n'ap])artient  pas  en  propre  à  Théocrite  *  ;  les  traits  qui 
composent  le  tableau,  ou,  pour  mieux  dire,  les  tableaux  suc- 
cessifs, sont  de  ceux  qu'on  imagine  sans  pehie  ^  ;  le  morceau 
vaut  surtout  par  la  rigueur  de  lu  composition. 

>  CL  H.  hom.,  XXXIII,  v.  7-17. 

2  Plusieurs  sont  euipruntés  à  Houiére  ;  mais,  rcst  à  tort,  je  crois,  qu'on 
rapproche  le  premier  hémistiche  du  vers  l.-i  du  vers  de  rodyssée  V,  204.  N-jx-rb; 
ÈscpTTotTx;  doit  désij,'ncr  l'approche  de  la  nuit,  et  non  un  brusque  obscurcisse- 
ment du  ciel;  sinon,  comment  les  astres  se  verraient-ils,  quelques  instants 
après,  dans  le  ciel  rasséréné  ?  La  tombée  de  la  nuit,  de  la  nuit  qui  promet 
d'être  lon^'ue,  accroit  l'horreur  de  la  situation. 
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Ce  tableau  mis  à  part,  les  sites  que  décrit  Tliéocrite,  ceux 
auxquels  il  fait  allusion  ou  qu'il  laisse  deviner  comme  décors 
(les  Idylles,  ont  tous  beaucoup  de  ressemblance  entre  eux.  Ils 
ne  comportent  pas  de  vastes  perspectives  :  une  roche,  l'épaisseur 
verte  d'un  bouquet  d'arbustes  en  forment  les  fonds  ordinaires  ; 
une  source,  un  ruisselet,  occupe  généralement  le  centre;  sur 
ses  bords,  s'étend  un  tapis  d'herbe  verte;  des  pins,  des 
ormeaux,  des  peupliers,  des  chênes,  composent  une  voûte  de 
feuillage  ;  des  oiseaux  gazouillent  dans  les  branches,  des 
insectes  bruissent,  l'eau  murnnu'e  en  coulant  sur  les  pierres. 

Le  choix  persistant  do  ce  décor  n'est  pas  strictement  motivé 
par  la  nature  des  actions  qui  s'y  passent  ;  ni  la  complaisance 
avec  laquelle  il  est  parfois  décrit,  par  le  désir  de  rendre  intel- 
ligible le  développement  des  susdites  actions.  «  Tu  seras  mieux 
pour  chanter  (àoicv  ào-^),  dit  Lacon  à  Comatas(Id.  V,  v,  31-34), 
assis  sous  cet  olivier  sauvage  et  sous  ces  arbres.  Ici  coule  une 
onde  fraîche,  ici  il  y  a  du  gazon  et  un  lit  tout  prêt,  et  des 
sauterelles  qui  babillent.  »  Aucun  des  avantages  énumérés 
dans  ces  vers  n'est  de  nature  à  favoriser  directement  le  chant  de 
Comatas  ;  —  le  babil  des  sauterelles  serait  plutôt  capable  de  le 
gêner  ;  —  des  deux  mots  àîiov  àcr^ ,  le  premier  seul  a  de  l'à-propos  ; 
invraisemblable  au  point  de  vue  des  mœurs,  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  ce  couplet  nous  apparaît  en  outre  superflu  au  point  de 
vue  de  l'action.  La  même  remarque  s'ajjplique  à  la  réponse 
de  Comatas  (v.  45-49)  :  les  pommes  que  le  pin  laisse  tomber  d'en 
haut  ne  peuvent  représenter  pour  Lacon,  étant  donné  les  cir- 
constances, qu'une  chance  d'avoir  la  tête  meurtrie  ;  il  ne  sau- 
rait, du  temps  (pi'il  chantera,  ni  les  savourer,  ni  se  con)j)laire  à 
regarder  leur  chute.  —  Le  vinde  Phrasidamen'a  pas  plus  de  bou- 
quet, les  mets  qu'il  accompagne  n'ont  pas  un  meilleur  goût,  en 
un  mot  le  repas  de  l'idylle  VII,  en.  tant  que  repas ^  n'est  pas  plus 
agréable,  parce  que  des  arbres  balancent  leurs  rameaux  au-dessus 
des  convives,  parce  que  la  colombe  gémit  dans  la  feuillée,  et  que 
la  grenouille  verte  chante  au  milieu  des  ronces.  Que  l'on  com- 
pare les  vers  des  Thalysies  (135-146)  avec  ceux  du  poème 
hésiodique  les  Travaux  pf  les  Jours  qui  décrivent,  eux  aussi, 
l'emplacement  d'un  re})as  en  i)lein  air  (v.  588  suiv.).  Ici, 
tous  les  traits  que  nous  serions  tentés  d'appeler  pittoresques 
sont  en  réalité  inspirés  au  poète  par  le  soin  de  l'hygiène  et  de 
l'économie.  Ce  qu'Hésiode  réglemente,  ce  n'est  pas  une  fête, 
c'est   une  occupation  de   la  saison  torridc  :    on  cette  saison, 
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rhomme,  épuisé  parla  chaleur  et  par  d'autres  fatigues  (v.  586),  a 
besoin  de  réparer  ses  forces  ;  pour  quiconque  a  souci  de  garder 
la  santé,  se  bien  nourrir  alors  est  un  devoir.  Le  repas  se 
fera  siib  divo  :  on  étoufferait  sous  les  toits  des  cabanes. 
Qu'on  choisisse  donc  un  lieu  proche  d'une  fontaine  qui  four- 
nisse de  l'eau  fraîche,  c'est-à-dire  pure  et  saine  (àOsAw-rcç)  ; 
un  lieu  abrité  du  soleil,  dont  les  feux  causeraient  fièvres  et 
maux  de  tête  ;  un  lieu  qu'ombrage  de  préférence  une  roche 
(zsTpai-/)  (jy.irj,  afin  que  le  buveur  rafraîchi  en  face  par  le  zéphyr 
(àvTicv...  Zsoûpc'j  Tps^avTa  Kpicroizov),  n'ait  rien  à  craindre  des 
courants  d'air  perfides;  ces  prescriptions  sont  données  du  même 
ton  utilitaire  dont  l'auteur  énumère  les  aliments  convenables 
(v.  590-592)  :  pain  bien  cuit,  lait  d'une  chèvre  dont  les  petits 
viennent  d'être  sevrés,  chair  d'une  génisse  qui  n'a  jamais  mis 
bas,  etc.  Tout  autre  est  le  point  de  vue  de  Théocrite  :  ce  qu'il 
signale  de  la  source  voisine,  c'est  seulement  le  murmure  ;  et 
combien,  à  l'ombre  immobile  et  muette  que  procure  une  muraille 
de  rocher,  ne  préfère-t-il  pas  l'ombre  d'un  massif  d'arbres,  fris- 
sonnante et  peuplée  de  chansons!  —  J'ai  signalé  déjà  l'inoppor- 
tunité du  riant  paysage  de  Y  Hymne  aux  Dioscures  et  des  traits 
descriptifs  que  contient  l'idylle  XIII.  Au  fond,  des  motifs  indé- 
pendants de  l'action  dramatique,  toujours  les  mêmes,  engagent 
dans  tous  ces  cas  le  poète  à  décrire,  et  à  décrire  les  sites 
qu'il  décrit  :  à  savoir  la  prédilection  que  lui  personnellement 
éprouve  pour  de  tels  sites,  le  souvenir  agréable  et  reconnaissant 
du  plaish-  qu'ils  lui  ont  procuré.  Examinons  les  causes  de  cette 
prédilection,  cherchons  les  éléments  dont  ce  plaisir  est  fait. 

A  coup  sûr,  le  souci  du  bien-être  physique  influe  sur  les 
goûts  du  poète  ;  mais,  non  moms  certainement,  on  ne  saurait 
les  y  ramener  tous  :  l'agitation  des  feuilles  (Id,  A'II,  v.  135), 
Féclatdepetitespierresbrillant  aufonddereau(Id.  XXII,  v.  39), 
maint  autre  détail  noté  dans  les  Idylles,  ne  réveille  la  mémoire 
d'aucune  espèce  de  jouissance  animale.  Lorsque  des  poètes 
antérieurs  peignent  des  sites  analogues,  en  gros,  à  ceux  de 
Théocrite,  —  je  veux  dire  souriants,  —  l'intérêt  qui  s'y 
attache  pour  eux  et  pour  leurs  personnages  est  très  souvent 
celui  de  l'extraordinaire.  Tantôt  les  objets  composant  le  tableau 
sont  rares,  prodigieux  au  point  de  vue  spécifique  :  ce  sont, 
par  exemple,  dans  les  lies  Fortunées,  des  fruits  d'or,  des 
parfums   suaves,    la    lumière    d'un    soleil    qui  ne   se    couche 
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jamais'.  Tantôt,  sans  tenir  du  prodige,  le  concours,  l'agence- 
ment des  parties,  la  perfection  de  chacune  prise  à  part,  ont  du 
moins  un  mérite  singulier,  que  l'écrivain  signale  à  l'attention.  Le 
bocage  qui  entoure  la  grotte  de  Calypso  (Od.,  V,  v.  63-77) 
excite  chez  Homère  l'étonnement  d'Hermès,  comme  ferait  de  nos 
jours  un  beau  parc,  par  la  disposition  avantageuse  des  eaux,  — 
eaux  silencieuses,  notons-le  en  passant,  —  par  la  réunion  des 
plus  belles  espèces  d'arbres  et  leur  développement  superbe.  Au 
début  du  Phèdre  de  Platon  -,  des  raisons  de  même  ordre 
expliquent  l'admiration  inspirée  à  Socrate  par  la  vue  d'un  site 
voisin  de  l'Ilissus  ;  admiration  de  jardinier,  si  je  puis  ainsi 
dire,  plutôt  qu'émotion  de  poète  :  c'est  sur  la  qualité  de  l'ombre, 
de  l'eau,  de  l'herbe,  que  le  texte  insiste,  non  sur  leur  charme 
intime.  Le  fameux  chant  du  chœur,  dans  OEdipe  à  Colonc 
(v.  608  suiv.  ),  témoigne  d'un  bout  à  l'autre  du  désii'  d'élever  Colone 
et  son  alsoH  au-dessus  de  toute  comparaison,  tant  au  point  de 
vue  de  la  fertilité,  de  l'arrosage,  du  climat,  qui  sont  excep- 
tionnels, qu'à  cause  des  oiseaux  qu'on  y  entend,  comme  nulle 
part  ailleurs  ([j-xauto:),  prodiguer  leurs  accents  mélodieux,  et  à 
cause  de  la  faveur  divine  dont  ce  lieu  entre  tous  est  l'objet.  — 
Par  contraste  avec  ces  descriptions  et  ])eaucoup  d'autres  qu'on 
pourrait  citer,  celles  de  Théocrite  no  visent  pas  à  émerveiller 
par  rénumération  de  choses  rares,  ni  même  de  choses  qui 
aient  un  mérite  intrinsèque,  do  quelque  ordre  qu'il  soit.  Point 
de  plantes  fabuleuses  ni  exotiques  ;  point  de  fontaines  jouis- 
sant de  vertus  surprenantes  ;  rien  qu'un  habitant  de  Cos  ou  de 
la  Sicile  ne  puisse  voir  chaque  jour  de  sa  vie.  Les  sites  décrits 
ou  bien  sont  anonymes,  on  bien  ce  sont  des  coins  de  terre 
obscurs  ;  ni  le  patriotisme,  ni  la  vanité  de  voyageur,  ni  l'inten- 
tion de  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  excitée  par  un  nom 
illustre,  n'a  pu  engager  Théocrite  à  les  peindre.  La  richesse 
du  sol  est  indiquée  dans  la  septième  idylle  ;  mais  il  tombe  sous 
le  sens  qu'en  écrivant  les  vers  135  à  148  le  poète  a  eu  d'autre 
souci  que  de  la  célébrer.  Il  n'insiste  jamais  sur  la  belle  venue 
des  arbres  dont  il  parle,  sur  le  régime  des  eaux  ou  sur  l'expo- 
sition. Pas   plus   que  les  jugements   économiques,    les  juge- 

1  Cf.  Pin.l..  (H.,  Il,  V.  77  suiv.;  fr.  lOG,  107  Rcrgk  :' ;  Platon,  Phédon. 
p.  110  B  suiv. 

-  P.  230  B(]  :  r,  yip  TiXaTavo;  autr,  [j.âÀ'  àfJLÇiAacpr,;  t£  xai  -J'I/riAr,,  to-j  te  «yvou  xô 
•j'J/o;  y.al  tô  n'jrr/.wi  ■K%-^t.%t,fi^i ,  xal  w;  àx(iT,v  ëy_£i  rfiÇ  àv6r,;  !  ...r,  te  a-j  tiïiyV-- 
peï  ij.à).a  <l/Uy(po'j  'joaTOî... 
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ments  esthétiques  n'abondent  dans  les  passages  descriptifs  de 
ses  œuvres  :  il  est  extrêmement  sobre  en  matière  d'indications 
de  teintes  1  ;  il  ne  vante  jamais  la  noblesse  des  lignes,  l'élë- 
gance  des  contours.  Parle-t-il  de  parfums  ?  ce  n'est  pas  tel 
arôme  distinct  qu'il  aspire  et  déguste  en  connaisseur,  c'est  la 
senteur  capiteuse  de  l'été  qui  lui  monte  à  la  tête  et  lui  donne 
l'idée  vague,  synthétique,  d'une  grasse  abondance  (Id.  VII, 
V.  143).  Les  sensations  de  l'ouïe  fournissent  beaucoup  de  traits 
à  ses  descriptions  ;  mais  il  est  si  peu  préoccupé  de  faire  valoir  la 
beauté  des  sons,  que  parfois  leur  existence  même  est  indiquée 
seulement  à  demi  mot  ;  c'est  le  cas,  par  exemple,  au  vers  142 
des  Thalysies  :  le  bourdonnement  des  abeilles  n'y  est  pas  men- 
tionné d'une  façon  formelle  ;  d'après  ce  qui  précède,  il  est 
cependant  fort  probable  que  le  poète  voulait  y  faire  songer  ~. 
De  même,  en  signalant  la  chute  des  pommes  de  pin  au  vers 
49  de  la  cinquième  idyUe,  Théocrite  pensait  moins  peut-être  à 
leur  qualité  comestible  qu'au  plaisir  de  les  entendre  se  déta- 
cher de  l'arbre,  comme  mues  par  un  soudain  caprice,  et,  en 
tombant,  éveiller  pour  quelques  secondes  un  bruissement  de 
rameaux  frôlés  et  de  brindilles  écrasées.  La  plupart  des  sons 
que  Théocrite  mentionne  expressément  ne  jouissaient  certes 
pas,  comme  le  chant  des  cigales,  d'une  renommée  établie  et 
quasi-proverbiale  3  ;  une  seule  fois  il  apprécie  l'un  d'eux; 
encore  le  fait-il  au  moyen  d'un  mot  vague,  et  non  d'une  épithète 
qui  appartienne  au  vocabulaire  de  la  critique  musicale  :  Id.  \ ^ 
V.  46  :  w$£  y.aAcv  [iz'j.it-yn'....   'jiX'.-îX'.  ^.  D'ordinaire  il  se  con- 


'  Id.  VII,  V.  9  :  //.(opoTTiv  TîSTâ/.o'.irt. 

1  En  voltinfeant,  les  abeilles  font  du  bruit  ;  elles  voltigent  vers  des  fruits 
dont  l'odeur  les  attire;  ce  que  l'auteur  dit  d'elles  constitue  donc  une  bonne 
transition  entre  te  rappel  des  bruits  des  champs  et  le  détail  des  richesses  de 
l'automne. 

-  En  ce  qui  concerne  le  chant  même  des  cigales  (sur  sa  renommée, 
cf.  Tributkait,  De  prooeibiis  apiid  biicolicos  [jrœcos,  p.  21-22),  Théocrite,  la 
seule  fois  qu'il  en  parle  en  dehors  d'expressions  proverbiales,  c'est-à-dire 
au  vers  110  de  la  cinquième  idylle,  ne  semble  pas  l'admirer  très  vivement. 
11  est  de  fait  qu'il  n'a  rien  d'admirable,  pas  plus  on  Grèce  qu'ailleurs, 
n'en  déplaise  à  .\mpére  [Rev.  des  Deux  Mondes,  l'i  juin  1844,  p.  9!)9  :  «  .le  l'ai 
trouvé  criard  dans  le  premier  de  ces  deux  pays  —  en  Italie  —  et  agréable  dans 
le  second  -  en  Grèce  —  »);  l'antique  admiration  pour  le  chant  des  cigales  se 
rattache  au  goût  du  suraigu,  dont  le  vers  82  de  la  sixième  Olympique,  entre 
autres,  nous  fournit  un  si  curieux  exemple. 

^  La  portée  de  cette  qualification  doit  être  tenue  pour  d'autant  plus  médiocre 
que  le  bourdinmcmcnt  de  la  guêpe,  semblable  ;ï  celui  de  l'aboillc.  est  cité 
dans  la  même  idylle  V  (v.  29),  par  le  même  Gomatas,  comme  un  exemple  de 
bruit  peu  harmonieux. 
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tente  d'un  verbe  ;  ici  c'est  le  verbe  consacré  pour  désigner  certaine 
espèce  do  l)ruit,  indéi)endamment  de  toute  appréciation,  éloge 
ou  blâme  :  y.sXapjwC.)  en  parlant  do  l'eau  vive,  {io[jMt>)  en  parlant 
des  abeilles,  etc.  ;  ailleurs  le  verbe,  s'il  n'est  pas  imposé  par 
l'usage,  est  choisi  moins  en  vue  d'une  qualification  esthétique 
que  d'une  quahfication,  si  je  puis  ainsi  dire,  morale  et  senti- 
mentale :  la  colombe  gémit  (Id.  YII,  v.  141),  les  oiseaux 
bavardent  [Id.  V,  v.  48);  les  cigales  se  donnent  de  la  peine  à 
babille)'  (Id.  VII,  v.  139  :  li—r^zz  AaXaYSJv-sç  'éyz^  tc6vov). 

Cette  dernière  expression  me  paraît  caractéristique.  Ce  que 
Théocrite,  semble-t-il,  estime  dans  ses  sites  favoris,  c'est  leur 
aptitude  à  bercer  la  paresse.  Il  aime  percevoir,  inactif,  l'ani- 
mation de  ce  qui  l'environne,  quand  elle  est  tout  juste  assez  forte, 
pour  entretenir  chez  lui  le  sentiment  de  son  existence  person- 
nelle ;  il  aime  se  sentir  vivre  sans  en  avoir  la  peine  et  jouir  tout 
éveillé  de  la  même  paix  que  donne  un  bon  sommeil  sans  rêve. 
On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  ses  préférences  aillent 
aux  aspects  calmes  de  la  nature,  où  rien  ne  pique  et  ne  tient 
en  émoi;  on  comprend  qu'il  néglige,  comme  laborieuse,  toute 
espèce  d'appréciation  intellectuelle  ;  on  comprend  que,  dans  ses 
tableaux,  les  traits  auditifs  tiennent  une  aussi  grande  place  :plus 
que  les  autres  sens,  l'ouïe  fonctionne  sans  être  surveillée.  Si 
son  œil  se  plaît  à  inventorier  parfois  le  voisinage,  s'il  examine 
les  petits  cailloux  qui  resplendissent  sur  le  lit  d'un  ruisseau 
(Id.  XXII,  V.  38-40)  et  volontiers  les  compterait  connue  Pline  ', 
s'il  catalogue  la  flore  de  quelques  pieds  carrés  qui  entoure 
une  fontaine  (Id.  XIII,  v.  40-42),  no  croyons  i)as  que  ce  soit 
par  souci  de  paysagiste,  ni  par  intérêt  scientifique,  ni  par 
curiosité  alerte  d'aucune  espèce;  c'est  plutôt,  u  mon  sens, 
qu'en  embrassant  d'une  connaissance  exacte  tout  ce  qui  Tavoi- 
sine  il  veut  se  prémunir  contre  les  surprises,  contre  les  per- 
turbations éventuelles  de  sa  tranquillité  ;  ainsi  doit-on  aimer  à 
connaître  en  détail  l'oasis  où  l'on  gite  et  qui  vous  est  un  petit 
univers.  A  cet  amour  raffine''  de  la  quiétude  je  rattache  l'éloi- 
gnement  que  marque  Théocrite  pour  les  larges  panoramas  :  il 
craint  probablement  que  d'un  coin  du  trop  vaste  horizon  ne 
surgisse  ii  l'improviste  quelque  élément  de  trouble  ;  la  seule 
fois  que  dans  les  Idylles,  —  encore  est-ce  dans  une  pièce  dou- 
teuse (Id.  VIII,  V.  55-50),  —  un  personnage  laisse  errer  par 

1  Ép..  VIII,  s. 
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plaisir  ses  regards  sur  la  mer  immense,  il  a  pour  se  rassurer  en 
quelque  sorte  contre  le  vertige  de  l'espace  la  proximité  d'un 
rocher  familier,  l'embrassade  de  l'objet  aimé  ;  et  je  ne  jure- 
rais point  que  son  intention  ne  soit  de  sentir  mieux  le  prix  de 
ce  doux  entourage  par  contraste  avec  l'étendue  effrayante  où 
il  vient  de  risquer  un  coup  d'œil.  Dans  un  des  frais  réduits 
qu'affectionne  le  poète,  après  qu'il  a  fait  connaissance  avec  ce 
qui  s'y  trouve  et  n'y  a  rien  vu  d'inquiétant,  il  doit  prendre 
plaisir  à  observer  nonchalamment  les  ronds  de  lumière  que  le 
feuillage  dessine  sur  le  sol,  ou  tout  au  plus  les  ombres  gran- 
dissantes des  collines  prochaines.  Le  spectacle  des  mouve- 
ments d'autrui  ne  captive  d'ordinaire  son  regard  indolent  que 
si  la  petitesse  de  leur  envergure  en  exclut  la  notion  désa- 
gréable d'effort,  comme  c'est  le  cas  pour  les  zigzags  d'une 
abeille  qui  butine  dans  le  champ  d'un  même  rayon  visuel. 

Cette  heureuse  apathie,  dont  le  goût,  semble-t-il,  explique 
les  préférences  de  Théocrito  en  fait  de  paysages,  c'est  le  cita- 
din seul  qui  peut  en  jouir  pleinement  au  milieu  des  décors 
indiqués.  L'habitant  des  champs  s'y  trouverait  trop  près  de  ses 
affaires;  à  propos  d'un  arbre  qui  s'agite,  d'un  fruit  qui  tombe, 
d'une  bestiole  qui  bourdonne,  des  calculs  d'intérêt,  d'économie 
rurale,  risqueraient  d'absorber  son  esprit.  Pour  le  soustraire 
aux  pensées  quotidiennes,  il  faudrait  de  plus  puissants  attraits; 
par  exemple  l'attrait  du  démoniacpie,  l'appréhension  mysté- 
rieuse d'êtres  invisibles,  de  Pan  qui  dort  dans  les  cavernes, 
des  nymphes  qui  veillent  au  fond  des  sources.  Théocrite  a  parlé 
de  ces  superstitions  (Id.  I,  v.  16-18  ;  Id.  XIII,  v.  44)  ;  mais  les 
partageait-il?  en  subissait-il  le  charme?  Rien  n'invite  à  le  croire  ; 
ce  fait,  qu'en  face  des  sites  qu'il  aime  il  ne  place  jamais  pour 
en  jouh-  un  personnage  solitaire,  incline  plutôt  vers  l'avis 
opposé.  Dans  le  verger  de  Phrasidame,  un  citadin  seul,  échappé 
de  la  ville  (Id.  VII,  v.  2  :  sip-cp-sç  i-/.  -iXisç),  de  la  ville  où  il 
a  ses  travaux,  ses  devoirs,  ses  tracas,  se  sentira  comme  sorti 
de  lui-même,  déchargé  pour  une  heure  du  fardeau  de  la  vie, 
heureusement  dépaysé,  libre  et  oisif.  Aussi  bien  Théocrite  est-il 
un  citadin,  qui  s'adresse  à  des  citadins.  La  façon  dont  à  tout 
propos,  et  même  hors  de  propos,  il  parle  de  la  campagne  et 
prodigue  les  images  rustiques  ^  ne  trahit  pas  moins  de 
parti  pris  que  celle  dont  il  amène  ses   tableaux  pittoresques. 

'  Cf.  ci-dessous,  chapitre  IV,  section  V. 
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Concluons  donc  :  co  qu'éprouve  notre  auteur  en  présence  des 
spectacles  naturels,  ce  qu'il  espère  de  leur  fréquentation,  c'est, 
d'un  mot,  dans  la  plupart  des  cas,  le  plaisir  de  la  villégiature. 


Le  goût  de  la  villégiature,  Tamour  de  la  campagne  considé- 
rée comme  asile  de  repos,  sont  sentiments  familiers  aux  Ro- 
mains et  garantis  chez  eux  par  de  nombreux  témoignages  lit- 
téraires. Ils  ne  durent  pas  être  moins  répandus  parmi  les  Grecs 
des  temps  hellénistiques  :  les  travaux  de  MM.  Helbig  i,  Wœr- 
mann-,  Schreiber  ^  ,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants,  en 
ont  mis  en  lumière  de  multiples  indices.  C'est  par  exemple, 
dans  le  domaine  des  mœurs,  la  faveur  croissante  des  jardins, 
jardins  privés,  jardins  publics,  oii  l'habitant  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  trouvait  au  milieu  même  du  tumulte  des  villes 
l'illusion  de  la  tranquillité  des  champs  ^  ;  c'est  la  mode  de  la 
chasse,  que  les  Grecs  du  v"  et  du  iv^  siècle  appréciaient  tout 
au  plus  comme  un  sport  hygiénique,  mais  que  leurs  descendants 
semblent  avoir  aimée  pour  le  plaisir  de  s'isoler  des  hommes  et 
de  vivre  un  instant  tout  près  de  la  nature  ^  .  Dans  le  domaine 
des  arts,  c'est  la  grande  diffusion  des  paysages  et  des  scènes 
((  idylliques  »  ;  Vitruve  (Vil,  5),  dit  que  les  antiqiii^  —  ceux 
qu'il  appelle  de  ce  nom  sont  des  Grecs  ^,  —  décoraient  leurs 
ambulationes  en  peignant  sur  les  murs  «  des  promontoires, 
des  ports,  des  rivages,  des  fleuves,  des  fontaines,  des  détroits, 
des  temples,  des  bosquets^  di's  montagnes,  des  troupcau.v,  des 
bergers  »  ;  l'existence  d'un  To-iîvpaoïç  —  autrement  dit  d'un 
paysagiste  "  —  alexandrin  à  Rome  vers  le  milieu  (hi   ii"   siècle 

1  Voir  notamment,  dans  les  Un/ersuchungen  iiher  die  campanische  Wand- 
melerei,  1873,  le  chapitre  XXlil  (p.  2G'.)-2'J1)  ':  der  Naliirçfefiihl. 

2  Ueber  den  landsclutftlichen  \atin\sin)i  dev  Griechen  itiid  Romer,  1871  ;  die 
Landschaft  in  der  Kiinst  der  ai/en  Viilker,  1876. 

3  Principalement  :  die  Urunnenreliefs  ans  Palazzo  Grimani,  1888;  die 
hellenistisc/ieii  Relie fbi hier,  1894  ;  Alexundrinische  Toretilik,  1  (dans  les 
Abhandlunqen  der  aàcksisclien  Gesellschafl  der  Wissenschaflen,  XIV,  1894, 
p.  271-4S0). 

^Cf.  Helbiiç,  Vnfersuc/i.,  p.  272-273. 
•'  Cf.  Helbig,  0.  t.,  p.  274-278. 

e  Cf.  Helbif,%  Rhein.  Mus.,  1870,  p.  39.")  siiiv.;  Wœnnann,  die  LandschafL,  p.  225. 
'  Wœrmann,  o.  /..  p.  219. 
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est  attestée  par  Diodore  (XXXI,  18,  2)  et  par  le  même  Vitruve  ; 
ilse  nommait  Déiiiétrios;  Ptolëmée  Philométor,  chassé  d'Egypte, 
reçut  l'hospitalité  dans  sa  maison.  D'assez  nombreux  vases 
peints,  sur  lesquels  des  paysages  en  abrégé  entourent  soit  des 
sujets  mythologiques  •,  soit  des  sujets  de  genre  -,  ou  même 
composent  toute  la  décoration  =*,  prouvent  que  Démétrios  était 
l'héritier  d'une  pratique  déjii  vieille.  Les  œuvres  ont  péri; 
mais  la  peinture  campanienne,  qui,  sous  tant  de  rapports,  est 
imprégnée  d'esprit  alexandrin,  nous  offre  très  probablement  un 
reflet  de  ce  qu'elles  ont  été'';  or  les  fresques  de  Pompéi  repré- 
sentent souvent  soit  des  sites,  soit  des  scènes  qui  auraient  plu 
à  l'œil  de  Théocrite  ^  ;  les  mots  transcrits  en  itahque  dans  la 
phrase  de  Vitruve,  les  indications  conservées  sur  les  vases 
laissent  deviner  d'ailleurs  une  vogue  particulière  du  pittoresque 
aimable  et  souriant,  tel  que  l'affectionna  le  poète  des  Idylles. 
C'est,  d'autre  part,  à  l'âge  hellénistique  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
troduction du  paysage  dans  les  œuvres  de  sculpture.  La  petite 
frise  de  l'autel  de  Pergame,  où  sont  figurés  des  rochers,  des 
arbres,  en  offre  un  exemple  daté.  Sur  le  bas-relief  Ludovisi 
de  Paris  et  OEnone^\  copie  romaine  d'un  travail  antérieur-,  un 
pin,  un  coin  de  mer  entouré  de  falaises  se  voient  près  d'un 
vaisseau  dont  le  type  appartient  au  ii"  ou  même  au  iif  siècle  8. 
Des  caractères  de  composition,  parfois  une  technique  transi- 
toire entre  celle  des  bas-reliefs  attiques  et  celle  des  bas-reliefs 
certainement  romains"-^,  le  choix  des  sujets  mythiques  ou  fami- 
liers '0  permettent  de  rapporter  ii  la  même  période,  m"  et 
if  siècles,  beaucoup  d'autres  sculptures  k  décor  pittorescpie.  Ces 
sculptures  sont  aujourd'hui  comprises  dans  le  recueil  des  Hello- 

1  Cf.  Helbig,  Untersuch.,  p.  286-288  :  Wœrmann.  die  Lundsclmfl,  p.  279-282. 

2  Cf.  Helbip,  o.  L,  p.  295.  299;  Wœrmann,  l.  l. 

3  Cf.  Helbig,  0.  L,  p.  290,  296-291:  Wœniiann,  o.  /.,  p.  301:  Cdllignon.  Ilisl. 
de  la  Céramique,  p.  330  suiv. 

*  Cf.  Helbig,  0.  L,  p.  300  ;  Wœrmann,  o.  /.,  p.  283. 

'-  Cf.  Helbig,  o.  l.,  p.  97-99,  294-297. 

'•  Helbig,  Fiifirer.  n''9i2  =  Hellenisl.  Ueliefli.,  X. 

'  Voir  larticle  de  Srhreiber,  Archueol.  ZeHini;/.  1880.  p.  145  suiv. 

8  Cf.  ArcliiPol.  An:eif/er,  1889,  p.   140-141  :  Helbig,  FUhrei\  11,  p.  171. 

3  M.  Schreiber.  dans  son  aiiiele  <,\\v  l'nris  et  Œnone  (cf.  Brtnineiireliefs  aus 
Palazzo  Griiiiani,  p.  G),  signale  tout  parliciilièrenient  les  artiluesde  composi- 
tion grâce  an.Nipicls  les  figures,  sans  èlre  isc.lées  sur  un  fond  idéal.  —  comme 
chez  les  .Mli<|nes,  —  se  détachent  cepemlant  sur  une  surface  plane,  -ce  qui 
nest  plus  le  cas  chez  les  Humains:  terrain  se  relevant  pour  former  soit  une 
grotte  soit  une  paroi  à  pic,  rideau.^  suspendus  à  des  arbres,  etc. 

lu  Cf.  Arcliœol.  Zeit.,  1880,  p.  lo.i. 


\ 
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uistisclir  Relief bildcr  '  ;  qiron  les  passe  en  revue  ;  plus  dune 
trahit,  chez  les  sculpteurs  du  temps  des  Diadoques  et  chez  les 
riches  clients  dont  leurs  panneaux  décoraient  la  demeure,  le 
même  genre  d'amour  de  la  campagne  que  nous  avons  trouvé 
chez  Théocrite '-.  Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  murailles 
de  son  liabitation  que  le  sujet  des  Lagides  ou  des  Séleu- 
cides  aimait  à  voir  revivre  ses  souvenirs  de  villégiature  ;  des 
images  champêtres  avaient  place  jusque  sur  sa  vaisselle. 
D'après  la  forme  des  anses  -^  d'après  certahis  détails  de  l'orne- 
mentation ^,  M.  Sclireiber  a  restitué  à  l'art  d'Alexandrie  de 
riches  séries  de  plats  et  vases  d'argent"'.  A  vrai  dire,  les  exem- 
plaires (pli  nous  sont  parvenus  datent  presque  tous  de  l'époque 
impériale  ;  mais  nous  savons  par  des  passages  de  Phne  (jne, 
dès  son  tenq^s,  dès  l'âge  de  Néron,  ou  n'inventait  plus  rien 
en  toreutitiue,  ni  formes,  ni  décors;  les  meilleurs  ciseleurs 
se  bornaient  à  copier  d'anciennes  pièces,  altrita pocula^  dont 
quelques-unes  pouvaient  avoir  des  siècles '\  Cela  étant,  si,  sur 
le  corps  ou  sur  les  anses  des  vases,  des  motifs  paraissent  et 
reparaissent  qui  sont  dignes  d'illustrer  les  œuvres  de  Tliéo- 
crite  ",  n'avons-nous  })as  le  droit  de  soupçonner  que  leur  vogue 
et  le  goût  (jui  la  détermina  remontent  à  la  culture  hellénis- 
tique ? 

Bref,  durant  l'intervalle  de  trois  siècles  qui  sépare  Alexandre 
d'Auguste,  bien  des  gens,  semble-t-il,  comprirent  et  aimèrent 
la  nature  de  la  même  façon  que  l'auteur  des  Idylles.  En  él ait- 
il  ainsi  dès  le  moment  oii  les  Idylles  parurent  ?  Aussitôt  après 
la  conquête  d'Alexandre,  les  Grecs  chassent  et  ils  créent  des 

'  Il  est  iiidillei-ent  pour  nous  que  le  bas-rolieC  pittoresque  ait  été  inventé  à 
Alexandrie  iiièuie  (Sehreiber).  ou  sur  quelque  autre  point  du  monde  hellénis- 
tique (Hriickner,  Ilolia,  etc.)  ;  l'époque  seule  nous  importe.  Cos  était  plus 
voisine  de  Rhodes  et  de  la  côte  d'Asie  que  de  la  caiiitale  égyptienne. 

-'  Voir  notamment  les  planches  IX,  LV,  L.XXiV,  LXXV',  LXXVII,  LXXX, 
LXXXI. 

^  La  l'orme  de  1'  «  anse  à  becs  »  {SchnahelijrilJ',  Schnabelhenkel),  qui  est  étran- 
gère aux  vases  de  la  Grèce  propre,  de  l'Asie  ou  de  l'Étrurie  {Alex.  Toreufik, 
p.  416i.  et  se  trouve  figurée  sur  des  pierres  à  mouler  les  métaux  auprès 
d'objets  certainement  égyptiens  {Ale.r.  Toreittik,  ch.  l,  notamuient  p.  19-21). 

»  Ah'.v.  Toreulil;.  ch.  VI. 

•'•  Plusieurs  des  plus  belles  pièces  du  trésor  de  Bosco  Ueale  paraissent  être 
d'origine  égyptienne,  cf.  Arcliœol.  Anz..  1896,  p.  86. 

«  Plin.,  H.  iV.,  XXXIll,  157  ;  cf.  Alex.  Toreulik.  ch.  V.  p.  401-415. 

"  l'ar  exemple,  les  numéros  ly,  2-/,  4y,  5a,  12-;,  15[iy,  42,  87a^,  104a[ii,  152  du 
catalogue  de  M.  Schreiber;  cf.,  dans  la  suite  de  son  étude,  les  pages  461,  463- 
466,468-469. 


206  ÉTUDE    SUR    THÉOCRITE 

jardins  ;  mais  peut-être  ils  n'ont  songé  d'abord  qu'à  imiter 
le  luxe  des  vaincus,  sans  poursuivre  une  jouissance  d'ordre 
sentimental.  Aucune  des  espèces  d'œuvres  d'art  dont  nous 
avons  parlé,  —  paysage  pastoral,  bas-relief  pittoresque, 
argenterie  à  décor  bucolique,  —  n'a  fleuri  certainement  tout  au 
début  de  l'âge  hellénistique.  Dans  la  pompe  décrite  par  Callixène 
(Athén. ,  p.  196  A-203  C  =  FHG,  III,  58) ,  laquelle  doit  remonter 
à  la  première  partie  du  règne  de  Philadelplie  * ,  figurèrent  des 
pièces  d'orfèvrerie,  des  aiguières,  des  coupes,  des  vases  de 
toute  espèce  ;  mais  l'ornementation  n'en  est  pas  indiquée.  Le 
berceau  de  feuillage  du  char  de  Sémélé,  qui  rappelle  un  tableau 
de  la  quinzième  idylle  (v.  119-122)  ~,  et  celui  qui  entoure  Dio- 
nysos ^  n'ont  qu'une  analogie  lointaine  avec  les  pajsages  décrits 
par  Théocrite  ou  figurés  sur  les  rehefs  champêtres  :  ils  servent 
à  constituer  un  fond  devant  quoi  les  personnages  se  détachent 
au  lieu  de  se  confondre  de  loin  avec  la  masse  des  autres  figu- 
rants, des  porteurs  et  du  peuple  ;  plutôt  que  des  décorations 
idylliques,  M.  Helbig  [L'niers.,]).  302)  les  rapproche  des  décora- 
tions du  genre  «  prospektenbild  »,  œuvres  de  simple  ornemaniste, 
qui  n'imphquent  point  l'amour  de  la  campagne.  La  présence 
dans  l'un  d'eux  de  couronnes,  bandelettes,  thyrses,  tambourins, 
et  masques  de  théâtre^,  —  tous  accessoires  courants  sur  des 
vases  et  autres  monuments  pénétrés  de  l'esprit  idylhque,  — 
peut  s'expliquer  dans  la  circonstance  par  la  relation  directe  de 
ces  objets  avec  le  culte  de  Dionysos,  et  ne  suppose  pas  néces- 
sairement la  préexistence  d'un  système  de  décoration  mi-bac- 
chique et  mi-pastoral.  Toute  mutilée  qu'elle  est,  l'histoire  de  la 


'  Depuis  Lebeau  {Acad.  des  Inscr.  el  Belles-Lellres^  XXXI,  p.  99),  la  plu- 
part des  historiens  ont  cru  et  répt'té  —  sans  preuves  —  quelle  avait  yolennisé 
l'avènement  du  second  Ptoléuiée.  11  est  bien  plus  probable  qu'elle  fut  un  épi- 
sode d'une  fête  penlétérique  (cf.  Kanipe,  de  l'iolemsei  Philudelphi  pompa 
bacckica,  Diss.  Bonn,  1864,  p.  ii-G).  Vu  sa  splendeur,  M.  Delamarre  {Hev.  de  Philo- 
logie, 1896,  p.  114)  est  d'avis  qu'on  peut  la  rapportera  l'inauguration  des  fêtes 
fondées  par  Philadelphe  en  l'honneur  de  Ptoléuiée  Soter  ;  à  ce  compte,  elle 
serait  postérieure,  sans  doute  de  peu  de  temps,  à  280  {ibid.,  p.  107,  114).  De 
toute  façon,  elle  doit  être  antérieure  à  l'itpo;  '{i[Lo^  (274  ?),  puisque  Arsinoé 
Il  n'y  est  pas  honorée  {ibid.,  p.  114). 

■-'  Ath.,  p.  200  C  :  èq)'  r,;  (le  char  de  Sémélé)  avrpov  y.v  pa6ù  xaô'  {(7rêp6oXr,v 
xKxaiâ  xoù  |i.i),(i).  'Ex  TO'jToy  TiepKTTîpal  xal  çiâ(7<Tai  xat  Tp'jvôvs;  xa6'  oAy,v 
ÈEÎTtTavTO  Tr,v  ôSov... 

3  Ath.,  p.  198  I)  :  TTsptixeiTO  Se  a-j-:<ji  (Dionysos)  xal  <r/.iàî  âx  xKraoj  xflti  àtiiréXou 
xal  -:f|Ç  /otTif,;  ovroipaç  x£xoT[jir,|xévy|,  7cpo(TT,pTr,vTO  ôk  xa'i  atéçavoi  x«"i  T«ivt'ai  xat 
S'jpaot  xa't  TjjxTtava  xal  (ntpat  iiçioawni  Te  xal  a«TViptxà  x*l  xw^iixàxal  Tp«Ytxâi 

^  Cf.  la  note  précédente. 
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litiéralure  nous  offre  ici  le  meilleur  point  de  repère.  De  quelque 
année  qu'on  date  l'action  de  ridyllo  VIT,  de  quelque  manière 
qu'on  interprète  l'attitude  des  interlocuteurs,  il  parait  sûr  qu'en 
jouant  au  berger  le  jeune  Simichidas  condescendait  aux  fantai- 
sies du  jour.  Or,  jouer  au  berger,  croire  ou  feindre  de  croire  au 
bonheur  pastoral,  c'est  pousser  à  l'excès  l'appétit  de  villégiature; 
car  c'est  la  désirer  constante,  sans  prendre  garde  que  sa  dou- 
ceur n'est  faite  que  de  contraste  et  qu'à  la  longue  tout 
contraste  s'émousse.  Dans  le  cercle  où  Lykidas  donnait  libre 
carrière  à  ses  rêves  de  vie  simple,  d'autres  moins  enthou- 
siastes, moins  curieux  de  garder  les  chèvres,  aimaient  sans 
doute  connue  lui  à  s'allonger  k  l'ombre  de  beaux  arbres. 


Pour  apprécier  la  villégiature,  les  Grecs  d'Orient  n'ont  donc 
pas  eu  besoin  que  Théocrite  leur  en  apprit  le  goût.  Mais  ce 
goût  avait-il  inspù^é,  chez  les  prédécesseurs  immédiats  du 
poète,  des  descriptions  du  même  genre  que  les  siennes  ? 

Les  fragments  de  l'œuvre  de  Philétas  ne  contiennent  rien  qui 
entre  en  ligne  décompte.  Pas  davantage  ceux  d'Hermésianax, 
de  Lycophron,  d'Asclépiade ;  Cahimaque,  pour  décrire  le  calme 
de  midi,  se  contente  d'une  seule  phrase  qu'il  repète  deux  fois  : 
(H.  V,v.  72-74  :  [^.caa-iJ.Spivà  o'd'/'6poq  àsuyia...  r.oKka  oaGuyioc.  -c^vo 
v.x-ilytv  spcç).  C'est  seulement  dans  quelques  épigrammes  que 
nous  trouvons  des  tableaux  pittoresques  semblables,  par  l'esprit 
et  le  choix  des  détails,  aux  descriptions  théocritéennes^.  Ces 
épigrannnes  sont  les  œuvres  de  Nikias,  —  probablement  le 
médecin  de  Milet,  — de  Léonidas,  d'Anyté  de  Tégée,  de  Mna- 
salkas  de  Sicjone.  Les  deux  premiers  de  ces  quatre  écrivains 
ont  pu  ne  faire  (ju'imiter  leur  ami  ;  vis-à-vis  des  deux  autres, 
notre  poète  fut-il  le  maître  ou  le  disciple  ? 

Il  y  a  lieu,  je  crois,  de  circonscrire  nettement  le  débat  et 
de  le  séparer  d'une  autre  discussion  dont  il  pourrait,  à  tort, 
sembler  connexe.  M.  Reitzenstein  a  soutenu  naguère  qu'il  exista 


1  Je  ne  dis  rien  de  la  fouiédie,  où  de  pareils  tableaux  n'eussent  guère  été 
de  mise.  Un  fra-^^ment  d'Alciphron  (VI)  raconte  bien  une  partie  de  campagne 
dont  certains  traits  raijpellent  notre  idylle  VII;  mais  s'inspire-t-il  dune  scène 
de  comédie? 
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dans  la  première  partie  du  m"  siècle  une  poésie  bucolique  arca- 
dienne  se  réclamant  de  Pan,  comme  la  poésie  bucolique  sici- 
lienne se  serait,  d'après  lui,  réclamée  de  Daphnis  ;  lesArcadiens 
eussent  réduit  le  héros  de  Sicile  à  n'être  que  l'élève,  Téromène, 
de  leur  dieu  national  '.  Cette  théorie,  que  Théocrite,  —  tou- 
jours d'après  M.  Reitzenstein, — combat  expressément  dans  un 
couplet  de  ïôdè  de  Thyrsis  (Id.  1,  v.  123  suiv.),  aurait  été 
été  déjà  très  répandue  à  l'époque  oîi  parut  ridyllo  VII  :  le  nom 
de  Maléa,  qu'on  doit  lire  dans  cette  pièce  (y.  103)  à  la  place 
d'Homola,  serait  le  nom  d'un  endroit  d'Arcadie  où  le  dieu  Pan 
allait  trouver  Daphnis  (Reitz.,  o. /.,  p.  246,250)  ;  la  bucolique 
arcadienue,  qui  put  compter  Anyté,  Tégéate,  au  nombre  de  ses 
coryphées,  eût  donc  fleuri  selon  toute  apparence  avant  la 
maturité  de  Théocrite.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici, 
d'une  façon  générale,  l'existence  d'une  bucoli({ue  arcadienue 
dont  le  souvenir  revivrait  chez  Virgile.  Mais  il  vaut  la  peine  de 
signaler  qu'en  l'admettant  on  ne  s'oblige  nullement  à  croire  que 
Théocrite  soit  plus  jeune  qu'Anyté.  La  poétesse  de  Tégée  ne 
fait  pas  allusion  aux  relations  de  Daphnis  et  de  Pan  ;  de  l'épi- 
gramme  AP,  XVI,  231,  il  ne  résulte  point,  comme  le  voudrait 
M.  Reitzenstein  (o.  /.,  p.  249),  qu'elle  ait  tenu  ce  dernier  i)our 
l'inventeur  du  poème  bucolique  ;  il  serait  donc  gratuit  de  suppo- 
ser que  c'est  contre  elle,  ou  contre  son  école,  que  Théocrite 
proteste  dans  l'idylle  1  ~.  Quant   à  Mnasalkas   de   Sicyone,   il 


•  Epir/ramm  itnd  Skolion,  p.  244  suiv. 

-  D'ailleurs,  j'iiésite  à  croire  que  le  couplet  de  la  preuiiére  idylle  ait  la  valeur 
d'uue  protestation.  Les  épi^rauimes  (AP,  IX,  341.  de  Glaucos;  VlI,o35,  XII.  128, 
de  Méléagre;  IX,  o.")6,  de  Diodore  Zonas),  les  œuvres  de  sculpture  (cf. 
Reitzenstein.  o.  l.,  p.  279-284)  où  Daphnis  apparaît  comme  le  disciple  et  l'éro- 
mène  de  Pan  sont  ou  peuvent  être  postéricLires  aux  Idylles.  Glaucos  place  les 
amours  de  Pan  et  de  Daphnis  dans  un  lieu  que  Callimaque  (Scol.  Théocr. 
Id.  VII,  v.  103  =  fr.  412  Schn.)  et.  je  l'accorde,  Théocrite  lui-même  (Id.  VII, 
V.  103,  correction  de  Meineke  ;  cf.  Heitz.,  o.  l..  p.2.j0-2,j3  ;  cotilra  Wilamowitz, 
Nachr.  Gd/liiirjrn,  1894,  p.  192  et  n.  1),  savaient  être  aimés  du  chèvre-pied;  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  trouvé  chez  leurs  conteuiporains,  en  même  temps  ipie 
l'indication  du  site,  le  prototype  de  la  scène  ipiil  y  place.  Les  propos  que 
Priapc,  dans  la  première  idylle  (v.  87-91),  tient  à  i)aphuis  mourant,  s'expliquent 
et  par  son  caractère  et  par  la  renommée  acquise  des  chcvriers  ;  y  voir 
une  allusion  à  des  complaisances  qu'on  prêtait  à  Daphnis  \sic  Reitz.,  o.  L, 
p.  254)  est  arbitraire  et  très  peu  vraiseud)lal)le.  —  Aussi  bien,  Théocrite, 
arrivant  de  Sicile,  eùt-il  trouvé  le  dieu  Pan  d'Arcadie  en  possession  du  titre 
de  patron  des  poètes  champêtres,  d'inventeur  du  poème  bucolique,  on  n'en 
saurait  conclure  qu'ime  école  arcadienue  fût  responsable. de  la  combinaison: 
Pan  était  bien  connu,  dans  le  monde  grec  entier,  sous  le  double  aspect  de 
musicien  et  d'habitant  des  chauq)s  ;  l'idée  de  lui  subordonner  en  quelque  sorte 
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seml)le  encore  plus  étranger  aux  polémiques  qu'on  a  imaginées. 
Passons  à  d'autres  considérations,  oh  riiypothèse  tient  une 
moins  large  place,  et  qui  intéressent  de  plus  près  les  épigrammes 
des  Pélo})onnésiens.  MM.  Geffcken  ^  et  Reitzenstein  -  ont  pensé 
discerner  chez  Nossis  et  chez  Léonidas,  chez  Nikias,  chez 
Calhmaque,  et  même  chez  Simmias,  la  preuA'e  qu'ils  dépendaient 
d'Anvté  ou  de  Mnasalkas.  Cette  dépendance  n'est  pas  toujours 
très  claire.  Ainsi,  qu'on  hse  de  suite  AP,  VU,  200  (de  Nikias) 
et  AP,  VU,  202  (d'Anyté),  IX,  333  (de  Mnasalkas)  et  IX,  332 
(de  Nossis),  AP,  XIII,  7  (de  Cahimaque  =  épigr.  37  Wilam.) 
et  YI,  9  (de  Mnasalkas),  AP,  YI,  334,  IX,  326  (de  Léonidas 
=  épigr.  53,  o't  Geffcken)  et  Plan.  291  (d'Aurté)  :  les  simi- 
litudes de  sujet,  les  analogies  de  détail  sont  frappantes;  mais, 
chaque  fois,  la  confrontation  laisse  subsister  intacte  la  question 
de  la  priorité  ^.  D'autres  rapprochements  me  jjaraissent  plus 
probants.  Il  est  incontestal)le  que  AP,  YI,  122  (de  Nikias), 
développant  le  mémo  thème  (pie  YI,  123  (d'Anvté),  — la  consé- 
cration d'une  lance,  —  employant  un  même  vocable  rare,  - — 
y.pâvE'.a,  —  et  paraphrasant  le  nom  de  la  déesse,  —  Hzi  èY£p7r.y.â-/;: 
au  lieu  de  'AOâva;,  —  semble  être  postérieure  à  la  pièce 
d'Anyté'*.  De  même  AP,  YI,  127  (de  Nikias),  commençant 
par  i'p  et  ne  nonnnant  pas  l'objet  qui  est  offert  à  Artémis, 
—  un  bouclier,  —  a  tout  l'air  de  répondre  à  VI,  128  (de 
Mnasalkas)-'.  La  filiation  des  trois  épigrammes  AP,  VII,  513 
(de  Simonide),  VII,  646  (d'Anyté),  VII,  647  (de  Simmias), 
établie  comme  elle  Test  par  M.  Reitzenstein '',  je  veux  dire 
l'épigrannne  d'Anyté  précédant  l'épigramme  de  Simmias,  est 
effectivement  très  plausil)le.  D'autre  part,  si  la  verbosité  trahit 
l'imitateur,  on  ne  peut  nier  que  telle  i)ièce  de  Léonidas  ail 
dû   venir    après    telle    d'Anyté,    par   exenqile   AP,   A^II,    19(S 

Daphnis,  dont  le  i-enom  ét.iiL  de  plus  fraîche  date,  pourrait   être  venue  à  un 
disciple  (luelconque  de  Philétas. 

'  Léonidas  von  Tarent  [Neiie  Jalirbilcher,  XXIII  Supplementband).  [>.  13.j 
et  n.  1. 

-'  Epir/i-amm  und  S/colion,  p.  i:iU  et  voisines. 

^  Kn  ce  qui  concerne  le  secoml  des  couples  cités,  les  apparences  sont 
plutôt  contraii-es  à  la  priorité  des  Péloponnésiens.  Il  est  plus  naturel  d'inviter 
les  visiteurs  d'un  temple  à  regarder  l'image  de  la  déesse  (Nossis)  que 
d'engager  des  promeneurs  quelconfiues  à  contempler  un  simple  téménos 
(Mnasalkas);  si  l'un  diS  deux  poètes  s'est  inspiré  de  l'autre,  je  croirais  donc 
que  c'est  Mnasalkas. 

*  Cf.  Ep'Kjvannn  und  S/colion,  p.  123-124. 

•'-  0.  /  ,  p.  12."). 

«  0.  /.,  p.  129. 
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(=51  Gcffck.)  après  YII,  190  ';  etc.  Bref,  rantériorité  des 
Péloponnésiens  n'est  pas  chose  absolument  certaine  ;  mais, 
rien  n'allant  à  Tencontre  "~,  on  peut  l'admettre  au  moins  pro- 
visoirement. 

Théocrite  peintre  de  la  campagne  emprunta  donc  peut-être 
à  des  prédécesseurs  rpielques  motifs  et  rpielques  locutions  •'.  Ses 
descriptions,  prises  dans  leur  enseml)le,  n'en  sont  pas  moins 
sincères  et  senties.  Tel  trait,  qui  au  lecteur  français  j)eut 
paraître  banal,  convenu,  excessif,  s'explique  dès  qu'on  tient 
compte  de  la  nature  qui  entourait  l'auteur.  Le  i)rix  de  Tomljre 
ne  semblera  point  surfait,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  cou- 
plets qu'échangent  Comatas  et  Lacon,  mais  pas  même  dans 
la  comparaison  qui  se  ht  au  début  de  VAïth  (v.  8-9)  : 


xoaaov  cu.    £'jçpr,va;  aj  çavci;'  ay.'.£pr,v  o  -jr.o  çr,-[0'i 
f,eXtov  çp'jYOVTo;  ô5ot-opoç  ïopajjLov  oiç  tiç 


1  Cf.   Leonhhis  von  Tarent,  p.  84-85. 

2  Dans  l'histoire  deM.  Sïisemihl  (II,  p.  5291,  cettenienlionsuitlenomd'Anyté  : 
ans  un geic is.se r  Zeil.  Si  Képhisodote,  tiui  fleurissait  dans  la  1?4°  olympiade 
(296/2  ;  voir  ci-dessus,  p.  127),  fit  vraiment  sa  statue  (Tatien.  Or.  cidv. 
Grwcos.  33;  con/ra  Kalkmann.  Rhein.  Mus.,  XLll,p  489),  elle  fut  probablement 
rainée  de  Théocrite;  une  épigramme  qui  peut  être  son  œuvre  (.\P.  VII,  492  : 
'Av-JT-/-,;  MiTuÀr|Vaia:)  fait  allusion  à  une  mésaventure  qui  se  passa  sans  doute 
vers  2S0.  —  Quant  à  Mnasalkas,  nommé  connue  mort  par  Théodoridas 
(AP,  XIII,  21),  lequel  fut  contemporain  d'Euphorion  fSiisemihl,  .\LG,  II, 
p.  541),  il  parodie  une  pièce  d'Asclépiade  (Anth.,  Suppl.,  III,  Tl;  cf.  AP, 
VII,  145),  ce  qui  laisse  supposer  qu'il  vécut  en  même  temps. 

•'  En  fait  de  rapprochements  de  détail,  les  seuls  que  l'on  puisse  faire  entre 
Théocrite  et  les  Péloponnésiens  sont,  je  crois,  ceux  que  signale  M.  Reitzenstein 
(o.  l.,  p.  130,  n.  1)  :  Plan.,  228  (d'Anyté)  :  Zeïv'  Ottô  -ht  ■kxùào.-'i  TETp-jj^iva  y-jî' 
àvâira-jTov"  àS-j  Tot  âv  -/Xtopoï;  Trvev/iAaôpoetTrsTaXot;  =Théocr.,  Id.I,  v.  1-2:  ào-j  -.<. 
-})  'l/iO  JpcTiJLa  xal  à  ttit-jç...  [leXtiÔETat...  ;  v.  21  :  êeCp'  ii-m  tàv  Tr-e/iav  Éa-So'iacOa...  ; 
Id.  VII,  v.  9  :  yp.wpoiTiv  TteriXoKTt...  —  On  en  peut  faire  davantage  entre 
Théocrite  d'une  part,  et  de  l'autre  iNikias  ou  Léonidas  :  .\P,  X,  1  de  Léonidas): 
Aa),aY£-3<Ta  ye/iSoiv  ^=  Id.  V,  v.  48:  opvf/e;  AaXaye-jvTi  ;  Ibid.  :  >,£i[X(i)V£;  àvOïCit 
:=  Id.  XXII,  v.  43  :  avOéa  ÈTiiêp-jei  àv  X£i[jt.(i')va?;  ibid.  :  <T£<Tt'YY;x£  OiÀaTaa 
=  Id  II,  V.  38:  atyrj  (xjv  tiôvtoc  ;  AP,  VI,  334  (Léon.)  :  f,  6'{i6a<Tiv  vEtTovio-jua 
Ttt'rji;  =  Id.  I,  V.  1-2  :  à  ttit-j;,  a!7rô),£,  Tr,va,  a  itot'i  Taï;  TtayairTi  \t.€Ki<7lf:a.i\  .\P, 
IX,  326  (Léon.)  :  TrÉTpr,;  ïv.  ôtaTr,;  'Iz-j/pàv  y.aTSTriXjjLEvov  ûStop  =  Id.  I,  v.  8  :  Tf,'/' 
àitb  Ta;  Ttitpa;  xaraXEiêETai  C'I/oOïv  •'JZmç\  ibid.  :  xa'i  N-j[j.ç£(ov  TtoijXEvixà  Çôava 
TtÉTpat  T£  xpr^vàrtv  =  Id.  I,  v.  22-23  :  xal  xâv  xpaviiStov  xaTevavTt'ov,  âcTTEp  ô  Ôtiixo; 
Tf|Voç  ô  7rot|j.cvtxôc  ;  Plan.,  230  (Léon.)  :  x£),apJ^ov  vâjjia  ^=  Id.  VII,  v.  137  : 
'jôwp...  x£>.apJo-5£i  ;  Plan.,  236  (Léon.):  av/TOj  é?'  atjiaTtaïat  tov  àvpjTr^oOvTa 
npt'r,irov  =  Id.  VII,  v.  22;  rrajpo;  àv  atiAaataÎTi  xaÔsCôct,  et  Id.  I.  v.  47  :  ây' 
ailxainaÏTi  ç'jAdtTTEt  ;  AP,  IX,  564  (de  Nikias)  :  [liXiTTa  So-jÛx...  u(OT(.)[x£va 
:=  Id.  VII,  v.  142:  7r(OT(iJvTo  Eo-jOal...  (j-ÉXio-aat.  Rien  ne  prouve  que  les  vers 
des  épigrammatistes  n'aient  pas  suivi  chaque  fois   les  vers  de  Théocrite. 
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^^i  l'on  (''V(){juo  riniapfo,  fréquente  eu  pays  g-rec,  d'uiie  région 
pierreuse,  (Tune  luinii'rc  éblouissante,  au  milieu  de  quoi  se 
détache  de  loin  et  grandit  })eu  ;i  peu  devant  le  voyageur  la 
tache  fraîche  que  fait  un  hel  arbre.  On  ne  trouvera  pas  que 
le  poète  rap})elle  trop  volontiers  la  inusi([ue  des  cigales,  si  l'on 
sait  coininent  leur  trionqjhante  crécelle,  ])areille  au  frémisse- 
ment do  la  terre  en  ébullition,  occupe  tout  entier,  j)ar  cer- 
taines chaudes  journées,  le  cerveau  alangui  du  rêveur  ou  du 
promeneur  et  y  abolit  toute  impression  distincte.  En  dehors 
des  paysages  proprement  dits,  quebpies  asjjecls  champêtres, 
momentanés,  complexes,  sont  trop  finement  décrits  dans  les 
Idylles  ])our  qu'on  les  croie  décrits  sans  émotion  :  ainsi  la 
route  ensoleillée  où  seul  résonne  ;i  midi  "  le  chant  «des  pierres 
que  heurte  un  jias  pressé  (Id.  YIl,  v.  2i-"j())  ;  ainsi  la  rentrée 
des  troupeaux  qui  garnissent  toute  la  largeur  du  chemin  et 
l)Oussent  devant  eux  le  j)assaut  attardé  (kl.  XVI,  v.  90-93); 
ainsi  le  manège  de  défiance  d'un  })etit  monde  d'insectes  qui 
voit  des  intrus  s'approcher  et  s'établir  ;i  l'ombre  de  son  arbre 
(hl.  XVI,  V.  94-96).  Là  oii  tous  les  mots  portent,  ce  doit  être 
(pie  tous  sont  choisis  avec  discernement,  disons  mieux,  avec 
-sentiment. 


Nous  ne  devons  pas  terminer  l'étude  des  descriptions  pitto- 
resques sans  revenir  sur  une  question  (pii  est  restée  pendante 
au  chapitre  de  la  biographie.  Plusieurs  traits  de  la  seizième 
idylle  (v.  32-33,  34-39,  90-96)  prouvent  ([ue  l'auteur  pro- 
fessait un  amour  }i0(''tique  des  cdioses  de  la  campagne  ; 
ce  sentinuMit,  depuis  le  début  du  m"  siècle,  fut  sans  doute  à 
la  mode  dans  le  monde  grec  d'Orient  ;  est-il  vraisemblable  que 
Théocrite  l'ait  éprouvé  en  Occident  dc's  273,  s'il  n'avait  habité 
jusqu'alors  que  la  Sicile  ou  l'Italie  du  Sud  ? 

Parmi  les  conditions  de  milieu  nécessaires  ])our  que  la  cam- 
pagne soit  aimée  et  souhaitée,  on  cite  au  premiin-  rang  l'exis- 
tence de  villes  considérables,  où  des  honnnes  libi-es  et  cultivés 
aient  pu  vivre  des  mois,  des  amu-es  même  d(>  suite,  cou- 
doyés pai-  la  foule, \ sevrés  de  recueillement,  d'air  pur  et  de 
.senteurs  agrestes  '.    Telles  furent    inc(»nl(>stablement    Alexan- 

'  Cf.  Wœnnann,  La  mise  ha  fil.  Xalursinn,  p.Oj;  llclbig,  r/(/c/'.s//cA..p.  210-27:^. 
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<lrio,  Antiocho  et  Séleucio  ;  mais  n'oiil)li()ns  pas  qiu',  si  ces 
capitales  sont  au-dessus  de  toute  conipai-aison  avec  rAtliënes 
restreinte  de  Përiclès',  Syracuse,  depuis  Deins  l'Ancien, 
embrassait  une  immense  étendue''.  Et  d'ailleurs,  gardons- 
nous  l)ien  de  croire  (pie,  })Our  faire  oublier  la  campagne, 
les  villes  aient  dû  avoir  un  certain  périmètre  minimum  ;  ;i 
Athènes  même,  dès  l'époque  de  Socrate,  plus  d'un  bour- 
geois, à  en  croire  Ischomaque,  bornait  sans  doute  ses  prome- 
nades aux  xystes'^;  dans  le  Péloponnèse,  où  les  A-illes 
n'eurent  jamais  une  grande  superficie,  Anyté,  Mnasalkas,  goû- 
tèrent la  paix  des  champs  comme  l'a  fait  notre  auteur  ;  car, 
même  si  l'on  admet  qu'ils  sont  plus  jeunes  que  lui,  l'imitation 
qu'ils  firent  de  ses  poèmes  ne  dut  pas  être,  comme  l'inshuie 
M.  Helbig^,  purement  formelle  et  quasi-mécanique;  et  de 
croire,  d'autre  part,  qu'ils  aient  connu  la  vie  des  grandes  cités 
d'Orient,  nous  n'en  avons,  au  moins  })Our  Anyté,  aucune  raison 
tant  soit  })eu  vraisemblable.  Revenant  ii  Syracuse,  ajoutons  que 
la  guerre,  durant  le  premier  quart  du  m"  siècle,  —  dont,  à  vrai 
dire,  l'histoire  nous  est  fort  mal  connue,  —  y  fît  peut-être 
refluer  })lus  de  monde  que  n'en  firent  disjjaraiire  les  rigueurs 
des  tyrans  ;  Théocrite  put  grandir  au  milieu  d'un  cercle  de 
citadins  d'autant  plus  épris  de  la  cam})agne  que  })Our  eux. 
comme  pour  certains  acteurs  d'Aristophane,  la  })ossibilité  d'en 
jouir  de  loin  en  loin  était  subordonnée  au  retour  de  la  })aix. 

La  réclusion,  volontaire  ou  involontaire,  à  l'intérieiu"  d'une 
grande  ville  populeuse,  n'eût  pas  suffi  toutefois  à  fah'e  naitre 
chez  notre  poète  le  sentiment  que  nous  analysons.  Socrate, 
nous  dit  Platon"',  ne  sortait  guère  d'Athènes  ;  et  pourtant, 
lorsque,  guidé  par  Phèdre,  il  vint  s'asseoir  au  bord  de 
rihssus,  le  décor  qu'eût  ahné  Théocrite  le  laissa,  lui,  assez 
indifférent  ''.    Il    se   félicita    d'avoir    trouvé   un    endroit   con- 

1  Cf.  Ilelbig,  o.  l..  p.  271  et  n.  4. 

-  Cf.  Lupus,  S/«(// .S/yra/,»s',p.  iS,  note  (A  vrai  (lire,  le  plateau  des  Kpipolai. 
bien  qu'entouré  de  murs,  ne  fut  jamais  cuniplèteuient  liàti  :  cf.  I.upu.s,  o.  /., 
j).  no).  Rappelons  que  Deuys  avait  un  parc  autour  de  son  palais  (Plut., 
Dion,  1!):  t(|)  Ttîf/l  Tr,v  olxt'av  xr^mi)). 

'■'•  Xénoph..  Écon.,  XI,   1.5. 

i  Hhein.  .Vhs.,1869,  p.  514,  en  bas. 

6  Phèdre,  p.  2301). 

'•  Phèdre  s'étonne  d'entendre  Socrate  louer  ce  recoin  des  Kr.Tzoï  conune  s'il 
ne  l'uval  I  jamais  vu:  or.  un  rêveur  aime  au  contraire  d'autant  plus  son  réduit 
qu'il  en  connaît  mieux  toutes  les  pierres  et  tous  les  l)rins  d'herbe.  Of. 
SVo'rmann,    Landsc/iaftl.  Natursinn,  p.  61. 
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fortable,  un  asile  contre  les  importuns  *  ;  —  et  il  se  mit  do 
suite  à  discourir  sur  la  philosophie..  Vainement  chantaient  les 
cigales:  il  les  défiait  de  distraire  sa  pensée  ^;  })our  le  rOveur  qui 
les  eût  écoutées,  les  yeux  vagues  et  l'esprit  inerte,  Socrate 
n'avait  (pie  du  dédain.  Xénophon,  vers  la  même  époque,  insti- 
tuait un  parallèle  en  règle  entre  la  vie  rurale  et  la  vie  citadine, 
et  nettement  préférait  la  première  ;  mais  le  goût  de  la  villé- 
giature n'entrait  pour  rien  dans  cette  prédilection  ;  l'ombrage, 
l'eau  fraîche,  le  zéphyr  sont  opposés  par  lui,  comme  avantages 
d'été,  aux  commodités  de  chauffage  qu'on  trouve  l'hiver  à  la 
campagne-'.  Flâner  sous  les  arbres  et  auprès  des  fontaines, 
épier  d'où  souffle  le  vent,  ces  passe-temps  semblent  à  Xéno- 
phon, aussi  bien  qu'à  Socrate,  fort  peu  dignes  d'un  homme  qui 
se  respecte'*.  Une  cité  où  chacun  })ouvait  et  devait  payer  de 
sa  personne  jmur  assurer  la  marche  des  affaires  n'offrait  pas 
un  terrain  favorable  au  (h'veloppement  des  instincts  de  paresse. 
On  y  voyait  de  mauvais  œil  quiconque  se  soustrayait  aux 
(hgnités —  et  aux  charges —  publiques,  et  exerçait  mollement 
ses  droits  de  citoyen  ■"'  ;  à  plus  forte  raison  se  fût-on  bien  gardé 
d'encourager  un  penchant  ;i  l'apathie  com})lète.  C'est  à  partir 
du  temps  oii  Athènes  alxlitpie  toute  ambition  politique  et  renonce 


1  Phèdre,  p.  22'JA:  èv  ■r^'y-jyi'jL  v.0L%i'^r^T6\j,éia....\  p.  230C  :  TravTwv  ôï  xofj.'LÔTaTOv 
To  Tr,;  Tiôac  /.ta. 

*  P.  2.T8E-2o9.\  :  ...  y.al  à[j.a  [j.o(  ooy.ojaiv  (ô;  èv  -m  Ttvt'Yet  -JTTÈp  y.v^T.'t.r^z  v;j/.fo7 
oi  téttive;  aôovTE;  xal  àiWi^.v.;,  SiaAsyôfAEvoi  xaôopâv.  Et  oOv  ïSoicv  y.al  vw 
y.aÔiTLEp  TO-j;  7roAArj-j;  bi  ]^.t<yc^\Lfj^i^  jxr,  Z'.x\z'('i\i.i'iryjz,  àX>.à  vj'TTa;^ciVTaç  y.al  y.r,}.rj- 
jiÉvo-j;-!^'  avtdivôt'àpvtav  tt,;  ôtavotaç,  ôty.aûo;  iv  y-arayEÀfiiEv,  Y|YO-J[j.cvoi  àvopaTTO&a 
aTta  (TcpÎTiv  i/.ÛdvTa  et;  tci  y.arayorj'iov  MTiizp  TTpooâTia  jj.£Tr|;j.rîpii^ovTa  TTcpl  -r^^/ 
y.Çir,'/rf-f  sûSïiv.  'I*]àv  oï  ôpoiTt  StaA£yoij,Évo-j;  xal  TcapaTTASovrâ;  '7;pa;  oiiTTrîp  ï!jtpT,va; 
ày.r|/.r|TO-jC  -/.TA... 

^  /i'co/i.,  V,  9  :  X£i(jii<7ai  oï  Tt-jpl  àçÔovM  -/.al  OspiAot;  Xo-j-rpotç  ito-j  TrÀct'wv  t-jy-i- 
pî'.a  r,  sv  xwpti)  ;  7to-j  Se  f|Scov  OEptaat  •Joot.'Ti  te  xal  7tvE-j[Aaçrt  xal  Txiaï;  y,  xaT*  àypôv  ; 

•*  Econ.,  XX,  18  :  ...  oTav  ô  [xev  TrpiTTY-,  âç'  wTTEp  ôipjjiriTau  fiaotl^tov,  ô  oï 
paTTtovEjT,  Tr,  'Vj^/;  xal  Tvapà  xprivat;  xal  -Inh  cry.satç  àvaTia-jojxEvo;  te  xal  Oeojjjlevo; 
y.al  a-jpa;  Or|pE-j<i)v   [AaAaxiç. 

■'  Eiiripiile,  dont  la  vie  fui  cnlièniiiciil  privée  et  qui  de  l'e  chef  était  peu 
estimé,  semble  avoir  été  l'un  des  premiers  à  aimer  s'isoler  eu  face  de  la 
nature  :  çao-l  oï  a-jTÔv  èv  i^aXaiAÏvi  cr7ty,Xaiûv  xaTaov.E-jXTavTa  àva7Tvoy,v  ï'/ov  et; 
Tf,v  6âÀa<7Tav  èzeïte  StriixEpEjEtv  cp£-jyovTa  tov  oyAov  (Tevo;,  1.  61  suiv.).  A  vrai 
dire,  peut-être  apprécia-l-il  moins  la  nature  que  l'isolomcnt  (Wœrmann, 
LaïuhchaftL.  Xtili/rsiim,  p.  fj;.  Kn  tout  cas,  ses  œuvres  ne  prouvent  point 
qn"il  se  soit  plu  à  fl.iner  connue  Tliéocrite:  ce  que  souhaite  Phèdre,  dans  un 
couplet  fameu.v  l't  souvent  mal  compris  [HippoL,  v.  207  suiv.),  c'est  de  suivre 
llippolyte  partout  ;  ce  que  vantent  plusieurs  chœurs  des  liucchunles 
(V.  13.'j  suiv.  ;  8(j2  suiv.),  —  courses  désordonnées  des  Ménades,  gambades  de 
la  biche  qui  a  trompé  les  chiens,  —  ditlère  grandement  du  repos  de  Tityre. 
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à  compter  dans  \o  inonde  qne  la  contenij)lation  s'y  étale  sans 
Tergogne  ;  Epiciire, —  le  premier,  nous  dit  Pline',  ([ui  hal)ita 
la  campagne  à  la  ville,  c'est-à-dire  rinventeur  des  jardins 
d'agrément,  —  recommandait  de  vivre  à  l'écart  des  affaires  '-;  la 
renommée  de  ses  fameux  v.f-.c  est  postérieure  ii  l'année  306 
(cf.  Susemihl,  ALG,  I,  p.  90).  En  un  sens,  le  goût  avoué  de 
la  villégiature  est  une  affirmation  de  l'individualisme  ;  comme 
tel,  on  comprend  qu'il  se  soit  épanoui  dans  les  sociétés  monar- 
chiques du  m"  siècle  et  des  siècles  suivants,  où  le  particulier  ne 
devait  compte  à  l'État  que  d'une  })etite  portion  de  son  activité. 
Mais,  là  encore,  ne  perdons  pas  de  vue  que,  si  ces  sociétés  sont 
quelque  chose  de  neuf  par  rapport  à  celles  de  l'Hellade  clas- 
sique, la  Sicile,  bien  avant  l'Orient  grec,  en  avait  dîi  connaître 
de  semblables  ;  quand  nacpiit  Théocrite,  Syracuse  n'en  était 
point  à  ses  premiers  essais  de  régime  absolu  ;  depuis  des  siècles, 
des  tyrans  y  régnaient  le  plus  ordinairement,  qui  créaient  des 
loisirs  aux  x-;ocfioi. 

Ainsi,  chez  les  Grecs  siciliens  du  iv^  et  du  m*  siècle,  l'état 
social  admit  sans  doute  Tamoui;  poétique  de  la  campagne.  La 
présence  de  tableaux  pittoresques  dans  la  plus  ancienne  des 
Idylles  dont  la  date  soit  à  peu  près  fixée  ne  nous  permet  donc  pas 
de  discerner  où  se  passa  la  jeunesse  de  l'auteur. 


2"  Les  portraits;  les  peintures  u'attitudes  et  de  gestes;  les  descriptions 
ij'oBJETs    INANIMÉS.  ].'ccphrasis  d'œuvr'es  d'art 

En  comparaison  des  tal)leaux  pittoresques,  les  descriptions 
d'autre  sorte  tiemient  peu  dv  place  dans  l'œuvre  de  Théocrite. 

Onn"y})eut  ]»as  releveniiisculporlrait .  Je  m'empresse  d'ajouter 
qu'on  ne  saurait  s'en  plaindre.  11  serait  manifestement  hors  de 
propos  que  Simaitha  décrivit  Delphis  de  pied  en  cap,  que  Boukaics 
doimàtle  signalement  conqiletde  Bondjvca,  ouïe  Cyclope  celui  de 
Galatée.  La  Magiciemie  i'aj)pelle  ce  qui  l'a  éblouie  la  première  fois 
(pi'elle  a  vu  son  amanl  :  l'éclat  de  la  peau  du  jeune  honune,  signe 

>  Hisl.  nril..  XIX.  èiO. 

2  Cf.  Guyau,  la  Morale  d'Kpictire,  p.  142. 
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(le  vigueur;  sa  l)arl)c  bloude,  qui  promettait  de  soyeuses  caresses 
(Id.  II,  V.  78-79);  Boukaios  se  borue,  ou  peu  s'eu  faut,  à  louer 
ce  qu'où  criti([U0  daus  sa  joueuse  de  flûte  :  le  teint,  la  maigreur 
([u'il  ai)pelle  élégance  (Id.  X,  v.  26  suiv.)  ;  chacun  ne  mentionne 
(le  la  personne  décrite  que  les  traits  par  quoi  il  fut  séduit  ;  ainsi 
le  veut  laconvenance  dramatique.  Ailleurs,  dansla  treizième  idylle, 
Théocrite  parlant  en  son  nom  propre  dit  simplement  d'Hylas  qu'il 
avait  la  grâce  de  la  jeunesse  (v.  7  :'-cj  yxpity-oq  'Y'kx,  tsD  xàv 
-\z-AX[jÀzx  9cp£jvTo;);  il  n'était  pas  utile  (pril  en  dit  davantage 
pour  expliquer  et  l'amour  d'Héraklès  etle  caprice  des  nymphes. 
Dans  ces  différents  cas,  bien  loin  de  blâmer  Théocrite,  on  doit 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  dédaigne  les  portraits  ou  les  pseudo- 
portraits, tels  que  Callima([ue  en  avait  dessiné,  semble-t-il, 
dans  l'histoire  d'Acontius  ' ,  tels  qu'on  en  trouve  plusieurs 
dans  le  recueil  des  Anacréontiques-,  portraits  qui  ne  font 
voir  aucun  individu,  qui  ne  font  deviner  aucun  caractère  psy- 
chologique ni  moral,  qui,  par  conséquent,  ne  servent  à  rien 
dans  l'ensemble  de  l'œuvre  ;  insipides  amas  de  galanteries, 
d'hyperboles  et  de  comparaisons.  A  défaut  de  portraits 
détaillés,  trouve-t-on  dans  les  Idylles  des  traits  expressifs 
délicatement  choisis,  ])rouvant  que  Théocrite  sut  observer 
et  peindre?  C'est  l'image  de  la  l)eaulé  sensuelle  qu'il  veut 
le  plus  souvent  évoquer;  et,  à  cette  fin,  ce  qu'il  vante  le  plus 
ordinairement,  c'est  d'une  part  la  plénitude  des  formes,  la 
mollesse  des  contours,  l'éclat  blanc  et  rose  de  la  carnation, 
le  poli  de  la  peau  qu'interrompt  ;i  })eine,  chez  ses  jeunes 
hommes,  une  douce  barl)e  naissante'^  ;  c'est  d'autre  part  le 
luxe    de  la  chevelure,    surtout   d'une   chevelure   blonde*;  la 


1  Cf.    Rohdc,  der  f/riech.  Uoi/ui?i,  p.  loO  suiv.  ;  Goiiat,    l'oésie  alexandrine, 
p.  14y  suiv. 

■^  N"  15,  16  Bergk  s. 

3  Id.  II,  V.  79  arriOea  <Tri),6ovTa  ;  102  XiTrapôypwv  ;  —  Id.  III,  v.  18  Tiàv 
AtTTOî  (?)  ;  —  Id.  V,  V.  90  /.sfo;  ;  —  Id.  VI,  v.  3  ir-jppô';,  rijAiYÉvsioç  ;  —  Id.  XI,  v.  9 
à'pTt  YcveiicTëiov  ;  19  ),£-jX7  ;  20  àTia/oiTépa  ;  21  çr;ppiyavw:Épa  (?)  ;  —  Id.  XI\  , 
V.  2o  z\j\Liv.r,;,  cinoLlo-;  —  Id.  XV,  v.  85  TcpxTOv  toyXov  inh  y.poràywv 
xa-raêaAAwv ;  128  po3Ô7ra-/_-j;;  130  ï-i  oi  Tiepl  yeUzoï.  ■jt-jppi;  —  Id.  XVI.  v.  49  Or,),-jv 
àTtb  xpoiâç; —  Id.  XVIII,  v.  31  poSo/pw;.  —  Par  analogie  avec  le  vers  4'i8 
des  liacchanles  d'Euripide  (o-L5'  (iiypô;,  où5'  r|>,),a2£v  oîvîotiov  ycvjv),  je  pense 
que  l'épithète  oIvotto;  appliquée  a  Polliix  (Id.  XXII,  v.  34)  a  également  le 
sens  de  roseiis  (cf.  Wùstemann  ad  /oc). 

*  Id.   I,  V.  34  xa/.ôv  ÈO£tpâ;;ovTe;;  —  Id.  II,  v.  78    ^avÔo-spa  iliyçi-J'JOio  ^cvitâ; 
—  Id.  v,  V.  91  Ànrapx  k'Oeipa;  —  Id.  XIII,  v.  7  to-j   ràv   7r),oxa|i.ï8a  çopeùvroj  ;  — 
Id.  XVII,  V.  103  «avGoxo|j.a;:  —  Id.  XVIII,  v.  1  ÇsvOotptyi. 
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maigreur,  le  teint  brun,  l'apparence  velue,  le  désordre  du  poil, 
sont  des  disgrâces  dont  ses  héros  se  plaignent,  s'excusent  ou 
excusent  ceux  qu'ils  aiment*.  Faut-il  rappeler  combien  Tidéal 
de  beauté  que  supposent  tous  ces  traits  était  banal  du  temi)s 
de  Tliéocrite  ?  Je  renvoie  à  ce  que  dit  M.  Helbig  au  chapitre  xxii 
des  Untersuchungen  (p.  258  suiv.).  Deux  épithètes,  dont  l'une 
plusieurs  fois  répétée,  c^vcopu;  (Id.  Vlll,  v.  72)  et  y.jxvcsp'jç 
(Id.  III,  V.  18  ;  lY,  59  ;  XVII,  58),  font  allusion  au  charme 
capiteux  de  sourcils  sombres  et  bien  fournis  ;  une  phrase  d"un 
fragment  de  comédie  où  Alexis  énumère  les  ruses  des  courti- 
sanes (Athén.,  p.  568  C)  prouve  que  ce  charme  était  géné- 
ralement perçu  : 

Ta;  ôscjç  -uooàç  ïyei  tu'  ^toYç.aço'j'j'.v  aa^oAto 

cTÛvoçpu;  reparait  dans  le  recueil  anacréontique  (15  Bergk  3, 
V.  16);  des  sourcils  i^iXaiva-,  sont  vantés  dans  Tidylle  XX 
(v.  24),  dans  un  passage  d'Aristénète  (II,  21),  etc.  ;  au  théâtre, 
le  masque  de  y.ipr,  portait  des  sourcils  noirs  (Pollux,  IV,  152)-. 
Le  nez  camard  et  le  menton  proéminent  qui  aflligent  le  Comastès 
(Id.  III,  V.  8-9)  étaient  attribués  couramment  par  les  peintres 
aux  personnages  qu'ils  voulaient  peindre  laids,  entre  autres 
aux  satyres;  les  adjectifs  C7r.[ji;,  àvâsii^-o;  sont  employés  chez 
Aristophane  {Ecclés.,  v.  617,  705,  940)  comme  des  termes  de 
dénigrement;  sur  la  scène,  c'étaient  généralement  les  acteurs 
jouant  des  rôles  d'esclaves  qui  paraissaient  avec  un  nez  camard  -^ 
Des  portraits  rapprochons    les   jeux    de    physionomie.    Le 

'  Ici.  II,  V.  88-00  ypô);...  ô[aoïoc...  Oâ'l/i;),  à'pp£-.«v  -ç-i'/j--.-  oTTia  y.al  ospixa  ;  — 
Id.  IV,  V.  33  [j.£/,avôypw;  ;  —  M.  X,  v.  21  Inyyhi,  à>,iô-/.au<7Tov  ;  —  Id.  XI,  v.  31 
Xaffta;  50 /aTtcjTEpo;  ;  —  Id.  XIV,  v.  3-4  àettto:,  (JL-j-rra?  ttoXJ;,  à-J«7TaÀ£ot  xi'xivvot; 
cf.  Id.  XIV,   V.  46. 

'-  Chez  Homère,  ■/.-jàveo;  sert  plusieurs  fois  irépithète  à  o^p^c  (cf.  Ebeling, 
Lexic.  Uomer.,  s.  v.  Y.-Awerjç)  ;  mais  alors  riiitentioii  du  poète  nest  pas  de  peindre 
la  beauté  sensuelle.  Cratinus,  dit  Pollu.x.  (H,  49,  ad  fin.  ,  s'était  servi  de 
l'adjectif  [xiEo^p-j;,  synonyme  de  irûvo^ip-j;;  nous  ne  savons  pas  dans  quelles 
circonstances. 

3  Pullu.Y,  IV,  138  :  0  Ô£  àviiijj.oç...  y.al  oOto;  àvavyî/.Ac'.  —  151  :  tô  oï  oîy.o-jpôv 
YpaiSiov  i7t[xôv  —  154  :  -o  oï  îiapâ'l/riTTOv  Gîpairatvtoiov...  -JTioitjxov.  Cf.  la  série 
de  masques  en  terre  cuite  publiée  i)ar  -M.  Cartault  {l'veinière  Cuil.  Lécttf/er.  1). 
Il  est  vrai  que,  dans  un  autre  passage,  Pollu.x  fait  léloffe  du  nez  camard  : 
<TCjAÔ;  Se,  ov  e-j'yapiv  voixt^ojaiv  (II,  l'-i);  mais  celte  phrase  ne  peut  pas  préva- 
loir contre  l'ensemble  des  tén)oi;.mages  contraires  Pour  faire  connaître 
toutes  les  appréciations  attachées  à  l'épilhète  <ji\irj;,  rappelons  enlin  un  passage 
des  Physioffnomica  d'.Vristote  (p.  811  b)  :    oi  Sk  ctiixt^v  é'yovTE;  (Tr,v  pïva),  /.âyvot. 
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plus  finement   détaillé  me  parait  être  celui  de   Tidylle  XXX 

il  mon  avis,  le  premier  vers  doit  s'entendre  d'une  œillade 
furtive  que  réromène  coquet,  passant  la  tète  baissée,  lance 
à  l'éraste  à  fmvcrs  ses  sourcils^.  Trois  vers  plus  haut  (v.  4), 
•Trapaûjtiç  [j-stcav,  qui,  je  crois,  ne  se  lit  pas  ailleurs,  fait  songer 
;i  de  séduisantes  fossettes.  L'air  gêné  de  Delphis  tenant  les 
yeux  attachés  à  la  terre  (Id.  II,  v.  112:  i-l  yÔovbç  z\j.\j.7.-x 
-r.^a;)  est  indiqué  déjà  au  chant  III  de  l'Hiade  (v.  217),  où  le 
l)oète  l'attribuait  à  Ulysse  ;  je  ne  sais,  ([uoi  qu'on  ait  dit,  si  cet 
air  peut  convenir  à  un  fat.  Il  y  a  plus  d'à-prfqios  et  plus  de 
nouveauté  dans  ces  deux  vers  de  la  septième  idylle  (19-20)  : 


...  -/.aî  [j.  c.-pi[i.aç  zIt.i  asaapto; 


dont  le  vrai  sens  esi  i)arfois  méconnu;  je  les  couqirends 
comme  fait  ^I.  Girard  :  «  Il  me  dit  tranquillement,  la  bouche 
distendue  et  r(pil  brillant,  —  il  avait  le  sourire  sur  les 
lèvres  »  ;  Lykidas  ne  ménage  pas  son  sourire  ;  il  sourit  des 
yeux  et  de  la  bouche,  et  laisse  cette  expression  de  bienveil- 
lance railleuse  se  })rolonger  sur  sa  franche  figure.  D'autres 
jeux  de  physionomie  sont  notés  l)rièvement  çà  et  là;  ainsi,  dans 
l'idylle  I,  le  sourire  d'Ai)hrodfte,  qui  intrigue  si  fort  les  édi- 
teurs (v.  9r)-96),  le  sourire  engageant  de  la  fennne  courtisée 
[\.  36)  ■-^,  les  yeux  gros  d'insonmie  des  hommes  (pii  la  cour- 
tisent (v.  38)-';   dans  l'idylle  XIV.  la  inhie  défaite  d'Eschinès 

1  Ainsi  rcnfeiid  Ahrciis.  Sil  s'apissait  il'iin  rc.uanl  (Irdai^iu'ux,  on  com- 
prendrait moins  bien  que  lYTomènc  rougit  (<!'.  Kraiissiiaar,  das  drilteseolische 
Gedicht,  Progr.  Strasbourg,  1877,  p.  21). 

-  Un  iragmeiit  (11-  Na-viiis  décrit  par  le  menu  les  manèges  d'une  coquette 
qui,  comme  la  Thaïs  de  Ménandre  (fr.  217  l\.)  «  n"aime  personne,  mais  feint 
toujours  d'aimer  ».  11  n'est  pas  impossible  que  le  comiiiue  latin  s'inspire 
directement  de  quelipie  modèle  grec  dont  Tbccicritc  put  avoir  connaissance  (cf. 
Benoist,  Ménandre.  j).  IJi). 

3  Théocrite  fut  peut-être  le  premier  à  emj)lover  en  pnilant  d'amoureux  le 
verbe  ■/.-j'AoïSiâv  qui,  chez  .Vristophane  {Li/s.,v.A'r2],  signiliail  «  avoir  les  yeux 
pochés».  Cf.  Ivehr,  de  poeldrum  t^ui  aunt  in  Ant/tologia  l'alulinusludiis  Theo- 
crileis,  Diss.  Leipzig,  1880,  p.  40.  . 
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aiiiouroiix  (v.  4-5),  la  roui^^our  subito  de  Kyniska  (v.  23)  ;  dans 
luhlle  XYI,  la  mimi(Hie  boudeuse  dos  Charités  (v.  11);  dans 
rid_vlle  XXIV,  l'air  joyeux' d'Héraklès  vainqueur  des  deux  ser- 
pents (v.  58  Ziegl.),  la  pâleur  d'Iphiklès  (v.  61),  le  froncement 
des  sourcils  d'Harpalykos  (v.  118)'.  etc.  ;  aucune  de  ces  indi- 
cations rapides  n'implique  le  moindre  effort  de  la  part  du  poète. 
Il  faut  en  dire  autant  des  pointures  (pi'on  trouve  dans  Tidyllo  YI 
(v.  30)  et  dans  l'idylle  XXV  (v.  72)  des  manifestations  de 
sympathie  dos  chiens.  Quelques  traits  sont  peut-être  nouveaux 
dans  le  tal)loau  do  la  colère  du  lion  (XXA",  232  suiv.)  ;  on 
connaît  la  passion  des  Lagides  pour  les  animaux  rares  et  pour 
les  ménageries-  :  Théocrito  lui-même  nous  est  garant  (Id.  II, 
V.  68)  que  dos  lions  figuraient  de  son  temps  dans  les  tccia-xC  des 
grandes  solennités;  il  a  donc  pu  sans  doute  étudier  sur  le  vif  la 
mimique  do  la  race  léonine  '^. 

Les  descriptions  d'attitudes  et  de  gestes  no  sont  pas  nom- 
breuses dans  les  Idylles  ;  encore,  pour  composer  celles  ([u'on 
y  relève,  Théocrite  s'est-il  aidé  le  plus  souvent  de  uikL^Igs 
littéraires,  ou,  à  ce  qu'il  semble,  d'œuvres  d'art.  Les  emprunts 
faits  par  la  poésie  alexandrine  aux  travaux  des  sculpteurs  et 
des  peintres  paraissent  avoir  été  relativement  fréquents  ;  on  en 
trouve  des  exemples  probables  chez  plusieurs  contemporains  de 
notre  auteur,  chez  Callimaque,  chez  Apollonius;  or,  il  tombe 
sous  le  sens  que  Vecphrasis  d'un  tableau,  d'une  statue,  où  les 
traits  importants  sont  triés  et  immobilisés,  coûte  moins  de  peine, 
exige  moins  de  talent,  mérite  moins  d'éloge,- que  la  peinture  de 
la  réalité  vivante,  laquelle  est  complexe  et  mobile.  —  Dans  la 
première  idylle  (v.  39-44),  le  motif  du  pêcheur  est  emprunté 
au  Bouclier  cV Hercule  (v.  214-215)  ;  mais  il  est  vraisemblable 
([ue,  pour  développer  ce  motif,  Théocrite  a  mis  à  profit  l'examen 
do  quehiue  ouvrage  plastique  :  le  pécheur  dont  il  parle  est  vieux 
et  décrépit,  on  voit  ses  veines  se  tendre  sous  l'effort,  toutes 


•  L'import.inco  du  sourcil  dans  la  piiysionouiie  avait  clé  très  tôt  perçue  et 
sifrnalée.  Cf.  P.Girard,  lier.  lit.  Gr.,  18'J4,  p.  8.  14-16  (Homère),  30  (II.  honiér.), 
;i5  (Pindare),  3G4  et  n.  1  (vases  points),  etc.  La  disposition  des  sourcils  est  un 
des  caractères  que  Poilu.v  ne  manque  pas  d'indiquer  dans  toutes  ses  des- 
criptions de  masques  de  théâtre. 

2  Cf.Srhvcihcr,  Brunnenrelicfs  nus  Pnlazzo  Grimani,  p.  16  et  note  2?. 

3  Virfîiie  (Kcl..  111,  v.  8)  ajoute  à  son  modèle  (Id.  V.  v.  31-32),  lorsqu'il  prèle 
à  ses  boucs,  un  regard  de  Irarers  [Iransversa  tuenlibus  hircis'. 
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choses  dont  Hésiode  ne  dit  rien  ;  or  le  t^ype  dn  pêchenr  vieux 
est  l'annlier  à  Tart  alexandrin i;  et,  d'une  façon  générale, 
la  re})résentation  de  la  décrépitude,  le  rendu  minutieux  des 
muscles,  des  veines,  des  rides,  de  tous  les  accidents  de  la 
peau,  sont  dans  le  goût  des  sculpteurs  de  l'époque 2.  C'est 
d'après  une  statue,  nous  apprend  le  scoliaste,  qu'est  décrite  aux 
vers  ()  et  7  de  la  septième  idylle  l'attiiude   de  Clialcon 

0;  h/.  t:o8o;  avuaî  xpcévav 

Peut-être  est-ce  aussi  une  statue  qui  fournit  le  modèle 
d'Amycus  au  repos  (Id.  XXII,  v.  44  suiv.)  ;  Brunn  le  con- 
jecturait à  cause  de  certaines  expressions  qui,  en  effet,  sont 
significatives  :  axpy).  aiz-qptir,,  a^upr, Aa-rcç  o-.a  y.cACTtjiç^  ;  une  décou- 
verte faite  il  Rome  en  1884  rend  l'hypothèse  encore  plus 
acceptable  ;  on  peut  voir  actuellement  au  Musée  des  Thermes  ■• 
l'image  en  bronze  d'un  athlète  assis  (èvv,xcvoç),  les  bras  armés 
de  cestes  ;  il  a,  comme  Amycus,  les  oreilles  déformées  par  les 
coups  ;  la  joue  droite  est  enflée  et  l'œil  droit  rétréci,  ce  qui 
rappelle  un  vers  des  Dioscures  (v.  lUi  :  z\).\}.:t-y.  0  z'.li^'ZTt-.zz 
à-£îT£ivo)To  Tp;7(o-oi»);  la  statue  du  musée  des  Thermes  est 
généralement  attribuée  à  la  première  partie  du  11^  siècle*^; 
qui  sait  si  Théocrite  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  quelque  i)roto- 
type  plus  ancien  et  ne  s'en  est  pas  inspiré  ?  Les  éléments  du 
groupe  de  Castor  et  Lyncée  indiqués  dans  la  même  idylle  aux 
vers  190-197  ont  pu  être  empruntés  à  des  morceaux  poétiques 
bien  connus,  notanmient  au  récit  du  combat  d'Héraklès  et 
Kyknos,  doimé  par  l'auteur  du  Bouclier  d Hercule  (v.  460 
suiv.),    et  à  celui  du  duel  d'Étéocle  et  de  Polynice,    qui   se 

1  Cf.  Helbip,  Unters.,  p.  187;  Fiifircr,  iv  3~1,  57!!:  Colli^non,  Scidpf. 
fp-ecqne,  II.  p.  o6C-567. 

2  ll.'lbig,  Unters.,  p.  37-38,   208. 

•'  Neqiie  falli  existimo  si  quis  secundiini  Theoc-rituin  non  subscdisse  eum 
placidove  stotisse  habiUi  conjeccrit.  veruui  tan(iu:iin  fonteiu  calcarot  pedeni 
terne  impressisse,  criiris  j,'enu  innixuni  in  adjacontem  rnpein  quo  majoreni 
ipsa  planta  viui  habcrot.  On.dis  patrii  henns  effigies,  cujus  opéra  Burinna  sub 
rupe  prosilnit,  non  abliorret  ab  arj,uitiis  Lysippeai  vel  Eutychidea-  arlis 
(Biicheler.  Rliein.  Mus.,  18G8,  \).  455,  note). 

*  Sitzinif/shfv.  (fer  baier.  Akad.,  1879,  H.  p.  17. 

*  Heli)ig,  Fiiliver,  n"  957. 

•5  [Voir  maintenant  Wunderer,  der  Faustlciiinpfer  irn  Museo  délie  Ternie, 
dans  le  l'/iilolo;/its,  1898,  p.  1-8.] 
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lit  à  la  fin  des  Phéniciennes  (v.  1409  suiv.).  Il  y  a  plus  d'origi- 
nalité dans  le  récit  du  duel  d'Amjcus  et  de  Pollux  (Id.  XXII, 
V.  81  suiv.)  ;  les  passages  de  poètes  antérieurs  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  des  comparaisons  i  ne  prétendent  pas,  comme  lui,  à 
permettre  au  lecteur  de  compter  tous  les  coups,  de  suivre 
tous  les  engagements  ;  d"autre  part,  une  seule  position  des 
athlètes  pourrait  être  indiquée  d'après  une  œuvre  d'art  —  celle 
que  décrivent  les  vers  119  et  suivants-;  —  mais  nous  ne  con- 
naissons ni  peinture  ni  sculpture  qui  représente  quelque  chose 
d'analogue  ;  les  deux  acteurs  sont  d'ailleurs  trop  peu  liés 
pour  qu'on  songe  sérieusement  à  un  groupe  sculptural.  En 
décriA-ant  Héraklès  vainqueur  du  taureau  (Id.  XXY,  y.  145 
suiv.),  le  poète,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Couat  (Poésir 
/t/e.r.,  p.  386  et  n.  3),  essaya  certaineuient  de  produire  par 
ses  vers  l'iuqirossion  d'une  œuvre  plastique  ;  pensait-il  à  une 
(fuvre  déterminée  ?  Dans  plusieurs  monuments,  l'homme  et  la 
bête  ont  les  mêmes  attitudes  respectives  que  dans  la  description 
de  l'idylle;  mais  ces  momnnents  sont  des  peintures  de  vases  3; 
aucune  sculpture  connue  ne  se  prête  à  un  rai)prochement  topi- 
que ''.  Quant  au  groupement  décrit  par  le  poète  dans  les  vers  260 
et  suivants,  nul  artiste,  à  notre  connaissance,  ne  Ta  repré- 
senté ^  ;  Théocrite  a  dû  l'imaginer  pour  qu'Héraklès  sortit 
indemne  du  combat.  L'ecphrasis  me  parait  peu  probable 
en  ce    (^ui  concerne   les   vers    20    et    suivants    des  Bacc/iai. 


1  Le  combat  dEuryale  et  d'Épéos  au  eh.int  XXIII  «le  llliade  (v.  C*7  suiv.), 
celui  d'Ulysse  et  dirus  au  chaut  XVIII  de  lOdyssée. 

•■J  Je  conserve  iizô  dans  le  vers  120,  et  je  comprends  ce  vers  ainsi  que  fait 
Hiller.  Puisque  Pollux  peut  éviter  le  coup  en  faisant  un  plongeon  (iTtô^ivcô--:, 
le  coup  apparemment  n'était  pas  destiné  à  son  torse  —'  comme  il  faudrait 
l'admellre  si  on  lisait  lui  Àa-côvo;.  L)c  plus,  de  la  main  qu'il  a  libre,  c'est-à- 
dire  de  la  droite,  Amycus  ne  saurait  menacer  le  Ilanc  droit  de  qui  se  tient  en 
face:  Pollux,  qui  réussit  à  peu  de  chose  près  le  coup  maladroitement  tenté 
par  son  ennemi,  frappe  de  sa  main  droite  la  tempe  r/a«c/(e  d'Amycus  (v.  124.11 
me  parait  mauvais  décrire,  au  vers  120,  Trpoêat'viov  au  lieu  d'ÈTir'.êaivwv  :  Amycus 
n'avance  pas  la  jambe  droite:  il  la  reporterait  plutôt  en  arrière  pour  assener 
un  coup  pris  de  plus  loin;  £7tu>atva)v  signifie  ici  uf/rpedi  et  non  point  p/w/rcf//. 

a  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.,  11,98,  5:  .Millingen-Reinach,  pi.  11;  cf. 
Furtw.-ingler  dans  le  Le.ricon  de  Roscher,  I,  2201,  222u. 

4  Celui  qu'institue  .M.  Couat, Z.  L,  avec  «  les  bas-reliefs  des  métopes  du  Par- 
thénon  »  est  vague  ;  .M.  Couat  n'avait  i)as  l'intenliou  d'indiquer  une  source  de 
Théocrite. 

■■  .Ni  .M.  Cartault  [Première  CoUeclion  Lécinjer,  commentaire  de  la  planche  U'), 
ni  les  auteurs  (piil  indique  dans  ses  notes  (Michaelis,  Houlez.  Ileydcmann), 
ni  M.  I-'urlwiingler  dans  le  Lexicon  de  Roscher.  ni  M.  Durrbach  dans  le 
Diclionitairc  de  Saglio  ne  citent  un  seul  monument  analogue. 
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Briiiin  '  pensait  en   voir  la  prenve  dans  les  mots  puO;j.b;  uyj-z:, 
employés  comme  ils  sont  an  vers  23 


Mais  puOy.iç  n'est  pas  pris  ici,  (pie  je  sache,  clans  une 
acception  spéciale,  propre  au  vocabulaire  de  la  critique  d\art  ; 
l'expression  pyO[j-bç  urj-.b:  n'évoque,  d'autre  part,  aucune 
image  précise  ;  ce  serait  en  forcer  la  valeur  que  d'en- 
tendre :  «  Autonoa  arracha  l'antre  épaule  rr/m  geste  symétrique 
à  celui  d'Ino  »  ;  «  Autonoa  suivit  le  mouvement,  Autonoa  en 
fit  autant  »,  le  vers  23  ne  veut  rien  dire  de  plus  ;  il  exprime 
la  même  chose  qu'une  phrase  de  la  description  d'Euripide 
[Bacc/i.,  V.  1129)  :  'IvÔj  oè  -ràzl  Ox-zp'  izi'.p-[(x'Çt-o.  Aucun 
monument  conservé  ne  représente  d'ailleurs  Penthée  et  les 
bacchantes  groupés  comme  rindi(pie  notre  idylle  -.  Dans  ces 
conditions,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  texte  d'Euripide  put 
être  l'unique  source  où  puisa  Théocrite  ;  ce  (pi'il  en  a  tiré 
n'était  d'aillem-s  pas  d'une  invention  bien  rare  '^. 

\o\\ii  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  signalé  ;  comme  on 
voit,  c'est  peu  de  chose.  Du  moins,  si  Théocrite  est  un  mé- 
diocre évocateur  des  formes,  des  couleurs,  des  mouvements, 
il  n'a  pas  abusé  des  ressources  qui  le  dispensaient  d'observer 
la  réalité  vivante.  Jamais,  en  particulier,  —  cette  remarque  n'est 
pas  sans  intérêt,  —  jamais  le  désir  de  flatter  un  artiste,  ou  de 
rivahser  soit  avec  le  pinceau,  soit  avec  le  ciseau,  ne  l'engage 
à  des  ecphraseis  (pii  détonnent  au  milieu  du  contexte  et  inter- 

'  Silziui(/sber.  dcr  baier.  Akad..  187!).  II,  p.  16. 

-  Cf.  Jfxhn,  l'enlfipus  unti  die  Mœnaden.  Riel,  1841;  Hai'twip',  der  Tod.  des 
Pen/lteus  {Jo/irh.  des  archseid.  InsL,  1892).  Sur  la  pyxis  du  Louvre  (Ja/irb.,  1892. 
p.  156>,  surio  psykter  de  la  collei'tion  Bourguiirnon  (ibid.,  pi.  V).  deu.v  bac- 
chantes, ayant  des  attitudes  plus  im  moins  syméti'iques.  ari'achent  chacune 
un  des  bras  de  Penthée;  mais  elles  n'ont  pas  le  pied  sur  sa  pcdtrine,  connue 
rindiipient  Euripide  {■n'/.z-jçiaïmy  àvTtoxTa  to-j  S-jToatarjvo:)  et  Théoci'ile  {>,à? 
£7tl  yaî-Tépa  [iiTa).  Sur  les  bas-reliel's  décrits  et  reproduits  par  .lahn,  sur 
une  peinture  réceiunient  tronvée  à  Poinpéi.  des  bacchantes  posent  le  pied 
sur  la  nufpu'  de  Penthée  (Jahn,  l'enllieus,  Taf.  Il  b.  III  a,  h),  sur  lune  de 
ses  jambes  (0.  L,  Taf.  II  b,  III  b  :  Jnurn.  of  helleii.  sludies,  189G,  p.  loi); 
mais  alors  la  victime  est  saisie  par  une  janilie  et  un  bras,  ou  par  un  bras  et 
la  tète,  non  point  |)ar  les  deux  bras. 

*  lai  iTil  '7Tr/j£T'7t  [îai'vîiv  est  plusieurs  fois  employé  par  Homère  (11.,  \'l,  6.">  ; 
XIII,  618:  etc.)  en  parlant  du    vaimpicur  ((ui  met    Ir  pied  sur  l'ennemi  tiunbé. 
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rompent  le  cours  (ruii  développemeMit.  Nous  avons  excusé  Tini- 
mobilité  sculpturale  d' Aniycus.  Hëraklës  vaiiKiueur  de  Phaétlion 
n'a  pas  dû  se  borner  à  repousser  la  l)ête  ;  sans  doute  il  la 
maintint  (juekpie  temps  terrassée  et,  ainsi,  permit  aux  specta- 
teurs d'admirer  ses  muscles  roidis.  Lorsque  Clialcon,  au  début 
de  la  septième  idylle,  est  nommé  de  manière  inciilente,  sans 
doute  nous  nous  passerions  bien  de  savoir  par  ({uel  effort  du 
pied  ou  du  genou  il  fit  jaillir  la  source  Bourinna;  mais,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce,  Théocrite  se  montre  désireux  de 
glorifier  le  plus  d'êtres,  le  jilus  de  choses  de  Cos  qu'il 
lui  sera  possible  ;  dans  ces  conditions,  le  rappel,  —  discret,  évi- 
dent toutefois,  —  d'une  statue  commémorant  une  légende 
locale,  ne  peut  être  qualifié  de  hors-d'œuvre.  Dans  l'idylle  I,  si 
le  poète  peignait  d'après  nature,  peut-être  il  n'eût  pas  signalé 
aussi  complaisamment  les  veines  du  vieux  pêcheur  qui  se 
gonflent  tout  autour  de  son  cou  ;  mais,  quoi  qu'on  pense  du 
vase  du  chevrier,  ce  ciue  l'auteur  est  censé  nous  décrire,  c'est 
la  décoration  inanimée  d'un  vase  ;  il  est  donc  en  droit  de  lais- 
ser deviner  qu'il  s'inspire  d'un  morceau  de  sculpture  ;  l'eût-il 
fait  d'une  façon  plus  formelle,  l'eût-il  fait  pour  les  trois  sujets 
et  non  pas  pour  un  seul,  son  procédé  échapperait  au  blâme.  — 
Considérée  d'ensemble,  la  description  du  .s7i7//:/Ao.s(Id.  I,  v.  27-58)  ' 
ofi'rait  une  occasion  d'ecphrasis  légitime  ;  or,  selon  toute  pro- 
babilité, elle  n'est  point  faite  d'après  un  vase  réel.  Sur  un  vase 
réel,  comment  les  trois  scènes  figurées  auraient-elles  été 
réparties?  L'une  se  serait-elle  trouvée  en  dedans  (evtctOev),  les 
autres  en  dehors?  Dans  ce  cas,  le  skyphos  ayant  une  certaine 
profondeur-,  la  scène  de  l'intérieur  ne  se  serait  pas  vue  ;  d'ail- 
leurs, au  vers  39  {-ol:  oï  '^.t-x  7pi-sjç...),  rien  n'indifpie  que 
de  la  face  interne  le  descripteur  passe  à  la  face  externe.  Les 
trois  sujets  eussent-ils  donc  décoré  cette  dernière,  h-zz(ivf 
signifiant  «  entre  les  deux  guirlandes  »  ?  Alors,  comme  les 
anses  divisent  le  chani})  en  deux  parties  égales,  une  scène 
isolée  aurait  dû  faire  pendant  k  la  somme  des  deux  autres  ; 
qu'on  sujjpose  le  pêcheur  et  l'enfant  aussi  rapprochés   (pi'on 

1  KtiKliéf  tout  particulièrement  parG.pdechens.  r/cr  Bec/(p<'  des  Zierieuliirlen 
hei  Theohril,  Vyuov.  léna,  18b8.  Cf.  Brunn,  Silzfjunsber.  (1er  baier.  Ahad..  1879, 
II.  p.  2-4. 

'-  V.  27  :  paO-j.  Sur  la  forme  du  vase,  appelé  tour  à  tour  .ski/p/ios,  hissi/hion, 
depas,  cf.  Gieilechens,  o.  /..  p.  21-2o.  Ga-dechens  proteste  avec  raison  ;p.  24, 
n.  130,  contre  lexplioation  donnée  par  Fritzsche  de  l'épithéte  3aOl.î  {de  grande 
capacilé,  et  non  profond). 
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voudra  (tutOcv  scsjcv  à'-coOsv),  (lu'oii  prenne  en  considération 
riniportance  plus  grande  du  premier  groupe,  lequel  compte  à 
lui  seul  trois  personnages  humains',  le  système  énoncé  n'en 
implique  pas  moins  une  dissymétrie  ;  et  c'est  assez  pour  le 
faire  condamner,  surtout  quand  l'équilibre  s'établit  autrement, 
et  si  naturellement,  entre  la  femme  ({u'assiègent  les  deux 
jeunes  hommes  et  l'enfant  qu'assiègent  les  deux  renards-. 
Ainsi,  les  indic-ations  (pii  concernent  l'agencement  du  décor 
sont  difhcilcment  concilialiles.  De  même  celles  qui  concernent 
la  nature  du  travail.  Il  s'agit  d'un  vase  en  l)()is  poreux.  Ce  vase 
est-il  travaillé  en  relief?  On  doit  le  croire  d'a})rès  ({uelques 
détails,  par  exein})le  ceux  du  vers  43  :  dzé  z>.  wo-r;-/,av-:t.  -/.a-:' 
xjyévx  T.iy-:o(iiv  ht:.  Mais  une  guirlande  On  relief  l'égnant  le 
long  du  bord  ne  gênerait-elle  pas  étrangement  pour  boire  ?  et, 
d'autre  part,  si  tout  n'est  que  sculpture,  à  ({uoi  font  allusion 
les  épithètes  Trupvautç,  y.pcyisvti?  Faut-i[  songer  à  des  incrus- 
tations, à  des  touches  de  couleur  rehaussant  les  saillies?  Mys- 
tère. En  somme,  lorsqu'il  rédigea  le  passage  en  question, 
l'auteur  de  la  première  idylle  ne  décrivait,  je  pense,  aucun 
objet  concret,  ne  se  faisait  aucune  idée  précise  du  skvphos  qu'il 
imaginait,  ne  tenait  aucunement  à  ce  que  son  lecteur  pût  se 
le  figurer.  A  propos  d'un  manteau,  d'un  bouclier,  Homère, 
Hésiode  et  les  anciens  é})iques  s'étaient  plus  à  dessiner  des 
galeries  de  tableaux  ;  Théocrite  agit  de  même  à  propos  d'un 
iueu])le  pastoral^;  la  description  du  vase,  à  ses  yeux,  n'est 
qu'un  prétexte  honnête*. 


'  Cf.  Gfedechens,  o.  l.,  p.  26. 

-  Cf.  Ribbeck  {Rheiti.  Mi/s.,  1862,  p.  r)49)  ;  GiVilcchcns.  o.   I.,  p.  14-13, 

3  Hillcr  (au  vers  46)  sijLrn.ileavec  raison  la  itrésciice  de  réminiscences  épiques 
dans  ciiacune  des  trois  scènes  qui  oi'nent  le  siiyphos:  la  dispute  des  deux 
amoureux  est  connue  uin-  variante  aiexandrine  de  la  ilispute  des  deux  plai- 
deurs d'Homère  (11.,  XVIII,  v.  497  suiv.);  la  tlànerie  solitaire  de  Tenfant  dans 
la  vigne  s'oppose  à  la  scène  laborieuse  des  vendanges  (il.,  XVIll,  v.  361  suiv.)  ; 
j'ai  déjà  parlé  du  pèclieur,  p.  218. 

^  D'ailleurs,  je  ne  méconnais  point  que  plusieurs  des  détails  notés  pai'  Théo- 
crite lui  lurent  suggérés  très  ])rol)abl<Mncnt  parla  vue  de  vases  réels  :  ainsi  ce 
qu'il  dit  aux  vers  29  et  30  de  la  guirlande  de  lierre  et  d'immortelle  (cf.  Ga-de- 
chens,  o.  L,  p.  16,  n.  37,  39)  qui  entoure  les  lèvres  du  skyphos  ;  ce  qu'il  dit 
aux  vers  30  31  d'une  seconde  guirlande  faisant  le  tour  du  |)ied  (y.iTtoOsv  ;  cf. 
GiHdechens,  o.  /.,  p.  20,  et,  sur  la  valeur  de  ïliZ,  p.  17  et  notes  43.  44.  45,  46); 
ce  qu'il  dit  au  vers  55  des  acanthes,  probablement  placés  au-dessous  des  deux 
anses  et  assez  largement  développés  pour  justilier  ces  mots  hyperboliques: 
•jravTÔt  5'à[J.çi  SÉTra;  Tr£pi7i£7tTaTat  vypo;  i/.avOo;  (cf.  Ga'decheus,  u.  L,  p.  20  et 
notes  76,  77,  78,  79;. 
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A  plusiours  reprises  dans  les  pages  qui  précèdent,  et  dans  le 
(diapitre  consacré  aux  récits,  nous  avons  mentianné  un  article 
de  Brunn*.  L'ol)jet  de  cet  article  est  de  montrer  les  poètes 
hucoliques,  Tliéocrite  en  particulier,  tributaires  des  sculpteurs 
et  des  peintres.  Si  Ton  en  croit  l'auteur,  il  faudrait  rattacher 
à  Yecphrasis  non  seulement  certaines  fautes  de  composition  et 
(pielques  descri})tions  plus  précises  que  les  autres,  mais  le 
choix  même  de  différents  motifs  (pie  nous  trouvons  traités 
dans  les  Idylles.  Examinons  ici,  en  appendice,  la  plausibilité 
de  cette  manière  de  voir. 

Lasimihtudedes  suj.ets  est  frappante  entre  plusieurs  sculptures 
«  de  genre  »  que  nous  a  léguées  1  antiquité  et  plusieurs  passages 
des  idylles  bucoliques.  Pour  étabhr  que  celles-là,  ou  leurs  pro- 
totypes, ont  été  antérieures  à  ceux-ci,  Brunn  (p.  7-8)  fait  valoir 
cette  considération  :  les  personnages  semblablement  occupés 
de  part  et  d'autre  sont  souvent,  dans  les  œuvres  d'art,  des 
Pans,  des  Satyres,  des  déités  champêtres  ;  chez  le  poète,  ce 
sont  de  simples  hommes  ;  or,  la  conception  mythologique  d'un 
sujet  dut  précéder  la  conception  réaliste.  Un  des  bons  connais- 
seurs de  l'art  alexandrin,  :M.  Schreiber,  est  pau  touché  du 
raisomiement  de  Brunn  ;  il  cite  au  moins  un  cas  où,  dans  le 
domaine  d'un  même  art,  —la  sculpture,  — le  personnage  humain 
a  précédé  l'être  mythologique  ;  et  il  parait  admettre  que  fréquem- 
ment les  choses  se  sont  passées  ainsi'.  Pour  conclure  à  la  prio- 
rité de  tel  type  sculptural,  nous  ne  saurions  donc  nous  contenter 
d'en  voir  un  exemplaire  qui  représente  un  Pan,  un  Satyre,  un 
Silène  ou  une  nymphe,  alors  que  les  vers  du  poète  mettent  en 
scène  un  berger  ou  une  femme  ;  il  nous  faudra  quelque  indice 
l)lus  probant.  J'admets  que  les  vers  .'mj  à  57  de  Tidylle  IV  furent 
suggérés  par  une  œuvre  plastique  ='  :  car  le  Tireur  d'épine  est 
antérieur  à  l'âge  alexamlrin  '',  et  la  vogue  (hi  sujet  chez  les 

1  Silziinrisber.  iler  baler.  Ahad.,  18TJ,  H.  p.  1  siiiv.  :  die  r/riec/tischen  Buko- 
li/cer  und  die  bildende  Ktinsl. 

-  Brunnenreliefs  ans  Palazzo  Griintini.  note  26. 

a  Cf.  lirniin,  o.  L,  p.  6. 

*  Cf.  Ilclbig.  Fiihrer,  1,  p.  475-470. 
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décorateurs,  vogue  attestée  par  plusieurs  monuments*,  peut 
remonter  au  début  de  cet  âge.  J'admets  à  la  rigueur  qu'en 
écrivant  les  vers  41  à  45  de  la  cinquième  idylle  Tliéocrite  avait 
présent  à  la  pensée  un  bas-relief  ou  une  statue  grotesque-  : 
l'épithète  itci  n'est  pas  une  injure  ordinaire,  et  la  difformité 
qu'elle  désigne  est  une  des  plus  faciles  à  traduire  en  sculpture.  Je 
crois  moins  volontiers  que  Bombyca,  dans  la  dixième  idylle, 
descende  en  quelque  sorte  d'une  Panisque  joueuse  de  flûte 
comme  est  celle  de  la  villa  Albani  (Helbig,  Fï(hre)\  n°  770)  ^  : 
la  maigreur  convient  à  une  paysanne  brûlée  par  le  soleil  ;  la 
présence  d'une  joueuse  de  flûte  n'a  rien  d'insolite  dans  un 
milieu  rustique  ;  le  souhait  de  Boukaios  (v.  33-34)  : 

■/puasoi  àjxcpoTcpot  x'àvEzsîjJLEOa  xa  'AçpooiTx, 
Tto;  ajXw;  asv  'é-/j3iax... 

étant  donné  les  habitudes  des  Grecs,  n'a  pas  besoin  de  justifica- 
tion. Je  ne  crois  pas  non  plus  que  l'apostrophe  du  sarcastique 
Battus  à  l'adresse  d'un  vieux  rustre  lubrique  (Id.  IV,  v.  62-6'A), 
ou  ce  que  dit  Priape  des  mœurs  des  chevriers  (Id.  I,  v.  81-85), 
ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  vers  15  à  19  de  la  pre- 
mière idylle,  soient  inspirés  par  des  images  de  Pan  ^:  les  données 
de  ces  divers  passages  étaient  de  notoriété  publique,  ou  elles 
appartenaient  au  trésor  des  superstitions  champêtres;  le  vers  18 
de  la  première  idvlle  {v.xC  cl  àû  opi\itioc  yoVx  r^o-\  pivi  y.âO-^Ta'.)  a 
des  antécédents  dans  les  textes  les  plus  variés,  chez  Homère 
(Od.,  XXI\^  318),  chez  Hérondas  [Mim.,  VI,  v.  37),  et  ne  doit 
rien  sans  doute  à  la  vue  d'une  statue  ou  d'un  masque.  Enfin,  c'est 
à  mon  sens  méconnaître  dans  une  certaine  mesure  l'intention 
du  passage  qui  décrit  l'habit  de  Lykidas  (Id.  VII,  v.  15-19)  que 
d'y  voir  l'ecphrasis  d'une  statue  de  pasteur  ^  :  pour  rappeler  aux 
rêveurs  bucoliques  l'équipage  vrai  d'un  chevrier  réel,  Tliéocrite 
n'a   pas  dû    s'inspirer  d'une   statue,  mais  de   sujets  vivants; 


i  Schreiber,  BrunnenreUefs,  p    30,  68  ;  Ale.vandr.  Toreudk,  n"  152,  p.  372. 

-  Brann  (o.  L,  p.  6)  cite  à  ce  propos  un  groupe  du  sarcophage  représentant, 
l'enfance  de  Dionysos  (Ilolbig,  Fii/irer,  n"  440)  :  Silène  bossu  rossant  un  jeune 
satyre.  Le  rapprochemeut  serait  plus  concluant  si  l'attitude  respective  des 
acteurs  était  celle  que  décrit  le  vers  41. 

3  Cf.  Brunn,  o.  L,  p   7. 

*  Cf   Brunn,  n.  /.,  p.  8. 

^  Comme  le  fait  Brunn,  o.  L,  p.  9. 

15 
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plusieurs  traits  de  sa  description,  et  des  plus  importants,  y.vay.bv 
c£p;j.x,  -x\j.hzio  tot5!7ssv(v.  16),  YÉpwv  rA~\o:{\.  17)  ne  se  prêtent 
pas  d'ailleurs,  ou  se  prêtent  mal,  à  l'expression  plastique. 

Passons  aux  pièces  mythologiques. 

C'est  un  détail  de  bien  peu  d'importance  que  notent  les 
vers  30-31  de  VHymne  aux  Dioscures  : 

ïvOa  [i.'.fj;  — oÀÀo'.  xaTa  xA'aaxoç  àaooTÉowv  k? 
'o'v/wi  avopô;  ïÇaivov  'Ir,TOV''r,ç  à-ô  vr,o;. 

Ce  détail  parait,  a  priori,  plus  propre  à  meubler  une  œuvre 
pittoresque  qu'à  nourrir  l'intérêt  d'un  récit  ;  or  il  figure  en 
bonne  place  sur  la  ciste  Ficoroni  ',  qui  représente  les  Argonautes 
au  pays  des  Bébrvces  (débarquement,  défaite  d'Amycus,  bivouac 
près  de  la  source)  ;  la  ciste  semble  dater  du  temps  de  Théo- 
crite  2,  et  reproduit  sans  doute,  au  moins  pour  l'essentiel,  un 
grand  tableau  sensiblement  plus  ancien 3;  il  se  peut  donc  fort 
bien  que  notre  auteur  ait  pris  à  une  œuvre  d'art  l'idée  du 
motif  indiqué  ;  peut-être  aussi  l'idée  d'autres  détails,  celle 
par  exemple  de  placer  le  combat  à  côté  d'une  fontaine,  et 
de  le  rattacher  à  un  refus  de  laisser  boire  PoUux  qu'aurait 
signifié  Amycus  ;  il  est  même  possible  que  l'idée  première 
de  conter  l'aventure  lui  ait  été  suggérée  par  la  vue  de  quelque 
tableau.  Brunn  ajoute  que,  si  rid3'lle  XXII  se  compose  de 
deux  morceaux  iiidépendants,  c'est  que  Théocrite  y  a  réuni 
la  description  de  deux  peintures  qu'il  avait  vues  opposées  l'une 
à  l'autre  '*.  L'hypothèse  me  parait  bien  hardie  ;  aucun  détail 
de  la  seconde  partie  n'évoque  le  souvenir  d'une  œuvre  d'art 
connue,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  la  composition  en 
diptyque  soit  une  invention  du  poète. 

Dans  l'idylle  XIII  et  dans  l'idylle  XXIV,  ce  sont  des  fautes 
(le  conq)osition  qui,  d'après  Brunn  ■',  révéleraient  l'ecphrasis  : 
ici,  la  mention  trop  tardive  de  la  terreur  d'Alcmène,  et  là,  l'in- 
troduction trop  soudaine  d'Héraklès;  l'idylle  XIII  paraphrase- 


'  Cf.  Ilelbip,  Fillu-er,  II.  p.  388-394. 

2  Ibid.,  p.  392  :  aus  der  er.sten  Ilalfte  oder  Mittc  des  dritten  Jahrhunderts. 

•''  Ibid.,  p.  392;  KurtNvanpIer,  Meislerwerke,  p.  152. 

*  0.  Z.,  p.  n-18. 

^  Sur  l'idylle  XXIV,  cf.  Brunn,  o.  l.,  p.  13-15;  sur  l'idylle  XIII,  p.  13-16. 


L  INVENTION    DES    MOTIFS  227 

rait  un  tableau  où  deux  moments  successifs  de  l'action,  la  chute 
d'Hvlas,  le  désespoir  (VHéraklës,  étaient  représentés  côte  à 
côte;  VHéraJxliskos  en  })arapliraserait  un  autre,  en  commençant 
par  le  groupe  du  milieu,  —  les  serpents  et  les  deux  enfants,  — 
en  continuant  i)ar  ceux  des  côtés  et  du  fond  :  les  parents 
effrayés,  les  escdaves  qui  s'empressent,  et  enfin  Tirésias,  per- 
sonnage «  proleptique  »,  qui  symbolise  Tavenir  du  héros.  A  la 
vérité,  nous  possédons  plusieurs  peintures  antiques  dont  les 
dispositions  générales  sont  à  peu  près  celles  qu'imagine  BrunuL 
^lais,  des  deux  fautes  qu'il  a  incriminées,  l'une  n'existe  pas-, 
l'autre  s'exphque  assez  par  une  imitation  maladroi'.e  de  Pin- 
dare"^.  Pour  maintenir  riiypotlièse  de  l'érudit  alleaiand,  il  fau- 
drait apporter  des  arguments  nouveaux  ;  il  faudrait,  par  exemple, 
discerner  dans  des  détails  de  mise  en  scène  l'indication  de 
modèles  picturaux.  Peut-on  le  faire?  Seul  des  poètes  qui  ont 
parlé  d'Hylas^,  Théocrite  fixe  à  trois  le  nombre  des  nymphes 
({ui  ravirent  le  jeune  honnne;  ce  nond)re  est  celui  même  qu'on 
trouve  le  })lus  souvent  sur  les  monuments  figurés  5;  mais  rien 
n'empêche  de  croire  que  Théocrite  a  pris  l'initiative";  les  pein- 
tures, mosaïques,  bas-reliefs  en  question,  ne  sem])lent  pas  avoir 
un  prototype  commun;  et,  en  auraient-ils  un,  nous  ne  saurions 
il  quel  temps  l'attriliuer.  Ajoutons  que  nulle  i)art  l'équipage 
d'Héraklès  n'est  figuré  connue  le  dépeint  VHijlas.  En  ce  qui 


1  Cf.,  pour  l'idylle  XIII,  Tiirk.  de  Ih/la  (Breslaiœr  Pfiilol.  Abhandl.,  VU.  4), 
n"  9.  p.  86-88:  pour  l'idylle  XXI V,  Helbig,  \V(i>i(/r/e)ndlde,  n°  1123;  Illus- 
lirtlion,  lo  février  189C  ;=  Journal  of  Itellenic  sludies,  1896,  p.  145  (M.  Tal- 
fourd  Ely  reconnaît,  dans  le  personnage  assis  à  droite.  Zens,  et  non  pas 
Amphitryon;  mais  ses  arguments  ne  me  paraissent  pas  décisifs:  je  persiste  à 
croire  que  dans  la  phrase  de  IMino,  XXXV,  9,  36  «  magnificus  est  et  Juppiter 
cjiis  in  throno  adsfantibus  diis  et  Hercules  infans...  »  il  est  fait  allusion  à 
deux  peintures  différentes  do  Zeuxis  ;  cf.  Avchaeol.  Zeif.,  1868,  p.  34,  n.  10).  — 
Les  monuments  représentant  la  mésaventure  d'Hylas  ont  été  énuniérés  par 
M.  Turk  dans  l'ouvrage  cité,  auquel  il  convient  d'ajouter  un  article  du 
.Jdlifhucli  des  archseol.  Instituts  (1897,  p.  86-92)  ;  beaucoup  de  monuments  repré- 
sentant la  première  victoire  d'Héraklès  sont  indiqués  par  Ilcydemann  (.lrç/<a'oi. 
Zeil.,  1868,  p  33,  n.  7),  Mylonas  {Ath.  Miltkeil.,  1878,  p.  '267-268),  Talfourd 
Ely  {.lourn.  of  hell.  stud.,  1896,  p.  143-148). 

-  Cf.  ci-dessus,  p.  189. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  190-191. 

*  Cf.  Tïirk,  0.  /..  p.  27. 

?•  Ibid.,  n"  2,  .'i,  9,  10,  11,  12  (?).  13. 

^  Pour  un  peintre  ou  pour  un  sculpteur,  deux  nymplies  eussent  été, 
.^emble-t-il,  plus  facile  à  disposer  que  trois  (cf.  Tiirk,  n.  L,  p.  77).  Sur  le 
goût  que  marque  Théocrite  pour  les  énumérations  ternaires,  cf.  ci-dessous, 
chapitre  IV,  section  VI. 
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concerne  VHérakliskos,  nous  avons  rendu  compte  '  du  choix 
de  riieure  nocturne,  de  la  mention  d'une  lueur  merA'eilleuse  ~, 
de  la  sul)stitution  des  serviteurs  aux  Ka5[j,s»ov  àyct,  sans  avoir 
eu  besoin  d'admettre  une  ecphrasis.  Sur  aucune  peinture  qui 
nous  soit  parvenue  Amphitryon  n'a  l'attitude  décrite  aux 
vers  41  et  suivants  de  l'id  vile  ;  cette  attitude  est  comme  le  corol- 
laire des  conditions  de  temps  adoptées  par  l'auteur  :  à  l'heure 
du  sommeil,  les  époux  sont  couchés  côte  à  côte  ;  la  femme, 
redoutant  un  danger,  envoie  son  mari  en  avant  ;  à  tout  hasard 
celui-ci  prend  une  arme  ;  rien  de  plus  naturel  ;  la  minutie  des- 
criptive des  vers  41-45  peut  être  un  souvenir  de  certaines 
scènes  de  lever  homériques.  Pindare  ne  disait  rien  d'Iphiklès, 
tandis  qu'Iphiklès  fait  pendant  à  son  frère  sur  plusieurs  monu- 
ments du  y"  et  du  IV*  siècle  3,  inspirés  sans  doute  par  l'œuvre 
de  Zeuxis  ^;  conclurons-nous  que,  sur  ce  point  du  moins,  Théo- 
crite  a  dû  suivre  un  peintre  ?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
nécessaire  :  pourquoi,  au  milieu  de  la  nuit,  les  deux  jumeaux 
seraient-ils  séparés^?  Ils  reposent  dans  un  grand  bouclier;  à 
ma  connaissance,  ce  détail  n'est  figuré  nulle  part;  Ovide  *•, 
Nonnus  ',  présentent  l'emploi  du  bouclier  en  guise  de  berceau 
comme  un  usage  des  époques  primitives  et  des  races  héroïques  ; 
cette  opinion  avait  peut-être  cours  dès  le  début  de  l'âge  alexan- 
drin. Pour  ce  qui  est  enfin  des  deux  serpents,  tous  les  traits 
({ue  signale    Théocrite,  rephs    azurés  (v.  14    y.'jxvÉau)  ^,   yeux 


1  Cf.  ci-dessus,  p.  188-189,  185. 

*  DansTOdyssée  (XIX,  v.  33  siiiv.),  une  lueur  merveilleuse  envoyée  parPalIas 
éclaire  la  scène  nocturne  du  déplacement  des  armes;  peut-être  Théocrile  s'en 
est-il  souvenu.  En  contestant  qu'il  s'inspire  d'un  tableau,  je  ne  nie  point  d'ail- 
leurs que  la  science  du  clair-obscur  ait  pu  être  poussée  assez  loin  de  son  temps 
pour  permettre  une  expression  picturale  de  la  scène  décrite  dans  notre  idylle, 
sans  emploi  de  figui-cs  symboliques  (telle  que  la  nuit  àv  eVgîi  dans  le  sixième 
tableau  de  Philostrate  le  Jeune)  ou  représentations  schématiques  d'aucune 
sorte.  Cf.  Helbif(,  Uniers.,  p.  211  ;  Bougot,  Philoslrale,.  p.  131. 

3  Sur  un  statère  de  Gyzique  {Rev.  Numismat.,  18G3,  pi.  X,  n"  6);  sur  un 
stanmos  de  Vulci  {Gaz.  ArchéoL,  1873,  pi.  XIV),  etc.  Cf.  Grt3.  Archêol.,  1875, 
p.  66. 

■*  Cf.  Gaz.  ArchéoL,  1875,  p.  65  (Lenormant).  Pline  décrit  en  ces  termes 
le  tableau  do  Zeuxis  (//.  .V.,  XXXV,  9,  36)  :  Hercules  infans  dracones  stran- 
gulans,  Alcmena  maire  coram  pavontc  et  Amphitryone. 

•■'  Il  est  bon  de  rappeler  ici  qu'un  écrivain  au  moins  avant  notre  poète,  — 
Phérécyde, —  avait  mis  les  deux  jumeaux  ensemble  en  présence  des  serpents 
(Scol.  Pind.  Sém.  I,  v.  64). 

6  Fasl.,  III,  v.  227-228. 

7  Dioni/s.,  XLl,  v.  168-169. 

8  Ivjivsocdit  d'un  serpent  :  Ilom.,  //.,  XI,  v.  26,39;  liés.,  Bouclier,  v.  167;  etc. 
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luisants  (v.  18-19)  ',  langues  dardées  (v.  20)-,  rayaient  été  déjà 
par  des  poètes.  Bref,  étudiée  mot  à  mot,  la  mise  en  scène  de 
l'idylle  XIII  et  de  l'idylle  XXI Y neparaît  rien  deyoir  à  Tecphrasis. 
Tout  au  plus  peut-on  imaginer  que  la  fayeur  dont  Hylas  et 
Héraklès  enfant  jouissaient  auprès  des  artistes  du  siècle  décida 
Théocrite  à})arler  d'eux;  encore  est-il  tout  aussi  yraisemblal)le, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  Hylas,  (pie  son  choix  fut  déter- 
miné par  rexenq)le  d'auteurs  contenqjorains  :  on  admet  assez 
généralement  que  Philétas  ayait  chanté  le  héros  de  la  treizième 
idylle '^ 

En  somme,  Brunn  a  cru  discerner  la  dépendance  du  poète 
yis-à-yis  des  artistes  dans  plus  d'un  cas  oti  elle  est  fort  dou- 
teuse. Existe-t-elle  en  reyanche  dans  des  passages  qu'il  n'ait 
pas  signalés  ?  Je  le  croirais  yolontiers  pour  quelques  traits  des 
idylles  Yl  et  XI;  en  })articulier  pour  les  yers  qui  mentionnent, 
sans  nulle  nécessité^,  l'image  de  la  chienne  réfléchie  dans  les 
Ilots  (Id.  VI,  y.  11-12) ■"',  et  pour  l'indication  delà  roche  éleyée 
d'où  Polyphème  épie  sa  Néréide  (Id.  XI,  y.  17-18)  s.  II  y  a 
dans  les  Idylles  beaucoup  d'autres  motifs  qui  ont  pu  faire,  qui 
même  ont  fait  à  notre  connaissance,  l'objet  de  représentations 
plastiques  ou  picturales",   mais  sans  (pie   rien  exclue  l'anté- 


1  Cf.  liés.,  Bouclier,  v.  145. 

2  Cf.  Hés.,  Tlœoff.,  v.  826. 

3  Cf.  Tiirk,  de  Hyla,  p.  39,  59. 

*  La  chienne  n'aboyait  pas  rontre  sa  propre  image. 

•'■  Sur  le  goût  des  peintres  alexandrins  pour  les  effets  de  transparence  et 
les  images  rétléchies,  cf.  Ilelbig,  Untersuch.,  p.  210-211. 

<■'  Plusieurs  des  peintures  de  Pompéi  nous  montrent  Polyphème  assis  sur  un 
rocher. 

^  Citons  :  Panse  reposant  des  fatigues  de  la  chasse  (Id.  I,  v.  16-18)  ;  le  décor 
pastoral  décrit  dans  l'idylle  1,  v.  21-23  (cf.  Ilelbig.  Untersuch.,  p.  296);  Poly- 
phème recevant  un  message  amoui'eux  (Id.  Yl,  v.  31-32;  cf.  Ilelbig,  Wandge- 
màUle,  n""  1048-1049);  Déméter  tenant  des  gerbes  et  des  pavots  (Id.  VII, 
V.  156-157  ;  cf.  Wiistemann,  Kritzsche,  ad  l.)  ;  Iris  faisant  le  lit  de  Zeus 
(Id.  XVII,  V.  133-134;  cf  Ilelbig,  Wandf/em.,  n"  114).  —  La  caresse  dont  parle 
Comatas  aux  vers  132-133  de  la  cinquième  idylle  (...  èçtXaac,  twv  ôîtmv  xaÔeAoïaa) 
est  mentionnée  par  les  poètes  comiques  ;  elle  avait  même  un  nom  dans  le 
langage  familier  :  çtXsïv  ■:r^y  -/-JTpav  ;  cf.  Wiistemann  ad  L  —  Le  scoliaste 
au  vers  48  de  lids  lie  III  dit  qu'une  peinture  représentait  Aphrodite  serrant 
Adonis  mort  contre  son  sein  {o-j-i»  yàp  èv  YP*?'ô  "''"  V' â^wypaïir,[x=vr|);  le  geste 
n'est  pas  si  extraordinaire,  il  n'est  pas  indiqué  dans  l'idylle  avec  tant  de  pré- 
cision plasti<|ue,  que  Théocrite  ait  dû  en  emprimter  l'idée  à  un  tableau.  —  La 
description  du  cortège  d'Iléraklès  (Id.  XVII,  v.  28-33}  peut  être  imitée  dun 
passage  d'un  hymne  homérique,  in  ApolL,  v.  5-10;  cf.  Paley  ad  l.  —  Aigon,  qui 
arrête  un  taureau  en  le  saisissant  par  le  pied  (Id.  IV,  v.  35-36),  est  un  émule 
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riorité  du  morceau  poétique,  ou  son  indépendance.  D'une  façon 
générale,  dans  rechange  d'idées  à  coup  sûr  très  actif  (pii  eut 
lieu  chez  les  Alexandrins  entre  les  arts  et  la  Kttérature,  Théocrite 
ne  fut  sans  doute  pas  l'emprunteur  aussi  souvent  qu'on  l'a  dit. 


(les  athlètes  qu'avaient  chantés  Pyrrhès  et  Alexandre  (Élien,  V.  //..  XII,  22). 
—  Sur  un  vase  peint  (Gerhard,  Etruslc.  und  campan.  Vusenb.,  pi.  XIV,  4), 
comme  dans  Tidylle  XXV  (v.  254),  Héraklès  luttant  contre  le  lion  se  sert  de 
sa  chlamyde  en  guise  de  bouclier  ;  des  peintures  (p.  ex.  Annali,  1839,  tav. 
d'agg.  G),  des  monnaies  {Arch.  Zeif.,  1883. p.  87),  peut-être  des  sculptures  {ibicL), 
le  montraient  assommant  l'animal  avant  de  l'étrangler,  comme  il  l'assomme 
aux  vers  253  suiv.  et  264;  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  conclure  delà  à  la  dépen- 
dance consciente  du  poète  vis-à-vis  des  sculpteurs  et  des  peintres  ;  les  diffé- 
rentes conceptions  du  combat  que  Théocrite  parait  contaminer  (cf.  Gartault, 
Première  Collection  Lécuyer,  commentaire  de  la  planche  U*)  étaient  sans  doute 
également  populaires . 
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Nous  avons  terminé  riiiventaire  des  motifs  traités  parTliéocrite. 
Dégageons  de  cet  inventaire  quelques  considérations  qui  caracté- 
risent notre  auteur,  particulièrement  vis-à-vis  de  son  siècle. 

Thcocrite  n'est  pas  un  novateur.  Des  sources  d'intérêt  aux- 
quelles il  a  puisé,  il  en  est  d'où  il  a  su  tirer,  pour  parler  comme 
Callimaque  (H.  Il,  v.  110  suiv.),  une  onde  plus  pure,  plus  lim- 
pide et  plus  fraîche  que  n'avaient  fait  ses  prédécesseurs  ;  il 
n'y  en  a  aucune  dont  on  n'eût  découvert  avant  lui  le  chemin. 
Bien  plus,  l'auteur  du  Comastès  et  des  Thalysies  ne  craint 
pas,  semble-t-il,  de  suivre  des  modes  dont  il  n'est  point  la  dupe. 
Il  a  l'esprit  souple  et  très  concihant.  Il  s'assimile  plus  qu'il 
ne  crée  lui-même. 

Toutefois,  malgré  les  solhcitations  de  trop  nombreux 
exemples,  il  se  refuse  d'ordinaire  à  employer  la  poésie  pour  des 
offices  qui  ne  sont  pas  les  siens  ;  il  n'empiète  pas  sur  les  arts 
du  dessin,  et,  si  chez  lui  les  détails  descriptifs  abondent,  la  plu- 
part servent  à  produire  une  impression  d'ordre  sentimental  ; 
il  se  pose  très  rarement  en  savant,  en  historien,  en  mytlio- 
graphe.  Il  n'a  presque  rien  d'un  auteur  didactique,  au  sens  le 
plus  large  du  mot  :  des  deux  buts  que  peuvent  se  proposer  les 
poètes,  tous  les  deux  indiqués  dans  le  vers  bien  connu 
mit  prodesse  voliint  mit  delectare  poetœ^  il  a  choisi  très  net- 
tement le  second,  delectare. 

Dans  le  domaine  delà  psvchologie,  ce  qui  l'intéresse  surtout, 
ce  ne  sont  pas  des  traits  individuels;  —  ses  peintures  de  mœurs, 
quelle  que  soit  leur  valeur  intrinsèque,  ne  prouvent  pas  une 
grande  ferveur  d'observation  ;  —  ce  sont  des  traits  généraux 
de  l'homme,  ou  du  moins  de  l'homme  de  son  temps  :  nuances 
de  caractères,  désirs  et  chagrins  d'amour.  Ses  récits  visent  à 
produire  l'émotion  dramati(pie  sous  sa  forme  la  plus  connnune. 

En  somme,  pas  plus  qu'il  ne  s'astreint  à  écrire  sur  commande 
ou  à  traiter  des  thèmes  imposés  du  dehors,  Théocritc  ne  pra- 
tique les  espèces  d'invention  qui  exigent  un  labeur  attentif. 
Vivant  à  une  époque  généralement  studieuse,  ingénieuse  et 
curieuse,  il  vaut  par  la  sensibiUté. 
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Ajoutons  qu'il  reprend  volontiers  les  mêmes  thèmes,  dans 
les  idylles  surtout  qui  ont  le  plus  servi  à  sa  gloire,  je  veux 
dire  dans  les  idylles  rustiques.  Nous  avons  signalé  de  grandes 
similitudes  entre  la  plainte  du  Cyclope  et  celle  du  Comastès  ; 
nous  avons  dit  que  les  tableaux  pittoresques  sont  composés  pour 
une  bonne  part  d'éléments  constants;  les  derniers  couplets 
des  idylles  I  et  V  contiennent  l'un  et  l'autre  une  allusion  aux 
amours  insatiables  du  bouc  (Id.  I,  v.  151-152;  Id.  V,  v.  147-148)  ; 
ceux  des  idylles  V  et  VI  ont  en  commun  l'image  du  troupeau 
bondissant  pour  s'associer  à  la  joie  de  son  gardien  (Id.  V, 
V.  141-142  ;  Id.  VI,  v.  44)  ;  des  apostrophes  à  ime  bête 
indocile  reparaissent  à  différentes  reprises  (Id.  IV,  v.  44  suiv,  ; 
Id.  V,  V.  100-101,  148  suiv.)i;  de  même,  l'expression  de 
certains  préjugés,  —  ainsi  celui  qui  vise  les  olItSkzi  (Id.  I, 
V.  86  suiv.  ;  Id.  VI,  v.  7),  —  et  de  certaines  superstitions 
champêtres,  —  ainsi  la  croyance  à  la  vertu  magique  des  cra- 
chats (Id.  VI,  V.  39-40;  Id.  VII,  v.  126-127;  cf.  Id.  II,  v.  62); 
—  un  sarcasme  que  Milon  adresse  à  Boukaios  (Id.  X,  v.  4) 
rappelle  une  mésaventure  de  Battus  (Id.  IV,  v.  50  suiv.)  ; 
le  serment  de  Comatas  (Id.  V,  v.  15-16),  une  menace  de 
l'amant  d'AmarvlUs  (Id.  III,  v.  25);  les  provocations  de  Cléariste 
(Id.  V,  V.  88-89),  celles  delà  yipa  aûvc^pu;  (Id.  VIII,  v.  72-73) 
ou  encore  celles  de  Galatée  (Id.  VI,  v.  6-7)  ;  Ménalkas,  dans 
ridelle  VIII  (v.  63-66),  semble  instruit  par  l'expérience  de 
l'insouciant  enfant  de  l'idylle  I  (v.  47-51)  ;  eic.  Le  monde  où 
se  meuvent  les  héros  de  l'idylle  est  très  étroit,  très  pauvre 
d'incidents  ;  c'est  par  la  diversité  de  groupement  des  traits, 
c'est  surtout  par  la  variété  de  l'expression  que  le  poète  évite 
la  monotonie  et  qu'il  intéresse  constamment  aux  mêmes 
spectacles  toujours  renouvelés. 

1  Dans  les  vers  IV,  44  suiv.,  comme  dans  les  vers  V,  100-101,  les  bêtes  sont 
invitées  à  s'écarter  d'un  olivier  (èXaia?,  xoiîvo))  et  à  se  rapprocher  dune  col- 
line ().6<pov,  YEwXoçov)  ;  elles  récidivent  de  même  aux  vers  IV,  48  (ÏS'  au 
irâXiv)  et  V,  149  (ô  S'a-J  Trà),(v). 


CHAPITRE  IV 

L'EXPRESSION 


Les  parties  de  rinvention  varient  d'un  écrivain  à  un  autre  ; 
celles  de  l'expression  sont  plus  constantes  ;  lorsqu'il  s'agit  d'un 
Grec  et  d'un  poète,  ce  sont  toujours:  le  dialecte,  le  vocabulaire, 
la  grammaire,  la  versification  et  le  style. 

Ces  parties  constantes  de  l'expression  dépendent  très  inéga- 
lement de  l'époque  et  de  l'individu  ;  aussi  les  paragraphes  que 
nous  leur  consacrons  seront-ils,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  différem- 
ment orientés  ;  quelquefois  nous  jugerons  notre  auteur  par 
rapport  à  des  obligations  strictes,  quasi  immuables;  et  alors  la 
question  se  posera  de  conscience  ou  de  négligence,  de  capacités 
ou  de  faiblesses  absolues  ;  mais  aussi  souvent  qu'il  nous  sera 
possible,  fidèles  à  notre  programme,  nous  retournerons  sur  le 
terrain  de  la  comparaison.  —  Une  autre  cause  encore  empêche 
que  les  paragraphes  qui  vont  suivre  n'aient  des  dispositions 
parallèles  :  la  diversité  des  pièces  de  Théocrite  au  point  de  vue 
du  genre.  Cette  diversité  n'influe  pas  dans  une  même  mesure 
sur  toutes  les  parties  de  l'expression  ;  tantôt  donc  nous  la 
laisserons  dans  l'ombre  ;  tantôt  elle  fournira  les  divisions 
primaires  du  développement  ;  tantôt  seulement  (pielques  subdi- 
visions. 
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Les  dialectes 


Il  ne  s'agit  pas  ici  de  dresser  un  tableau  statistique  des 
formes  dialectales  qu'on  trouve  chez  Tlléocrite^  ni  de  tirer 
parti  du  texte  des  Idylles  pour  mieux  connaître  l'histoire  et  la 
morphologie  de  tel  ou  tel  dialecte.  Théocrite  a  emploj'é  des 
formes  dialectales  diverses  ;  il  les  a  emploj^ées  souvent  en  les 
mêlant  ;  pourquoi  s'est-il  conduit  chaque  fois  comme  il  l'a  fait  ? 
en  quoi  a-t-il  suivi  les  errements  de  sob  temps,  en  quoi  s'en 
est-il  écarté?  Telles  sont  les  seules  questions  que  nous  veuillions 
nous  poser. 


Faisons  un  premier  groupe  des  mimes  urbains  et  des  idylles 
rustiques.  Les  éléments  dorions  j  prédominent  ~.  A'eut-on  savoir 
pourquoi,  la  phrase  l)ien  connue  de  Probus  doit  être  prise  en 
considération  :  «  Bucohca  Theocritus  facilius  videtur  fecisse, 
(juoniam  grsecus  sermo  sic  videtur  divisus,  ut  Doris  dialectus, 
qua  ille  scripsit,  rustica  habeatur^.  »  Probus  ne  s'exprhne  pas 
en  termes  très  exacts  :  le  renom  de  rusticité  dont  le  dorien 
jouissait  à  son  époque  pouvait  bien  tenir  précisément  à  ce  que 
Théocrite  l'avait  employé  ;  avant  l'apparition  du  poème  buco- 
lique, en  un  temps  où  les  formes  ioniennes,  éoliennes  et 
doriennes  étaient  encore  communément  parlées,  celles-ci,  d'une 
façon  générale,  n'étaient  pas  plus  désignées  que  celles-là  pour 
rendre  les  discours  de  paysans.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 

'  Ce  travail  a  été  f.iit  plusieurs  fois,  plus  ou  moins  complètement.  Citons 
en  particulier  :  Oppcl,  Qnspsliones  de  clialeclo  Theocrilea,  Diss.  Leipzig,  1874; 
Morsbacli,  de  dialeclu  Theocrilea,  Diss.  Bonn,  1874,  conlinué  lians  les 
Sludien  de  Curtius,  X,  p.  1  suiv.  ;  lliiier,  der  Dorismus  T/ieokrifs,  dans 
l'édition  des  Idylles  de  1881,  p.  2'J9  suiv. 

-  Suidas  :  o-Jto;  k'vpa'J/s  xà  •/.aXoOjj.eva  [ïovxo/iy.à  ÏTcr,  Awpt'ot  oix/.iY.-M. 

3  Proœni.  Vergil.  liucolic.  p.  348  Lion. 
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dialecte  dorien  avait  servi  dès  avant  Théocrite  à  la  rédaction 
d'ouvrag-es  réalistes,  — les  comédies  d'Épicliarme  et  les  mimes 
de  Sopliron;  —  et,  (U autre  part,  que  notre  poète,  étant  de 
langue  durienne,  hal)itant  dans  des  pays  doriens,  mettant  en 
scène  des  personnages  doriens,  devait  naturellement,  pour  peu 
qu'il  se  souciât  le  moins  du  monde  de  la  couleur  locale,  incliner 
vers  le  dorisme  ^ . 

Le  dorisme  comporte  beaucoup  de  variétés  et  de  nuances. 
Des  particularités  dialectales  que  le  mauvais  état  des  manuscrits 
nous  laisse  apercevoir  sûrement  chez  Théocrite,  les  unes  avaient 
une  très  grande  extension  :  ainsi  l'emploi  d'à  à  la  place  de 
l'r,  ionien  2  ;  d'à  pour  ao)  au  génitif  pluriel  de  la  première  décli- 
naison 3;  d'ï;  pour  «s  dans  les  verbes^;  des  désinences  verbales 
--'.  (à  la  troisième  personne  singulier  des  verbes  en  -f^-i)^,  -[^.sç'', 
-vTi'';  etc.  D'autres  sont  plus  caractéristiques.  Citons  les  dési- 
nences en  -(,)  au  lieu  de  -o'j^,  en  -ojç  (ou  -oç)  au  lieu  de  -ouç'"^ 
au  génitif  singulier  et  à  l'accusatif  pluriel  de  la  deuxième 
déclinaison;  la  fréquence  de  la  diphtongue  su,  mise  pour  zo  au 
génitif  de  la  troisième  déclinaison  'O,  à  la  deuxième  personne 
moyenne  des  imparfait  s,  des  aoristes  seconds  et  des  impératifs'', 
à  l'indicatif  présent  et  imparfait  actif  ou  mojen  des  verl)es  en 
-Ew'2^   au  futur  (qui  est  toujours  du  type  dit  dorien) '-^  au  parti- 

1  Ajoutons  que,  des  considérations  indiquées,  la  première  eut  sans  doute  le 
plus  de  poids  ;  Hérondas,  qui  devait  être  Dorien,  qui  composa  plusieurs  mor- 
ceaux à  Gos  et  mit  en  scène  des  personnages  doriens,  Hérondas  s'est  servi  du 
dialecte  ionien,  parce  que  l'emploi  de  l'ionien  était  lié  à  celui  du  trimètre 
scazon;  on  voit,  par  cet  exemple,  quel  eaqjire  la  tradition  exerçait  encore  au 
iir  siècle  sur  les  auteurs  les  plus  soucieux  de  réalisme  et  de  couleur  locale. 
Chez  Théocrite  lui-même,  dans  les  Syracusaines,  des  Alexandrins  parlent  le 
même  idiome  ([ue  Gorgo  et  que  Praxinoa  (v.  12,  73,  81-88);  on  peut  supposer 
au  <<  second  étranger  »  l'intention  de  parodier  les  fenunes  (cf.  Ilauler,  Yevh. 
cler  i2°°  Vers.  Philol.  zu  Wien,  p.  262,  n.  2);  mais  le  premier? 

-  Morsbach,  de  dialeclo  Tlieocritea,  Diss.  Bonn,  1874,  p.  9-30. 
■*  Morsbach,  o.  L,  p.  62. 
i  Morsbach,  o.  L,  p.  60-61. 

"  Morsbach,  dans  les  Sludien  de  Curtius,  X,  p.  23-24. 
«  Jbid.,  p.  28. 
7  Ibid.,  p.  24. 

s  Morsbach,  Diss.,  p.  "8  (87  fois  w  et  25  fois  o-j  dans  le  manuscrit  k  ;  70  fois  o> 
et  15  fois  o-j  dans  tous  les  manuscrits). 

2  Morsbach,  o.  L,  p.  38  (34  fois  w  et  4  fois  &-j  dans  k  ;  23  fois  w  et  2  fois  ov 
dans  tous  les  manuscrits). 

10  Morsbach,  o.  L,  p.  74. 

11  Morsbach,  o.  L,  p.  73-74. 
'2  Morsbach,  o.  L,  p.  72-73. 
13  Morsbach,  o.  L,  p.  74-75. 
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cipe  présent  dos  verbes  en  -sw  *  ;  mise  pour  scu  au  féminin  du 
susdit  participe  ~  ;  la  contraction  d'ss  et  l'allongement  com- 
pensatoire d's  en  £1,  et  non  en  r,  ■^;  l'emploi  de  la  terminaison 
-swa  au  féminin  des  participes  présent  et  aoriste  second  '*.  Pareil 
concours  de  traits  dialectaux  ne  s'observe  chez  aucun  écrivain 
antérieurement  à  l'époque  de  Tliéocrite.  Épicliarme  et  Sophron, 
tous  les  deux  Siciliens  et  tous  les  deux  auteurs  d'ouvrages 
dramatiques,  ignorent  les  participes  en  -oua'',  les  génitifs 
en  -b)^,  les  accusatifs  en  -o)ç  ",  la  contraction  d'so  en  su^; 
Alcman,  dont  la  langue  archaïque  devait  })laire  à  des  Alexan- 
drins^, ne  connaît  pas  non  plus  cette  dernière  espèce  de 
contractions  ^0 j  Pindare  les  ignore  également  ^^;  de  plus  il  ne 
contracte  pas  as,  xr,  en  r, ^';  il  n'a  pas  de  génitifs  en  -m^'\  pas 
davantage  d'accusatifs  en  -i>)q^'*  \  ni  Stésichorc,  ni  Ibycus,  ni 
Simonide,  ni  Bacchvlide  '■^,  ni  les  chœurs  de  la  tragédie,  ni  les 
fragments  du  dithyrambe,  n'emploient  la  langue  des  merée 
rusticœ  ;  c'est  un  poète  contemporain  de  Théocrite  lui-même, 
c'est  Callimaque,  qui  s'en  rapproche  le  plus.  Comme  notre  auteur, 
Callimaque  admet  dans  ses  hvnmes  doriens  le  génitif  en  -w  i'', 
l'accusatif  en  -w;  (ou  -oç)*",  le  participe  en  -z\zoi.^^,  le  génitif 
pluriel  en  -av  au  lieu  de  -wv  ^'\  la  contraction  à'xct  en  */)  -^,  celle  d'se 


1  Moi-sbarh,  Diss.,  p.  12-73. 
-  Morsbach,  o.  /.,  p.  75. 

3  Morsbach,  o.  L,  p.  67-69, 47-49.  On  ne  trouve  r,  au  lieu  d's'.  que  dans  quelque  s 
formes  d'eljAt,  et  encore  la  lecture  est  douteuse  {ibicL,  p.  48). 

^  Morsbach,  o.  L,  p.  46  (42  fois  ot  et  8  fois  o-j  dans  k;  34  fois  oc  et  2  fois  o-j 
dans  tous  les  manuscrits). 

■•  Ahrens,  de  dialeclo  Dorico,  p.  169. 
fi  Ahrens,  o.  L,  p.  205. 
'  Ahrens,  o.  L,  p.  169-170. 

s  Arens,  de  dialeclo  Sicida,  Diss.  Munster,  1868,  p.  23. 

3  Sur  la  vogue  d'Alcman  au  iii"  siècle,  cf.  Getfcken,  Leonidas  von  Tarenl,  p.  66. 
'*>  Schubert,  SUz-iinr/sber.  Vienne,  XCll,  p.  390. 

"  Audouin,  Dialecles  r/recs  lilléraires,  p.    184;  Gildersloeve,   Pyl/iian  and 
Olympian  Odes,  préf.,  p.  83. 
'■•«  Curlius  Studien,  X,  p.  347  (Spiess). 
13  Audouin,  o.  L,  p.  39;  Gildersleeve,  o.  /.,  p.  77,  83. 
1*  Audouin,  o.  L,  p.  35  ;  Gildersleeve,  ibid. 

1''  Cf.    Mucke,   de  dialeclis  Slesicho)-i,    Ibj/ci,   Sinwnidis,    Bacc/ii/lidi't,    ciun 
Pi}idarica  comparai is,  Diss.  Leipzig,  1879  [Joindre  maintenant  Bacciiylide,  Éd. 
Kenyon,  préf.,  p.  56-.57]. 
'^  Dcgncr,  de  Dorisnù  iisu  Callimaclteo,  Diss.  Breslau,  1877,  p.  37. 

17  Dcgner,  o.  L,  p.  28,  38. 

18  Dcgner,  o.  /.,  p.  75,  80. 
13  Degner,  o.  /.,  p.  18-19 

-'°  Degner,  o.  /.,  p.  26.  Les  hynmcs  n'offrent  pas  d'exemples  de  la  contraction 
de  ae. 


L  EXPRESSION  237 

en  £i',  celle  d'  s:  en  su,  tout  au  moins  dans  les  verbes-, 
rallon<T^ement  compensatoire  de  Vepsilo7i  en  si,  etc.  ;  sur  presque 
tous  les  points  principaux  son  dialecte  est  donc  identique  à 
celui  des  idylles  en  question. 

Comment  ce  dialecte  s'est-il  élaboré  ?  Tliéocrite  en  a-t-il  été 
l'inventeur  3?  par  suite  de  quels  calculs  l'a-t-il  créé,  ou  adopté? 
Nous  ne  saurions  répondre  à  ces  questions  en  des  termes  pré- 
cis et  positifs.  Prévenons  du  moins  un  sj^stème  erroné,  dont  la 
phrase  de  Probus  pourrait  suggérer  l'idée.  Si  ce  fut  pour  se 
rapprocher  du  langage  populaire  que  Théocrite,  dans  ses  mimes 
et  ses  idylles  rustiques,  préféra  le  dorien  à  la  y.oiv/;  YAw^aa,  ce 
souci  réaliste  n'explique  pas  le  choix  particulier  qu'il  a  fait 
de  certaines  formes  doriennes.  Ne  disons  rien  des  participes 
féminins  en  -117a,  lesquels  sont  éoliens  et  n'ont  jamais  été 
parlés  nulle  part  concurremment  avec  les  génitifs  en  -m  et  les 
accusatifs  en  -w;  ;  ces  génitifs  et  ces  accusatifs  sont  étrangers 
à  la  langue  sicilienne  ''  et  à  la  langue  de  Cos  •'  du  iif  siècle  ;  à 
vrai  dire,  Théocrite  aurait  pu  les  emprunter  à  la  langue  de  la 
Grande-Grèce";  mais  cette  langue  à  son  tour  ignore  l'emploi 
d'sD  au  lieu  d'so",  familier  aux  habitants  de  Cos  et  autres  insu- 
laires voisins  des  côtes  d'Ionie  ^.  Ainsi,  deux  des  traits  essentiels 
du  dorismo  théocritéen  ne  coexistaient  au  iif  siècle  dans  aucun 

'  Degner,  de  Dorismi  usu  Callhnacheo,  p.  41-42,  5o. 

2  Degner,  o.  /.,  p.  43,  77.  La  contraction  n'est  jamais  faite  au  génitif  {ihirl., 
p.  671.  Les  iiynines  n'offrent  pas  d'exemples  de  la  contraction  d'eo-j  :  ils  ne 
contiennent  que   des  participes  féminins  de  verbes  en  -sw  monosyllabiques: 

•*  Les  hymnes  V  et  VI  de  Callimaque  peuvent  être  postérieurs  à  plusieurs 
mimes  ou  mené  rusiicw. 

^  Cf.  Arens,  de  dialecto  Siciila,  p.  26.  De  plus,  le  dialecte  sicilien  ne  con- 
tractait pas  £0  en  e-j  dans  les  verbes  (cf.  Arens,  o.  /.,  p.  23  ;  et,  en  ce  qui  concerne 
particulièrement  Archiméde,  Heiberg.  Neuc  Jahrhiiclier,  XIIL''  Supplemenl- 
band,  p.  5j0,  .%0-56l). 

*  Barth,  de  Coonim  lilidoriim  dialecto,  Diss.  Bàle,  1896,  p.  93-94.  Notons  aussi 
qu'à  Cos  les  pluriels  des  neutres  en  -o;  sont  contractés  (cf.  Bartli,  o.L,  p.  57,  98)- 

"  Cf.  CurliitsSIudien,  IV,  p.  416  (Meister,  de  dialecto  Heracleensium  ilalicorum). 

7  Cf.  le  tableau  des  contractions  donné  dans  les  Curtius  Sludien,  IV, 
p.  393-394. 

8  Barth,  o.  /.,  p.  58-61.  Miller  {der  boris„uis  Thcokrils,  \  25)  dit  que  les  parti- 
cipes tels  que  [ioij.gECia,  où  s-j  =  eo-j,  sont  particuliers  à  Théocrite.  C'est  une 
erreur;  cf.  Wintzell,  Studia  Theocritea,  Diss  Luud,  1889.  p.  45,  et  Barth,  o.  L, 
p.  61  ;  on  trouve  dans  les  inscriptions  de  Cos  x-jsiJaa,  /aXîCira,  à.ùv/.z'j<7X't , 
TïAî-jijav,  Tiaps-jcav.  Le  seul  futur  dorien  intéressant  que  contiennent  les  textes 
de  Cos  est  un  futur  passif;  il  présente  e-j  à  la  place  d'o-j  (Barth.  o.  /.,  p.  114); 
d'autres  futurs  doriens  de  forme  active,  également  avec  e-j,  se  trouvent  à 
Calynmo  'CoUilz,  Uialekl-inschi'iflen,  W  3585,  1.  5  et  21).  Eùvra  pour  iôvTa  (U,  3) 
a  des  équivalents  à  Rhodes  (Miller,  der  Uorismus  Theokiils,  g  86). 
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des  pays  où  rauteur  a  pu  ha])iter.  Aussi  bien,  si  le  dialecte 
des  niPiw  rusticie  avait  eu  une  saveur  populaire,  Callimaque 
s'en  serait-il  servi  '  ? 

Théocrite  n'observe  pas  toujours,  dans  les  idylles  dont  nous 
nous  occupons,  nne  pratique  dialectale  uniforme  et  constante. 
Au  début  de  sa  monographie  De  dialecto  Theocritea  (p.  9), 
Morsbacli  promettait  de  montrer  en  terminant  «  qualem  in  variis 
dialectorum  formis  eligendis  vim  habeant  idylliorum  aut  argu- 
menta autpersonse  aut  ipse  rerum  locus  quae  aguntur  ».  La  mo- 
nographie est  restée  incomplète  et  la  promesse  vaine  ;  on  ne 
saurait  assez  le  regretter. 

Interrogeons  nous-mêmes  les  relevés  que  fournit  Morsbach. 
Pour  ne  parler  maintenant  que  de  formes  rentrant  dans  le 
dorisme  ou  appartenant  à  la  y.c.v/;  ^Aws^a,  le  mètre  garantit 
Talternance  d'au  et  d'sc  dans  certains  temps  des  verbes  et 
dans  les  génitifs  de  la  troisième  déclinaison  ~,  celle  d'où  (ou 
d'u))  et  d'cs  dans  la  déclinaison  des  mots  du  type  zXôsç'^  celle 
des  finales  longues  (-5r,  -toç,  -stv)  et  brèves  (-aç,  -zz.  -ev)    aux 

1  Sans  cloute  Callimaque  et  Théocrite  n'étaient  pas  compatriotes,  et  dans 
leurs  patries  respectives  une  même  forme  pouvait  ne  pas  avoir,  si  je  puis  ainsi 
dire,  la  même  condition  sociale;  mais  comment  se  seraient-ils  trouvés  si  cons- 
tamment d'accord,  si  chacun  d'eux  avait  élaboré  pour  soi  son  dialecte  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  spécial?  Et,  d'ailleurs,  les  Idylles  et  les  Hymnes  ne 
furent-ils  pas  écrits  pour  le  même  public  ? 

2  Cf.  Morsbach,  Diss.,  p.  ~il-T6.  La  contraction  est  faite:  I,  81,  86,  87,  113, 
128  fqjÉpE-j  ou  çîp'ô-:-?);  II,  73.  89,  109  (2  fois),  125,  131:  III,  11,  18:  IV,  12, 
53;  V,  12,  34,  46,  48,  60,  80,  85,  105.  117,  120.  134;  VI,  31  (2  fois),  44  ;  VII,  20, 
32,  46,  55,  74,  139:  X,  20,  21,  22,  53,  56;  XI,  69;  XIV,  20,  63;  XV,  21,  29, 
68,  73,  76,  82.  92,  149  ;  une  seule  fois,  au  vers  X,  21,  le  vers  s'accommoderait 
des  deux  lectures  s-j  ou  eo.  La  contraction  est  omise  dans  les  cas  ci-dessous 
(je  marque  d'une  étoile  les  mots  qui  pourraient  être  écrits,  sans  inconvé- 
nient pour  le  vers,  par  e-j  au  lieu  d'eo  ;  une  croix  indique  ceux  qui  se  trouvent 
avant  la  césure  bucolique):  I,  20,  77  +  ,  97^,  112"^  ;  II  12,  69*  (refrain,  répété 
12  fois),  loi,  121^  ;  III.  5-^  ;  IV,  9  +  ,  35"*-,  .56;  V,  77*,  ll.ï,  117,  129,  141*; 
VI,  4,  13*.  17  (2  fois);  VII,  92,  95,  135,  143  ;  VIII,  77  :  X,  26  :  XI,  19,  27,  58  ; 
XIV,  38,  52,  62  (2  fois);  XV,  71"^,  115,  142"^.  En  tout,  lidylle  I  présente  donc 
4  ou  5  fois  e-j  et  4  fois  so  ;  l'idylle  II,  6  fois  ej  et  4  fois  to  (en  ne  comptant 
qu'une  seule  fois  o^-iX,zo)\  l'idylle  III,  2  fois  t-j  et  1  fois  so  ;  l'idylle  IV,  2  fois 
e-j  et  3  fois  £o  ;  l'idylle  V,  11  fois  vj  et  5  fois  eo  :  l'idylle  VI,  3  fois  eu  et  3  fois 
£0  (en  ne  conqjtant  qu'une  fois  çO.ÉovTa  au  vers  17);  l'idylle  VII,  6  fois  e-j  et  4 
fois  EO  ;  l'idylle  X,  5  fois  eu  et  1  fois  eo  ;  l'idylle  XI.  1  fois  eu  et  3  fois  eo  ; 
l'idylle  XIV,  2  fois  eu  et  3  fois  Eo(en  ne  comptant  ([u'une  fois  ;pt),£ovTa  au  vers  62)  ; 
lidylle  XV,  8  fois  eu  et  3  fois  eo. 

^  Cf.  Morsbach,  o.  l..  p.  79.  Formes  contractes  exigées  par  le  mètre:  1.128; 
II,  102;  III.  35;  XI,  74;  XIV,  21,  57.  Formes  non  contractes,  toutes  formellement 
exigées  par  le  mètre  ou  précédant  la  diérèse  bucolique  :  I,  37,  68,  140  ;  III,  24  ; 
vu",  30,  39,  52,  61,62;  XV,  124. 
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accusatifs  de  la  première  et  de  la  deuxième  déclinaisons  et 
aux  infinitifs  présents  des  verbes  en  -o)^  ;  celle  des  datifs  en  -gk 
et  en  -taci"' \  le  maintien  d'si,  oi  devant  une  voj^elle  dans 
des  féminins  comme  àosîa,  dans  des  verbes  comme  Trotéu, 
dans  a-.si,  etc.,  ou  leur  abrègement  en  e  et  o'^  ;  l'alternance 
de  -zpôix'^,  r.pby.^  et  zpxv^;  de  aoiç  et  Zzoz'-^  \  celle  du  j 
et  du  ;  au  futur  et  à  l'aoriste  actifs  de  certains  verbes  en  -'Cm 
où  le  ;  n'est  pas  lial)ituel  '•  ;  celle  du  a  simple  et  du  double 
(7(7    aux  mêmes  temps    de  plusieurs   autres  verbes",   et  dans 

'  Cf.  Morsbach,  Curtius  Sludien,  X,  p.  4-13. 

'-  Sur  la  terminaison -eo-Tt  chez  les  Doriens,  ri".  Ahrens,  DIal.Dor.,  p.  229-230, 
Cette  terminaison  ne  paraît  pas  dans  les  inscriptions  de  Cos  (Barth,  de  Coorum 
tituloriim  dialecto,  p.  98),  mais  elle  est  très  fréquente  dans  les  ouvrages  d"Ar- 
chimède  [Neue  Jarhb.,  XIII"  Supplementband,  p.  554).  Datifs  en  -so-rn  que  l'on 
peut  tenir  pour  dorions  :  I,  126  :  II,  125  ;  III,  23;  IV,  54,  64  ;  V.  130:  VII,  26,  29, 
70.  101,  109,  113  ;  X.  16;  XV,  93,105,  111  ('ETrÉs-rrri  1,35;  tev-Éîtctc  VI,  24  ;  apvcrrcri 
XI,  "4  —  au  lien  d'à'pvao-t  —  sont  plutôt  des  formes  épiques).  Datifs  en  -ac  de 
mots  de  mêmes  types  ;  I,  74,  83,  136  ;  III,  20,  41  :  V,  36  ;  VII,  25,  28,  59,  88,  133, 
138,  144,  153  ;  VIII,  57,  58.  —  Hiller  {der  Dorismiis  Theoln-ils,  g  51,  croit 
remarquer  une  certaine  préférence  du  poète  pour  les  datifs  en  -zryryi  dans  les 
mimes  et  les  idylles  rustiques  ;  il  ne  dit  rien  de  leur  répartition  entre  les  pièces 
de  cette  catégorie. 

3  Cf.  Morsbach,  Diss.,p.  52-53.  La  pénultième  n'est  brève,  au  féminin  d'adjec- 
tifs en  -v;,  qu'aux  vers  I,  65;  III,  20;  VII,  78.  Elle  est  brève,  dans  ttoeïv,  aux  vers 
III,  9,  21;  VI,  31;  X,  25,  38,  longue  aux  vers  II,  9;  III,  33;  XIV,  70;  XV,  46,  107. 
Dans  «£(',  elle  est  brève  aux  vers  1, 18  ;  XIV,  10,  longue  (atst  ou  aisv)  aux  vers  II, 
151  ;  V,  113;  XI,  37;  XV,  10,  26,  105.  Elle  est  toujours  brève  dans  7r)v£wv,  ttXéov; 
elle  l'est  aussi,  au  vers  II,  36,  dans  ya/.xlov  ;  au  vers  V,  83,  dans  Kdcpvsa;  au 
vers  XIV,  32,  dans  ÈV.Xaev  ;  elle  est  longue  au  contraire,  au  vers  IV,  44,  dans  éXat'a;  ; 
aux  vers  V,  34  et  VI,  44,  dans  vrota  ;  au  vers  XIV,  24,  dans-jîô;.  Au  vers  XV, 
124,  alîTOi  forme  un  dactyle. 

*  nprAav  XIV,  5;  Trpôav  IV,  60;  V,  4;  XV,  15:  Tipàv  II,  115;  III,  28,  32; 
V,  81,  132  ;  VI,  35;  VII,  51  ;  X,  16.  Cf.  Morsbach,  o.  L,  p.  10. 

■'•  Zmô,'  IV,  42;  VII,  79,  86  ;  ::oô:,  II,  5.  Cf.  Morsbach,  o.  L,  p.  53. 

'5  Cf.  Morsbach,  Ciirtiufs  Stiidicn,  X,  p.  17-22.  Les  formes  en  E  ont  été 
employées  d'une  manière  intermittente  par  Pindare  et  par  Callimaque  (ibid., 
p.  17-18.  n.).  Chez  Théocritc.  on  trouve  le  ?  :  I,  12,  51,  97  ;  IV,  35;  V,  26,  32, 
14,  71.  142;  VI,  32;  X,  18  (/poïSeÏTat),  23:  XIV,  22,  28:  XV,  43,  63,  77;  et  au 
contraire  le  cr:  I,  140  ;  II,  24,  84,  114;  V,  23;  VII.  129.  La  même  idylle  V  con- 
tient d'une  part  yaptïr,  (71)  et  fio-jY.onxtr^  (44i.  d'autre  part  ript-rs  (23i  et  non  pas 
v-piSs,  bien  que  àpt'^avTs;  figure  sur  les  tables  d'IIéraclée  {Curtius  Studlen,  IV, 
p. 428);  l'idylle  I,  xaOt^aç,  y.aÔtSr,  ^12,  51),  et  éV.Xvae  (140). 

7  Cf.  Morsbach,  Curtius  Studien,  X,  p.  29.  Morsbach  croit  le  redoublement 
du  T  «  wohi  der  epischen  und  poetischen  Spraclie  entnommen»;  mais  le 
même  érudit  constate  que,  parmi  les  Doriens,  les  Siciliens  et  les  Italiotes  sont, 
avec  les  Cretois,  ceux  qui  l'ont  conservé  le  plus  longtemps:  aussi  bien  qu'à 
la  langue  poétique,  Théocrite  a  donc  pu  l'emprunter  à  la  langue  parlée. 
Dans  le  groupe  d'idylles  dont  nous  nous  occupons,  le  nombre  des  u  varie 
généralement,  non  pas  d'une  pièce  à  l'autre,  mais  suivant  le  verbe  ;  le  futur  de 
£l(j.t  a  toujours  deux  o- (on  trouve  k'^r,  dans  l'idylle  XXIV,  vers78  Ziegl.)  ;  de  nuhne 
les   temps  intéressants    de    ç).7w',    vcÀiw,    k'paiiat  (on  a    èY/aira    XXV,   264  ; 
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différents  mots  tels  que  07(7):;,  Ti(7(j)oç,  ij.É(7(j):ç,  etc.*. 
Dans  tous  ces  cas-,  comme  on  peut  voir  en  parcourant 
nos  notes  ou  en  se  reportant  aux  ouvrages  qu'elles  in- 
diquent, il  est  fort  malaisé  de  saisir  un  principe  do  répartition. 
Je  rappellerai  seulement  une  remarque  de  Morsbach-^:  huit 
des  vingt  accusatifs  en  -âc  attestés  par  le  mètre  et  cinq  des  sept 
accusatifs  en  -0:  sont  accumulés  dans  l'idylle  Y,  où  le  mètre 
n'exige  au  contraire  une  longue  qu'une  seule  fois  ;  peut-être 
cette  accumulation  n'est-elle  pas  fortuite  :  les  finales  brèves 
d'accusatifs  pluriels,  très  rares  dans  les  poésies  doriennesalexan- 
drines  ^,  furent,  à  ce  qu'il  semble,  de  moins  en  moins  communes 
dans  la  langue  parlée  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'elles  aient 
persisté  le  plus  longtemps  chez  les  classes  inférieures,  parti- 
culièrement à  la  campagne^  ;  or  l'idjile  V  met  en  scène  "des 
paysans.  Peut-être  est-ce  à  dessein  aussi  que  deux  des  trois 
infinitifs  en  -sv  garantis  par  la  métrique  sont  employés  dans  la 
même  idylle  Y,  le  troisième  se  trouvant  dans  l'idylle  YI  ^.  — 

'ftlinx;  XXIV.  08  Ziegl.)  ;  ceux  à'k'/.xJ-n-y  et  de  xa/io)  ne  prennent  au  contraire 
qu'un  0- ^mais  on  a  è/aXÉcTTato  dans  l'idylle  XXll,  vers  78);  oixôtt-c,  et  àvEi- 
ç.-'jTTix'jat.  sont  employés  une  seule  fois  chacun  ip-^w  avec  un  seul  a  :  XXV.  273  ; 
XXVI,  17).  "HXaTa  et  àvEip-jo-aaia  se  lisent  dans  le  même  vers  de  l'idylle 
XIV  (35);  dans  l'idylle  II  (llo),  ïz.fix'j'jx  doit  sans  doute  être  lu  à  un  vers  de 
distance  d'ïz.bxnx;  (M4\ 

1  Cf.  Morsbach,  Ciirtius  StiuHen,  X,  p.  29.  "Otto;  et  mots  similaires:  I.  45, 
54,78,  138;  II,  45  (2  fois),  108,  114;  III,  51  ;  IV,  39,55;  VI,  41  :  VII,  90.97,  128:  X, 
32;  XV,  35,  41,  44.  65,  115,  117,146.  "Oto;  et  mots  similaires  :  1,42,  .54:  II.  114: 
III,  51  :  IV,  39  :  VII,  47.  60,  97  ;  XV,  112.  Méito;  :  VII,  111  ;  XIV,  9  ;  [jlJ<7o:  et 
mots  similaires  :  I,  15  ;  II,  76  ;  VI,  4;  VII,  10,  21  ;  X,  5,  48. 

-  D'autres  divergences  garanties  par  le  mètre  ne  portent  que  sur  un  très 
petit  nombre  de  mots.  Sauf  dans  un  mot  de  l'idylle  I  (v.  29:  yziir,).  la  contrac- 
tion d'cx  n'est  jamais  faite  au  pluriel  des  noms  neutres  en  -0;,  «  quie  ratio 
antiquiori  potissinuim  Doridi  propria  est  (.Morshach,  Diss.,  p.  65)  ».  En  fait 
d'accusatifs  singuliers  masculins  d'adjectifs  en  -r,ç,  l'idylle  XIV,  très  réaliste, 
contient  £-Jo)or,  (v.  16),  tandis  que  l'idylle  llnousotfre  àAa6=a  (v.  94).  La  contrac- 
tion d'sE  au  pluriel  delà  troisième  déclinaison  est  faite  dans  un  mot  de  l'idylle 
II  (v  128:  Tzzliv.z'.z),  omise  dans  un  mot  de  l'idylle  V  v.  18:  sjjjtEvis;  et  dans 
un  autre  de  l'idylle  VII  (v.  9  :  -/.xTrip-^ii;)  :  cf.  Morsbach,  0.  l.,  p.  69.  La  contrac- 
tion d'eoi  est  faite  au  vers  31  de  l'idylle  II  (ô-.voïto)  :  elle  ne  l'est  pas  au 
vers  142  (Opj).Éot]jL'.),  ni  au  vers  132  de  l'idylle  I  ^opioi-re).  La  contraction  de 
o(v)a  à  l'accusatif  du  comparatif  n'est  faite  qu'une  seule  fois,  dans  l'idylle  IV 
(v.  9:  àixEt'vw);  cf.  .Morsbach.  o.  /.,  p.  77. 

^  Cf.  Slorsbach,  Curlius  Sfudien,  X,  p.  13. 

*  Ihid.,  p.  12-13,  n.,  et  38,  n. 

•'■  Ibid.,  p.  5.  n. 

6  Jbid.,  p.  9  Le  seul  nominatif  en  S;  (=  avç)  admis  parThéocritc  est  placé 
dans  la  bouche  de  Simaitha  (II,  4),  tandis  qu'on  a  dans  l'idj-lle  V  [lavEc;  (16), 
dans  l'idylle  XIV  È/.7r>,EjTâ;  (54)  et  ùiôoù;  (63)  ;  cf.  n  /..  p.  6;  mais  peut-être 
ce  nominatif  doit- il  être  expliqué  par  une  lifcnce  prosodique  plutôt  que  par 
une  particularité  dialectale. 
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Quand  le  vers  s'accommode  de  deux  formes  différentes  au 
point  de  vue  dialectal,  il  n'est  pas  facile  de  discerner  laquelle 
des  deux  fut  préférée  par  l'écrivain.  L'unanimité  des  meilleurs 
manuscrits  —  ou  même  de  tous  —  en  faveur  d'une  lecture 
ne  prouve  pas  que  cette  lecture  soit  bonne  ;  dans  aucun 
des  sept  cas  où  le  vers  exigeait  un  accusatif  en  -oç  les  manus- 
crits ne  nous  fournissaient  ïomicron  ^  ;  qu'on  juge  de  l'autorité 
qu'ils  peuvent  avoir  pour  imposer  ici  r,  ou  a  long-,  là  a  bref 
ou  £3^  ailleurs  r,  ou  st^,  w  ou  eu  (en  dehors  de  la  deuxième 
déclinaison)  ^,  et  ainsi  de  suite.  Souvent  les  éditeurs  se  décident 
d'après  le  caractère  d'ensemble  d'un  morceau  ;  au  vers  33  de 
l'idylle  XI,  Fritzsche  écrit  r,ç  et  non  sic  «  quia  ori  Polj-phemi 
TiKoc-zixÇo-v-i  hsec  forma  videtur  esse  consona  »  ;  Ahrens  rétablit 
û)v£7.a  au  lieu  de  ouvexa  dans  les  idylles  III  et  XI  et  laisse 
subsister  ouv£/.a  dans  l'idylle  VII  ;  Morsbacli  approuve  la  resti- 
tution d'ëcTTiov  au  vers  17  du  Comast.h  et  le  maintien  d'ôcTTÉov 
au  vers  102  des  Thahjsies,  «  in  quo  carminé,  dit-il  (Diss., 
p.  60),  cautius  agendum  esse  alio  loco  demonstrabo  »  ;  etc.  Sans 
doute,  il  est  légitime,  lorsqu'on  doit  choisir  une  forme  entre 
plusieurs,  de  faire  entrer  en  Ugne  de  compte  des  considérations 
littéraires  ;  mais  alors,  le  texte  étal)li,  il  faut  évidemment 
renoncer  à  y  chercher  la  loi  que  le  poète  a  suivie,  sous  peine 
d'y  retrouver  —  ce  qu'on  vient  d'y  mettre  soi-même.  S'en  tient- 
on  aux  lectures  les  mieux  autorisées,  il  est  bien  peu  de  points 
sur  lesquels  l'hypothèse  d'une  alternance  raisonnée  des  formes 
dialectales  ou  communes  se  vérifie  à  un  degré  quelconque. 
L'r.  mis  au  lieu  d's  devant  une  voyelle,  qui  se  rencontre 
chez  Alcman'i  et  chez  Éi)icharnie ',  mais  non  chez  Calli- 
luaque^,  représentait  peut-être,  au  m'-  siècle,  une  affectation 
de  langage  provincial;  signalons  donc  qu'ccrTia  paraît  employé 

•  Cf.  Morsbach,  Curliiis  Sludien,  X,  p.  7. 

2  D'où  la  polémique  de  Morsbach  (Diss.,  p.  26-31)  contre  Fritzsche,  lequel 
relient  dans  certains  cas  IV,  à  la  place  de  l'a  dorien.  —  Observons  en  passant 
que  là  (=  as)  de  la  -/.otvr,  -(It^rjux  parait  bien  devoir  se  lire  à  la  place  de  \'i\ 
dorien  dans  deux  passages  de  pièces  très  réalistes  (X,  19  [Awxâ(T8at  ;  XIV,  66 
Trcpovâ^rOx'.). 

3  D'où  la  polémique  de  Dogner  {de  Dorismi  usu  Callimacheo,  p.  4-5)  contre 
Morsbach  à  propos  de  la  forme  yi. 

<  Cf.  Morsbach,  Diss.,  p.  47-49. 

•■•  Cf.  Morsbach.  o.  L,  p.  39-45. 

•'  Spiess,  Curlius  Shidien,  X,  p.  351. 

^  .Vhrens,  Dial.  doi\,  p.  121  ;  Arens,  de  dial.  Sicula,  p.  16. 

8  Degner,  o.  /.,  p.  7. 
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dans  les  idylles  II  et  IV,  catéa  dans  l'idylle  III  et  dans  les 
Thalysies^  c'est-à-dire  dans  des  pièces  moins  réalistes  '  ;  ïjTtov 
est  d'ailleurs  le  seul  mot  où  Tliéocrite  ait  rejeté  V epsilon-. 
Les  mimes  urbains  contiennent  beauconp  plus  souvent  e-.  que 
al  ;  les  rnefce  rusiicœ^  15  fois  st  contre  22  fois  a-.  3;  cette  répar- 
tition est-elle  intentionnelle  ?  On  en  doutera,  si  l'on  observe  que 
la  même  forme  aî  domine  dans  les  propos  grossiers  de  l'idylle  V 
et  dans  les  discours  du  galant  chevrier  de  l'idylle  I  ;  et  (pie, 
d'autre  part,  sî  règne  exclusivement  dans  l'idylle  IV,  la  plus  rus- 
tique de  toutes  '*.  L'a  dorien  au  lieu  d's,  en  dehors  des  mots 
al,  ya,  y.a,  ôy.â,  cTC'KS/.a,  aAAoxa,  n'est  transmis  que  trois  fois  : 
dans ';:iâ;aç  (IV,  35),  ff':pa(p0ev:£ç  (VII,  132),  o-y.tapaî;  (VII,  138)  •''  ; 
deux  de  ces  exemples  appartiennent  à  l'idylle  VII,  dont  le  ton 
n'est  point  particulièrement  réaliste  ;  inversement,  l'idyUe  V 
présente  un  epsilon  dans  hpbç,  et  /.aX/asp^aai  ''.  MeXiy.Tà;  (IV,  30) 
et  n-jOaYopf/.Taç  (XIV,  15),  par  une  guttiu-ale,  figurent  dans 
des  passages  moins  poétiques  que  la  phrase  de  l'idylle  I  où  nous 
lisons  le  mot  'i;i6'jpi3-[j-a  (I,  1)  ;  mais  (ioi>y.s>aac7-:âç,  dans  l'idylle  V 
(v.  68),  est  préféré  à  J^ouy.oXiay.Tàç '.  L'attribution  au  parfait  des 
désinences  du  présent,  fréquente  surtout  chez  les  Siciliens  s, 
n'est  pas  restreinte  à  des  morceaux  famiUers  ^  ;  pas  davantage 
la  substitution  du  v  au  a  devant  0  ou  t  1°,  substitution  qui,  d'après 
Morsbach,  serait  d'origine  plébéienne  i'.  Les  verbes  en  -sw 
tenant  lieu  de  verbes  en  -aw  sont  parsemés  à  travers  toutes 
les  mené  rusticœ  ^'~  ;  on  ne  sait  où  lire  en  revanche  des  verbes 
en  -ao)  au  lieu  d'  -ew  ^-^  De  même,  le  doute  est  extrême  en  ce 

1  Morsbach,  Diss.,  p.  60. 
3  0.  l.,  p.  59-60. 
»  0.  /.,  p.  49-30. 

*  Ibid. 

*  0.  /.,  p.  57. 
6  O.I.,  p.  55. 

^  Morsbach,  Curlius  Studien,  X,  p.  2.3. 

8  Cf.  Ahrens,  Dlal.  dor.,p.  328-329;  Ililler,  der  Daristnus  Theokrits,  l'iS'^ 
Boisacq,  Dialectes  doriens,  p.  197. 

3  On  a,  dans  lidyllo  I,  Ôeojxïiv  (v.  102)  ;  dans  l'idylle  VII,  irETrôvOsi;  (v.   83). 

1"  Cf.  Morsbach,  Curfius  Sludien,  X,  p.  31. 

'•  Cf.  Morsbach,  iftiV/.  ;  Winlzell,  Studia  Theocrilea,  p.  66-67. 

'•■i  Cf.  Morsbach.  Diss.,  p.  63  (I,  81  ;  II,  109  ?:  III,  18  ;  IV,  53;  V,  77,  85  ;  VI, 
31;  VII,  .33  ;  XI,  69). 

'3  Cf.  Morsbach,  o.  L.  p.  12-13.  Morsbach  parait  admettre  que  ces  verbes 
appartenaient  à  la  lanffiic  familière.  Si  on  y  voit  des  hi/perdorismes.  on  ne 
saurait  du  moins  en  l'cndrc  Théocritc  responsable  (comme  le  fait  Schultz,  die 
Misckung  der  Dinlekte  bei  Theokiit,  p.  14);  un  Sicilien  du  m"  siècle  savait  le 
Dorien  apparemment). 
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qui  concerne  la  répartition  d'à  et  d'oi,  représentant  la  contrac- 
tion ao^  Etc. 

Bref,  Théocrite  ne  semble  pas  avoir  à  sa  disposition  plusieurs 
gammes  de  tons  dialectaux,  dont  il  fasse  usage  tour  à  tour  sui- 
vant le  caractère  de  ses  pièces.  C'est  tout  au  plus  s'il  réserve 
à  certains  morceaux  quelques  formes  d'un  dorisme  plus  spé- 
cialement local  ou  populaire  :  YAa-/(ov  (V,  56)  2,  ^Xaw  (V,  148, 150; 
XI,  70),  ?AL6a)  (XV,  76)-\  y.Xa;  (XV,  33),  -ézzpzç  (XIV,  16)^ 
àé  (IV,  3)-\  Ti'v  à  l'accusatif  (XI,  39,  55,  68),  tssj;  et  t£uç 
(XI,  25;  II,  126;  V,  39;  X,  36;  XI,  52,  55)  «,  Ivo'o-.  (XV, 
1)",  TUÎSE  (V,  30)8,  àç,v.£ucr=  (XI,  42)9,  ïaai;.t,  hx-i  (V,  119; 
XV,  146)'°  se  lisent  dans  des  idylles  réalistes  ;  mais  l'idjUe  I, 
l'une  des  moins  réalistes,  contient  deux  formes  étrangères  à 
la  v.ovrr,  Y'M^cx  dont  aucune  autre  pièce  ne  nous  offre  l'équiva- 
lent :  -(û.onjx  au  lieu  de  YcXwo-a  (I,  36)*',  kKu'(i-/J)r,q  au  lieu 
d'àAUYicrO-r;ç(I,98)''~.  Quant  à  l'oubli  intermittent  des  lois  les  plus 
générales  du  dorien,  les  cas  où  nous  pouvons  le  croire  inten- 
tionnel sont  extrêmement  rares,  et  les  explications  proposées 
par  les  savants  modernes  prouvent  plus  souvent  leur  ingénio- 
sité qu'elles  ne  rendent  compte  du  texte  d'une  façon  pleine- 
ment satisfaisante  :  si,  au  vers  6  de  l'idylle  XIV,  Théocrite 
écrivit  vraiment  'AOr^vafoç,  il  put  le  faire  pour  que  son  per- 
sonnage eût  l'air  de  parodier  le  langage  du  Pythagoricien  ; 
mais  s'il  écrivit  aux?;  au  vers  2  des  Si/racHsaines  et  2pr,a-o\J  au 
vers  75,  le  fit-il  pour  que  Praxinoa  se  montrât  plus  polie 
vis-à-vis  de  Gorgo  et  de  l'étranger  bienveillant?  Malgré  les  asser- 


1  Cf.  Morsbach,  0.  l.,  p.  63-64. 

-  Cf.  Morsbach,  Curtius  Studien,  X,  p.  15. 

3  Morsbach  [L  L,  p.  26)  dit  de  ces  deux  verbes  quon  doit  les  tenir, 
dans  les  pièces  en  question,  plutôt  pour  des  mots  doriens  populaires  que  pour 
des  éolismes. 

^  La  forme  commune  TÉffo-ape;  semble  d'ailleurs  garantie  au  vers  29  de  la 
même  idylle  XIV  et  au  vers  41  de  Tidylle  XI:  cf.  Morsbach,  Diss.,  p.  59. 

-'  •\ii  est  syracusain  :  cf.  Ahrens,  Dial.  dor.,  p.  261. 

6  Cf.  Ahrens,  o.L,  p.  234,  249-230. 

'  "EvSot  pour  k'vSov  est  syracusain:  cf.  Ahrens,  o.L,  p.  365-366. 

8  Sur  le  locatif  en  -,.1  chez  les  Doriens,  cf.  Boisacq,  Dial.  dor.,  p.  76-77. 

"  Scol.  k  :  à:pixî-ji70  ■   o'jto)  il-jpay.ôo-tot  Trjv  ao  TiAîovâ'ovTSç  au).Aa6r,v. 

">  Cf.  lliller,  der  Doristnus  Theokrits,  g  90;  Ciniii/s  Shidien,  I.  1,  p.  239. 

n  Cf.  lliller,  0.  L,  g  17. 

1-!  Cf.  Morsbnrh.  Curlitts  S.ludien,  X,  p.  22-2:i  :  «  Ahrens  (Dial.  dor..  p.  93) 
weistdie  Fornion  mit  Guttural  der  plebejischem  Aussprache  zu.  »  Callimaque 
noiïrc  pas  d'eijuivalents  {ibid.,  p.  23,  n.). 
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tions  de  Fritzsche  ',  de  Wietfeldt-,  de  Buchholz^  j'en  demeure 
assez  mal  convaincu. 

En  dehors  des  participes  en  -:f,7a,  qu'on  trouve  depuis  Alc- 
man  associés  avec  des  formes  doriennes,  les  idylles  en  question 
contiennent  une  assez  grande  quantité  d'éléments  dissidents, 
qui  ne  suivent  ni  les  lois  du  dorisme  ni  les  lois  de  la  -/.s'.vy; 
YAwc77a.  Signalons  : 

—  un  certain  nombre  de  mots,  difficiles  à  déterminer,  dans 
lesquels  1'-^  ionien  paraît  avoir  été  préféré  à  l'a  (Morsbach, 
Diss.,  p.  25-30); 

—  ÂIoïTa  (cf.  Rumpel,  Lexicon  Theocriteum,  s.  v.)  et 
'Ac£0s'.7a  (I,  117),  dont  la  terminaison  est  éolienne  (Morsbach, 
0.  /.,  p.  46-47)  ; 

—  cjvc;j.a  (VII,  13)  et  [j.zùvr^  (II,  64),  ionismes,  —  si  tant  est 
qu'on  ne  doive  pas  lire  wvojj.a  et  ixwva  (Morsbach,  o.  /.,  p.  43)^; 

—  vsf/.sboaiv  (I,  35),  xpjJEia  (VIII,  53:  XV,  114),  rrrrj.r,^v> 
(VII,  14).  sîapoç  (VII,  97),  formes  épiques"^  (Morsbach,  o.  /., 
p.  53),  à  quoi  il  convient  sans  doute  d'ajouter,  également 
comme  des  formes  épiques  :  s'îpi.ov  (V,  50)  ;  ùrM^zyzz  (VII,  28, 94); 
àv£-.p:77a7a(XIV,35);  £roap(XV,115);ç£Cvcç(n,i54,  162;  VII, 
119,129)  (Morsbach,  o.  /.,  p.  53-54); 

—  quelques  mots,  presque  tous  employés  par  Homère, 
où  la  diérèse  est  admise  contrairement  à  l'usage  dorien  du 
iif  siècle  :  Hz  (I,  11  ;  X,  4  ;  XI,  24  ;  contra  V,  99  ;  la  mesure  est 
incertaine  dans  les  vers  V,  130;  VI,  10;  VIII,  67;  XI,  12); 
£U7:AÔy.a:J.oc   (II,   46)  et   iûjy.-.oc  (VII,  8)  ;  àvi'Jcrav  (IV,  37)  ;  â5=ï 

(1,27);  3xiT$s'.(VI,10);>Jïvov(VII,  149);  àùôv  (XI,  14;  XV, 
133);  pâïTTa  (XI,  7;  contra  XI,  4,  81);  biv^ïcv  (VII,  129); 
N-zipri-Îj',  (VII,  59);  nsXc-vâîai  (XV,  142)  (Morsbach,  o.  /., 
p.  85-87); 

—  àvépo;  (II,  138),  àvÉpi  (VII,  98); 

-•/.âpTc;  (IV,  8),  y.apTsp6;  (I,  41;  XV,  94);  ;îip=..7.:; 
(XV,  104)  (Morsbach,  Ciirtius  Studien,  X,  p.  30)  ; 

—  zTi/.u:  (II,  35)  (Morsbach,  /.  /.,  p.  27); 


'  Préface  de  l'édition  Ililler,  p.  20-21. 

-  De  qenerihiis  diversis  carminum  Theocrileorum,  Prog.  Hildesheim.  1814. 

3  Cité  par  Wintzeil,  Sludia  Theocritea,  p.  49. 

*  Au  vers  XV,  30,  tcojXJ  est  d'une  lecture  douteuse. 

''  Eîap  est  luème,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  hyper-épique  ;  ci.  Fritzsche  ad  Xll,30. 
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—  'ÔTTt  (V,  143;  X,  43)  et  peut-être  ô— 6y.a  (V,  98)  (Mors- 
bach, /.  /.,  p.  27-28)1; 

—  ôxcîa  (XV,  32)  (Morsbach,  /.  /.,  p.  28  ;  cf.  p.  14)  ; 

—  plusieurs  verbes  en  -aoo)  au  lieu  de  -^w,  éoliens^  (Mors- 
bach, /.  /.,  p.  31-36)  ; 

—  plusieurs  datifs  pluriels  de  la  preinière  déclinaison  en  -awi, 
éoliens  (cf.  Hiller,  der  Dorismus  T/ieokrits,  §  2):  I,  2,  46,  91, 
150;  m,  44;  V,  93;  VI,  13;  VII,  22,  70,  75,  79(2  fois),  107, 
110,  124  (2  fois),  134,  140,  144,  157  ;  II,  31  (2  fois),  107,  122 
(2  fois)  ; 

—  deux  génitifs  de  la  première  déclinaison  en  -ao,  épiques 
(Morsbach,  Diss.,  p.  79):  I,  126;  II,  160; 

—  plusieurs  datifs  pluriels  do  la  deuxième  décHnaison  en  -oiat, 
épiquesS:  I,  51,  52,  101,  133;  II,  36,  125,  153;   III,  20,  23; 

IV,  7,  42,  63;  V,  36,  88,  129,  137;  VI,  7;  VII,  9  (2  fois), 
16,  99,  113,  117  (2  fois),  118,  122,  134,  146;  X,  35;  XIV, 
.39  (2  fois)  4  ; 

—  plusieurs  génitifs  de  la  deuxième  déclinaison  en  -oto, 
épiques  :  I,  28,  45,  58,  68,  72,  128  ;  II,  8,  66,  73,  78,  80,  97, 
120,   134,  136,  148,  162,  166;  III,  22,  48,  54;   IV,  17,  18; 

V,  27,  53,  95;  VI,  12,  38;  VII,  15  (2  fois),  16,  25,  75, 
104,  120,  133,  137  ; 

—  les  formes  homériques  jSaîiÂ^oç  (XV,  22,  52),  (SajiAfia 
(XIV,  64),  à-o$ovi$-^s,-  (XV,  121); 

—  les  datifs  épiques  irÂtzGi  (I,  35),  Tsy.Écjai  (VI,  24),  apvsaTi 
(XI,  74)^,  et  plusieurs  datifs  de  noms  neutres  en  -oz  présen- 
tant le  dou1)lea:  V,  46;  VII,  17,  81  ^  poétiques; 

—  le  génitif  géOsv  (IV,  38)  ; 

—  les  pronoms  ay-i^sç,    'JH-'/;;  ;  3:'[;.;aiv,  u[;.[j.iv  ;  àV-iJ-î,  'j\i.'^.t  (cf. 

•  Peut-être  aussi  les  formes  verbales  à  double  a  énuinérées  plus  haut, 
p.  239,  n.  7. 

-  Con//-«  Boisacq  (d'après  Fiihrer),  Dial.  dor.,  p.  97.  La  diflérence  parait 
d'ailleurs  avoir  été  une  simple  ditl'érence  orthographique:  cf.  Blass,  Griec/i. 
Ausspruche^,  p.  112-122. 

3  Ahrens  (Uial.  dur.,  p.  227)  et  Hiller  {der  Dorismits  Theokrils,  §  49)  tiennent 
les  datifs  en -oiai  pour  duricns.  La  répartition  décos  datifs  donne  à  i)cnser 
que  Théocrite  les  considérait  plutôt  comme  des  formes  poétiques  ;  à  Cos,  on 
ne  les  trouve  que  dans  des  inscriptions  en  vers  (Barth,  de  Coonim  titulorum 
dialecio,  p.  93). 

*  Au  contraire,  nous  trouvons  des  datifs  en  oi;:  II,  159;  III,  23;  IV,  62; 
V,  30,  94;  Vil,  53  (2  fois),  81,  86;  VIII,  ")8  ;  X,  29  (2  fois);  XI,  4,  10  (2  fois)  ; 
XIV,  25,  63.  66;  XV,  26,  37  (2  fois),  47,  50,  105,  Hl,  113.  114,  133. 

5  Sinon  tous  les  datifs  en  -zaai. 

«  Contra  :  V,  87;  VII,  111,  152:  VIII.  57:  XV,  135. 
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Hillor,   dcr  Doiismus  T/ieokrits.  §  56-60),  ij,tv  {ibid.,  §  69), 
éi.'(X,  2); 

—  les  formes  verbales  opr,[ii  (VI,  25),  viv.r,[>.i  (VII,  40); 
cpY;!76a  (VI,  8);  ïc-at;  (XIV,  34);  A(xaeù\).Z70a  (IV,  39);  Yipâutrao 
(IV,  27)1  .  ïg^^g^  (H,  151);  xuXciciôwvxeç  (I,  38),  xcix6a)aai(VII,  9), 
[xeictiwvTt  (VII,  20),  âaxaTÔwv-ra  (VII,  77),  à(ji,wcv-a^  (X,  50); 
YeXàoio-a  (I,  95,  96);  à'ÀYcs;  (V,  41)^;  çiAeeiç  (III,  28),  çiaési 
(V,  82),  6é£tv(VIII,  54)^;  -âv.eoci  (I,  82,  91),  eâXTTEai  (V,  31), 
STCSLTeai  (VII,  24)^; 

—  d'assez  nombreux  imparfaits  et  aoristes  sans  augment, 
épiques^:  I,  59;  II,  68,  71,  82,  86,  107,  108,  113,  140,  153, 
154;  m,  42;  IV,  49(?)G;  VI,  4,  20,  44,  46;  VII,  18,  80,  82, 
135,  137,  139,  140,  142;  XV,  25; 

—  etc.. 

Quelques-unes  de  ces  formes  semblent  bien  être  exclues 
de  parti  pris  des  passages  les  plus  familiers  :  ni  les  datifs  en 
-oiai'  OU  en  -aiat,  ni  les  génitifs  en  -ao  ou  en  -cio  ne  figurent  dans 
les  mimes  proprement  dits  (XIV,  XV);  les  participes  épiques 
en-6(i)v,  -ôwaa,  les  imparfaits  et  les  aoristes  sans  augment,  les 
mots  qui  au  lieu  d's  ou  d'c  présentent,  comme  chez  Homère,  ei  ou 
Cl  avant  une  voyelle  (vetxeioutnv,  etc.),  ne  se  trouvent  d'ordinaire 
que  dans  des  descriptions,  des  narrations,  des  chansons  sans  pré- 
tentions réalistes  :  tandis  que  la  ^uv-J;  àsioôç  de  l'idvUe  XV  emploie 
la  forme  yyjazioç  (114),  Boukaios  se  sert  de  xpjaeo;  (X,  33). 
On  peut  remarquer  également  que  Esfvoç  figure  exclusivement 
dans  les  idylles  II  et  VII,  Hévcç  dans  l'idylle  V  (66,  78)  et 
dans  le  chant  du  Cyclope  (XI,  61).  Lacon  disait  Ipiov  en  inju- 
riant Comatas  (V,  26)  ;  il  dit  dpiov  dans  un  couplet  soigné 
(V,  50)  :  il  n'est  pas  impossible  que  le  choix  de  cette  seconde 
forme  s'explique  par  la  recherche  de  l'élocution  distinguée.  Au 
vers  IV,  8,  au  vers  XIV,  49,  |3tr,v  xai  xâpTcç,  à-rific-aTY;  èvl 
[Aoipï;,  —  si  c'est  bien  là  ce  qu'écrivit  le  poète,  —  peuvent 
passer  pour  des  espèces  de  citations^.  Si,  dans  les  mhnes,  des 

>  Cf.  Morsbach,  Diss.,  p.  79. 

2  0.  L,  p.  69. 

3  0.  /.,  p.  71. 

*  Cf.  Ahi-ens,  Dial.  dor.,  p.  305. 

5  Cf.  Hiller,  der  Dorismiis  Tfieokrits.  g  73. 

6  Peut-être  doit-on  lire  noiziho,  on  admettre  l'aphérèse  de  laugment. 

^  Sauf  TÉxvotçiv  ÛTiwpoçioiJi  dans  le  vers  39  de  l'idylle  XIV,  <iui  forme  dis- 
parate à  tout  point  de  vue. 

»"  De  IV,  8  rapprochez  Od.,  IV,  143  (=  XVIII,  139)  piV,  xal  xipTEï  ;  IV,  413 
{=  VI,  197)  xdtpTOîTE  piï)  Te.  De  XIV,  49  rapproche/  IL,  XV,  195Tpi-â-t:Yiàvl  ixoipY). 


l'expression  247 

acteurs  plébéiens  emploient  les  formes  ^jX(jCKr,oq,  ^x7CKf,oc.  ces 
formes  homériques,  imposées  d'ailleurs  par  la  métrique,  ont 
en  un  certain  sens  l'avantag-e  d'ennoblir  le  titre  officiel  de 
Ptolémée.  Aux  vers  38-39  de  l'idylle  IV,  quelques  mots  épiques, 
asOsv,  AajsûiJ.EffGa,  s'excusent  à  la  rigueur,  comme  l'a  observé 
Fritzsche,  parce  que  l'entretien  s'élève  dans  ce  passage  au- 
dessus  de  la  vulgarité.  Une  dizaine  de  vers  auparavant  (v.  27), 
la,  forme  Yjpaajao  se  justifie  peut-être,  d'une  manière  analogue, 
par  le  voisinage  du  substantif  vi'y.aç,  qui  évoque  des  idées  de 
gloire.  Etc....  J'hésite  à  multii)lier  des  considérations  aussi  peu 
convaincantes.  D'ailleurs,  il  3'  a  nombre  de  cas  oti,  même  au 
prix  de  raffinements  subtils,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
rattacher  l'abandon  du  dorisme  et  de  la  langue  commune  à  un 
relâchement  voulu  du  réalisme.  D'après  Morsbach  ^  l'ortho- 
graphe -(700)  à  la  fin  des  verbes  prévaut  dans  la  prennère  idjUe  ; 
dans  les  autres  id^dles,  les  orthographes  -aow  et  -uw  sont  à  peu 
près  également  répandues  ;  la  répartition  me  parait  arbitraire  ; 
en  tout  cas,  les  règles  qu'on  a  cru  discerner  à  différentes 
reprises  ne  tiennent  aucun  compte  du  caractère  des  pièces-^. 
A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  non  plus  par  égard  pour  la  situation 
ou  pour  le  sens  de  la  phrase  que  le  poète  emploie,  par  exemple 
aux  vers  IV,  17,  18,  ou  au  vers  V,  27,  le  génitif  homérique  en 
-2tc  :  aux  vers  V,  31,  41,  82,  les  formes  non  contractes  ôaA-eai, 
dTAvesc,  çiAési;  au  vers  II,  35,  —  dans  un  des  passages  les  plus 
dramatiques  de  la  pièce,  —  r.-bXiç  au  Ueu  de  tôXiç  ;  au  vers  32 
des  Sf/racusaiîies,  zv.zix  au  lieu  de  c-ofa;  etc.. 

En  somme,  des  formes  dissidentes  dont  nous  nous  occu- 
pons, très  peu  paraissent  choisies  en  considération  des 
idées  qu'elles  traduisent,  et  ont  à  ce  point  de  vue  quelque 
espèce  d'à-propos  individuel.  D'aiUeurs,  ne  croyons  pas  les 
disparates  créées  par  leur  présence  plus  graves  qu'elles  n'étaient 
réellement.  La  plupart  de  ces  formes  sont  des  formes  épiques, 
qu'une  tradition  ancienne  liait  à  l'emploi  de  l'hexamètre  ;  pour 
que  les  lecteurs  prissent  garde  à  la  disproportion  du  dialecte 
homérique  et  d'un  sujet  de  genre,  il  aurait  fallu,  j'imagine, 
des  détails  plus  frappants  qu'une  réduplication  du  -  dans  ctti, 

1  Curllits  S/udien,  X,  p.  30. 

-  D'après  Spulin,  le  ^  serait  préféré  quand  une  des  syllabes  précédentes 
commence  par  un  ô  :  d'après  SchuUz,  ce  seraient  tout  particulièrement  les 
verbes  dcsi-^nant  un  appel  ou  un  cri  qui  seraient  ortluigraptiiès  avec  le  groupe 
«TÔ.  Morsbacti  yo.  l.,  p.  33-34)  a  d'ailleurs  réfuté  ces  deux  opinions. 
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qu'une  contraction  omise  ou  une  diérèse  indue,  qu'une  dési- 
nence en  -[j.£a6a  ou  qu'un  pronom  tel  qu:ii\t.[>.eç  ou  kbq  ;  un  infi- 
nitif même  comme  ïû|ji.£v,  un  génitif  en  -oio.  qui  eût  surpris  dans 
une  pièce  écrite  en  ianibes^,  se  remarquait  à  peine,  s'il  était 
isolé,  dans  un  morceau  écrit  en  hexamètres.  Seul,  l'entasse- 
ment des  formes  homériques  aurrit  pu  forcer  l'attention  et  dé- 
plaire à  la  longue  ;  mais  cet  entassement  ne  se  produit  jamais 
dans  des  morceaux  d'allure  familière. 


Concluons  :  choix  des  traits  constants,  ou  à  peu  près 
constants,  du  dialecte  des  mimes  et  des  merœ  riisticœ, 
dosage  variable  du  dorisme  d'une  pièce  à  l'autre  ou  d'un 
passage  à  l'autre,  répartition  des  formes  dissidentes,  — 
chacune  de  ces  trois  opérations  ne  fut  inspirée  que  très  mé- 
diocrement par  le  souci  de  la  couleur  locale,  par  le  désir 
d'assortir  la  forme  avec  le  fond.  Cette  conclusion  négative  vaut 
la  peine  qu'on  la  formule  nettement.  Toute  autre  considéra- 
tion d'ensemble  à  quoi  je  pourrais  me  livrer  ne  serait  que 
phraséologie;  je  m'en  abstiens'-. 


Considérons  maintenant  les  hymnes  et  les  épyUia,  c'est-à- 
dire  les  idyUes  XIII,  XVI,  XVII,  XXII,  XXIV,  XXV, 
XXVI.  Dans  ces  divers  poèmes,  les  formes  homériques  sont 
assurément  à  leur  place  ;  mais,  dans  deux  tout  au  plus,  —  les 
idylles  XXII  et  XXV 3,  —  elles  régnant  d'un  bout  à  l'autre; 
partout  ailleurs  il  s'y  mêle,  ici  plus  nombreuses  et  là  plus  clair- 


1  Cf.  Curlius  Studien,  I.  1,  p.  208  (Renner). 

2  II  est  possible  que  Théocrite  se  soit  décidé  fréquemment  d'après  des 
considérations  d'euphonie  :  au  vers  IV,  :îO,  ifiot  est  préféré  à  âixîv  à  cause  du 
voisinage  immédiat  de  vtv;  au  vers  XV,  149.  i^x-Kr^-é  le  fut  peut-être  à 
à'(xr.x-.i  pour  éviter  la  succession  de  trois  a  ;  Fritzsche  a  cité  d'autres  exemples 
analogues  (cf.  Morsbach,  Diss.,  p.  26-27).  Mais  ce  qui  est  vraisemblable  pour 
quelques  cas  particuliers  ne  saurait  être  érigé  en  théorie  générale  ;  en  ce  qui 
concerne  les  appréciations  «  philologico-musicales  »  du  dialecte  théocritéen, 
je  partage  les  défiances  de  .Morsbach  {Curlius  Shidien,  X,  p.  4). 

ï  Pour  l'idylle  XXII.  cf.  Hiller,  Beitràge  zur  Te.rlgescfiichle der griechischen 
Bukoliker,  p.  77-78  et  note  2. 


i 
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semées,    des  formes  dissidentes,   particulièrement  des  formes 
doriennes.  Comment  doit-on  comprendre  ce  mélange? 

Des  pièces  de  Tliéocrite,  M.  de  Wilamowitz  a  rapproché 
naguère  très  justement  les  compositions  hexamétriques,  à  peu 
de  chose  près  contemporaines  i,  d'Isyllos  d'Épidaure^.  Notre 
poète  admet  peu  de  dorismes  qu'Isyllos  n'ait  admis  aussi  à 
l'occasion  ■'  :  —  citons  un  parfait  siciHen  à  désinence  présente 
{izetsù-A^i  XIII,  40),  r.vOsv,  ïv6a),  èvGeîv  écrits  avec  un  v  (XYI, 
9,  68;  XVII,  48  ;  XXIY,  20);  —  il  offre  peu  ou  n'offre  point 
d'exemples  de  certains  autres  qui  sont  représentés  sur  la  stèle 
d'Épidaure  :  a  à  la  place  d'e^,  infinitifs  en  -ev  au  lieu  de-siv^. 
IsyÙos,  en  mêlant  le  dorien  au  dialecte  épique,  n'agissait  sans 
doute  point  par  calcul  ;  il  en  usait  comme  on  faisait  chez  lui,  dans 
un  pays  do  race  et  de  langue  doriennes,  oti  s'était  opéré  peu  à  peu 
ce  que  M.  de  Wilamowitz  appelle  «  die  Dorisierung  Homers  »  ^. 
Cette  «  dorisation  »  d'Homère,  cette  contamination  du  dialecte 
épique  et  de  la  langue  locale  ne  fut  certainement  pas  spéciale 
à  Épidaure  ;  elle  dut  s'étendre  à  tout  le  monde  dorien  ;  Tliéo- 
crite, qu'il  ait  grandi  à  Cos  ou  en  Sicile,  a  pu  la  voir  fleurir 
autour  de  lui.  L'a-t-il  pratiquée  à  son  tour  par  esprit  de  rou- 
tine et  sans  arrière-pensée,  comme  le  simple  Isyllos?  ou  bien, 
en  l'acceptant,  prétendait-il  donner  à  ses  poèmes  une  appa- 
rence naïve  et  un  goût  de  terroir?  M.  de  WilamoAvitz  a  sou- 
tenu la  première  opinion  '.  Cette  circonstance,  que  les  épylhaqui 
contiennent  le  plus  de  dorismes  sont  en  même  temps  les  moins 
héroïques,  paraît  bien  favorable  à  sa  thèse  ;  mais  la  recherche 
de  la  naïveté,  l'étalage  des  manières  provinciales,  eussent-ils 
été  de  mise  dans  une  œuvre  guindée  comme  est  l'idylle  XVII, 
où  Fauteur  manifestement  s'applique  à  parler  le  grand  style? 


1  Écrites  vers  280;  cf.  Susemihl,  ALG.  Il,  p.  521. 

"  Isyllos  von  Epidauros  {=  F/iilolog.  Untersuch.,  IX),  p.  26. 

3  Les  accusatils  pluriels  en  -w;  et  les  génitifs  singuliers  en  -w,  admis  par 
plusieurs  éditeurs,  sont  d'une  lecture  extrènieuient  douteuse. 

^  Isyllos,  B,  1  :  iapôv  ;  E,  2,  6  :  o/.a;  E,  7  :  Tjya.  Les  éditions  récentes 
n'admettent  a  pour  z  chez  Tliéocrite  qu'aux  vers  2  et  12  de  VHylas  dans 
TV0X7  et  dans  oTtoxa. 

■'  Isyllos,  H,  8  :  ivix-f'ntlvi .  7i:oij.7trjcv  ;  B,  14  :  SpJTuîv.  Chez  Théocrite,  le  mètre 
n'exige  nulle  part  une  Ijrèvc:  Miller  {lieilnif/e,  p.  88),  écrit  èpsOt^sv  au  vers  2 
de  VHjjmne  uiir  Dioscures,  mais  on  doit  se  rejtorter  à  ce  qu'il  dit  à  la  page  78. 

«  0.  Z.,  p.  27. 

^  0.  /.,  p.  27  :  «  Theokritos  nahm  sie  aïs  etwas  epichorisches,  das  seiner  mo- 
dischen  Poésie  einen  Beigeschmack  von  proviuziclieni,  naïvera,  wenn  man 
das  alberne  Wort  durcbaus  will,  bukolisckem  geben  soUte.  » 
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Il  n'est  pas  impossible  que  les  deux  systèmes  d'explication 
renferment  chacun  une  part  de  vérité.  A  mesure  que  le  texte 
d'Homère  faisait  l'objet  d'études  })lus  minutieuses,  Théocrite 
put  apprendre  à  considérer  d'un  autre  œil  le  mélange  des 
dialectes  :  ce  qu'il  s'était  permis  d'abord  par  négligence,  peut- 
être,  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière,  l'a-t-il  affecté  par 
calcul  '. 

De  quelque  façon  qu'on  explique  l'immixtion  du  dorien  dans 
les  idylles  épiques,  la  répartition,  dans  une  même  idylle,  des 
formes  lioméri(pies  ou  doriennes  paraît,  le  plus  ordinairement, 
pure  affaire  de  caprice  ;  —  il  est  vrai  que  le  caprice  des 
copistes  et  des  éditeurs  a  bien  pu  se  substituer  en  plus  d'une 
circonstance  aux  intentions  prindtives  de  l'écrivain.  Le  souci 
de  l'euphonie  détermina  peut-être  celui-ci  à  écrire,  au 
vers  XVII,  29,  ©iXa?  [sic  tous  les  manuscrits)  â-  ow[j.'  akbycio  pour 
éviter  la  rencontre  de  deux  sons  analogues  -r^q  et  è;  ~  ;  plus 
loin,  au  vers  33,  ^evcir^-av  Aibç  ulôv  (si  tant  est  qu'd  ait  écrit 
ainsi)  pour  ne  pas  répéter  deux  fois  la  voyelle  r,  ;  au  vers  50, 
TtiJ.aç  (transformé  en  Tti^-àç  dans  plusieurs  manuscrits)  pour  créer 
l'assonance  des  deux  moitiés  du  vers  :  iç  vasv  ■/.3i-éf)T,7.x:,  kx: 
â'àTûsoâo-crao  'v^.xq^;  etc.  Je  ne  trouve  à  citer  aucun  cas  oti  il 
soit  vraisemblable  qu'un  dorisme  ait  été  préféré  à  cause  de  sa 
nature  dialectale  elle-même. 


L'idylle  XII,  d'après  l'hypothèse  du  manuscrit  k  et  plusieurs 
suscriptions,  est  écrite  en  ionien^.  On  sait  que  l'ionien  était 
le  dialecte  des  poètes  élégiaques  ;  la  présence  de  quelques 
ionismos  dans  les  insci"i})tions  dialectales  de  Cos  prouve,  d'aulre 

1  II  serait  sans  doute  bien  plus  simple  d'admettre  que  Théocrite  s"cst  corrinré 
peu  à  peu  de  son  laisser-aller;  mais,  pour  des  raisons  tirées  de  la  métrique 
(cf.  p.  340),  j'hésite  à  croire  que  ÏHérak/,is/,os  puisse  dater  de  ses  jeunes 
années. 

-  Sur  la  persistance  de  la  prononciation  ti  =  è,  cf.  Blass,  Aussprache  des 
Griechischen"',  p.  3o-38. 

3  Sur  la  refheri'he  de  pareilles  assonances  chez  les  poètes  alexandrins,  cf. 
Couat,  Poésie  alf.r.,  p.  79,  95  ;  ci-dessous,  chapitre  IV,  section  VI. 

•'  Hypoth.  k  :  yéfÇiXTZ'xi  'liôt  ôiaXéxTio.  —  Titre  k  :  'Aei-r,?  xai  iaxbv  ty)  xoivr] 
'HS'..  —  Titre  D  :  Ml/jn'n/.oi  ^i  'Aï-ra;  -rr,  xntvf,  'liSi. 
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part,  qu'au  m"  siècle  les  habitants  de  l'ile  ne  le  connaissaient 
pas  uniquement  par  les  livres  ^  ;  en  s'en  servant,  l'auteur  de 
l'idylle  XII  n'a  donc  rien  fait  d'étrange  ni  de  pédant.  Aux  formes 
ioniennes  a-t-il  mêlé  quelques  formes  doriennes  ?  A  en  croire  le 
texte  de  k,  il  en  aurait  mêlé  une  forte  proportion,  si  forte,  que  le 
titre  'Air^ç  ty]  -/.civï]  'làoi  n'aurait  plus  été  justifié.  Comme  on 
comprend  mieux,  de  la  part  des  copistes,  l'introduction  fautive 
de  formes  doriennes,  par  analogie  avec  certaines  autres  pièces, 
que  l'inscription  d'un  titre  immérité,  je  pense  qu'il  faut  accom- 
moder le  texte  au  titre  en  supprimant  les  dorismes  '-.  Cela  fait, 
il  ne  reste  plus  comme  formes  dissidentes  que  quelques  mots 
attiques(v.26  ci-Xaaisv  ;  etc.),  introduits  par  mégarde,  plus  une 
poignée  de  formes  homériques  que  l'hexamètre,  là  comme 
ailleurs,  apportait  avec  lui,  et  dont  plusieurs,  —  ainsi  les 
génitifs  en  -oio  —  n'étaient  pas  inconnues  dans  l'élégie,  tant 
ancienne  3  que  moderne^;  ajoutons  àixac,  au  vers  14,  qui  ne 
saurait  choquer  dans  la  bouche  d'un  Thessahen.  En  somme, 
aucune  bigarrure  indiscrète. 


Les  idyUes  XXVIII,  XXIX  et  XXX  sont  écrites  en  éohen. 
Étant  donné  la  nature  des  mètres  employés  et  des  sujets  traités, 
l'usage  de  ce  dialecte  n'a  rien  d'anormal  au  point  de  vue  théo- 
rique. En  pratique,  ne  prouve-t-il  pas  de  la  part  du  poète  une 
certaine  ostentation  érudite  ? 

Au  iif  siècle,  l'éolien  était  encore  courant  dans  des  régions 
avoisinant  Tile  de  Cos.  Il  se  peut  que  Théocrite  Tait  entendu  parler 
à  Cos  même  :  le  bel  Agéanax,  l'ami  de  Lykidas,  parait  être  un 
Mitylénien.  Mais  le  dialecte  des  idylles  XXVIIl,  XXIX,  XXX 
n'est  })(>int  celui  des  inscri])tions  contemporaines  ;  il  admet 
plusieurs  formes  tombées  en  désuétude  :  r.zoi  pour  '^.t-.x  ',  sv- 

*  Cf.  Abliandl.  der  siichsisçhen  Gesellsckafl  de)  Wisnenschaflen,  XIII,  p.  711 
(Meister). 

■^  Cf.  l'argunient  de  Fritzsche.  Ed.  Maj.,  I.  p.  374  suiv. 
3  Cf.  Renner,  Curliiis  Sludien,  1.  1.  p.  206-207. 

*  Cf.  Philétas,  fr.  2  Bach,  v.  1;  fr.  19:  HeniR'sianax,  fr.  S  Bach,  v.  1,  63; 
Phanoclès,  fr.  1  Bach,  v.  1. 

■•  riEÔâ  est  donné  par  tuns  les  manuscrits  aux  vers  XXIX,  2o  (7rîSÉpyo[jiai), 
38  ;  XXX,  20.  A  partir  de  la  fin  du  iv°  siècle,  les  inscriptions  présentent  la  iornie 
commune  [XcTat  :  cf.  Hotlmann,  Griec/t.  Diale/tle,  II,  p.  592. 
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pour  âvx- ^,  yjppocq  pour  yj.'.pxz",  è'wsy.a -^  et  sans  doute  ^éwoç  ^ 
avec  deux  v  ;  ù^iÂp-r,,  'j[j.oicv,  ùij.aXixwv  avec  un  upsilon  au  lieu 
d'un  omicron  ■',  et  sans  doute  àr.ù  au  lieu  d'xr.z  ^  ;  Ci  pour  oii  "'  ; 
ppaïoiwç,  3p^"'-''î?  où  le  |3  supplée  un  ancien  digamnta^  ;  etc.  ;  c'est 
une  langue  littéraire.  Cette  langue  littéraire,  qui  s'en  était  servi 
au  début  de  l'alexandrinisme  ?  On  peut  songer  d'abord  à 
Erinna  ;  Suidas  et  Eustathe  ont  dit  d'elle  :  h^pcfhi  r.zir^>^.7. 
'HXay.à-Yjv  AloÀiât  ^fhûiGGr,  7.a\  Awptoi  (alcÀiy.^  xai  Awptoi  SiaXÉy.TOj)  ; 
mais  l'examen  des  fragments  qui  subsistent,  soit  de  V'HAXY.i'Ti, 
soit  des  autres  œuvres  d'Érinna,  ne  confirment  point  cette 
assertion  singulière  ^  ;  on  a  pu  attribuer  à  la  jeune  fille  l'emploi 
du  langage  éolien  pour  la  même  raison  qui  lui  faisait  assigner 
Lesbos  comme  patrie,  à  seule  fin  de  multiplier  les  ressem- 
blances entre  Sapplio  et  elle.  Mélinno,  auteur  d'une  ode  sapphique 
écrite  en  éolien  à  la  louange  de  Rome,  ne  fut  pas  contempo- 
raine de  Pyrrhus,  comme  on  l'a  cru  parfois,  mais  plutôt  con- 
temporaine d'Auguste  ^0.  Quant  à  Asclépiade,  imitateur  d'Alcée 
pour  le  fond  et  le  mètre,  rien  n'invite  à  penser  qu'il  ait  pastiché 
son  modèle  au  point  de  vue  des  formes  dialectales.  Il  reste  donc 
possible  que  Théocrite  ait  pris  l'initiative  d'une  restaui'ation 
de  l'éolien  classique. 

1  Dans  6(ivà(7er,v  (XXIX,  26),  ô(jL|jLtfj.va(7xo[A£vw  (XXX,  22).  Dès  300,  la  forme 
ôv-   pour  àva-  était  une  forme  de  la  langue  morte  :  cf.  Hoffmann,  o. /.,  p.  3.j4. 

-  Donné  par  le  manuscrit  D  au  vers  XXVIII,  9.  L'inscription  119  du  recueil  de 
Hoffmann  (fin  du  iv  siècle)  emploie  ysipoToviaç.  Peut-être  y.sppa:  est-il  un  hyper- 
éolisme  dont  le  copiste  pourrait  être  responsable:  cf.  Hotlmann,  o.  l..  p.  491. 

3  Donné  par  le  manuscrit  D  au  vers  XXVIII,  13.  L'inscription  129  Ilutl'mann 
(319-317)  emploie  ïvsy.a  ;  k'wsy.a  ne  se  trouve  en  épigraphie  que  dans  des 
inscriptions  archaïsantes  de  lépoque  impériale;  cf  Hotlmann.  o.  Z.,  p.  480. 

*  XXVIII,  6  ;  XXX,  n  ;  les  manuscrits  donnent  Eeïvo;.  Les  inscriptions 
écrivent  Sévoç  :  cf.  Hotlmann,  o.  L,  p.  302,  480. 

*  XXVIII,  3  (man.  Di  ;  XXIX,  20  (tous  les  man.)  ;  XXX,  20  (le  manuscrit  unique 
donne  un  t).  Les  formes  communes  en  o  paraissent  s'être  substituées  de  bonne 
heure  aux  formes  éoliennes  en  -j  ;  l'inscription  119  II.  (de  la  tin  du  iv°  siècle) 
présente  déjà  l'o.  Cf.  Hoffmann,  o.  L,  p.  400. 

6  XXVIII,  16  (man.  D  ;  aux  vers  XXIX,  4,  27,  tous  les  manuscrits  donnent 
ànô).  'Attû  se  trouve  encore  dans  une  inscription  de  la  fin  du  iv"  siècle  i,.S3  H.); 
dans  les  inscriptions  de  cette  époque,  comme  dans  celles  du  iii'  et  du  n"  siècle, 
la  forme  ordinaire  est  ànô  :  cf.  Hfdfmann,  o.  l..  p.  399. 

^  XXIX,  6  (tous  les  man.).  Les  inscriptions  donnent  toujours  o'.-x.  même  en 
composition:  cf.  Ilolfmann,  o.  /.,  p.  514. 

**  XXX,  27  (donné  par  le  seul  man.)  ;  XXVIII,  M  (tous  les  man.).  Le  di- 
gatnma  ne  se  prononçait  jjIus  chez  les  Éoliens  du  ni"  siècle  :  cf.  Holl'mann. 
o.  L,  p.  460-461. 

'•'  Cf.  Hergk,  Lyrici  Grseci''',  p.  926  :  «  ...neque   a;olico,  sed  dorico  seruione 
usa  est  Erinna.  » 
'"  Cf.  Sûsemihl,  ALG,  11,  p.  o30.  n.  o6. 
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Cette  restauration  n'est  point  parfaite.  Il  vaut  la  peine  d'exa- 
miner quelle  espèce  de  disposition  d'esprit,  —  ignorance  ou 
inconséquence,  —  l'admission  de  différentes  formes  dénote 
chez  notre  poète'.  Des  «  hyperéolismes  »  ne  seraient  impu- 
tables qu'à  un  zèle  maladroit  :  mais  y  en  a-t-il  dans  la  Que- 
nouille et  dans  les  Paidika  ?  'Eoéa-^tOx  (XXIX,  4)  au  lieu 
d'àesAsiiGa-,  ■i.])ATa  (XXIX,  5)  au  lieu  d'aiixicru"^,  acaç  (XXX,  20) 
au  lieu  de  Y;6aç  ^,  si  ce  sont  des  hyperéolismes,  peuvent  être 
dus  aux  copistes.  La  diérèse  dans  les  mots  àvcpe-'cic.  àvspdav 
(XXVIII,  10;  XXIX,  13),  a^Xs-'a-..:  (XXIX,  39)  'est  assez 
surprenante  ;  mais  il  semble  bien  que  Sappho  offre  des  ana- 
logues ^  Peut-être  convient-il  mieux  de  citer  Çâ  pour  oiâ 
(XXIX,  6),  qui  ne  se  trouve,  en  dehors  des  mots  composés, 
que  chez  Théocrite  et  les  grammairiens  s.  Parmi  les  autres 
formes  condamnables,  il  en  est  certainement  beaucoup,  — 
par  exemple  oùdr^v  (XXIX,  4),  ttveyiv  (XXIX,  19),  c?povÉY;v 
(XXX,  14);  çiAÉci  (XXVIII,  14),  ozrAziz  (XXIX,  19);  ocpsciac 
(XXYIII,  11);  oiAéovTa  (XXIX,  9);  vcÉcvra  (XXIX,' 31)"; 
—  r:':a;(XXIX,  5),  Ci-/;;  (XXIX,  20)8;  _  o^^^,^  (XXVIII, 

11V-';  —  sisy.aAÉTau:  (XXX,  11),  i-aivÉj:^'.;  (XXIX,  11),  alvÉ^ai 

'  Un  certain  nombre  de  formes  non  éoliennes  ont  pn  être  introduites  par 
des  scribes:  ainsi  les  infinitifs  en -stv  au  lieu  de  -r|V,  et  les  participes  çiXe-jvTa. 
y.a),E-3vtoç,  ...  au  lieu  de  cpO.svTa,  y.âAsvToç...  (cf.  IIoiTmann,  o.  L,  p.  333-334,  443; 
ces  deux  fautes  d'écriture  se  trouvent  même  dans  le  texte d'Alcée  et  de  Sappho)  ; 
ainsi  encore  ?£ïvo;  pour  Eiwoç.  o/.a  pour  fj-x,  àvixi:;  pour  oviai;,  Iz-jv.j.z  pour 
/îjy.atç,  etc.  11  est  sage  de  s'en  tenir  aux  formes  dissidentes,  ou  semblant  telles, 
qui  sont  garanties  parle  mètre.  Plusieurs  de  celles  qu'ont  incriminées  Scliultz 
{(lie  Misc/niuf)  der  Dialekte  bei  Theokrit,  p.  26)  etM..Meister  {Griech.  Dlal.,  I, 
p.  17-18)  ne  méritent  peut-être  pas  leurs  blâmes  :  les  grammairiens  nous 
disent  que  chez  les  Eoliens  la  première  personne  moyenne  du  pluriel  était  en 
-[xsôîv,  la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'optatif  aoriste  en  -a^o  ;  à  ce  compte 
il  faudrait  condamner  TTïE.atvTo  et  aÎTr|U.î6a;  mais  aucun  texte,  aucune  inscrip- 
tion ne  confirme  sur  ces  points  le  dire  des  grammairiens   (cf.  lloli'mann,  o.  l., 

p.  567-.j68)  ;  àTratvéaaiç  (et  non  cuaivriO-at;  ni  iTraiviT'rxt;),  acvÉo-ai,  «TTOTtt'Jaat, 
èay.a)iaatc,  àvvdtcpYo;.  ont  pour  équivalents  chez  Alcée  et  Sappho  inv.ÉSaae, 
ôv£y.pîtj."7.c7av,  Tav"j<7i7CT£poE  (cf.  Hoffmann,  o.  L,  p.  470-471).  D'èxTc)iT£t;  nous 
pouvons  rapprocher  T£).£i7ov  chez  Sappho, -rs/io-r,  chez  Alcée  (Hofi'mann,  o.  L, 
p.  470  . 

-  Cf.  Ilollinann,  o.  L.  p.  ,562. 

3  Cf.  llotl'manu,  o.  L,  p.  201. 

*  Cf.  Mollmann,  o.  /.,  p.  290. 

•''  Cf.  Hoffmann,  a.  /.,  p.  4.")3. 

«  Cf.  llotfmaun,  o.  L,  p.  514. 

"  Sur  l'iiiopiiortunité  de  ces  formes  non  contractes,  cf.  Ilolfmann,  o.  L, 
p.  337.  4  lit,  .j73. 

•'*  Cf.  Ilolfmann,  o.  L,  p.  366. 

•'  Cf.  Ilolfmann,  o.  L.  p.  j47. 
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(XXIX,  16)^;  —  lepoq  (XXVIII,  7)2;  etc.,  —  qui  sW- 
pliquent  d'une  manière  vraisemblable  par  des  méprises  de 
l'auteur,  d'autant  mieux  que  plusieurs  d'entre  elles,  étrangères 
à  la  langue  d'Alcée  et  de  Sapplio,  avaient  cours  chez  les  Euliens 
du  uf  siècle'^.  Mais,  d'autres  fois,  l'hypothèse  d'une  méprise 
n'a  guère  de  plausibihté  ;  je  ne  puis  croire  qu'un  Alexandrin 
ait  tenu  pour  des  éohsmes  des  génitifs  comme  asu  (XXIX,  16)'^ 
et  à'vspc-  (XXVIII,  19)^,  ou  un  infinitif  comme  àTraXaXxsjxsv 
(XXVIIl,  20)''.  Aussi  conclurai-je  volontiers,  d'accord  avec 
M.  Meister '^,  que  Théocrite  n'a  pas  voulu  s'imposer  la  contrainte 
d'un  pastiche  dialectal  soutenu. 


1  Sous  réserve  de  l'observation  formulée  dans  la  note  1  de  la  page  précé- 
dente. 

•■!  Cf.  Hoffmann,  o.  /.,  p.  313. 

3  "kpoç  se  lit  dans  linscription  147  Hoffmann,  antérieure  à  226.  L'inscrip- 
tion 85  (du  milieu  du  ii"  siècle)  contient  ÈTraivÉo-at,  xaXIo-at  (cf.  Hoffmann,  o.  L, 
p.  470).  Des  inscriptions,  à  vrai  dire  non  datées,  mais  qui  peuvent  remonter  à 
une  époque  voisine  de  Théocrite,  les  n"  117,  137, 122,  contiennent  StaxovâovtEç, 
àYp£Ô(jL£voi,  -/.aÂsoto-i.  De  ppyxr)  nous  pouvons  rapprocher  lA-ipr,,  qu'on  lit  dans 
l'inscription  138  (non  datée). 

*  Condamné  par  M.  Hoffmann,  o.  ^,p.  560.  Sappho  disait  aiôsv. 

•''  Sappho  disait  à'vSpo;  :  cf.  Hoffmann,  o.  L,  p.  549-350. 

6  Les  infinitifs  présent  et  aoriste  actifs  sont  chez  les  Éoliens  en  -jjisvac 
ou  en  -r)v,  suivant  que  le  radical  finit  par  une  voyelle  ou  non.  Les  infinitifs 
en  -(j.£v  ne  se  trouvent  que  chez  les  Thessaliens  et,  d'ordinaire,  seulement  pour 
les  verbes  à  radical  vocalique  :  cf.  Hoffmann,  o.  l.,  p.  565-566. 

7  Griech.Dial.,  I,  p.  18. 
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Le  vocabulaire 


Un  inventaire  complet  du  vocabulaire  des  Idylles  dépasse- 
rait le  cadre  de  cette  étude.  Je  restreins  mes  observations 
à  trois  groupes  d'éléments,  dont  l'examen  me  paraît  particu- 
lièrement propre  à  préciser  la  pliysionomie  de  Théocrite  :  les 
éléments  érudits  ;  les  innovations  et  les  néologismes  ;  les  im- 
propriétés d'expression. 


Certains  Alexandrins  recherchaient  les  mots  rares,  les  accep- 
tions rares  des  mots  ;  grammairiens  en  même  temps  que  poètes, 
ils  saisissaient  volontiers  l'occasion  de  donner  leur  avis  sur  des 
questions  de  sens  ou  d'étymologie,  et  de  faire  œuvre  d'exégètes^. 
Est-ce  le  cas  pour  l'auteur  des  Idylles? 

L'usage  de  quelques  mots  :  xhriç,  (XII,  14),  sI^zvyjXo;  (XII, 
13),  yabq  (VII,  5),  ay.vitpafoç  (XVI,  93),  àvipa  (XXVIII,  15), 
a[jLçr,v  (XXX,  28),  peut  avoir  été  dicté  à  Théocrite  par  un  goût 
plus  ou  moins  déplacé  d'érudition  dialectologique  ~.  Je  ne  sais 
s'il  convient  d'ajouter  le  mot  ôpsva,   employé  comme  il  est  au 

1  Cf.,  pour  ce  qui  concerne  Callimaquc,  de  Jan,  de  Callimacho  Homeri  inter- 
prète, Diss.  Strasbourg,  1893. 

-  Pour  àVtrj;  et  ôïcrTrvTjXo;,  le  contexte  en  fait  foi  (XII,  13-14:  ô  (jlèv  sia-" 
7tvr|)>oç,  çatr]  )(' w  [xy  xX  aïâffS  w  v  ,  tov  ô'ëtepov  TtâXtv,  wç  x£v  ô  ©eccraXbç 
eiTTOt,  àitav).  'AiVaç  se  trouve  d'ailleurs  à  l'époque  alexandrine  chez  Lyco- 
phron(461),chezDosiadas  (AP,  XV,  26,  v.  îj),  peut-être  dans  l'idylle  XXIII  (v.  63)  ; 
EÏTTivriXoc,  ou  du  moins  £'icrTtvr,),a;,  ciiez  Callima([ue  (fr.  169  Schn.).  —  Le 
sndiaste  du  manuscrit  k  dit  de  xaoç  :  x**  T^P  t^*?*  .Vay-sSaipioviot;  rà 
àfaOâ  :  cf.  Hilier  ad  Vil,  4.  Valckcnaer  a  rétabli  -/atoj  au  lieu  d'àpyat'o-.  dans 
un  fragment  d'Alexandre  d'Étolie  (Meincke,  Anal,  alex.,  p.  247).  —  Pour 
cTxviçaïoç,  cf.  Hésycli.  :  'AttcxoI  tô  gv.o-oz  <77.vïcpo;  liyryjrji.  Simonide  d'Amorgos 
(fr.  19  B»)  a  employé  «Ty.vnrôç  dans  le  sens  de  <t  qui  voit  mal  »  ;  Empédoclc 
(Plut.,  Moral.,  p.  929  c),  àTtoov.vtçiod)  dans  le  sens  «  d'obscurcir  ».  —  Pour  otîtcpa 
et  àiJL?ï)v,  cf.  Hotl'mann,  Griech.  Dial.,  11,  p.  228  et  500;  en  dehors  des  Idylles, 
ces  deux  mots  ne  sont  connus  que  par  des  lexicographes. 
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vers  59  des  Pharmakculriai  ;  d'après  le  scoliaste,  citant 
Clitarque,  6pôva  signifiait  «  poisons  »  chez  les  Etolieiis  ;  ce 
mot  désigne  des  herbes  magiques,  avant  Théocrite,  chez  Lvco- 
phron  (v.  674)  ;  après  lui,  chez  Nicandre  [T/iér.^  v.  936).  'Apjj.cî 
signifiant  «  tout  à  l'heure  »  (IV,  51),  et  yuvâv  au  hou  de 
Y'jvar/.a  (VI.  26),  —  ce  dernier  d'une  lecture  très  douteuse,  — 
appartiennent  à  la  langue  sicihenne  ^  ;  tuwôç  (XXIV,  139  Ziegl.) 
est  dorien  ;  ces  trois  mots  purent  être  employés  par  un 
S^'racusain  sans  aucune  intention  pédantesque  ;  d'ailleurs 
Lvcophron  (v.  106),  —  pour  ne  rien  dire  d'Eschyle  [Prom., 
V.  615),  —  s'était  servi  (Vxp[xcl  antérieurement  à  Théocrite-. 
Passons  aux  mots  poétiques.  Les  Idylles  en  contiennent  très 
peu  qui  aient  pu  n'être  pas  inunédiatement  intelhgibles  pour  un 
lecteur  lettré  du  m"  siècle.  Citons  : 

—  âXAc-'.£'j£iv  (I,  42).  Ce  verbe  est  spécial  à  Théocrite. 
Mais  î'ù.z'li,  d'où  il  dérive,  était  le  nom  d'un  poisson  bien 
connu,  l'esturgeon  (Matron,  v.  69  ;  Arist.,  H.  A.,  II,  13, 
8;  etc.);  le  même  mot  est  épithète  des  poissons  dans  un 
vers  du  Bouclier  d'Hercule  (212)  et  désigne  les  poissons  en 
général  dans  trois  passages  de  VAle.randra  (598,  796,  1375)  ; 
il  a  été  repris  en  ce  sens  par  Nicandre  {Alex.,  481)^; 

—  oaa7:\f-.\.q  (II,  14).  Ce  mot  se  lit  une  seule  fois  chez 
Homère  (Od.,  XV,  234),  où  il  qualifie  les  Furies;  une  fois  — 
sous  la  forme  oacr-Av-ç  —  chez  Simonide  (fr.  38  B^),  en  parlant 
de  Charybde;  une  fois  chez  Lycophron  (1452),  en  parlant  de 
sauvages  halhers;  une  fois  peut-être  chez  Calhmaque  (fr.  534 
Schn.).  Il  a  été  repris  —  généralement  sous  la  forme  loL'j-\r^:;, 
■ —  par  Euphorion  et  par  d'autres  écrivains  postérieurs;  il  est 
fréquent,  notamment,  chez  Nonnus; 

—  à;xxQJv(.)  (II,  26).  Se  trouve  une  seule  fois  chez  Homère 
(IL,  IX,  593),  une  fois  dans  l'hymne  liomérique  à  Hermès  (140), 
un  fois  chez  Eschyle  [Eumc/i.,  937),  une  fois  chez  Lyco- 
phron (79)  ; 

—  7:p\j.xu-q    (XVI,  35).   Se    trouve    deux   fois   chez    Hésiode 

'  Cr.,  pour  àpjioî.  Eustathe  ad  Uiad.,  140,  13  ;  pour  y^vàv,  Grcgor.  Cor.,  de 
Dor.,  CLllI. 

2  'ApijLot  =^  «  tout  à  l'heure  »  se  retrouve  chez  Callimaque(fr.  44,  230  Schn.)  ; 
T'jvvô;,  en  dehors  de  l'idylle  XXIV,  ne  se  lit  qu'une  fois  chez  Callimaque,  fr. 
420  Schn.  (cf.  Bredau,  de  Callhnucho  vevborum  invenfore,  Diss.  Breslau,  1892, 
p.  91);  mais  tjwojto;  figure  à  plusieurs  reprises  chez  Aristophane. 

'  Sur  iu.oz  pris  substantivement  dans  le  sens  de  «  poisson  »,  cf.  Rrandt, 
l'arodigrœci,  p.  8.j. 
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(0.  D.,  560,  767)  ;  se  trouvait  aussi  chez  Hipponax  (fr.  103 B3); 
a  été  employé  par  Léonidas  (AP,  VI,  302,  v.  8)  et  par 
Apollonius  (I,  393); 

—  à-/Y;v  (XVI,  33).  Est,  je  crois,  spécial  à  Théocrite.  'Ayïjvîa 
se  lit  dans  deux  passages  d'Eschyle.  (A^.,  419;  Choéph.,  301) 
et  dans  un  fragment  d'Aristophane  (91)  ; 

—  vÉ-cosç  (XVII,  25).  A  été  employé  assez  souvent  par  les 
Alexandrins,  tantôt  comme  synonyme  d'àzÔYcvii  (Callim.,  fr.  77; 
ApolL.  IV,  1745;  Cléon  do  Sicile,  cf.  Meineke,  Anal,  alex., 
p.  124),  tantôt  pour  signifier  «  qui  nage  avec  ses  pieds  » 
ou  «qui  n'a  pas  de  pieds»  (Callim.,  fr.  260;  Nie,  Alex..  468, 
485;  Mosch.,  Europe,  136  corr.  Mein.).  Il  se  peut  que  Théo- 
crite ait  été  le  premier  à  employer  ce  mot  après  Homère  (lequel 
ne  s'en  sert  qu'une  seule  fois,  Od.,  IV,  404),  le  premier  à  lui 
donner  d'une  façon  très  précise  le  sens  de  «  descendants  ».  La 
connaissance  du  latin  nepote^  aurait-elle  déterminé  son  choix  ? 

—  y.àY'/.avc;  (XXIV,  89  Ziegl.).  Se  lit  deux  fois  chez  Homère 
(IL,  XXI,  364;  Od.,  XVHI,  308),  une  fois  dans  l'hymne 
homérique  à  Hermès  (112),  une  fois  chez  Lycopliron  (1430)  ;  fui 
employé  aussi  par  Apollonius  (I,  1182;  III,  272)  ; 

—  -r-jziinç  (XXV,  229).  Est  propre  k  Théocrite.  Tr^ujioç  se  Ht 
deux  fois  dans  l'Odyssée  (III,  316;  XV,  13),  une  fois  dans 
riiymne  à  Apollon  Pj-thien  (362),  une  fois  dans  un  fragment 
d'Alcman    (92B3);    les    quatre    fois  le   sens  est  incertain^; 

—  t':y.[j.fn^  (XXV,  16).  Avant  l'époque  alexandrine,  n'est 
employé  que  deux  fois  par  Homère  (IL,  IV,  483;  XV,  631). 
Se  trouve,  du  temps  de  Théocrite,  chez  Callimaque  (h.  III,  193) 
et  chez  Apollonius  (II,  795;  IV,  316)  ; 

—  à;/£pY(.)  (XXVI,  3).  Employé  une  fois  par  Sapplio  (fr.  121 
B3),  une  fois  par  Euripide  [Herc.  fur..,  397),  une  fois  par 
Aristophane  (C/i^t'«/.,  326),  souvent  repris  par  les  Alexandrins 
(cf.  Dissert,  philol.  Halenses,  XII,  p.  224). 

Cette  hste    n'est  pas  longue  ;    peut-être    cependant    l'est- 
elle  déjà  trop  2.    Quant   aux    mots   dont   le   sens   ne  pouvait 

1  [Les  poèmes  de  Baccliylide  (V.  81)  nous  offrent  maintenant  un  exemple 
de  Ta-jTtov  employé  comme  l'est  Tr,'Jaito;  dans  l'idylle  XXV  :  (ir,  -a-jo-iov  rpoisc 

2  Pour  quatre  des  dix  mots  que  je  cite.  Lycophron  avait  pris  les  devants. 
.\joutons  que  le  mot  oaa7r).r,T'.;,  que  Simaitha  emploie  dans  une  incantation, 
peut  bien  avoir  appartenu  au  vocabulaire  rituel  de  la  mairie  ;  un  papyrus 
de  la  Bibliothèque  Nationale  nous  le  montre  employé  dans  une  invocation  à 
Séléné  (cf.  Abliandl.  Vienne,  XXXVI.  2,  p.  110). 

n 
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faire  de  doute,  mais  dont  la  forme  était  exceptionnelle,  je 
n'en  relève  jjas   dans  les   Idylles  plus  d'une  demi-douzaine  ^  : 

—  àcXor,(j7M  (XVII,  78),  qui  se  trouvait  une  seule  fois  chez 
Homère  (IL,  XXIII,  599),  où  il  était  d'ailleurs  intransitif,  et 
n'a  été  repris,  toujours  dans  le  sens  neutre,  que  par  Apollonius 
(III,  1303)  et  par  Oppien  {Cfpi.,  I,  318;  II,  397); 

—  èpiof^aivo)  (XII,  31),  doublet  de  ipCÇo).  Avant  le  m"  siècle, 
ne  parait  se  trouver  qu'une  fois  chez  Homère  (IL,  XVI,  260); 
a  été  repris  assez  souvent  par  les  Alexandrins  (Apollonius, 
Moschus,  Nicaudre,  etc.); 

—  p.aXsupov  (XV,  116),  peut-être  emprunté  à  Alcée  (fr.  70 B^); 

—  àpyr^a-TiÇ  (XXV,  131),  doublet  de  àcp-;-q:.  Avant  l'idylle 
XXV,  ne  se  trouvait  que  deux  fois  chez  Eschyle  [Sept,  60; 
Eitmén.,  181)''; 

—  ucwviç  (XVII,  23),  doublet  de  ùïocOç.  Avant  Lidylle  XVII, 
ne  se  trouvait,  semble-t-il,  que  chez  Homère,  chez  Eumélos 
(fr.  2  Kinkel,  v.  8),  et  dans  VHymne  à  Zeus  de  Callimaque 
(v.  41);  s'employa  couramment  à  l'époque  inq)ériale. 
'Ay.T-<^jj.o)v  (XVI,  33),  employé  une  seule  fois  par  Homère 
(IL,  IX,  126),  peut  très  bien  passer  inaperçu. 

Quels  sont  maintenant  les  mots  que  Théocrite  a  employés 
volontairement  dans  une  acception  rare,  ou  avec  des  intentions 
d'exégète  ? 

Au  vers  43  de  l'idylle  XI,  cpe'/ôeîv  doit  signifier  «  mugir  » 
(déferler)  ;  le  seul  autre  passage  de  toute  la  littérature  grecque 
où  ce  sens  puisse  être  accepté  est  le  vers  XXIII,  30  de  Llliade  : 
-kcXXo'i  [xèv  3ÔSÇ  àpYci  cpiyOôîv  0L\j/y.  ffioYjpw,  qu'on  a  d'ailleurs 
interprété  de  différentes  façons. 

— "E-/.-r;Àc;  =  «  inoccupé  »  (XXV,  100)  ne  se  trouve,  en  dehors  de 
l'idylle  XXA^,  qu'au  vers  451  de  l'hymne  homérique  à  Déméter. 

—  Dans    VHéni/iiiskos    (v.    50)   TaXatjiçpojv     parait    signifier 

1  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  citer  ici  le  mot  veoyiAÔ:  (XVIl,  58)  :  le  passage  du 
chant  XII  de  l'Odyssée  (v.  86-88)  où  ce  mot  se  trouve  employé,  pour  la  seule 
fois,  à  notre  connaissance,  avant  l'époque  alexandriue,  est  très  probablement 
interpolé  (cf.  Ameis-IIentze  ad  loc),  et  l'inlerpolation,  ayant  un  caractère 
aitiologique  {^Ly.-Jlla.,  <TxOXaE),  peut  dater  d'une  épo(|ue  assez  récente.  NeoytXô; 
reparait  chez  Oppien  {Cyn.,  I,  199).  —  'Aatùpciv  pour  àptÛ!J.£ïv  (XIII,  72),  inau- 
guré dans  la  poésie  par  Sinionide  (fr.  228  B'*;  peut-être  s'agit-il  de  Simonide 
d'Amorgos),  est  fréquent cliez  les  Alexandrins  ^liérondas,  Phénix,  Callimaque: 
cf.  Meister  ad  Ilerond.,  VI,  6). 

*  [Ajoutons  maintenant  :  une  fois  chez  Bacchylidc.  V,  67.] 
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«  brave  »  et  non  «  endurant  »  ;  chez  Homère  il  n"a  nettement 
cette  signification  qu'au  vers  IV,  12i  de  Tlliade  '. 

—  Si  dans  ÏAïtès  (v.  24)  xpocix:  se  rapporte  à  piviç,  il  n"est 
pas  impossible  que  le  poète  se  soit  inspiré  maladroitement  d'une 
expression  lioméri(iue  (IL,  XYI,  161),  àpaù  Y/aôjt:-/;,  qu'il  aurait 
traduite  par  ((  le  bout  de  la  langue  ».  Mais  on  peut  croire  aussi 
<pie  xpx'.x:  doit  être  corrigé,  ou  bien  qu'il  se  rapporte  — sous  la 
forme  àpaiiâ;  —  à  <\it'ju-xç  rétabli  par  Biicheler. 

—  N£i/£crr,TG;,  au  vers  lUl  de  la  première  idylle,  est  entendu 
par  plusieurs  éditeurs  dans  le  sens  d'  «  irascible  »,  ce  sens 
exceptionnel  s'autorisant,  d'ajjrès  eux,  d'un  i)assage  de  l'Iliade 
(XI,  649)  où  Patrocle  dit  (l'Achille  :  xlzoio;,  ^n[xzrr,-.ôç,  o  [j.e 
:rpc£ï;y.£  T^uGsjOau  Pour  ma  j)art,  je  crois  (pic  dans  l'idylle  1 
radjectif  a  sa  valeur  lapins  connnune,  ((  blâmable  »  ou  «  haïs- 
sable ».  La  seule  particularité  d'emploi  (pie  l'on  doive  signaler 
est  l'attribution  à  une  i)ersonne  d'un  (pialificatit  habituellement 
réservé  aux  actions. 

—  «Lct6âw  tenant  la  i)lace  de  \x[j.T.pùyM  (XYII,  134)  n'est 
pas  une  réminiscence  isolée  de  la  valeur  })rimitive  du  radical 
9216-  :  9516:;  veut  dire  «  brillant  »  chez  Lycophron  (1009), 
(fcéaÇi,),  «  nettoyer  »  chez  le  même  Lycophron  (731,  875,  1166) 
et  chez  CallinuKpie  (h.  V,  11).  <I>ci6àw  même  se  lit  chez  Apollo- 
nius (II,  302). 

—  Asiy.avâo),  dans  le  sen^  de  «  montrer  »,  ne  se  trouve,  en 
dehors  de  l'idylle  XXIV  (v.  57  Ziegl.),  (pi'une  fois  chez  Aratus 
(209).  Mais,  connue  il  ne  semble  pas  (pie  personne  ait  jamais 
méconnu  la  i)arenté  de  cstV.vuiJ.i  et  de  csr/.avâcixai,  l'emploi  de  la 
forme  active  ne  fut  sans  doute  i)as  suggéré  })ar  le  désir  d'inter- 
préter le  mot. 

Quebpies  mots  de  la  langue  homéri([ue  (pii  firent  chez  les 
Alexandrins,  (pii  faisaient  i)eut-être  dès  réi)oque  de  Théocrite, 
l'objet  de  controverses,  sont  enq)loyés  dans  les  Id viles,  mais 
de  telle  manière  que  le  poète  n'a  pas  eu  à  prendre  parti. 

—  "AioTiç  apparaît,  au  vers  2  des  P/taniiakciilridi,  dans  une 
locution  enq)runtée  à  Homère  ;  au  A'ers  27  de  VHt/las^  dans 
une  locution  empruntée  à  Pindare  ;  on  ne  peut  savoir  (piellc 
était  aux  yeux  de  notre  auteur  la  valeur  pi-imordiab»  de  ce  mot  : 
«  fleur  »  ou  «  llocon  »~. 

'  Joignons-y  toutefois  Ta>,-Jc;pp(.)v  .ni  vers  300  iln  chant  Mil  .le  liliade. 
-  Sur  le  sens  de  ce  mot  chez  Calliniaqne  (>l  d'après  les  anciens  grammairiens, 
cf.  de  Jan,  de  CuUimuclio  Homeri  interprète,  p.  14-ij. 
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—  Le  grou})e  o'ja'o  'fLy.vn^  (XXIV,  25),  qui  est  h()nién(iue, 
fut  toujours  enteudu  d'uue  seule  faeon.  Eu  le  repreuant, 
Tliéocrite  s'est  teuu  eu  dehors  des  coiitestatious  relatives  aux 
divers  seus  i^ySi.zz'^ . 

—  De  mêuie,  eu  rejireuaut  cette  expressiou  épique  :  ^X^sypbv 
^piîw-cv  (XXIV,  118  Zieo-l.  =  IL,  VII,  212),  il  ne  se  prononce 
pas  sur  le   sens  exact  de    ,3Àoïupiv-. 

—  L'emi)loi  (ju'il  fait  ailleurs  (V,  125)  de  Tzcpoûpo)  s'accommode 
des  deux  traductions  qu'on  a  proi)Osées  pour  ce  verbe  :  «  bouil- 
lonner »  ou  «  rougir  ». 

—  'E-r^c-ravai,  si  nous  en  croyons  Fritzsche,  serait  employé 
au  vers  20  de  l'idylle  XXV  d'une  façon  qui  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  sur  sa  véritable  origine  :  «  Apparet  ex  hoc  loco 
vera  hujus  vocabuli  origo  ex  verbo  tsivo)  derivati  »  ;  plusieurs 
commentateurs  l'ont  cependant  traduit,  sans  non-sens  évident, 
par  «  perennis  »  ou  des  mots  analogues,  semblant,  par  cela 
même,  le  rattacher  plutôt  au  mot  l-zz. 

D'autres  mots  h\}.o\\}.i'/r{:z\  sont  employés  i)ar  Tliéocrite 
dans  un  sens  très  clair  ;  mais  conformément  à  Lavis  unanime  de 
ses  contemporains,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  la  part  du  poète  ni 
effort  d'exégèse  personnel,  ni  même  choix  entre  deux  opinions. 

—  'Avaior^ç  a  dans  l'idylle  XXIV  (v.  24)  la  valeur  que  tout  le 
monde  lui  attribua  probablement -^  jusqu'à  ce  qu'Aristarque  se 
fût  avisé  de  le  traduire  par  «  dur  »  ^. 

—  '0/w':Tpîy:ç,  au  vers  29  de  l'idylle  XXII,  est  emjjloyé  dans 
de  telles  conditions  que,  des  deux  étymologies  pnqmsées  (sasç- 
-^iyyi  et  ÔAsic-TpÉy/.)),  Théocrite  me  })arait  préférer  la  première; 
mais  nous  ne  savons  })as  si  les  deux  avaient  déjà  des  partisans 
lorsque  l'idylle  fut  écrite. 

—  Atscir,  dont  le  sens  })rimitif  a  fait  aussi  l'objet  de  discus- 
sions-', signifie  dans  V Eloge  de  Plolhni'c  (v.  80)  «  humide  », 


1  Sur  ces  controverses,  cf.  de  Jaa,  o.  /.,  p.  S-13  ;  Kuipor,  ^ludki  CuUimaclien^ 
p.  24-25. 

2  Sur  [iXoa'^pô;  chez  Cal li moque,  cf.  de  Jan.  ».  /..  p.  34-36.  Sur  la  valeur  du 
mot,  cf.  P.  Girard,  Rev.  El.  gr.,  1894,  p.  20,  n.  2. 

3  'AvatSÉa;  oSôvxa;  est  commenté,  si  je  puis  ainsi  dire,  par  le  vers  231  de 
l'idylle  X.\y:  >.a!J.-jpoùç  -jnÉ^r^nw  oSôv-ra:.  Au  vers  33  des  l'fiarnialœiilridi.  àvaiôr, 
(■st"^duue  lecture  douteuse;  l'admet-on,  il  n'y  a  pas  de  raison,  cette  fois  non 
plus,  pour  lui  attribuer  un  autre  sens  que  le  sens  habituel:  cf.  Ucitzenslein, 
l)i(t.  Icvl.  lioa/ocli.  1892-1893.  p.  25. 

*  Cf.  Kuiper,  Slu(H(i  Cullvnuchea,  p.  154. 

•'  Cf.  Lehrs,  de  Avislavchi  sludiis  homerich,  p.  48  suiv. 
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comme  chez  les  écrivains  attiqiies,  chez  Calhmaque  *  et  chez 
Apollonius  ■-. 

—  D"ai)rès  Tusage  qui  est  fait  de  y.ipo)viç  au  vers  151  de  l'idylle 
XXV  (o^T'àzi  lic'JCTi  y.cp(.)vtc7i  iSsuy.ÔAoi  avopeç),  on  voit  que  pour 
l'auteur  l'expression  homérique  y.cpo)vio£ç  v^sç  désignait  des 
vaisseaux  aux  extrémités  recourbées  ^  ;  des  exphcations  dissi- 
dentes que  Ton  trouve  consignées  dans  les  lexiques,  aucune 
ne  remonte  nécessairement  à  la  première  moitié  du  m'  siècle. 

—  Il  semble  1)ien  que  les  Alexandrins  considérèrent  assez 
communément  Ï'kv/.^z  comme  un  synonj-me  homérique  de 
«  noirs  »  '  ;  rien  ne  prouve  que  notre  poète  ait  pris,  au  vers  127 
de  l'idylle  XXV,  rinitiative  de  cette  interprétation. 

—  On  peut  en  dire  autant  de  l'erreur,  si  erreur  il  y  a,  qui 
consiste  à  donner  à  ïay.sv  la  valeur  de  eXs^sv,  et  non  celle  de 
(ôixcicu-^  (XXII,  167). 

—  K^p:zç,  au  iif  siècle,  s'emploie  couramment  pour  désigner 
un  arc":  il  serait  donc  arbitraire  de  voir  dans  le  vers  206  de 
l'idylle  XXV  une  allusion  expresse  à  l'a^iostrophe  du  chant  XI 
de  l'Iliade  (v.  385)  :  T;;i-a,  X(o6r(T-r;p,  ■/.iç,7.i  2-;'/.xé,  TrapOsvc-îra,  et 
aux  controverses  qui  se  sont  engagées  sur  le  sens  qu'y  a  le  mot 
y.Épaç'. 

—  'lvsâXAs[j.ai,  dans  un  passage  de  Platon  [Répuhl.^  p.  381  E) 
et  dans  deux  vers  de  Lycophron  (597,  961),  a  la  même  valeur 
qu'au  vers  ;^)9  de  l'idylle  XXII:  «  ressembler  à  »;  il  n'y  a  donc- 
pas  lieu  de  supposer  qu'en  écrivant  ce  vers  Théocrite,  devan- 
çant Aristarque  ^,  ait  entendu  recommander  la  lecture  du  datif 
auprès  d'ivsâXXoi^.ai  dans  certains  passages  homériques. 

—  Au  vers  38  des  Charités,  au  vers  44  de  YHi/nine  aux 
Dioscui'f's,  ivsiâoj  doit  signifier  ((  vivre  à  la  belle  étoile  »  ;  cela  ne 
veut  })oint  dire  que  Tliéocrite  ait  comi)ris  Ivcf,:;  chez  Homère 
autrement  qu'on  ne  le  fait  d'ha])itude;  on  trouve  chez  Aratus 


'  Cf.  Kuiper,  i>.  /.,  p.  l.'J. 

2  Par  exemple  1,  184;  II,  109'J. 

•*  Ap.  Snpli.,  102,  27  :  /.optoviSs;  ai  xaiJ.Tr-jAÔTrp-jpLvoi. 

i  Cf.  Ebi'ling,  Lexicon  lidinericum,  s.  v.  ;  Schneider  ad  C.dliin.  fr.  290  ;  de 
Jan,  de  Colinn.  Ilom.  inl.,  p.  42. 

■•  Cf.  Lycoplinm,  v.  .■n4,  et  Tzétzt'S  ad  l. 

•'  Cf.  Lycoplin.n,  v.  503;  Calliiiuupie,  AP,  XIII.  1  ;  Léonidas,  AP.  V.  187. 

'  D'ailleurs,  d'aiirés  un  mol  de  la  Syi'iii.i-  (v.  3)  :  /.spiaTa;  ^  xoiJ-aTa:,  il  est 
proliable  (|ue  Tliéocrile  considérait  y.Épaç,  dans  l'expression  y.ipat  ày/aé.  comme 
un  synonyme  de  -/.oixt,  ;  cf.  Iliihcrlin,  de  carmin,  fit/iiralis  ;/rœc.,  p.  43-44. 

*  Cf.  Dùntzer,  de  Zenoduli  slinliis  /tumericis,  p.  117-118. 
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coi  adjectif  employé  avec  un  sens  nouveau  (v.  954  :  £v5icv  'Jo^p  = 
l'eau  du  ciel),  auquel  se  rattache  le  verbe  des  Idylles. 

—  'Ep(i)£(.)  est  employt^  comme  dans  Tidylle  XXII  (v.  174), 
avec  le  sens  ((  contenir,  tenir  t^carté  de  »,  dans  un  hymne  de 
Callimaque  (h.  IV,  133;  sItte  v.od  r,pôyr,ce  [;,£7av  p6ov)^  ;  sans  doute 
ce  que  dit  un  scoliaste  au  vers  XIII,  57  de  l'Iliade  :  èpw/^caTs  " 
Y;cruyâja'.  ~cir,'7x-:z  était  dt\jà  reçu  à  l'époque  des  deux  poètes. 
Quant  à  la  construction  d'àpo)£îv  signifiant  <(  quitter»  avec  l'ac- 
cusatif, on  ne  la  trouve  que  dans  VHt//as  (v.  74)  et  peut-être 
dans  VHrrakiiskos  (v.  101  Ziegl.);  je  ne  connais  aucun  passage 
d'un  écrivain  ancien  de  quoi  Théocrite  ait  pu  se  prévahjir. 

—  D'autres  mots  poétiques  que  notre  auteur  emploie  d'une 
manière  insolite  seront  énumérés  avec  plus  d'à-propos  sous  la 
rubrique  des  impropriétés. 

En  somme,  il  y  a  dans  les  Idylles  peu  de  vocables  dont  l'usage 
dénote  chez  l'écrivain  des  préoccupations  pédantesques. 

A  défaut  de  termes,  qui  individuellement,  soient  rares  ou 
recherchés,  l'emploi  exclusif  du  vocabulaire  de  tel  poète  ancien 
ou  de  telle  œuvre  ancienne  implique  de  la  part  d'un  auteur  un 
certain  effort  d'érudition.  Cet  effort,  Théocrite  se  l'est-il  im- 
posé ? 

Les  mots  épiques  sont  très  nombreux  chez  lui.  On  eu  trouve 
dans  les  chansons  des  bergers  idéalisés,  dans  la  description  de 
la  fontaine  Bourinna,  dans  les  propos  qu'échangent  Lykidas  et 
Simichidas,  dans  le  récit  d'une  partie  de  campagne,  dans  la 
plainte  du  Cyclope,  dans  le  monologue  de  Simaitha,  jusque  dans 
l'entretien  de  Battus  et  de  Corydon^,  jusque  dans  la  pYjtjtç 
d'Eschinès^.  On  eu  trouve  surtout,  comme  il  est  naturel,  dans 
les  hymnes  et  les  épylha.  Mais  il  n'y  a  aucune  pièce  dont  le  vo- 
cabulaire se  confonde  d'un  bout  à  l'autre  avec  celui  de  l'ancienne 
épo})ée.  Les  listes  ci-dessous,  peut-être  inconq)lètes,  sont 
faites  de  mots  qui  ne  figurent  point  dans  les  poèmes  homériques, 

1  Et  dans  le  fr.  249  Schneider.  Cf.  Kiiiper,  Slitdia  CnlU)nachen,  p.  141-142. 

—  i-xatpw  (v.  191;  v.o[l-xm  dit  de  plantes  (v.  57);  le  groupe  ôxà  [j.év..., 
aUoxa  ci  (v.  17-19),  cf.  Kiihner,  g  518  3;  la  formule  interrogative  r,  pa  (v.  1); 
(xaTa)Satvyfi.ai  (v.  34);  (àv)à'j(.)  (v.  37):  iraX-Jvfo  (v.  28);  ttéXw  (v.  43):  lvjaau> 
(v.  53);  ces  six  dernières  expressions  sont  également  emploj'ées  par  les  poètes 
attiques. 

3  HaXspô;  (v.  32\  T-Tiiioç  (v.  34),  repris  par  les  tragiques.  K),j[j.cvo;  (v.  26), 
qu'Homère  n'a  pas  employé,  a  cependant  une  ailiirc  épique. 


I 


L  EXPRESSION  263 

ni  (à  moins  d'indications  contraires)  dans  les  autres  poèmes  an- 
ciens écrits  en  liexamètres,  et  que  notre  auteur  a  cependant 
admis  dans  l'idylle  XXII  ou  dans  l'idylle  XXV,  c'est  à  dire  dans 
l'une  des  deux  idylles  qui  affectent  le  plus  strictement  le 
coloris  épique  : 


XXII,      2.  fO^sprji. 

3.  £7:irEJyv'j[i.'.. 

6.  £?âv£i;j.'.. 

13.  ap|i.;va  pris  substantivement. 

14.  eî>'-yi. 

—  à~oxXot(o. 

15.  ifipr.io. 

—  TTaTayifo. 
17.  puOoç. 

22.  s'j'oio;.  Le  substantif  sùoIt]  se  trouve  dans  VHymne  à 

Hermès,  v.  325. 

24.  xtOapicjTr]';.  Se  trouve  dans  l'hymo  homérique  XXV  (v.  3), 

et  plusieurs  fois  chez  Hésiode  {Thco(/.,  v.yo  ;  fr.  94  Didot, 

v.  2;fr.  95). 

—  àzfikr^xrip.  Homère  a  employé  une  fois  àôXrjTrjp. 
32.  u7:rJvaao;. 

34.  oîv(i)7:';;. 

35.  Ipr^iJ.i'Çio. 

37.  àsvaoç.  Se  trouve  chez  Hésiode  (0. /).,  v.  595,  737).  Homère 
a  dit  àîviifov. 

—  Xiaaâç. 

39.  XâÀÀa'.. 

—  zpJcxTa/.Ào;  dans  le  sens  de  "  cristal  ». 

43.  Èr:topj(o. 

44.  èvô'.âw. 

40.  açpaipoo). 

47.  a^'jprîÀaro:. 

—  xoÀoaio;. 

48.  |i.O?, 
52.  -ooeoSv. 
58.  -aÀiyxoTo;. 

'JTZcpOTTTT);. 

61.  èv   âroiao). 

63.  ùv!^n;. 

68.  a'jvcpc'!<5w. 

69.  yûvvi;. 

7:ÛXTT)Ç. 

72.  (fovH-/.('jXo:foz. 

75.  xo/Ào;. 

83.  [JLO/Oo:.  Se  trouve  dans  le  Bouclier  d'Hercule,  v.  306. 

91.  è-ajTcti). 

102.  7:poOcixvj[jL'.. 
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105.  a-jCM. 

107.  TTocÀiv  signifiant  «de  nouveau». 

110.  àpyriyoç. 

111.  i'/iy.r,xoi.  Se  trouve  dans  \a  Théogonie,  y.  489. 

C'J[J.(p'Jp(iJ. 

112.  auvtÇâvw. 
115.  àÔrjcpâYo;. 

120.  rpoooXr). 

121.  Àayojv.  Se  trouve  dans  la  Batrnchomyomachie,  v.  222  (?). 

127.  îîirjÀoç. 

128.  auvaÀoiâo). 

129.  àjiauBaw. 
136.  oopjTado;. 
140.  ixïÀXoyaaoç. 

146.  jj-â/aipa  dans  le  sens  d'  <■<■  épée  ». 

147.  âôvow. 
161.  £j;i.aprîç. 
173.  0[Aa'.;i.o;. 

176.  yovEjç.    Se  trouve  dans  l'Hymne  à   Déméter   (v.  240)  et 

chez  Hésiode  (0.  D.,  v.  233,  331). 

179.  6;j.£va'.ooj. 

194.  àxpi6rl;. 

197.  •j-é?ava6a{vw. 

200.  èjxsjXio;. 

207.  èEaviyco. 

211.  ayaçÀsyw. 

212.  èv  ÈÀacpptô. 

222.  uTzap/w.  Se  trouve  dans  un  seul  passage,  contesté,  des 
poèmes  homériques  (Od.,  XXIV,  286). 

XXV 


1. 

àpo-p£\iç. 

6. 

Ça/piïoç. 

11. 

TToX'jÇorpuç. 

11, 

14,  35,  54.     a)5£  dans  le  sens  de  «  ici  ». 

13. 

[îouzoXiov. 

— 

TTEpi-XT^Ôw. 

15. 

TÏfpo;. 

— 

;:oXuci8Tfç. 

16. 

•j-oopcaoç. 

21. 

àyp'.eXato;. 

23. 

£ÙOjç  signifiant  «  immédiatement  après  » 

25. 

(j7:opo;. 

26. 

TETpârroXo;. 

27. 

ç'jToazâifOî. 

— 

TzoXûcpyoç. 

30. 

yjr;;  dans  le  sens  de  «  champ  ». 

31. 

ày.pojpEiT]. 

52. 

çpaorj. 

53. 

OéXw. 

57. 

VTipt6[xo;. 
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03.  /eipo-ÀriOr;?. 

76.  ô6ojv£-/£v. 

79.  ÈTii-EiOrlç. 

83.  àppr,vT[ç. 

89.  'jôaTOïi;. 

103.  y.aXo-éSiXa, 

106.  àaoXYiov. 

108.  [Joa-JÀQ;. 

109.  /.TÉava.  Se  trouve  chez  Hésiode  (0.  D.,v.3ib;  fr.  53Didot, 

V.  .ï). 

110.  papûçpwv. 

120.  oiauL-spÉtoç.  Homère  a  employé  Biaa-spéç. 

12o.  vojoxo'zoï,  GtjXutoV.oi. 

126.  cjuvâuLa. 

127.  xvrjuLipyoç. 

131.  àpyriaxr;;. 

132.  à-'.aaYiXr|Ç. 

133.  Yxjpiâto. 

135.  opjao:.  Homère  a  employé  Spjuat. 

136.  ôn[XT[. 

139.  j-spo-Xtr,  au  singulier,  et  pris  en  bonne  part. 

140.  ôOo'jvExa. 
142.  a/.ûXoç. 

156.  Tpîooç.  Se  trouve  dans  VHi/mne  à  Hermès,  v.  448. 

157.  àa-cXitôv. 

158.  àpiir.tj.oç.  Se  trouve  dans  VHyinnc  à  Hermès,  v.  12. 

107.  ojv£/.£v.  Homère  emploie  ojvixa  et  iv^xîv. 
168.  aîvoXàov. 

175.  àp'.opaôÉwç.  Homère  a  employé  àp'.çpaor;:. 

178.  ixya'o;. 

182.  EJuôpo;. 

201.  TTiaîi;. 

—  i-'./.Xû«fL). 

207.  [iâzTpov. 

208.  xoT'.vo;. 

—  a'jxofXotoç. 

209.  ïaarjTpoç. 

210.  ùXoa/îpTJ;. 
213.  Vcjp^irj. 

—  è/îaTovo:. 
215.  iaaOpi'o. 
217.  tôp'jyao':. 
219.  a::op'.;Ao;. 

—  aîiXa;.  Se  trouve  chez  Hésiode  (0.  Z).,  v.  439,  443). 

222.  -apajTÎ/.a. 

223.  aripay?. 

—  rpoÔE'icXo;. 

225.  ajyaTjpo;. 

226.  7:sp'.Xr/ij.xoaai. 

230.  TT/Jaifo:.  Homère  a  employé  tr/Jaio;. 
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231.  -ixM'jj-ot. 

234.  Àaajsd:. 

238.  [yj\i%. 

238.  -oÀ'j(.jo'JvO(;. 

240.  à'jOJIjLEVOÇ. 

241.  -sv.yXr|Vâo;i.a'.. 

242.  aaoTo;.   HomtTo    n'emploie   que  le  neutre  pris  adver- 

bialement. 

243.  x£p/.o:. 
240.  È-a?ovio;. 
259.  Tpo|j.Epdç. 
202.  -apaçpovÉ'.). 

264.  -poçOâv(o. 

265.  -oÀ'jppa-To;. 

266.  ly/.paTioj;. 

267.  unOOp'JTTTW. 

277.  àvai/î^w. 

278.  à-oocpw. 


A  coup  sûr,  tous  ces  mots  ne  constituent  pas,  au  milieu  du 
langage  de  Tépopée,  des  disparates  également  sensibles.  De 
quelques-uns  les  anciens  poètes  ont  pu  s'abstenir  par  un  simple 
hasard,  ou  faute  de  parler  des  objets  quils  désignent.  Pour  beau- 
coup, c'est  le  lexique  en  main  que  nous  les  déclarons  étrangers  à 
Homère  ;  rien  d'improliable  à  ce  que,  au  iif  siècle,  écrivain  et 
lecteurs  se  soient  al)usés  sur  leur  antiquité  ^  Mais  il  en  est 
d'autres  qu'on  reconnaît  de  suite  comme  étant  })lus  spéciale- 
ment attiques  et  sur  le  compte  desquels  Tliéocrite  n'a  pas  dû 
se  méprendre.  Leur  présence  est  significative  ;  elle  prouve  que 
notre  auteur  n'attachait  pas  une  très  grande  inq)ortance  à 
employer  le  pur  langage  épique;  en  maiièrc  de  vocabulaire,  le 
j)astiche,  chez  lui,  ne  dépasse  pas  ce  dont  devait  être  capable 
un  lettré  quelconque  de  son  époque. 


1  L'emploi  que  Théocrite  fait  fie  (xi/aipa,  de  TriXtv,  de  (o5£,  ne  semblait 
pas,  avant  Aristar(|ue,  contraire  à  lusage  homérique:  cf.  Lehrs,  rfe  Aristarc/n 
studiis  fiomericis,  p.  89-90,  91-92,  71-73. 
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Un  écrivain  n'invente  pas  de  radicaux'.  Quelques  vocables 
dont  Théocrite  se  sert  :  -pi-sûc  ^I,  39  ;  III,  26),  tîooç  (XXV,  15)  '', 
[x(oy.5cj6ai  (X,  19),  çiapô;  {Béren.,  4),  —  je  suis  tenté  d> 
joindre  obaw  (dans  giao^ç;-/;;,  IV.  62),  om'kzjm  (XXIV,  85  Ziegl.) 
et  oMKx:  (I,  115),  —  semblent  être  des  mots  alexandrins.  Pour 
d'autres,  tels  que  [jSùm  (IV,  58),  -^tpw;  (IV,  16),  '/Skkx'. 
(XXII,  39),  i??r,vY-.:  (XXV,  83),  i^.aXôç  (épigr.  1, 5),  je  ne  saurais 
dire  s'ils  sont  spéciaux  au  vocabulaire  de  l'époque,  s'ils  appar- 
tiennent à  la  langue  poi)ulaire,  ou  si  c'est  par  hasard  qu'ils  ne 
firent  pas  })lus  tôt  leur  apparition  dans  la  littérature. 

Le  choix  des  désinences,  l'emploi  des  suffixes  de  dérivation 
comportent  déjà  une  certaine  fantaisie  individuelle  '^. 

—  Seul,  Théocrite  a  écrit  ,3iauÂ2ç  (XXV,  108),  composé  de 
ajAT,.  Seul,  il  a  dit  vsupsir,  pour  vsupa  (XXV,  213)  '\  AhnXz; 
pour  A'-Y'-AÛ  (I,  147)',  g-o'^Skii^kv  pour  (TTO[j,aAiVv/;  (IV,  23) ''\ 

—  :ïy.l)Asç  au  lieu  de  av.jAsv  («XXV,  142),  se  lit  une  fois  chez 
Aristophane  (P/wrw\,  V.  514)  et  fréquemment  chez  les  Alexan- 
drins :  Phalécus  (AP,  VI,  165),  Léonidas  (AP,  VI,  35),  Calh- 
maque  (fr.  14-2),  Nicandre  [A/e.r.,  v.  270).  etc.". 

—  Xaccç  au  lieu  de  -/Asr,,  qui  entre  dans  la  composition  de 
l'adjectif  —  <louteux  —  x/.czy\zz:  (XXIV.    61    Ziegl.).    est 


1  II  convient  de  faire  une  exception  en  faveur  des  onomatopées.  Lobeck 
[Proleq.  l'al/iolof/.,  p.  194)  croit  eu  voir  une  dans  le  mot  àpprivr,;,  qu'on  ne 
trouve  pas  en  dehors  de  l'idylle  XXV(v.  83).  .Mais,  d'après  Ilésychius.  àppr^vciv 
se  disait  au  sens  propre  de  la  femme  (|ni  chante  pouilles  au  mari;  dans  ces 
conditions,  il  est  peu  vraisemblable  f|u'àppr|Vr|C  soit  du  cru  de  Théocrite. 

-  En  dehors  des  Idylles,  tï^io;  ne  se  trouve,  je  crois,  que  chez  Lycophron 
(v.  267)  et  chez  Apollonius  (I,  127;  II.  822i. 

3  Nti/itto;  (IV,  'M),  qu'on  trouve  à  l'époque  alexaiidriue  chez  Lycophron  (v.63.'5) 
et  chez  .Apollonius  illl.  C4()),  n'a  pas  besoin,  je  crois,  d'élre  excusé  —  comme 
il  l'est  chez  Koi\zc,  de  diclione  Lj/copfironis,  p.  44,  —  par  l'analogie  d'àpTiTro;, 
àû.'/Aiio;,  Uloi-Ko^.  etc..  Le  mot  est  formé  de  r^'/.vl,  non  de  tioj;.  Toutefois 
Sophocle  a  écrit  vr|).Î7to-j;  {Œd.  Col.,  v.  348). 

*  (;f.  Lohi'ck.  l'aralip.,  p.  354. 

•'•  Cf.  \\\\\ev  ad  Inc. 

«  Cf   mWer  ad  loc. 

'  Cf.  Schneider  ad  Callim.  fr.  142;  Geffcken,  Leonidus  von    Tarent,  p.  110. 
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€ni})loyô  par  Calliinaquo  dans  un  adjectif  semblable,  ût^z'/koc:; 
(//.  /vV/.,  8U)',  et  se  rencontre  isolé  chez  Apollonius  (II,  1216  ; 
III,  298)  et  Nicandre  {A/ex.,  583,  592). 

—  "0>-r,   (II,   156),    au  lieu   d'^X-iç,  est   fréquent  chez  les 
Alexandrins -. 

—  'A;j.aAAos£Tr,c  (X,  44)    devait  être  la  forme  courante,  au 
lieu  iV xiJ.xu.oi^-r,p  qu'on  lit  dans  Tlliade  (XVIII,  553). 

—  AâOpic;  (I,  96),  au  lieu  de  XaOpaîoç,  se  trouve  chez  Platon 
le  comique,  Ménandre,  Callimaque,  etc.;'' 

—  'ArU  7-?;,  au  lieu  d'  'A7:ia  7-?;  (XXV,  183),  chez  Apollonius 
ot  chez  Ératosthène^. 

—  Longtemps  avant  Tépoque  de  Théocrite  (XXII,  37; 
XIII,  22),  Eschyle^  et  Euripide ^  avaient  écrit  Xiasâ;  à  la 
jjlace  de  Xtjcrrj;  Euripide',  auvcpci^-âcs;  rA-pxi  à  la  place  de 
Trsxpai  GÙvzpo[j.oi.  Xtr.piç  (I,  40),  qui  reparait  chez  Oppien 
(//«/.,  I,  129),  est  de  même  genre.  D'une  façon  générale,  les 
féminins  en-ac  d'adjectifs  en -ce  paraissent  avoir  été  affectionnés 
par  les  écrivains  alexandrins  •'^.  Aratus  et  Apollonius  emploient 
«Ypiâç,  Lycophron  et  Nicandre  Ocupâr,  Nicandre  oùXâç,  Ératos- 
thène  Trspy.àç,  etc.  ''.  Au/vaç  (de  Ai^-vr^),  qu'on  ne  trouve  pas 
avant  Théocrite  (V,  17),  ne  manque  })as  d'équivalents  chez  les 
auteurs  attiques  :  xtù.xz  d'à'sAAa  (Soph.,  OEd.  Roi,  v.  466), 
xkiJÀ:  (VxAixr,  (Aristoph.,  fr.  190),  huaaxç  de  AÔjcra  (Eur.,  H.  fur., 
Y.  1024),  etc..  Une  épithète  en  -x:,  A3t;j.wviar,  est  attribuée  aux 
Nynq)hes  chez  Sophocle  [Phi/.,  v.  1454),  d'autres  chez  Calli- 
maque (H.  IV,  V.  256),  Mœro  (AP,  A'I,  189),  Léonidas  (AP,  IX. 
329),  etc.;  chacun  connaît  les  Dryades  et  les  Hamadryades. 
Ti,r;i;  pour  pM-x/Ar,  (XXIV,  95  Ziegl.)  se  lit  chez  Posidippe 
(Ath'éu.,  1».  414  E),  chez  Apollonius  (IV,  14i8),  chez  Nicandre 
{nf'r.,3S9),  etc.  ;  9(oAâç(1, 115),  dans TAnthologie  (X,  2,  d'An- 
tipater  de  Sidon  ;  etc.).  'Oobc  e^AUTiiç  (VII.  31)  a  pour  ana- 


'  Cf.  Knipor,  Sli/dia  Calli)naclie(i,  p.   l.'iO. 

'•2  Léonidas,  AP,  VI,  293,  v.  li  ;  VU,  67,  v.  .=5  ;  Nie,  Thér.,  v.  80,  97  :  etc. 
3  Cf.  Haiily.  s.  v.;  Kiiipcr,  Sliulta  Callimachea,  p.  219  (ad  h.  Il,  lOrij. 
<  Cl".  Mcineko^,  p.  ù80;  Hrinker,  (/e '/'//eoc/v'//  vila  ccv)ni7iibi(squc  siibililiciis, 
Diss.  llostoch,  1884,  p.  66. 
'•  Siti>]>l.,  V.   794. 
''  Atulnnn.,  v.  533. 

7  Jph.  Tain:,  v.  422. 

8  CI'.    Kunze,   de  diclione    Ly cap li rouis,   p.    44,     n.   34  =  Lubke,   de   Aruti 
elociilione,  p.  13. 

•'  Cf.  Lobeck,  Pvolegom.  Putli.,  p.  441-442. 
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logue  chez  Callimaquo  (H.  II,  87)  Kapvs'.âos;  wpa'. ;  ©aX'jT'.iç  so 
retrouve  chez  Nonnus  (XII,  103).  Le  sul)stantif  y.uvâç  signi- 
fiant «  chienne  »,  qu'Ahrens  propose  de  rétablir  au  vers  38  de 
l'idylle  V',  ne  serait  ])a.s  isolé;  ài^.vâç  se  lit  chez  les  Septanle, 
et  aussi  dans  la  huitième  idylle  (v.  35)'^;  Oppien  a  a})peié  une 
jument  [r.-i;  {Cijii.,  I,  162);  les  lexicographes  ont  conservé 
\j.o<jyà:,  ûâç,  yzipi:.  ipiz>x:.  oàyi:,  etc. '^  D'après  Hésychius, 
s.  \.  ari'âç,  on  })eut  sui)p()ser  que  Tusag-e  de  pareils  féminins 
était  répandu  surtout  chez  les  Dorieus. 

—  Théocrite  parait  affectionner  le  verbes  en  -^o).  Ou  en 
trouve  chez  lui  plusieurs  qui  ne  paraissent  nulle  part  en 
dehors  des  Idylles,  ou  du  moins  qui  ne  sont  employés  dans 
aucun  ouvrage  antérieur  :  iHzipiZM  (I,  34),  r.oy.i^u)  (V,  26), 
;uAoxuc[J.ai  (V,  64),  paY(;'o)  (V,  113),  7:c7:-uAr.âroj  (V,  89); 
xp-itoiJ-oci  (XIII,  43).  Un  certain  uoudjre  sont  des  doublets 
d'autres  formes  aussi  usuelles  ou  même  plus  usuelles  :  '^.z'/OCm 
(I,  38  =  VII,  48)  de  [f.zy(iii,y,  s-is0J:(o  (II,  62;  VU,  126) 
d'âziTTjo),  TToy.^o)  de  Tréy.io,  [j.xi-CÇm  {\  II,  106)  <le  p.a^TiY^o), 
;j.'j6{ro)  (X,  57)  de  [j.'Moixoc.,  IxiJ.iZi,)  (IV,  55;  XXII,  93)  de 
Ix:j.vt,[j.'..  y-tx-C:u)  (XVI,  105,  119)  de  v-iz[j.oc'..  gi-.ï;m  (IV,  16) 
de  aiTÉo),  etc.  ;  deux  fois  seulement  des  formes  sans  u,  moins 
usitées,  sont  préférées  à  des  formes  en  -I^o)  :  ay.s-âw  (XVI,  81), 
plus  rare  que  jy.s-avw  ;  ç:t6â(o  (XVII,  133),  plus  rare  que  ooiêâ^^w. 
Je  ne  sais  s'il  convient  de  rappeler  ici  Torigine  dorienne,  sici- 
lienne, du  poète  ^,  ou  la  prédilection,  signalée  par  Cobet,  des 
Grecs  de  basse  époque  pour  les  formes  allongées  des  ver])esJ. 

—  En  fait  de  diminutifs  ou  d'hypocoristiques  en  -u,  Théo- 
crite présente  quelques  apax  :  à[j.vic  (V,  3),  bpzcx[j.'n:  (VII,  138), 
-/a'XEuvL:  (VII,  133).  'EpwT-:.:  (IV,  59),  àpSj/a',-"  (VII,  26), 
([u'Ahrens  donnait  aussi  pour  des  apax",  se  retrouvent,  le 
})remier  chez  Crinagoras  (AP,  VII,  628)  et  chez  Nonnus 
(XXXII,  26),  —  les  deux  fois,  il  est  vrai,  employé  connue 
adjectif;    —   le    second,    dans    une   épigramnie    de   Léonidas 

1  r/tilolof/us,  vil,  p.  440. 

2  Au  moins  d'après  le  manuscrit  k  et  les  plus  anciennes  éditions. 

3  Philol.,  Vil,  p.  440. 

1  On  sait  que  les  Siciliens  terniinaiout  volontiers  en  -x^m  les  verlies  de  la 
catéf;orie  Tiijiâd)  :  cf.  Ahrens,  Dud.  c/or.,  p.  285.  Myùt:;(.),  avant  Théocrite,  ne  se 
trouve  (pie  dans  des  passajres  doriens  de  Lysistratci  (ix-jôtoôo),  v.  94,  981,  1016). 

*  VariiP  leclwnes,  p.  148:  «  Gneculi  u'untur  formis  verhorum  ineleganter  aut 
vitiose  productis  :  ...  AcTti'ïo)...,  xaOapî^w,  aipîTt^w...  »;  cf.  j).  481. 

«  l'/iiloL,  VII,  p.  407. 
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(Plan.,  306)  et  dans  une  autre  épigrannne  anonyme  (Plan.,  253). 
lTKz/.2\j.i:  (XIII,  7)  existe  chez  Bion  (I,  20),  Eupliorion  (fr.  52) 
et  Oi)i)ien  [Ct/ti.,  III,  179).  Ahrens  *  rapproche  des  précédents 
oîi;  (I,  9),  sans  doute  avec  raison;  l'opinion  de  Bentley, 
WiJstemann  et  Hiller,  qui  supposent  une  l'orme  zli:  analogue  au 
vpajtç  de  Callimaque  (fr.  326),  me  paraît  peu  plausible  :  vpa-iiç 
doit  très  probaldement  être  corrigé  en  vpa-jïç. 

—  Le  suffixe  diminutif  -'•■/:;,  dont  Théocrite  se  sert  trois  ou 
quatre  fois,  était,  parait-il,  relativement  usuel  chez  les  Doriens. 
'Op-x\r/c:  (XIII,  12)  se  trouvait  chez  Strattis  (Ath.,  p.  622  A), 
chez  Eschyle  [Ag.,  54),  chez  Soi)hocle  (fr.  862)  ;  z77'.yo:  (IV,  55) 
est  spécial  à  notre  auteur  ;  de  même  r.uppiycç  (IV,  20)  et  xlz- 
A'>/:r,  si  on  admet  ce  mot  dans  l'idylle  I  (v.  56)  "■^. 

—  Le  suffixe  -j-jv/;  sert  à  former  trois  mots  qu'il  faut  noter  : 
■AfjpzaCvq  (XXIV,  58  Ziegl.),  qu'emploie  Léonidas  (AP,  VI,  281 , 
309  ;  cf.  Bianor,  AP,  IX,  259)  ;  ^hoGÙrq  (àXAojjva,  XXX,  12), 
que  Nicandre  a  repris  {Alex.,  420)  ;  et  è-avpojjvr,  {Bérén.,  1), 
qui  appartient  en  propre  à  Théocrite. 

—  'Apz-pzù:,  au  heu  (ïxpz-rip  (XXV,  1),  est  un  mot  de 
l'époque  alexandrine.  Rapprochons-en  [xsascojveûç  au  lieu  de 
y.s/.Eoor/iç  (XXIV,  106  Ziegl.),  qui  est  un  apax  ;  et  iXXoz'.sJo) 
(I,  42),  lequel  suppose  un  substantif  Vù.o-'.zJ:,  (pie  nous  ne 
trouvons  d'ailleurs  nulle  j)art. 

—  ^-f,Auv;  pour  7-T,Aaiov  (XVI,  53),  autre  néologisme  3, 
se  lit  chez  Aristote  [H.  A.,  IX,  17,  2),  chez  Lycophron 
(V.  46). 

—  Tay'.viç  (II,  6;  XIV,  40)  se  trouve  chez  plusieurs  con- 
temporains de  Théocrite  ^  ;  o£i(s)aivcc  (XIII,  33),  dans  un 
fragment  comique  qui  peut  être  antérieur  aux  Idylles  (Scol. 
Soph.,  A/.,  257)  ;  ûzi-v^z:  (XXVIII.  11),  chez  fliéoplu-aste 
[VenL,  57),  chez  Matron  (Ath.,  p.  136  C  =  fr.  1  Brandi, 
v.  79),  avec  un  sens  diff'érent  de  celui  qu'il  a  chez  Théocrite, 
et  dans  le  fragment  295  Sclni.  de  Callinnupie,  avec  le  même 
sens  que  dans  l'idylle  XXA'III. 


«   Vlnlnlogiis,  VII,  p.  406. 

-  Un  «les  ilcrniers  critiques  qui  se  soleiil  occupés  de  ce  passage  controversé 
{CUiss.  Rev  ,  X,  p.  29!))  préfère  aio/ixo;,  qu'il  rattache  à  aîoXi'^w. 

3  Cf   Slurz,  De  dkdeclo  ale.caiulrina.  p.  194. 

*  Cf.  Gellcken,  Lennidas  von  Tarent,  p.  11-2  joindre  aux  passades  indiqués  : 
Aralus,  289)  «  Ein  echt  alexandrinisches  Wort,  wahrscheinlicii  deui  dorischen 
Dialekte  enlnonujeu  »,  dit  .M.  Gellcken,  l.  l. 
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—  ZIaAâ77(i),  au  lieu  de  aaXsiJO)  (II,  85?),  se  trouve  peut-être 
déjii  chez  Ibycus  (fr.  1  B-^).  Ylpz-ép^it  (XXY.  90),  èvciâo) 
(XVI,  38  ;  XXII,  44),  se  trouvent  dans  l'hymne  homérique 
à  Séléné  (10;  6  èv5ii:;xat).  'HXéjj.xTcç  (XV,  4)  est  com- 
mun à  beaucou})  d'autours  alexanth'ins  :  Timon,  Sotadës, 
CalKniaquo,  Apollonius,  etc.  'Ep^aTivr;;  (X,  1),  mis  dans  la 
bouche  d'un  rustre,  et  maintes  fois  repris,  notannnent  par 
Apollonius  (II,  663);  à[j-sA3o)v  (XXV,  157),  kayxpzMv  (XXIV, 
48),  y.ocKx\).-u-r,:  (V,  111),  ([u'a  emplovésLe^onidas  (AP,  VI,  226  '  ; 
VII,  6482;  YII,  504'^);  cuo/.r^ç  (XIV,  12),  aupty-z-r-ç  (VII,  28), 
c'.y.-:ip;x(i)v  (XV,  75),  Xiy.vaTu  (II,  56),  ne  sont  certainement  pas 
des  inventions  de  Théocrite.  Pas  davantage  sans  doute  vccvfAÔ;; 
(XVII,  58),  qui  a  été  introduit  dans  l'Odyssée  (XII,  86),  et 
qu'on  retrouve  chez  Oppieu  [Cijn.,  I,  199)  et  Lucien.  Kvày.or; 
(III,  5),  xspu-TfAo;  (V,  147).  -/.spsuTiss;  OU  y.epsuy/os,-  (V,  145), 
<lont  notre  auteur  est  le  seul  à  se  servir,  èpwT'JXcç  (III,  7),  dont 
il  se  sert  le  premier,  sont  placés  de  façon  à  ce  qu'on  les  tienne 
pour  des  mots  familiers.  AwpjTTcixai  (VII,  43)  est  une  forme 
dorienne  ;  -J^su^rr;  (XII,  34),  si  on  l'admet,  est  un  mot  sicilien  : 
;j.âO-^;j.'.,  [}.y.-r,\v.  (=  ;j.3:téi.)),  au  Heu  de  [j.yr.z'jM  (XXIX,  15), 
a})partient  au  lang-age  éolien.  T-/;iJ,iao£  (X,  49)  se  lit  dans 
YHijnine  à  Zens  de  Callimaque  (v.  21),  probablement  antérieur 
à  l'idvlle  X,  et  chez  Apollonius  '*.  "TsaTosiç  (XXV,  89)  est  connu 
de  Nikias  (AP,  VI,  270);  -v>v:r^r,-  (XVII,  33),  de  Callimaque 
[\\.  III,  90)"';  en  ce  qui  concerne  ces  deux  mots,  la  priorité 
est  indécise. 

—  Aar:a).ixa  (I,  32),  ::w£jç  (XXV,  201),  (ôpuYi^c;  (XXV,  216), 
iy-iX-icv  (XXV,  106),  xo$sviO£jç  (XV,  121  j",  -upvatoç  (I,  46)', 
à;AV£Îoç  (XXIV,  62  Ziegl.),  et  7:£prj'X-/;v(o[;.ai  (XXV,  241),  qui 
peuvent  avoir  été  créés  par  Théocrite,  n'ont  rien  de  remarquable. 
'EYçpc7ijj,cç  (XXIV,  7),  O'j;xap£(o  (XXVI,  9),  non  plus,  à  cela 
})rès  que  le  })remicr  devrait  signifier,  semble-t-il.   «   que    l'on 

'  D'après  Eiistathe,  à[X7rî).£(i')v  ('tait  un  mot  attii|iic.  (M",  (iellcken,  u.  /.,  p.  lOll. 

2  Cf.  Getli-ken,  o.  L,  p.  123. 

3  Chez  Lf'onidas,  et  partout  ailleurs  (|ue  dans  l'idylle  V,  y.aAaiiî-jTr,;  désigne  un 
pêcheur  à  la  ligne  (cf.  GeHcken,  o.  /..  p.  IIG). 

*  Cf.  Kui[)er,  Stitdia  Cfilliiiiiic/iea,\).  14  :  «  licet  apud  Alcxandrinos  demvmi 
occurrat.  uitiil  obstat  quin  antiquius  esse  suspiceuiur  ». 

•'  Cf.  Ruiper,  o.  l  ,  p.  .H."i. 

"  Sur  ce  genre  de  diminutif,  cf.  Kiiliner,  jJ  330,  4,  rem.  o. 

'  Si  on  lit  TTuppaio;,  c'est  encore  un  mot  spécial  à  Théoci'ile  ;  Ahrens  cite 
des  analogues  :  àp-jOpato;,  itîAAaio;,  etc.  [l'hilolof/us,  VII,  p.  410). 
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peut  éveiller  »,  et  non  «  dont  on  s'éveille  >^K  et  que  le  second 
poiurait  signifier  «  être  agréable  »  aussi  bien,  sinon  mieux. 
(|u'  «  avoir  pour  agréable  ».  A'.Oa/vf'o)v  (VII,  138)  et  c',ay.pavâ(,) 
(VII,  154)  sont,  au  contraire,  assez  intéressants.  Le  proinier 
présente,  comme  r.uppiy^o:,  l'adjonction  d'un  suffixe  diuiinulif  à 
un  adjectif  de  qualité  (aïOaX:;  =  x'.<)'//.zz'.:)''.  Nous  reviendrons 
])lus  loin  sur  le  second. 

Un  poète  crée  surtout  des  mots  conq)osés. 

Chez  notre  auteur,  la  classe  la  plus  nond)reuse  est  celle  des 
verbes  commençant  par  une  préposition  ou  par  un  groupe  de 
j)répositions.  De  tels  verbes  devaient  s'improviser  sans  cesse 
dans  le  langage  courant  3;  cataloguer  ceux  dont  les  Idylles 
nous  fournissent  maintenant  soit  les  seuls,  soit  les  premiers 
exemples,  me  paraît  donc  parfaitement  oiseux.  Plutôt  que  des 
innovations  hypothétiques,  ce  que  je  crois  devoir  signaler  ici 
chez  Théocrite,  c'est,  d'une  façon  générale,  la  surabondance 
des  verbes  à  préfixe.  Sans  doute,  quelques-uns  traduisent  d'une 
façon  tout  à  fait  opportune  des  idées  très  fines  ou  très  com- 
plexes :  û-cHvEou  ^XXII,  120),  enq)loyé  autrement  qu'il  n'était 
chez  Homère,  nous  fait  assister  à  toute  une  combinaison  de 
gestes  :  oiiosiv  (V,  22),  formé  sur  le  modèle  de  ctaOsfv,  ciaztvciv. 
O'.sp-/Yic7a70ai,  etc.,  exprime  énergiquement  les  conditions  d'un 
concours  de  chant  qui  devra  être  poussé,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
jusqu'au  dernier  souffle  de  l'un  des  adversaires;  ùzô,  dans 
■jz.x-[éo  TûicE  (II,  101),  équivaut  i)eut-être  à  tout  un  chapitre  de 
recommandations;  zapâ,  dans  TrapÉpTrsiv  (XV,  48),  achève  la 
peinture  de  manières  insidieuses;  etc.  Mais  que  de  fois,  en 
revanche,  le  préfixe  parait  superflu  !  Tantôt  il  fait  double 
emploi  avec  la  préposition  commandant  le  régime  (II,  182  : 
(0  vjvat,  Z7y.x/A70L70i  tsôv  r.z-\  tojt:  ;x£AaOpîv) 4,  OU  tient  h(>u 
d'une  préposition  inutile  (I,  lOO  :  -rr^v  c'à'pa  yw  Aâsv.;  r.o-x-^.v- 
6ets)  ■'.  Ailleurs,  il  précise  la  notion  du  verbe  sinqile,  mais  à  ttn-f' 

'  Krapols  {De  adjectivoriim  graecorum  in  -tjxo,  -<7i|j.o  exeunlium  vi,  forma, 
ovif/ine,  Diss.  Leipzig.  1887,  p.  29),  rapproche  d'àvipaiixo;  pris  en  ce  sens  une 
phrase  d'Aristote,  de  Somno,  ^  1  :  5'.ô  àvayxaïov  ûitvov  itivTa  àvçpTov  eivai. 

*  Cf.  Lobeck.  l'roleo.  pat/iol..  p.  104. 

'  Cf.  Ilolzinger,  Lykophvons  Ale.randru,  p.  24,  note. 

»  Cf.  II,  oo-rtG  £•/.  ypoô;  à/.TTÉiroi/.a;  ;  VI,  3.5  i;  ttôvtov   è-rfSpa/.ov  ;  X\ll.  (i2  y.àô 
ô'oipa...  f.ix-.iyyjt  \  X.XIV,  1-2't  Ziegl.  io   Jiv  ÈTtiÔaivï  :  XXV,  101  ÈTr.y^v   ëtw:  etc. 
■'  V,  60  7roT£piT5to  ;  XIII,  11  rr-jvÉTrojAai  ;  etc. 

*  Cf.  Meineko:*,  p.  277.  sur  àvasôw  (X,  41  ;  XII,  24). 
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on  sans  nécessité  •.  Il  arrive  qn'on  ne  sache  dire  an  juste  quelle 
modification  il  apporte  à  Tidée  i)rincipale'-.  On  ne  pourrait 
relever,  je  crois,  dans  le  recueil  des  Idylles,  plus  d'une  demi- 
douzaine  de  cas  où,  au  lieu  du  verbe  simple  que  l'auteur  a 
employé,  un  composé  serait  le  bienvenu'^;  on  en  trouverait 
sans  peine  plusieurs  dizaines  oii  Tinverse  peut  être  constaté, 
c'est-à-dire  où  des  composés  tiennent  une  place  que  les  verbes 
simples  auraient  aussi  bien  tenue  ;  et  parfois  le  reproche  de 
superlluité  atteint,  non  pas  un  seul  préfixe,  mais  deux  ajoutés 
l'un  à  l'autre '\  En  abusant  des  verbes  composés,  Théocrite 
ne  faisait  rien  d'ailleurs  qui  ne  fût  conforme  au  goût  de  son 
époque  :  les  Alexandrins,  —  M.  Kuiper  le  remarquait  encore 
tout  récemment  j,  —  ont  souvent  employé  les  préfixes  sans 
aucune  nécessité  logique,  ad  ornandum  firinandumque  ver- 
hum  ;  les  tragiques  avaient  donné  dès  longtemps  l'exemple  de 
semblables  abus  ''. 

En  dehors  des  verbes  composés,  le  préfixe  inutile  est  rare 
chez  Théocrite.  Nous  le  trouvons  tout  au  plus  dans  une  huitaine 
de  mots  :  àv-râric;  (XVII,  114),  -/.aTEvavTisv  (I,  21),  T.xpy.j-(y.y. 
(XXV,  222),  tous  les  trois  d'un  usage  quotidien  ;  [j.zzb-i^Ot 
(XXV,  160),  v.oL-Tj-'Jh  (XXV,  153),  empruntés  à  Homère; 
peut-être  v.x-xj-iv.y.  (III,  21),  formé  sur  le  modèle  du  précédent'; 
èzixaYX'j  (XVII,  10 1),  qui  semble  emprunté  à  Hésiode;  a\jv(x\j.x 
(XXV,'  126),  qu'on  lit  chez  Aristote  ;  enfin  (7uvo[j-^ai;  (XVIII,  22), 
employé  par  Simmias  (AP,  VII,  203),  qui  rappelle  (7uvoiJ.aiiJ.o)v 
enqdoyé  par  les  tragiques,  auvot^.oAovça),  auvsjj.oXoYta,  ternies 
courants  de  la  langue  officielle,  et  a  des  analogues  nombreux 


'  Citons,  parmi  les  créât  ions  possibles  de  Théocrite  :  V,  9  àyxASTtrw  ;  V,  42 
■/.oi.-7.o/.r,y%rj\j.x'.:  XVI  91,  oair'.aivd)  ;  III,  17  y.araTij.jyto  ;  VII,  88  siTa»»  ;  IV,  37 
àvajw.  'Enx-j-iio  (XXII,  91)  avait  peut-être  été  inauguré  par  Callimaque  dans 
VHjpnne  à  Diane,  y.  58.  Ihp'.TTXr/jto  (XXV,  13)  est  formé  surTadjeetif  préexistant 
niç^nzl-rfir^i  (Od.,  XV,  403).  Les  composés  de  s!;  et  de  npô;  marquant  l'appli- 
cation, deèy.  etdey.aTâ  marquant  la  perfection,  sont  particulièrement  nombreux 
dans  les  Idylles  :  dTxiM,  stia/o-jw,  stTaÔpÉw,  etaopâw,  ÈHavjt.),  èÇîyptTxw, 
c/.T£),£(io,  Èy.TTOvid).  iy.oiôy.T/.M,  èxy.evôw,  ây.piapatvto,  y.a-:a;'Ooaat,  y.a7a5at'vj[j.a[,  xara- 
~T|y.o(xat,  y.aTaTpJ-/(>),  Tipo^opia).  etc. 

'•*  I,  52  itpapiAOTOfo  ;  III,  23  àa7r).-:/.(o  ;  3G  àv5;a0pj7r7O[xxt  ;  V,  117  Trotc/.'.Yy.AiTÔopLat  ; 
131  àTtavôito;  XVIII.  7  èvy.potiw;  etc. 

»I,  128  :^ipui\  II,  65  -/>>  (cf.  Ililler  ad  /.),  127  wOîo)  ;  X,  51  eCiSw  ;  XIII, 
36  çipu),  40  r|(j.at  ;  XV,  40  ^yw 

*  111,  36  ivôiaOp-JTTToijLa'.  ;  XXII,  197  •JTTôEavaoatvw. 

5  Studia  Call'nnachea.  p.  168  ;  cf.  Konze,  de  dictione  Lycophronis,  p.  19. 

^  Cf.  Gobet,  Collectuneu  crilica,  p.  189. 

"  Et(T*jT;'za  se  lit  chez  Aristophane  [Paix,  367),  chez  Aratus  (770). 

18 
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chez  les  Alexandrins  (tTuvcp.cuvcr.  ajyc^.rjyr,;.  7'jvî;xY;pr,ç.  7'jv:;j.o)- 
vu[i.oç.  etc.).  Comme  on  voit,  aucun  dos  mots  cités  n'api)ariient 
en  propre  à  notre  auteur. 

En  fait  de  composés  dont  tous  les  éléments  sont  utiles  pour 
le  sens,  voici  la  liste  de  ceux  qui  peuvent  être  des  inven- 
tions théocritéennes  ;  des  croix  désignent  ceux  que  Théocrite 
paraît  avoir  employés  seul  ;  des  étoiles,  ceux  qu'il  semble  avoii- 
employés  le  premier', 

àYyo[i.opoi(?).  XXV,  203+. 

aîÔpioy.oiTsïv.  VIII,  78"*". 

atvoôp'JTCTOç.  XV,  27"*". 

aîvoÀÉiov.  XXV,  168  +  . 

àxpo'yXooçC?).  XXIV,  61  Ziegl  +  . 

àXÎTp'JTOç.  I,  45*. 

àixŒ)0)7];.  I,  "28 +  .  Homère  a  dit  aaçwToç  (Od..  XXII,  10). 

àvé'eoooç.  XII,  19*. 

av(a)0£;jia.  Epigr.  XIII,  2,  au  lieu  d"àvâOT;ixa. 

àvuffUpYoç.  XXVIII,  14"*". 

à7io/.o[i.|JLa.  X,  7  *. 

à7:0TtÀ[j.a.  XV,  19'^. 

aGxoçXoio?.  XXV,  208 +. 

Papuyojvatoi;.  XVIII,  10  +  . 

Papu|jLâvio?.  XV,  138"*". 

papuojptov.  XXV,  110*. 

Po'ajXoç.    XXV,    108 +.   On    trouve   poauXov    chez   Apollonius 

(III,  1288),  [BoaûXtov  dans  les  Argonautiques  orphiques  (436). 
YXuxûxap;:o;.  XI.  46*. 
YUvaixoyfÀTi;.  VIII,  60*. 
Bajûxcpxoç.  V,  112*. 
5ia£i57]'ç.  XVI,  62+.    Auior;?  se  trouve  ailleurs,   notamment 

chez  Théophraste. 
8i8u[jLaTdxo;.  I,  2o  ;  III,  34;  V.  84*.  On  trouve  avant  Théocrite, 

notamment    ciiez    Hippocrate    et    Aristote,    oiojao-rdxo?. 

0'.5'j|i.o-oxi(i),  oiouiAOTox'ia. 
etxoaâixTjVoç.  t]pigr.  XVI,  3  +  . 
eiXiTEvv:.  XIII,  42+. 
ÈTcaÇdvioç.  XXV,  249  +  . 
ÈTTix'ixOio;.  XXIV,  53+. 
ECaXâxaTo;.  XXVI II,  22+. 
euxpiOo;.  VII,  34*. 
eùnÉvOepo;.  XVIIl,  49+. 
Çaypeioç.  X.X.V,  6+. 


1  Je  laisse  en  dehors  de  cette  liste  quelques  lermini  lechnici  :  à^ptÉXaio; 
(VU,  18;  XXV,  21,  257):  oixojjiaXi'ôs;  ou  opojiaXî'Seç  (V,  94);  xaXoirsStXa  ou  xwXo- 
niZCkoL  (XXV,  103). 


I 
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âÀioy.auTTOç.  X,  27  +  . 
fiijLiyivE'.o;  oU  fiViyivsioç.  VI,  2"*". 
î--ooitij/.Tr]ç.  XIV,  12"^. 
xaTa7:TU/r|ç.  XV,  34+. 
xaxa/rjç.  I,  7  ". 
y.vrîij.apYO;.  XXV,  i27+. 

xjâvospuç.  III,  18;  IV,  t;0:  XVII,  53*. 

xuvoOapar;;.  X,  54  +.  xuvoOpaaûç  se  trouve  chez  Eschyle  (Siip- 

pL,  7:i8). 
XaoiO(j.erv.  X,  3  +. 
Xxocpdvo;.  XVII,  53  +  . 
XsovTO[j.âyTi;.  l*]pigr.  XXII,  2+. 
ÀEuxoaçupoi;.  XVII,  32+. 
>.i::apo/pa)ç.  II,  102,  165. 
ÀuaiÇwvo;.  XVII,  60*. 
[xaXo;:âpauoç.  XXVI,  1  "^. 
^iyilonoç.  II,  72+. 
[A£Xi7:vo'j;.  I,  128*. 
[j.T)voçopoç.  XI,  40+. 
v£o'Ypoc~To;.  XVIII,  3+. 
VEcizÀroaTOÇ.    XXIV,   44+. 

ÇavOoOpiÇ.  XVIII,  1+. 

ôt^^aaaTa;.  X,  7+. 

Tceowpiatrîç.  Epigr.  XVIII,  .">". 

repixÀstioç.  XVII,  34*. 

r.i^'.'jr.AoLY/yoi.  XVI,  56+. 

-oioÀoysïv.  III,  31  +. 

-oÀûepyo;.  XXV,  27+. 

T.ol-j-ATlzri',.  XVII,  98+. 

T^oÀûvao;.  XV,  109  ~. 

TToXuppaTTTo;.  XXV,  265^. 

roXyaia/u;.  X,  42*. 

-oAJ/avorîç.  XIII,  46*. 

-oÀudio'Jvoç.  XXV,  238*. 

-poyivsto;.  III,  8  +. 

;:'po5e(£Ào;.  XXV,  223+. 

r.oorsr]MOç.  IV,  33*  ("OTatoo;). 

-poaia-jpoç.  IV,  3;  V,  113+  (jïoOiarspo;). 

-poaopOpoç.  V,  126+  (TZOTopOpo?). 

poOfr/po)ç.  XVIII,  31*. 

Ta/j-aOr;;.  Il,  138;  Vil,  38*. 

6Xa-o;jLo;.  XVII,  9+.  Oii  trouve  chez  les  éciivains  antérieurs 

OXoTOjj.0;,  •jÀoTo;ji.£(i),  ûXoTOixia. 
6ij.voO£TT)ç.  Epigr.  XI,  4*. 
•j7repa-/0r|î.  XI,  M*. 
û-o6poao;.  XW,  16+. 
{)7:oxâpoioç.  XI,  15*. 
UTiwXÉvio;.  XVII,  30+. 
ç'.lio^Zoi.  XXVIII,  23*. 
çiXÉpiOo,'.  XXVIII,  1*. 


276  ÉTUDE    SUR    THÉOCRITE 

cpdE/ôi^':.  V,  137  +  .  On  trouve  çiÀs/Opito  chez  les  Septante, 
(piXe/Opo;  et  çtXÉ-/Gpw;  chez  des  écrivains  postérieurs. 

ç'.XoioTjç.  IV,  6*2  +  . 

çtXo::oî[j.vtoç.  V,  106 +. 

cpu'jiyvtôjjLwv.  Kpigr.  XI,  i.  On  trouve  avant  Théociite  çuTto- 
vvfôafov,  ç'ja'.0YV0[j.sti),  (p'JCTioyvoafa. 

çjToaxàDo;.  XXIV,  1.38  Ziegl.;  XXV,  27  +  . 

yaXxjoy.apoioç.  XIII,  5+. 

wSoTTO'.oç.  Epigr.  XVII,  4+. 

Cette  liste  comporte  peu  de  commentaires '.  —  Au  point  de 
vue  graiumatical,  renuirquons  la  composition  d'b-bopo'jc:  :  les 
adjectifs  composés  oîi  Ori  a  le  sens  «  un  peu  »  sont  formés 
d'ordinaire  avec  des  adjectifs;  'J7:icpc70ç,  qui  a  pour  second  élé- 
ment un  sul)stantif,  peut  être  rapproché  de  Vjr.zy'/.zz:  de  Calli- 
maque  [Hijui.Dél.^  80)''.  np6cropOp2ç,-p:ff£C7Z£poç  sont  dits  à  côté 
de  7:pc!jr,w2r,  •j-;-/.xpcf,or,  'jr.bù.vnzz,  etc.,  sur  le  modèle  de 
■7:ooff-/iv£;j.oç,  O-rjVsiJ.o;  et  autres.  Ce  peut  êh"e  pour  des  raisons 
(Feujjliouie  ou  de  métrique  qu'ày-çoV/;;  est  sul)stitué  à  aij.^coTiç, 
■/.uviOxpr/iç  à  y.'jvo6pa7'jç,  et  que  vsoTcuy/jç  (I,  28;  cf.  IL,  V,  194) 
est  préféré  à  vt'z-z-jv-zq  (IL,  XXI,  592)  :  il  n'v  a  pas  là  de  quoi 
permettre  de  conclure  que  Théocrite  affectionne  particulière- 
ment les  composés  eu  -r,;'^;  Lusago  qu'il  fait  du  suffixe -'r;ç  dans 
plusieurs  autres  mots  de  son  cru  :  -Ax-xy-r,:,  /.aTa-tuyrjÇ,  vjj-vrq;, 
T.oKuyxvoT,:,  oiKey^ç,  me  paraît  conforme  aux  habitudes.  'Y'/^r,- 
-b\j.o::  est  contraire  à  l'usage,  (pii  a  consacré  OActi;/::  ;  mais  cette 
forme  n'est  pas  plus  un  monstrum  que  vr/.-^çipjç,  yj-rj^ip:;,  ivc- 
pavô;j.sc,  etc.,  lesquels  s'em})loient  couramment.  \ilu\j.x-'z-/.zz, 
au  lieu  de  zizu\j.z-zy.z z ^  est  copié  sur  r-jp-o^ipcç,  k'K7.'yrtZZKzz,  r.z'/.t- 
\}.7.zzy.zz  et  autres  mots  sem1)lal)les,  épi(jues  ou  lyriques.  Aiait- 
5r,c,  au  lieu  de  v.tizr.z,  n'est  ég-alement  contraire  qu'à  Lusag-e  :  le 
A'erbe  oiasîco),  et  non  zi-J.zm,  se  lit  i»lusienrs  fois  chez  Homère. 
'AvâOsixa,  au  lien  (ràvâO-/;;j.a,  est  fréquent  àrépocpie  alexandrine  ''. 
fI>uc7iYV(.')[;.<.)v,    })our    cp'jT'-iYVfôîJ.cov,   est    au   conti-aire    une    forme 

1  Vdici  qiicl(iiies  antres  composés  qui  apparaissent  avant  Théocrite.  mais 
seulement,  à  ce  qu'il  seml)le,  k  partir  de  l'époque  d'Alexandre  :  £T:i|j.£Tpov 
XII,  21)  cf.  Fritzschertf/  l.)\  vripiÔpLo;  XXV,  :i7  créé  par  Lycophron,  41.'i);  o([jLvr|T- 
To;  XVI,  42  (créé  par  Lycophron,  1230^  âTtiôopmo:  XIII,  36  (créé  par  Lycophron, 
607,  661);  £Tiw[j.iSio;  XXIX,  29  (créé  par  Aratus,  249  ;  on  avait  dit  auparavant 
£Tra)|j.t'5io:)  ;  àv.povjxo;  Bérén.,  3  (Aristote,  Théophrasle,  Posidippe). 

-  Cf.  kuiper,  Sltulia  Lnllinuichea,  p.  130. 

3  11  dit  TioX-jppaTTTo;  +  (XXV,  26.")),  et  non  TroX-jppaçr,;;  v£Ôôp£7rT-o;  (XXVI,  8),  et 
non  vEoôpEitr,;. 

<  De  même  £-jpEjj.a  pour  £jpr,ixa  (llédyle  chez  Ath.,  p.  497  D,  v.  9;  Léonidas, 
AP,  VI,  4,  V.  4);  CT-ivOEfia  (llédyle,  l.  L,  v.  6);  etc.. 
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exceptionnelle.  —  Les  mots  que  Théocrile  emploie  comme 
premiers  cléments  des  ses  composés  advci-biaux  avaient  joué 
le  mémo  rôle  avant  lui,  sauf  atvc-  (dans  a'.viBpu-;:-::;,  XV,  27)  qui 
avait  figuré  seulement  dans  des  conq)osés  du  g-enre  attributif 
(a-.viXsy.Tpc;  =  «  au  lit  funeste  »  ;  Alvi-apiç  =  «  funeste  Paris  »  ; 
etc.).  Un  seul  est  rare:  sIa-.-  (de' s'Aigso))  ;  Tunique  antécé- 
dent du  mot  vXi-zvt^ç  est  répitliète  homérique  sl/a'-ou;  [vXi- 
■/.pivqq  est  formé  de  z^kt,).  Dos  mots  qui  comprennent  un  élément 
verbal  et  un  régime  du  verbe,  beaucouj)  ont  la  forme  partici- 
piale en  --z:  ;  en  dehors  des  composés  de  91X:-,  les  seuls  où  l'élé- 
ment verljal  occupe  la  })remière  place  sont  auji^^o^vcç,  qui  a  des 
précédents  (Auat[^.£Ar(Ç,  Auar/.ay.cç,  XuaiTtcvoç,  etc.),  et  àv\jaUp-{zç. 
Les  mots  formés  d'une  préposition  et  d'un  régime  de  cette  pré- 
position sont  relativement  nombreux  parmi  les  conq)Osés  théo- 
critéens  :  £Ta;;vt:ç,  k-i-i-Oioq,  TcpcoôicAcç,  TrpiczîpOpsç,  T.pz^i7~zpoç, 
T.poGocCooç,  'j-c-/.âp2icç,  07:o)A£vi3;  ;  ce  genre  de  mots  semble  avoir  été 
en  faveur  chez  les  Alexandrins.  Le  verl)e  oiay.pavâo)  (VII,  154)  me 
parait  constitué  suivant  la  même  métlio(h>  :  c'est  la  forme  ver- 
bale de  zix  y.pvroç  ('/£(.)),  comme  sTriTi-Oioç  est  la  forme  adjective 
(h'  ïtA  -izOr,  {z'.ii.i).  Les  <-onqiosés  attribiffi/s  inaugurés  dans  les 
hhlles  sont  en  général  peu  ingénieux  ;  la  plupart  sont  des 
adjectifs  ([ui  fMpùvalent  à  un  snl)stantif  de  (pialification  accom- 
pagn('  Ini-niônic  d"nn  adjectif  (ex.  :  Mivf/.ocz:  ravOiOp'.;  =  «  Me- 
nélas  aux  cheveux  blonds  »)  ;  plus  d'une  <l(Mni-donzaine  commen- 
cent par  TTCA'j-  ou  ,3ap'j-,  comme  beaucoup  d'adjectifs  alexan(hnns  ; 
;j.£Yâ/w',T;ç,  y.'jâvispuç,  sa7jy.spy.;ç,  ■Avr,[j.y.p\'z:  et  [j.x'/.zr.ôcpTJo:  me 
paraissent  les  plus  intéressants.  Un  seul  mol,  a'.vsAstov  (=  a-.vbç 
AÉtov),  représente  une  catégorie  jjIus  spécialement  i)oétique  : 
celle  des  substantifs  composés  (Mubrassnnt  un  nom  simple  avec 
son  épithète.  La  composition  (Hte  copuhitirf  (ex.  :  YAuy.ÛTri- 
/.ps;=  YA'jy.jç  y.x'.  rj.v.pz:),  la  jibis  favorabh'  aux  rapprochements 
piquants,  est  tout  a  fait  absente  de  notre  liste  et  pins  générale- 
ment du  vocabulaire  des  hhiles. 

Tonnue  on  voit,  Théocrite  a  créé  peu  do  mots.  l)(>vons-nous 
le  lui  reprocher?  Les  inventions  verl)alcs  do  ses  contenq)orains, 
Lycophron  et  Callimaque  entre  autres,  ne  sont  pas  d'onhnah-e  si 
précieuses  qu'on  puisse  en  regretter  l'équivalent  ;  trop  souvent 
elles  consistent  à  nuitiler,  à  déformer  de  différentes  manières  les 
mots  consacrés  i)ar  l'usage,   sans  aucun  profit  pour  le  sens'; 

'  Cf.  Konze,  de  Lycophronis  diclione,  Miinster,  1810,  p.  22-48  ;  Bredau,  de 
Calllmacko  verborum  invetUore,  Diss.  Brcskiu,  1892,  p.  3'J-Gl). 
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en  dédaignant  ce  genre  de  «  créations  »,  Théocrite  a  fait 
preuve  de  bon  goût.  Les  composés  qu'il  semble  avoir  ima- 
ginés mancpient  d'imprévu  et  d'éclat,  je  l'avoue  ;  mais  ainsi 
le  voulait,  en  mainte  circonstance,  le  caractère  des  poèmes 
qui  les  contiennent  :  dans  les  mimes,  dans  la  i)lupart  dos 
mersB  rusticœ,  des  mots  trop  ingénieux  n'auraient  pas  été 
de  mise  ;  dans  des  pastiches  du  langage  homérique,  les  com- 
posés nouveaux  devaient  être  copiés  sur  le  modèle  des  conqjo- 
sés  d'Homère.  En  somme,  je  ne  sais  pas  mauvais  gré  au  poète 
de  s'être  ordinairement  contenté  des  termes  existants  ;  si  c'est 
là  une  infériorité,  elle  me  paraît,  chez  Itii,  très  excusable. 


Certaines  imjjropriétés  d'expression  ont  (^té  reprochées  à 
Théocrite  en  des  termes  très  vifs,  notamment  par  Cobet.  Notre 
auteur  fut-il  coutumier  de  cette  sorte  de  négligence  ?  Sans 
prétendre  à  être  complet,  j'ai  noté  les  A'ocables  dont  l'emploi 
m'a  étonné  moi-même  on  a  fait  à  ma  connaissance  l'objet  de 
discussions  parmi  les  modernes;  et  j'ai  essayé  de  discerner 
dans  quels  cas  il  y  a  Heu  d'imputer  au  poète  un  manque 
regrettable  de  précision. 


L'emploi  d'itôr  dans  le  sens  dédies  (VII,  35  ;  XII.  l  ;  XVII.  50) 
remonte  aux  poèmes  homériques  et  devint,  à  ce  qu'il  semble,  de 
plus  en  plus  fréquent  1.  L'emploi  de  y.âya-.pa  désignant  une  épée 
(XXII,  140)  est  ordinaire  chez  les  Alexan(b-ins  "-.  "Ap-/.'.:ç  est  pris 
(Unis  le  sens  d'îxavic  par  Aratus  (v.  460),  par  CalbuKupio  (h.  W, 
35;  fr.  51,  6),  comme  par  l'auteur  de  notre  idylle  XXV  (190)^; 
tous  les  trois  probablement  déduisaient  ce  sens  de  certains 
passages  d'Homère  ''.  'Evo')--.:;  signiti(>  «  face  à  face  »  chez  les 


*  Cf.  Gesnerad  Oiph.  Arg.,  652. 

*  Cr.  Kuiper.  Sludia  Callimacliea,  p.  152.  Zénodnte  avait  fait  lamêmeconru- 
sion  (Lehrs,  de  Arislarchi  stutliis  honiericis,  p.  89-90). 

:i  Avec  cette  diBOi-ence  toutefois  qu'Aratus  et  Callimaque  font  suivre  ap/.îo; 
d'un  infinitif,  et  Théocrite  non. 
^  Cf.  Hcheer,  Calliiiiachus  '0[ir,ç,iy.6;.  Profrr.   Rendsburg,  1866,  p.  10. 
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Septante,  comme  dans  l'idylle  XXII  (152).  Axcrr,;-  épithète 
du  poil  qui  couvre  un  corps  (XI,  31),  et  non  du  cor})s  lui- 
même,  se  retrouve  chez  plusieurs  Alexandrins'.  De  même 
£-w/£pw  dit  en  parlant  du  temps  (XIV,  G9),  «/.[j/r^v  avec  le 
sens  IVadhuc  (IV,  60)^.  Quoi  qu'on  pense  du  sens  de  wcs  chez 
Homère-',  Théocrite,  en  tout  cas,  ne  faisait  rien  d'insolite  pour 
son  siècle  en  lui  attribuant  une  valeur  locale  (cf.  Rumpel, 
Li'xic.  Thcoci'it.,  s.  v.).  'Qç  équivalant  à  iihi  (I,  13?;  V,  101, 
103)  se  trouve  dans  plusieurs  inscriptions  de  Thessahe  ''  et  de 
Sicile"'.  Ka7:up2ç  signifiant  «  sonore»  (VII,  37),  IpoK  désignant 
une  personne  aimée  (II,  151)  paraissent  avoir  appartenu  à  la 
langue  de  l'époque.  La  pluralité  des  désirs  amoureux  yi\}.tç,zi, 
XVIII,  37)  fait  pendant  à  celle  des  è'pwTE;  ;  a-.wvsç  au  pluriel, 
connue  en  français  les  temps  (XVI,  43),  se  lit  chez  les  Sep- 
tante. Bx-to),  dans  l'idylle  V  (127),  signifie  très  nettement 
«puiser»  ;  le  même  sens  est  certain  chez  Nicandre  [Alex., 
510)  et  chez  Ératosthène  (Ath.,  p.  482  B),  probable  chez  Calli- 
maque  (h.  V,  45)*'.  6aX£0t.)  transitif  (XXV,  16)  a  pour  ana- 
logue OâXXoj  signifiant  «  faire  pousser»,  une  fois  chez  Pindare 
(0/.,  III,  23),  et  assez  fréquemment  à  l'époque  postérieure". 
WfK'xCb).  dans  un  chant  populaire  (8  B'\),  est  construit  comme 
dansTépigranmio  I.  L'emploi  de  "^zrfibz:  \)0\\v  désigner  quiconque 
porte  secours  (XXII,  23)  parait  bien  remonter  à  Pindare 
[Ném.,  VII,  33)  ;  en  tout  cas,  Callimaque  en  offre  des  exemples 
(111,22;  IV,  27).  La  confusion  d'aîiXs;  et  de  r.zvdkoz  (XVI, 
44),  celle  de  \i.t-ptbt  et  d'àpi6[;.£':v  (XVI,  60),  ne  datent  pas  de 
la  seizième  idylle «.  0ûo)  pour  0'j;xuo  (II,  33)''^  se  trouve  chez 
des  auteurs  de  différentes  époque  s  i*'. 


'  Cf.  Kuipcr,  Sludia  Callimacftea,  p.  67. 

-  Cf.  Lobeck  ad  Phrya.,  p.  ^■2:i  ;  Kiihner.  410,  .J,  rem.  11. 

■'  (;r.  Lehrs,  de  Arislavchi  sludiis  homericis,  p.  71-73,  ;i7 1-374. 

*  L'ssinfr.  liiscr.  ined.,  H,  4  et  7. 
•■-  CIG,  5594. 

"5  Au  vers  610  de  17/ec«6e  crKiiriijidc,  TTovTt'a;  à),6;  me  parait  être   le   régime 
d'k'vîyy.î;  auprès  de  [ïà'l/aia  je  sous-entend.s  tej/o;  (v.  6Û9i,  et  non -jSojp. 
7  Cf.  Jacobs,  Animadv.  in  Aniliol.,  t.  VII.  p.  191-192. 

*  Pour  la  première,  cf.  par  exemple  Euripide,  Ion,  499  :  aypt'yYwv  Û7t'  atô),a; 
iayi;;  —  pour  la  seconde,  .\lcée.  fr.  142  B*:  [j.s-:pf|Ta'.  im  -roû  àpi8[j.T,(7a'. 
*A>./.ato;;  cf.  Meineke-^  p.  312. 

^  Cf.  Eustatho,  1767,  19:  oti  5k  tô  fjjstv  y.al  Èul  toO  Ouixiâv  /.il-on.  fteôxpiTo;  âv 
Tatç  <î>ap[Aa-/£-jTp;at;  Zt\>.o\.  aaqjîTTaTa. 

•0  Pom-  l'usage  homérique,  voir  Lehrs,  de  Arisl.'sl.  Iiom.,  p.  82-84.  Cf.  Esch., 
Pers.,  204  :  OCo-ai  TviAavov  ;  Aristoph.,  Ois.,  563  :  7i-jpo-j;  ÔJetv. 
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KczOaipo)  dans  le  sens  de  «  rosser  »  (V,  119)  appartenait 
sans  doute  au  langage  populaire  ;  peut-être  aussi  sîjooj  dans  le 
sens  de  «  se  tenir  tranquille,  se  déclarer  content  »  (II,  126). 
IlaTxcrîju)  (lY,  51),  à  première  vue,  ne  parait  pas  convenii^  en 
parlant  d'une  épine  *;  mais  on  sait,  par  l'exemple  de  tj-to), 
qu'un  même  verbe  peut  avoir  en  grec  les  deux  sens  de 
((  frapper  »  et  ((  piquer  ».  UévM  signifie  «  tondre  »,  en  dehors 
des  Idylles  (Y,  98;  XXYIII,  12),  dans  un  vers  des  Travaux  et 
des  Jours  (773),  et  sans  doute  dans  ce  vers  des  Nuées  d'Aris- 
tophane (1356):  affai  II',;j.o)Vtocu  \).i'Kzz,  tsv  Kpiiv,  wç  è-éyOr, ^. 
'A\-/d'^.r„  dans  VÉjjit/ia/ame  (48),  surprend  au  premier  abord; 
mais  on  peut  voir  par  la  note  de  Meineke  (p.  326-327)  que 
vé[j.£iv  et  plusieurs  composés  s'employèrent  d'autres  fois  pour 
àva7i7vw(77.siv.  Auvers  77  Ziegl.  deVHérakliskos,  Tp i6 s iv,  parfois 
incriminé  3,  est  à  mon  avis  parfaitement  légitime  :  les  flleuses 
amincissent  le  fil  sur  leurs  genoux.  Quant  à  l'expression 
(juixi:À£;aaa  aTpiov  (XYIII,  33-34),  la  critique  qu'en  a  faite 
Meineke^  me  parait  trop  sévère,  comme  elle  a  i)aru  aux  é(U- 
teurs  suivants.  En  écrivant  au  vers  120  de  V Éloge  de  Ptolémée 
XPW'^'za  àÉpi  v.iv.pjT.-y.'.,  l'auteur  parlait  comme  avant  lui 
Sophocle  (Éi. ,  435  :  -rvcx-:?'.. . .  -/.pû-^-sv)  et  après  lui  Denys  d'Halicar- 
nasse  (III,  47  :  ïç  -l  ^â6sç  toj  xépz:  à-éy.pu'l/sv)"'.  En  employant 
T.b^foç  au  lieu  d'epvov  au  vers  114  de  V Hymne  aux  Dioscures^, 
il  se  conformait  à  l'usage  homérique".  Pour  suSpi;  dit  d'un  coq 
(XYIII,  57),  pour  à-xhôq  attribué  comme  épithète  à  opr,-f 
(XIII,  48),  pour  ccvEîaOai  signifiant  «  être  affolé  d'angoisse  » 
(XIII,  65),  je  renvoie  au  commentaire  de  Fritzsche ''^;  pour 
ày.ptocOïipav  désignant  un  engin  à  prendre  les  sauterelles  (I,  52), 
pour  z'.7.i-iz  appliqué  à  Hélène  (XYIII,  38),   pour  7.ciç;:v   quali- 

'  On  a  voulu  corriger  i-Ky-aU  en  èV/sEe. 

2  Cf  Blaydes  ad  l. 

3  Cf.  Kiessling  ad  l. 

*■  P.  325  :  «  Non  connectuntur  radiu  fila  operis  textorii,  sed  pulsando  conjun- 
guntur  (a-jau/.T|5aTa).  » 

•'  Cf.  Valilen,  Ind.  lect.  Berlin,  1891-1892,  p.  13-18. 

6  Ilartung  a  raison  quand  il  dit  que  l'expression  ■i.~-6[lz'io;  tiovo-j  ne  saurait 
signifier  suslinens  laborem  ;  le  sens  doit  être  :  <-  chaque  fois  (àet)  que  Castor 
reprenait  le  combat  ». 

^  Cf.  Lehrs,  de  Arist.  si.  hom.,  p.  73-75. 

8  En  ce  fjui  concerne  ôovîïaôai.  voir  aussi  Gerstenhauer,  de  Alcaei  et 
Sapphonis  cujiia  vocabulorum  (Diss.  pfiilol.  Halenses,  X11.2).p.  195.  [En  ce  qui 
concerne  l'expression  de  VÉpilhalame  îVTpt/a  ÔE'.pâv  ajouter  aux  passages 
cités  par  Fritzsche  cette  expression  des  Odesée  Bacchylide,  employée  en  par- 
lant d'un  aigle  :  /sTîTotptyx  k'ôîipxv  (,V,  28-29).] 
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fiant  un  remède  «  qni  ne  fait  pas  souffrir  »  (XI,  3),  pour 
èXaspiv  i)ris  dans  le  sens  actif  (II,  92),  à  celui  de  Hiller. 
Comme  iXacppsç,  y.azupiç  a,  au  vers  85  de  Tidylle  II,  la  valeur 
transitive,  qu'on  ne  lui  voit,  je  crois,  nulle  part  ailleurs;  ce 
qui  est  légitime  pour  le  premier  de  ces  adjectifs  n'est  sans 
doute  pas  condamnable  pour  l'autre.  pAa^upiç  transitif  =«  qui 
travaille  finement  »  (Épigr.  8,  5)  se  trouve  chez  Aristote. 
■A6Aaê-/;ç  doit  signifier  «  inoffensif  »  au  vers  25  de  VAïtl's,  et 
((  pur  »  au  vers  96  Ziegl.  de  YHérakIiskos  ;  dans  aucun  des 
deux  cas  il  ne  veut  dire,  comme  on  l'a  cru  i)arfois,  ((  qui  rend 
inoffensif  ».  ^czjao;  (XII,  37)  n'est  pas  le  mot  technique  dési- 
gnant les  pièces  fausses  •;  cette  épithète  leur  convient  néan- 
moins ;  M.  Vaillent  rappoche  l'expression  d'Apulée  (Métam., 
X,  9):  «  aureus  nequdui  ».  L'em})loi  do  \j.z[r)3.\}.i^u}  an  vers  28  de 
l'idylle  III  est  du  ressort  du  style  plutôt  que  (hi  vocabulah'e  ; 
Haupt  en  a  bien  rendu  compte  3.  C'est  au  style  également  que 
ressortent  les  tournures  «  proleptiques  »  opÉzsjOai  aTs^âviu; 
(XVIII,  40)  ou  !3o)iJ.o'jç  (XXVI,  8),  Traçai  ou  Tpssciv  Tupiv 
(XL  66;  XXV,  106)  et  non  vâXa  ;  l'expression  parle  verbe 
d'une  qualité  du  complément  direct,  au  vers  50  do  la  première 
idvlle  (-/.sjOsiv  Sôaov  =  «  clandestinum  dolum  intendere  »)  et 
au  vers  31  de  ï Ht/las  (ejpjvsiv  auAay.aç  =^  «  tracer  de  larges 
sillons  »);  l'attribution  au  rivage  lui-même  d'une  épithète  qui 
conviendrait  aux  vagues  [kr.' ar;ioi.\cio  -/.a/Aâ^ov-oç,  VI,  12),  au  mu- 
sicien, d'une  autre  (sixiasa-ôç,  Epigr.  21,  5)  qui  conviendrait  aux 
chants,  à  l'enfant  qui  meurt  jeune,  d'une  troisième  (â'wpcç,  Épigr. 
16,  1)  qui  est  d'usage  courant  pour  qualifier  une  mort  prénui- 
turée;  de  même  l'adjonction  d'suTTAco;  à  '6p\j.z^  (VII,  (52);  les 
catachrèses  en  conséquence  desquelles  à'vOsa  est  dit  du  suc 
des  fleui-s  (VII,  81;  XV,  116?),  xk-bç  d'une  sentence  reli- 
gieuse (XXVI,  31);  l'usage  fait  de  [xôyOs;  (exactement  «  fa- 
tigue »),  au  vers  83  Ziegl.  de  VHéra/dis/iOs,  connue  régime  de 
TsÀeîv  =  «  accompHr  »  '*;  l'expression  maladroite  à  dessein  wç  su 
-ràv  ioéav  -a;  àpi^oviaç  k\j.i':pr,(jv/  (X,  39);  l'enqjloi  (VxpiZr^'Ko;   pris 

1  Je  ponrtue  et  comprends  ce  passage  comme  fail  M.  Vahlen  {Ind.  lecl. 
Berlin,  I81U-1892,  p.  1):  TrÉtpr,...,  -/p-jabv  onoir,  TtsOOovtat,  |xr,  çavXo;  È-:r,rj[AOv 
tsitne  rêvera  iinprobus),  iç,';-jÇjx\i.oiooi. 

■'  L.  l. 

3  Hennés,  111,  p.  142. 

•*  D'ailleurs,  lAoyûo?  a  parfois  chex  les  Alexandrins  un  sens  encore  plus 
concret  que  celui  de  «  hauts  faits  »  ou  d'  «  exploits  »,  à  savoir  le  sens 
d'  «œuvre  d'art  »;  cf.  Plan.,  1*8  (Antip.  Sid.);  AP,  Xil,  237  (Méléagre);  etc.. 
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luétaphoriquoineiit  dans  le  sens  de  «  célèbre  »  ou  «  remar- 
quable »  (XVII,  57)';  etc.. 

Jusqu'ici  Théorrite  est  à  l'abri  du  blànio.  au  luoiiis  de  blâmes 
(|ui  lui  soient  personnels.  Ailleurs,  il  send)le  bien  enq)loyer 
certains  mots,  lui  premier,  d'une  façon  arl)itraire  et  inconsidé- 
rée. I/im})ro})riété  s'excuse  à  la  riii'ueur  lorsqu'il  s'agit  de  termes 
poétiques  :  on  peut  croii-e  alors  que  le  })oète  pèche  ])ar  igno- 
rance ou  par  étourderie,  non  })ar  indifférence  à  la  valeur  des 
mots  ;  et,  comprise  de  la  sorte,  sa  faute  parait  moins  graA'e. 
Réunissons  donc  en  une  première  liste  :  y.-;z7-i:  pris  dans 
le  sens  de  «  l)ras  »  (XVII,  129)  ;  àV.iy.u;  signifiant  «  sans 
ressources  »,  et  non  «  sans  vigueur,  sans  courage  » 
(Épigr.  11,  6);  àptspaor,;,  «  éclairé  »  et  non  ((  situé  en  vue  » 
(XXIV,  39);  iy.piis'.ç,  «  pointu  »  et  non  «  raboteux  »  (XXV, 
230);  à[;.ç'.-sX£îv,  «  parcourir  »  et  non  «  protéger  »  (I,  124); 
à-TjÇciv,  «  frapper  d'adnnration  »  et  non  "  frapper  d'épou- 
vante »  (I,  56)  ;  x-'-xKKza,  !■  (dioyer  »  et  non  «  nourrir  » 
(XV,  111);  ij//;pj3j6a'.,  «  s'enrouler  autour  de  quelque  chose  »  et 
non  «  s'enrouler  sur  soi-même  »  (I,  29);  -/avsâvs'.v,  «  tenir  » 
et  non  pas  «  contenir  »  (XIII,  57)  ;  £-io£Dr,ç  avec  le  génitif, 
«  qui  a  besoin  »  (des  secours  de  quelqu'un),  et  non  <(  dépourvu 
de  »  (XXV,  50)  ;  iovov  dit  de  présents  quelconques,  et  non 
pas  spécialement  de  présents  de  mariage  (XXV,  114);  a'.îjy- 
yr,-r,:  dit  d'un  chef-domestique  (XXV,  48)  :  z-'/.z-tpz'.  désignant 
la  postérité  à  venir  (XVI,  45)  ;  àzir/EjOa',  construit  avec  l'accu- 
satif de  l'objet  travaillé  et  le  datif  du  travail  exercé  (XXV,  32), 
au  Heu  qu'on  trouve  seulement,  dans  les  poèmes  d'Homère, 
l'accusatif  soit  de  l'un  soit  (k'  l'autre  {kr,.  sp^ov,  Itticv,  o6p-cv...)-. 

L'impropriété  est  plus  repréhensil)le  quand  elle  porte  sur  un 
mot  de  la  langue  courante.  Signalons,  sinon  connue  autant  de 
locutions  vicieuses,  du  moins  comme  des  locutions  insolites  : 
çuXâjjsiv  pris  deux  fois  ou  trois  fois  dans  le  sens  de  «  porter  » 
(II,  120  ;  VII,  64  ;  III,  22?),  aillem-s  dans  le  sens  de  «  consen'er 


'  Tel  me  semble  être  le  sens  d'àpi'îr,),o;  chez  Théocrite,  comme  chez  Callima(|ue 
(Épigr.  îii  Wil.:  fr.  an.  337  Schn.)  et  dans  plusieurs  épigrammes  lapidaires 
(cf.  Kaibel,  Epi;/rammala,  index,  s.  v.).  Rien  n'indique  que  notre  poète  ait 
rattaché  ce  mot  à  sr,/.o;  (comme  on  Ta  proposé  quelquefois)  et  lui  ait  attribué 
le  sens  de  «  digne  d'envie  ».  La  métaphore  est  simplement  chez  lui  plus  hardie 
que  chez  les  écrivains  antérieurs.  Signalons,  coumie  inverse,  l'emploi  d'àpiTr,- 
[loc  au  sens  propre  (XXV,  liiS),  qu'on  ne  constate,  je  crois,  nulle  part  ailleurs. 

'■*  L'emploi  de  ixr,6o[iai  pris  en  bonne  part,  au  vers  218  de  l'idylle  XXll,  est 
exceptionnel,  mais  n'a,  je  crois,  rien  d'abusif. 
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intact  »  (XXIY,  120  Ziegl.),  ailleurs,  dans  celui  de  «  maintenir, 
étreindre  »  (XXY,  269)  ;  y.AÛ^siv  pris  dans  le  sens  d'  «  enduire  » 
(I,  27);  A£t-5iv,  dans  le  sens  de  «  laisser  de  côté  »  (II,  91); 
l).zCkr(\).x,  dans  le  sens  de  «  délices  »,  sans  idée  d'apaisement 
(XXII,  221);  àY7.poj£!70a'.,  dans  le  sens  d'«  exécuter  un  chant  », 
sans  idée  de  prélude  (IV,  31)  ;  owvstv,  dans  le  sens  de  ((  chanter  » 
(XVI,  44,  57)  ^;  y.ivsîv,  dans  le  sens  de  «  faire  tourner  »  une 
roue  (XVI,  72)  ;  siveîv.  dans  le  sens  d'«  agiter  »  un  berceau 
(XXIV,  10)  "' ;  àvJciv,  dans  le  sens  de  '<  faire  jaillir  »  une  source 
(VII,  6);  ::ap£AOsîv,  dans  le  sens  de  «  fléchir  •>  (XVI,  63)'^; 
£pv:ç  pris  dans  un  sens  collectif  (XXV,  185)  ;  -r,y.z[j.x'.  dit  de 
farine  qui  l)rûle  (II,  IH)  ;  v.oc-zJyiGOxi  signifiant  «  se  targuer  » 
(I,  97);  èpsuviv  signifiant  «  s'efforcer  »  (-cieîv  ti,  de  faire  quelque 
chose,  VII,  45)  ;  -/.cviEf.v  ou  y.sv^siv  signifiaid  «  parsemer  » 
(tivu  de  quelque  (diose,  I,  30)  ;  c7uvTapi:ja£'.v  [j.iyr,'^  signifiant 
<*  engager  »  le  coml)at,  et  non  })as  «  provocpier,  faire  éclater  » 
la  lutte  (XXII,  90)  ;  cuviveiv  --  <«  en  venir  aux  mains  », 
employé  au  pluriel  sans  régime  (XXII,  82)  ''  ;  v.aTay.Xàv  signi- 
fiant «  faire  i)lo_ver  <>  (XXV,  146-147  ;  il  s'agit  du  cou  d'un  ani- 
mal) ;  ôXwOâvsiv  signifiant  '<  i)éiiétror  »  (su  capyiç,  dans  la 
chair  d'un  ennemi,  XXV,  230);  ij-ip-tpzi  signifiant  «  nuiitres 
de  »,  y.'jp'.c,  (XII,  22)  ;  k'/j.v.-r,,  «  entourée  de  »  et  non  })as 
«  enroulée  »  (II,  122)  ;  7:apa'J>!i-/siv,  «  consoler  »  et  non  })as 
0  rafraîchir  »  (XIII,  54)  ;  x~v.\zb/,  «  ordonner  d'une  manière 
menaçante  »  (XXIV,  16);  èpsics'.v,  IOjvsiv,  employés  comme  ils 
sont  aux  vers  24  et  71  de  l'idjUc  V  ;  k'poctv,  oisivai,  construits 
avec  deux  accusatifs  dans  le  sens  de  «  rendre  tel  ou  tel  »  (II, 
15;  XVII,  52);  'ip-^ix  désignant  des  objets  consacrés  (XXVI, 
13);  sjAAa  désignant  des  fleurs  (XI,  26;  XVII1,39;  XXII,  106); 
iâûptra  dit  de  la  i)eau  d'un  anhual  vivant  (XXV,  238).  Au 
vers  143  de  l'idylle  II,  r.zf)c:  désigne  sans  aucun  doule  possible, 
non  le   désir,   mais  son  assouvissement;   ce  sens  est  incertain 


1  Au  vers  ;J7,  iTaprcs  une  cori-L'otiou  sédiiisauli'  ilr  Briclieler,  lî/ieiii.  Mus., 
1875,  p.  52,  lequel  cite  uii  emploi  soiiiblablo  <ie  cpwviw  chez  Euphorion  ;  cf. 
Ueitzenstein,  Epifimmm  iiml  Skolion,  p.  220-221  ;  wvarrav,  que  donnent  les 
manuscrits,  serait  encore  plus  sinf^ulier  'cT.  Hiiclieler,  /.  /.). 

-  11  est  vrai  que  dans  la  circonstance  le  berceau  est  un  bouclier  :  or,  daus  la 
grande  poésie,  Iviv.-i  a  souvent  pour  régime  o-âxo;  ou  un  mot  synonyme  Cette 
remarque  explique  peut-être  l'expression  de  Théocrile,  mais  ne  l'excuse  pas. 

^  Car  il  ne  peut  s'agir  de  liomper  les  avares  ;  et  approcher  d'eux,  les  «60/- 
cler  (Frilzsclie)  ne  serait  pas  assez,  me  senible-t-il. 

*  A  moins  qu'on  n'y  rattache  le  pronon  à).),r|),o'.;. 
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dans  trois  vers  (rEiiripido  ([irHiller  a  indiqués  on  noie  ;  je  ne  sais 
si,  au  vers  1 10  de  l'obscur  poème  de  Lveo})lu'on.  -iOcc,  comme 
Ta  cru  Konze  [de  dict.  Li/c,  p.  62),  doit  se  traduire  par  «  concu- 
bitus».  Des  différentes  valeurs  qu'a  6[j.aXi;  dans  plusieurs  idylles, 
l'une  au  moins,  celle  de  «  mediocris  »  (XIV,  56),  se  rattache 
d'assez  loin  au  sens  propre  du  mot  ;  c;j.aAbç  aTpaTuorr^ç  est,  je 
pense,  un  soldat  qui  na  t'uni  de  saillant.  Kps-rÉo)  y.iOxpav  ou  X.:.pav 
ne  se  trouve  que  dans  l'idylle  XVIII  (v.  35);  y.pcTsîv  se  dit  géné- 
i-alement  de  chocs  brutaux,  plus  violents  que  celui  du  plectre 
sur  les  cordes.  Au  vers  112  de  l'idylle  VU,  tsTpajxiJ.svcç  demeure 
assez  obscur  en  dépit  de  nudtiples  commentaires'.  Le  même 
participe,  au  vers  XIII,  26,  est  enq)loyé  dans  une  acception 
rare  (Hiller  rapproche  îoL^zq  av,'cvtcç,  XXII,  43).  Koy.âo)  se  dit 
en  général  du  sol  couvert  de  verdure  (CalUm.,  h.  Arlént.,  41), 
ou  de  la  plante  garnie  de  frondaison  (/?.  hom.  l)ém.,  i-54)  ; 
la  construction  qu'on  trouve  chez  Théocrite  (I,  133  :  à  oà  -/.aiXà 
vâpy.'.cTjoç  £-'  àpy.£jfio'.cri  y.iiJ.âsxi)  est  peut-être  sans  analogue;  de 
même  celle  de  àiJ.stSscrOai  avec  ù-sp  et  un  accusatif,  dans  le  sens 
de  «  passer  par  dessus  »  (II,  104).  TTaao)  est  employé  avec  sa 
valeur  propre  lorsqu'il  s'agit  d'une  frange  que  Simaitha  jette  au 
feu  brin  à  brin  (II,  54),  ou  bien  d'une  couronne  de  verdure 
que  le  Comastës  se  propose  (Vp/f>niller  (III,  21)  ;  dans  l'idylle  V, 
au  vers  121,  il  a  })our  conq)lément  direct  le  nom  d'une  })lante 
qu'on  arrache  d'an  seul  coup  ;  cette  acception  est-elle  autori- 
sée? IlaXûvw  signifie  «  saupoudrer  »  ;  Satyres  (AP,  X.  11).  \\>o\- 
lonius  (III,  1247,  1256)  l'ont  employé  avec  le  sens  a  enduire  »; 
aucune  de  ces  deux  traductions  n'est  de  mise  au  vers  IV,  28; 
la  moisissure  nait  sur  la  syrinx  même,  elle  n'y  est  pas  apj)or- 
tée  du  dehors.  ^U77pâç;£iv,dans  réi)igranune  relative  ii  Pisandre, 
me  })arait  deux  fois  suri)renant  :  d'abord,  \y<\vcQ  que  ce  mot  se 
dit  surtout  des  ('crivains  en  prose-';  ensuite,  iiarce  (pi'on  ne  lui 
donne  })as  d'oi-(bnaire  pour  l'égime  un  nom  de  })ersonne.  Enfin, 
je  crois  devoir  mentionner  ici  sTç  enq)lové  avec  l'article  dans  le 
sens  de  \j.z^rr,ç,r^z  (VI,  22,  36;  XI,  53,  cl  dans  le  sens  de 
xj-bci^^  idem  (XVIII,  19);  [xéjaTo;  et  l'article  signifiant  non 
«  le  milieu  »,  mais  «.  la  moitié  »  du  chemin  (VII,  10)  ;  la  se- 
conde (le  ces  construclioiis  se  trouve  v\\v7.  ('alliuKUpie  (b.  1\  ,75 


'  Cf.,  en  dernier  lieu,  Wilaniovilz,  Goll.  Xachv.,  1894,  p.  19.'i,  n.  2. 
2  Théocrite  anrait-il   voulu  renilrc  honuua^'e  à  la  précision  des  récits  de 
Pisandre  et  ù  l'exactitude  de  son  information? 
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et  dans  rAnthologie  (cf.   Schneider  ad  Callini.  /.  /.)  ;  la  der- 
nière, dans  l'idylle  XXI  (v.  19)'. 

Ajoutons  (juclques  mots  composés  où  le  choix  du  préfixe  est 
critiquable  :  u-xv.zitv^  mis  pour  ï-xv.z'jiv)  au  vers  95  des 
Thaujsies^  et  aussi,  send)le-t-il.  au  vers  7S  du  C  y  cl  ope  :  cruvepav 
employé  en  parlant  d'un  amour  réciptoquc  (XXIX,  32); 
àva-/v-r;ocjv  =  «  remplir  jusqumi,x  hords  »  construit  avec 
àXtoa  =  «  aire  ->  pour  régime  (VII,  34)  ;  i'i;a;j.a-aç  signifiant 
non  })as  «  qui  moissonne  tard  »,  mais  «  qui  moissonne  y ^/.v^//V/ 
unp  heu l'c  tardive  »  (X,  7);  bbi-^ovzz  signifiant  non  pas  ((  qui 
est  né  tard  »,  mais  «  eii  retard  sur  V époque  prévue  » 
(XXIV,  31);  àystjTovoç  signifiant  «  qui  cause  des  douleurs  » 
(XXV,  213).  Au  vers  90  de  l'idylle  I  (AâOpix  \i.h)  vsXaoïaa, 
''^oLp'j^i  c"àvà  0'JiJ.bv  è'7;icra),  le  contraste  nuu'(iué  i)ar  \j.v)  et  li  et 
le  contexte  du  morceau  nous  engagent  à  traduire  x^dyziay,  par 
«  affectant,  montrant  //  la  surface  »  ;  ce  sens  de  x^iyzvf  est 
assurément  rare  ;  il  n'est  pas  du  moins  inconcihable  avec  la 
valeur  ordinaire  du  préfixe.  Il  en  faut  dire  autant  du  sens  que 
Théocrite  assigne  à  o;:ar£p(.)ç  ;  ce  mot,  qui  d'ordinaire  signifie  «  fou 
d'amour  »,  est  appliqué  deux  fois  dans  les  Idylles  à  des  héros 
«  qui  ne  savent  i)as  aimer  »  (I,  85;  VI.  7)-.  Pour  d'autres 
conqjosés,  les  (•riti(pu's  (pie  l'on  a  fornudées  me  paraissent 
manquer  d'à-propos.  "Et.zq-i  [j.stw-o)  (XI,  33),  —  et  non  pas 
•j-ia-A.  —  que  le  Cyclope  emploie  en  parlant  de  son  sourcil 
unique,  a  été  l)ien  défendu  par  Fritzsche.  Dans  l'idylle  X 
(v.  ."'5),  y.a-a-pie'-v,  condamné  })ar  Co))ct  [JMnéniosf/ne,  X,  p.  351), 
est  i)lus  expressif  que  cix-pUv/  :  ce  n'est  i)as  seulement  en 
deux  parties,  c'est  en  quatre,  c'est  en  dix,  que  l'intendant 
avare  voudrait  couper  chaque  graine  de  cumin.  Dans  l'idylle  XIII 
(v.  21),  y.aTaêaivetv  serait  singulièrement  (dioisi  si  Théocrite 
voulait  dire  qu'Héraklès  u  s'emharqna  »  sur  le  navire  Argo; 
mais  l'interprétation  proposée  par  Paley,  «  Héraklès  descendit 


'  L'emploi  de  uiîipxw  transitif  dans  le  sens  de  «  fournir  (siippetorel  »,  que 
Rnnipel  (Lexic  Theocr'..  s.v.)  rcconnait  au  vers  222  de  l'idylle  XXII ,  serait  à  coup 
sur  plus  remarquable  que  beaucoup  des  particularités  ci-dessus  signalées  ; 
mais  je  pense  qu'on  doit  admettre  auprès  de  -juàpys'  l'ellipse  de  Traps/'o-jTa 
(cf.  Renier,  traduction  juxtalinéaire  :  «  connue  ma  maison  se  trouve  en  possé- 
dant   ). 

2  La  première  fois  (1  8j),  le  sens  est  précisé  par  l'épithète  voisine  à[j.r,y_avo;  ; 
la  seconde  fois,  il  y  a  opposition  entre  à-jTiçjM'o.  et  ce  qui  vient  après  je 
veux  dire  tôv  {sic  mus.)  aÏTroAov  ivopa  :  «  elle  t'appelle  insensible  à  lainour, 
toi,  chevner  !...  ^ 
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à  la  côte  »,  doit  sans  doute  être  i)référée  (cf.  Piiid. ,  Ptjth..  IV,  188  : 
£'.;  s"'Io)Ay.;v  ïr.ii  y.x-ic,y.  vajTzv  y.M-zz)\  alors  y.y.-tixvii  n'a  plus 
rien  de  choquant.  Dans  Tidylle  XXV  (v.  213),  -jte.c.éS-ojx  est  dit 
très  justement  en  parlant  d'une  flèche  que  l'on  met  à  cheval 
sur  la  corde  de  l'arc.  Dans  l'idylle  XV  (  v.  39-40),  OsXiav  àixoiOEç 
a  choqué,  semhle-t-il,  Wiistemann,  lequel  i)onctue  avant  y.aTà 
y.iTij.cv  et  dit  (jue  les  trois  mots  /.-x-'y.  'Lzz\i.zv  ày-çiOs;  <'  tantum 
ad  pallam  referri  deberre  videntur  .)  ;  si  l'on  veut  ])ien  se  faire 
de  la  63A(a  l'idée  que  s'en  est  faite  M.  (îrassi',  à;j.5iO£ç  OiAïav 
est  strictement  exact;  préfère-t-on  conserver  l'identification 
comnnménient  admise,  ài^-oiOs;  reste  juste  en  un  sens  ;  si  la 
ec/.ia  n'enveloppe  pas  le  crâne,  elle  se  développe  tout  autour; 
on  peut  donc  conserver  en  parlant  de  ce  genre  de  cha^jcau  un 
ternie  enqjloyé  couramment  pour  différentes  espèces  de 
coiffures  :  casques,  voiles  ou  couronnes. 

En  ce  qui  concerne  les  suffixes,  on  trouve  dar.s  les  Idylles 
peu  de  dérogations  aux  règles  de  bon  usage.  S'il  est  vrai  que 
des  Alexandrins  donnent  kT.zùA-/,\z  la  valeur  de  «  i)rorsus  » -, 
Théocrite  ne  suit  pas  leur  exemple  :  au  vers  144  de  la  première 
idylle,  '/aipsTs  rSùA-tx  Mcwai  est  dit  comme  en  français  : 
«  0  salut  mille  fois  !  »  (trad.  Girard)  ;  au  vers  88  de  la  seconde, 
Simaitha  fait  allusion  à  des  crises  répétées  de  son  mal  ;  au  vers  57 
de  la  cinquième,  t.zku-j.-/,^!  signifiant  «  Inen  des  fois  »  renchérit  sur 
le  mot  plus  précis  -rsTpây.iç  qui  est  donné  par  qnel([ues  manus- 
crits. Kjoo)viy.bv  avopa(VII,  12),  aulieude  Kuoornov  ou  Kysornirr^v, 
est  une  licence  courante  en  poésie.  Homère  n'aurait  pas  dit 
t|j.sp6£VTa  <I>r,Aîvsv  (VII,  118)  •';  mais  en  elle-même  cette  expre.s- 
sion  n'est  aucunement  vicieuse;  des  adjectifs  en  -iîiç,  comme 
IzLzv.z,  etc....  (|ualifient  très  souvent  des  personnes;  nous  Hsons 
dans  riiymne  lioni('ri(iue  à  Déméter  l[;,cpÔ£(7C7a  KaXu'iw  (422),  chez 
AjJoUonius  ;.;A£pi£77a  '/.z'j^r,  (IV,  40).  Au  vers  5i  de  VHf/las, 
cay.pjiE'.;  ne  ujérite  sans  doute  pas  la  réprobation  de  Colx't 
[Mnéniosi/ne,  X,  p.  353).  Je  critiquerais  plutôt  ^no'zvr.zz  IUvtsu 
(XXII,  28):  v'.çiSE'.ç  se  dit  décimes  neigeuses;  ce  n'est  pas  une 


1  la  Regina  Filislide  e  la  Oo/ia  di  Teocrilo,  Siracusa,  1892,  p.  33  :  «  ...  in 
realtà,  la  6o),ta  era  la  parte  supcriorc  delT  àp-TrÉ/ovov  che  veniva  a  posarsi 
sulla  testa  délia  donna  e  a  stringersi  attorno  al  collo,  prodiicendo  délie 
pieglie  che,  seconcjo  Tarte  délia  schlava  (xataxôaixov),  dovevano  scendere  ben 
tondeggifinti...  » 

-'  f;f.  Meineke  ad  Callim.  h.  Cerer.,  96. 

3  Cf.  Fritzsche  ad-  L 
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('pithète  ([ui  coiivioiino  à  une  nier.  Du  vers  96  Ziegl.  de  VHéra- 
hliskos,  où  zjpiw  veut  dire  u  imrifierpar  le  feu  »  ^  on  peut  rappro- 
cher plusieurs  passag'es  des  Se})lau1e.  Ksvio)  coustruit  avec 
raccusatif,  uou  pas  du  contenant  que  Ton  vide,  mais  du  con- 
tenu (lue  l'on  en  fait  sortir  (XVI,  40),  se  retrouve  chez 
Nicandre  [Alc.r.,  140)  et  chez  phisieurs  écrivains  postérieurs. 
KaTa-rrupuo)  sig-nifîant  ^  fah^e  brûler  »,  et  non  ])as  c  prendre 
feu  »  (II,  2i-),  n'est  pas  non  plus  sans  analogues -. 

En  sonnne,  peut-être  avons-nous  a])sous  notre  poète  plus 
souvent  que  nous  n'avons  cru  devoir  le  condauiuer  ;  mais  à 
coup  sûr  quelque  chose  subsiste  du  reproche  (pron  lui  adressa. 

'  Cet  emploi  est  incriminé  par  Fritzsche. 

-'  Cf.  Meinekes,  p.  203,  citant  Lobeck  ail  Soph.,  Ajuc,  p.  196  suiv. 
KaTaTrjpt'^tD  est  d'ailleurs  un  apax. 
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III.  —  La  grammaire 


Sous  ce  titre,  i)assoiis  en  revue  ce  qui.  chez  Théocrite,  est 
infraction  aux  usages  de  la  grammaire  classique,  que  Tauteur 
ait  suivi  des  errements  de  son  cqjoque,  (lu'il  ait  agit  par  négli- 
gence, ou  qu'il  ait  sacrifié  la  stricte  correction  à  la  poursuite  de 
quelque  effet  littéraire. 

Dans  le  domaine  do  la  morphologie  ^  Icr^aC)  (III,  37)"',  [j,af)£u;j-ai 
(XI,  60)3,  i.^,jj^._^p(,j  (XV,  7;  douteux)  ^  probablement  aussi 
ïpx7xi  (I,  78)-^,  peuvent  passer  pour  des  formes  populaires.  Les 
parfaits  avec  désinences  du  présent  [l,  102;  lY,  7,  40;  V,  2'S. 
33,  93;  X,  1  ;  XI,  1  ;  XV,  58)  sont  plus  spécialement  svracu- 
sains'';  de  même  Timpératif  àoc/.syjo  (XI,  42)',  et  les  formes 
pronominales  tsjç,  teojç,  t(v   (à  raccusatif)  ^. 

"Aij.ço)  au  heu  (Vx[j.ozv/  (XVII,  26)  •\  o0.y.>-x-z:  au  lieu  de 
oO-y-o:  (VII,  98) '0,  se  trouvent  aiheurs  chez  les  Alexanch'ins. 
Pareillement  le  singulier  ovûJ.:  (XIV,  42)*'.  L'accusatif  en  -/;v 
des  noms  propres  en  -vj.r,:  (XIII,  73  'Hpa7.X£r,v)  est  ordinaii-c 
dans  les  inscriptions  attiques  à  })artir  de  300  environ  '-'. 

1  Je  ne  consacre  pas  ici  de  paragraphe  spécial  à  la  piinnétique,  ce  qui  la 
concerne  a\'ant  été  étudié  dans  le  chapitre  des  dialectes.  Un  seul  mol  mé- 
rite encore  d'être  signalé:  ycivôfjiEvoç,  au  vers  15  de  l'Élor/e  de  l'tolémée.  Cette 
forme,  qu'emploient  couramment  Callimaque,  Nicandre,  Denys  le  Périégète. 
Quintus  de  Smyrne  (cf.  Schneider.  Callimnc/tPa.  I,  p.  206).  se  lisait  autrefois 
chez  Homère,  où  quehpies  éditeurs  la  maintiennent  (cf.  Kuiper,  Sludia  Callima- 
c/iea,  p.  .54}. 

•■i  Cf.  Meineke:',  p.  219. 

3  Cf.  Meineke  3,  p.  281  :  Biïcheler  [lihein.  Mus..\\U\,  p.  480),  appelle  i^aOsCfiai 
un  «  futur  sicilien  ». 

*  Cf.  Wordsworth  rtf/ /.  (cité  par  Frilzsche). 

5  Cf.  Curtius,  Verhuiii.  H-,  p.  80. 

«  Cf.  Miller,  iler  Doristm/s  T/ieokrils,  î  18. 

7  Cf.  Scol    k  ad  l. 

8  Cf.  Ahrens,  Bial.  Dor.,  p.  24!)-2;i0,  2r.4. 

9  Cf.  Meineke  3  ad  l.  ;  Knchly  ad  Quint.  Sni..  II,  460. 
'0  Cf.  Kuiper,  Studla  Calli"iachea,  p.  124-125. 

'1  Ce  singulier  se  trouve  chez  Aratus,  v.  193. 

'-  Roch,  (î/'a//(«*«i/'e.9/-ec7«e,  trad.  franc.,  p.   52,   n.  3.  Cf.    Rev.    de  Philol., 

X,  p.  72  :  l'accusatif  en  -t,-i  des  noms  propres  en  -■/];  de  la  troisième  décli- 


I.  l::Xl'IJESSION  2Sy 

Le  nominatif  pluriel  nenire  acÔu  (XXVI,  32)  existait  au  moins 
chez  Théog-nis  (90,  853;  Xonoç,  800).  AsûiJ.svoç  pour  o£u6[jlcvoç 
(XXX,  32)  a  comme  équivalents  XcùixvKq,  gsùij.v^o:;  et  autres 
mots  réunis  par  Curtius,  Verbum,  V,  p.  154^  Il  faut  sans  doute 
en  rapprocher  YsJij.sÔa  pour  Ysuiij.sOa  (XIV,  51)2.  'Yçayso  pour 
OçayÉso  (II,  101)  a  des  similaires  homériques -^  'E-Ktêw-at 
(XII,  35),  dont  la  restitution  paraît  incontestable,  est  dit  par 
fausse  analogie  avec  (3(0!7;[j.ai,  ï'oMaÔL'^.r^-)  (XVII,  60),  vwjâixevo; 
(XXV,  263)  et  autres  formes  épiques  du  même  genre  ^.  Le 
présent  Èy.AsAaQov-a  (formé  de  l'aoriste  ày.XsXaôwv),  qu'on  admet 
fré(iuennnent  dans  l'idylle  I  (v.  63),  serait,  comme  le  remarque 
Ahreiis  ■',  sans  aucun  équivalent  connu  :  est-il  tout  à  fait  impos- 
sible d'écrire  ày.XsXaÔovTa  et  de  considérer  cette  forme  comme 
un  aoriste  gnomiqne?  "Eaaav,  au  vers  15  de  VA'itcs^  est  d'nne  lec- 
ture douteuse 'J.  llszXjcOai  (et  non  pas -s-X'JvGat),  (pie  plusieurs 
manuscrits  fournissent  à  la  fin  de  la  première  idylle  (v.  150), 
parait  avoir  été  la  forme  usuelle".  Olioy.  (I,  9)  —  et  non  c'uoa  — 
n'a  rien  d'anormal  s'il  se  rattache  au  nominatif  c'.t;^.  'lyv^a 
(XXYI,  17),  (pii  d'ailleurs  est  d'une  lecture  douteuse,  s'auto- 
riserait d'un  exenq)lc  d'Aristote  ^. 

En  matière  de  syntaxe  d'accord,  l'irrégularité  la  plus  com- 
nnme  chez  Théocrite  est  rem})loi  d'un  verbe  au  pluriel  après 
un  sujet  pluriel  neutre  (II,  109  TÉy.va  y.vurcOvTai  ;  IV,  23  TràvTa 
ç/jsvTi;  XIV,  38  oây.pua  psovTt;  XV,  82  Ypâ;j,;xaTa  èvoivsjvTi  ; 
112     ay.pa    oÉpivt^:-.  ;     XVII,    78    sOvsa    àX5-(^7y.cjjr.  ;    XXIV,    21 


naison  est  assez  fréquent  dans  la  deuxième  moitié  du  iv°  siècle  (Riemann). 

Dansle  manuscrit  li,  le  vocatif  de  Popy^est  écrit  trois  fois  surcinr]  Topyo)  v.  36, 
66, "0)  ;  Wintzell  [Stndi/i  Theocritea,  p.  79)  est  d'avis  que  Théocrite  a  pu  employer 
cette  Corme  récente;  mais  il  me  paraît  peu  probable  que,  dans  une  même  courte 
pièce,  taisant  parler  un  mr-me  personnage,  il  n'ait  pas  employé  constamment 
la  même  forme  ;  ropYoï  doit  sans  doute  être  rétabli  partout. 

1  Joignons-y  y£-j[A£vo;  (pour  yz-jôiJ.vjo;)  au  vers  l'ô  de  la  trentième  idylle, 
si  on  admet  la  lecture  de  Kreussler. 

-  Si  on  admet  que  Y£Û|j.EOa  soit  pour  yz-{E-J\Lef}a.  {sic  Meineke  ■",  p.  296;  Cur- 
tius, Vevbum,  II*,  p.  163),  on  devra  ranger  cette  forme  parmi  les  formes  d'ori- 
gine populaire. 

:'  Cf.  Hiller  ad  lo<: 

1  Cf.  llillor  adXll,35. 

••  Philolofius,  VU,  p.  413. 

"  I.e  correcteur  D''  a  rétabli  riTav.  Cf.  Hiller  (Krifisch.  An/i.)  nd  l. 

'  Cf.  Kreussler,  Ohservutiones  in  Theocritum,  l'articula  /K«  (1880),  p.  7. 

^^  Cf.  ci-dessus,  p.  270. 

3  Ilist.  A.,  111,  5. 

19 
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Tsy.va  kliypcv-o)  ;  cette  construction,  pratiquée  de  tout  temps 
par  les  poètes  en  dehors  de  l'Attique,  se  multiplia,  comme  on 
sait,  à  partir  de  l'époque  alexandrine  i.  L'alternance  du  i)luriel 
et  du  duel,  telle  qu'on  la  trouve  au  A-ers  213  de  YH(/)nne  aux 
Dioscures  (aùxoi  tc  xpaTscv-s  xal  h.  -Apoc-éovxoq  ïouaa^)  et  aux  vers 
17-18  de  VHémkliskos  (tw  okltCkrfiiv-zz  i-l  7_6ovl  yao-TÉpa^  à^so) 
a'.H.o6opouç  iy.'jXicv),  n'a  rien  de  surprenant  ^j  ce  que  donnent 
les  meillem-s  manuscrits  au  vers  137  de  l'idylle  XXV  (cstvbv 
5  iêpu^wv-o  çôvsv  XsjdtjcvTs  Trpcato-o),  en  parlant  de  plus  de  deux 
taureaux)  est  à  coup  sûr  plus  extraordinaii-e  ;  on  trouve  néan- 
moins des  constructions  semblables  chez  Homère  ^  et  chez 
les  épiques  alexandrins  *.  La  syllepse  des  vers  121-122  de 
l'idylle  XXV  {^o\i(joq...ca-ze  ipya  y.oc-az^^i'^ooci  vcij.-(^wv)  se  justifie 
sans  peine  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  maladie  spéciale,  mais  de  toute 
espèce  de  maladies  ■'. 

@r,Xuç  pour  Oy;asu  (XVIII,  24  0-^auç  vsoXaia)  est  courant 
chez  Homère  et  chez  les  tragiques  ''.  La  juxtaposition  d'un 
nom  féminin  et  d'un  participe  mascuHn,  dont  le  vers  119  de 
l'idylle  XV  parait  offrir  un  exemple  {y\Mpa\  oè  axiâoeç  [j,aXa/.(o 
i3pi65v-£>;  àvrj6w),  me  semble  difficile  à  admettre;  non  pas  qu'on 
ne  puisse  trouver  des  analogues,  particuhèrement  après  l'époque 
attique^;  mais,  dans  le  vers  cité,  l'incorrection  est  d'autant 
plus  choquante  qu'une  épithète  accompagne  ay.iaosç  et  que  la 
forme  féminine  (SpiOcicrai,  au  lieu  de  Ppi6ovTcç,  entrerait  tout  aussi 
bien  dans  le  vers.  Quant  à  croire,  avec  M.  Hauler»,  que  Théo- 
crite  ait  commis  un  solécisme  à  dessein,  par  souci  de  la  pein- 
ture de  mœurs,  l'idée  se  défendrait  seulement  si  au  vers  119 
c'était  une  femme  du  peuple  qui  parlait  ;  un  chant  d'apparat 
comme  celui  de  la  Yuvr;  àoiobq  ne  s'écrit  pas  dans  la  langue  des 
carrefours  ^, 


i  Cf.  Kùhner,  g  365,  rem. 

2  Cf.  Kriiger,  I  et  H,  63,  3. 

3  Cr.  Kruger,  II,  17,  3,  2. 
^  Philolor/iis,  VIII,  p.  543. 

»  Cf.  Kruger,  I,  58,  4,  4  et  II,  58,  4,  3. 

6  Cf.  Kruger,  22,  8,  1 . 

7  Cf.  Matthifp,  g  436,  2. 

8  Verhaiidl.  der  42'»  Versamml.  Philol.  tind  Schulrn.  ZH  Wien^  p.  259. 

3  Au  vers  84  de  la  môme  idylle  XV,  les  meilleurs  manuscrits  donnent 
àpppÉaç  h  cAtc  de  /.Xto-fxo).  M.  Ilauler  (/./.)  croit  à  un  solécisme  volontaire; 
Frifzsche  à  un  dorismc  ;  beaucoup  d'éditeurs  écrivent  àpyjpsw. 
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Les  cas  sont  rarement  employés  d'une  façon  qui  puisse  décon- 
certer. 

Le  nominatif  au  lieu  du  vocatif  (I,  61,  149;  yil,50;  etc..)  se 
trouve  chez  des  poètes  d'époques  très  différentes  ^  ;  l'attribut 
construit  au  vocatif  à  côté  d'une  interpellation  (XYII,  66  oXSis, 
y.c!jp3,  Y-vcic;  XVIII,  9  c'JTW  or;  Tzpun'Çk  xaTéopaÔsç,  (î)  çiAô  yaj/êpé), 
dans  plusieurs  passages  des  tragi(|ues  et  de  Cailimaque-. 

Le  génitif  objectif  est  employé  d'une  façon  assez  singulière 
au  vers  116  de  VHijnine  aux  Diosriires^  où  les  mots  svco 
o'sTipwv  i)~oor,-riÇ  doivent  signifier,  comme  le  pensait  Kiessling^: 
«  ego  autem  (i/iis  interpres  ».  Il  mérite  également  d'être 
signalé  dans  une  locution  de  l'idylle  X  (v.  22)  :  ~l  xbpx^  ©ùiy.bv 
IjA'kzç'^.  Le  génitif  de  relation  auprès  d'un  verbe  dire:  wv  Bsç, 
(ov  d-nxi:  •/.£...  (XV,  25)  est  poétique  ou  po})ulaire •"' ;  au  vers  85 
de  Tidylle  XVII,  è[j/6y.GÙ.zùvy  est  construit  avec  le  génitif  par 
analogie  avec  ^ocailiùeiv''. 

—  Au  vers  152  des  Pharmakeiitriai  (àxpaTO)  sTîsysîTc),  le 
génitif  i)artitif  est  correct,  bien  qu'on  ait  l'habitude  de  construire 
ï-r/j.i'ji)y.i  plutôt  avec  l'accusatif.  AÙTty.a  vuy.TÔ?  (II,  119)  semble 
dit  sur  le  modèle  d's-^è  r^ç  ■^^\J.ipy.z,  de  vuxtcç  àwpt.  Xapt^si^Oai 
7A(.Wc"/;ç  (XXV,  188),  au  })oint  de  vue  purement  grammatical, 
est  assimilable  à  -/apQîaOat  ■Kapsivirwv  qui  se  lit  chez  Homère 
(Od.,  I,  140);  c'est  au  point  de  vue  du  style  que  l'expression 
peut  paraître  l)izarre.  Méac;  ày.[;/^ç  (XXV,  164)  déplaît  généra- 
lement :  on  (Ut  \j.iaoq,  tivbç  y.ai  -rivoç  pour  désigner  ce  qui  se 
trouve  entre  telle  et  telle  chose  ;  mais  non  [xÉcrcç  t-.vô;  j)our 
désigner  ce  qui  est  au  milieu  d'un  intervalle  donné ^.  Au  Ueu 
d'être  construit  au  génitif,  le  mot  qui  désigne  un  total  est 
construit  deux  fois  chez  Théocrite  au  même  cas  que  les  mots 
désignant  les  parties  :  I,  48  oy'  àXo)T:£y.s;,  à  \j.ïv...  ;  XXII,  112 
câpxsç  at  (?)  [j-èv...  Cette  construction  était  connue  d'Homère^, 

'  Kuhner,  §  W'û,  2. 

ï  Cf.  Hillerad  XVII,  66;  Schneider  ad  Cnllim.  fr.  213;  Iviihner,  g  3,-i7,  6. 

3  Approuvé  par  Rannow,  Sliului  Theocrilea,  p.  46. 

*  CI".  Wi'isteiiiann  ad  l. 

^  Cf.  Fritzsclie,  Miller  ad  L:  Kiiiiner,  g  417,  5.  rem.  9. 

«*  .\u.\  vers  83-84  de  l'idylle  11  (xo-jte  ti  ■koiltzv.;  -rriva;  l:ppaiTâ|J.av),  le  yéuitif 
doit  être  un  partitif. 

"  Le  vers  ">  de  Tépitaphe  d'Eusthéne,  In  comme  il  est  écrit  dans  le  manus- 
crit k  (TïivTwv  (OV  £7i£oix£v  ï'/zi  TîOvsfo;  ô  ffoçtTTriç),  pré?*ente  im  exemi)le  singu- 
lier de  fîênitif  partitif.  Probahlement  le  texte  est  altéré  (wv  £7t£ot-/.î  ■7-jy£v?  Cf. 
Hollmann,  Si/lloi/r  rjtif/raunnalinn,  ii°  111,  v.  1-2;. 

»  Cf.  Rriii^er.  i,  47,  28,  3,  et  11,  47,  28,  2. 
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—  Le  g'énilif  luartiuaut  le  })oiiit  de  départ  se  trouve  employé 
sans  préposilioii  dans  ri(hile  XV  (v.  4)  auprès  de  aMlt^dy-iK 
dans  VHi/uniP  aux  Dioscurcs  {\ .  25)  à  coté  d'apys^Oai  -  ;  le 
génitif  de  coniparaison,  dans  Tidylle  XI  (v.  49),  auprès  de 
aipsîaOar^;  ees  constructions  sont  relativement-  rares. 

—  Au  vers  59  de  Tidylle  IV,  iy.vtjfj-r;  est  suivi  du  génitif  comme 
serait  YjpàaO-^  ;  Aristophane  avait  dit,  d'ajjrès  le  même  i)rincipe, 
Tp'Jx£a6a':  TIV2;  [Paix,  989),  s-itJosaGa':  tivîç  [Ly^-i  -21);  et, 
plus  récemment,  Hermésianax  (fr.  5  Bach,  v.  37)  :  Mi>vsp[j,3ç... 
y.aCsTO  Navvou;.  'Ip(ov  ir/;vi(7a;  (XXV,  199)  appartient  à  Homère 
(II.,  V,  178). 

—  En  fait  de  génitif  de  temps,  je  crois  devoir  relever  une 
expression  de  l'idylle  XXIV  (v.  39),  telle  que  récrivent  les 
éditeurs  modernes  :  v.3.^y.çioi.z  «Ttep  -/iptYsvstaç.  'Hsjç=«  à  l'aurore  » 
se  dit  en  poésie'*  ;  mais  les  noms  construits  au  génitif  en  réponse 
à  la  question  qucuulo  ne  sont  accomjjagnés  d'ordinaire  que 
d'épithètes  qui  précisent  un  moment  (p.  ex.  :  -/stij.covsç  àV.po), 
XI,  37)  ;  l'épithète  y.a6apaç  ne  re'pond  pas  k  cette  définition; 
faudrait-il  donc  garder  l'ancienne  vulgate  (y.a6.  aTsp  Y;p.)? 

—  Pour  en  finir  avec  le  génitif,  citons  deux  passages,  l'un 
de  ridyUe  VII,  l'autre  de  l'idylle  XXV,  où  un  particq)e  employé 
à  ce  cas  détermine  une  personne  qui  est,  dans  la  même  jjhrase, 
désignée  par  des  mots  au  datif  :  VII,  25-26  w;  tc.  ~za\  vijtc- 
\}.b)o\o  I  T.à'jy.  '/df)oi  -z-xizizx  t.ot'  àpS'jXiGsa-7iv  àe'ios',  ;  XX\  ,  66-67 
ij.r,  -i  y.  oj  -Ay-y.  y.a'.pov  îr.oz  -po-:iiJ/jfir,'jy.i-o  \  G~zpyo'^.hz'j.  Le 
premier  de  ces  deux  passages,  où  v'.gcoijàvzio  pourrait,  à  la 
rigueur,  être  rattaché  à  àp6uX'2scra-i,  ne  manciue  i)as  d'analogues 
chez  Homèi-e  et  aiheurs"'  ;  le  deuxième,  où  a-zpy^oij.ivz'j  se  heurte 
en  quoique  sorte  directement  à  ol,   est  d'un  tour  ])lus  hanU. 

Sous  la  rubrique  du  datif  d'intérêt,  je  crois  devoir  signaler 
une  expression  de  la  première  idylle  (v.  136)  qu'on  a  beaucoup 
discutée  :  xr,oz7'.  ';ypù'jyv/-o'',  et  une  de  la  vingt-huitième 
(v.  2U)  :  àvOp(.')-oi.ci  via;i;  àTaXaAyiiJ.cV,  où  l'on  attendrait  plutôt 
le  génitif. 

'  Cf.  Iviihncr,  g  421,  '.i  et  rem.  2. 

■•!  Ibicl. 

'■'  i'A.  Ililior,    Wiistcmann,  ad  lac. 

^  Cf.  Klitiner,  i!  418,  8,  b. 

•■•  VA.  Fritzsclie  ad  Vil,  2.j,  ot  la  note  d'Ameis-Hciitze  au  vers  VI,  157  de 
rOdyssce.  D'ailleurs,  dans  les  vers  dllnuière.  le  participe  au  génitif  suit  le 
substantif  auiiuel  on  pourrait  le  raltaciior:  le  contraire  a  lieu  chez  Théocrite. 

«  Cf.  Fritzschc  ad  l.  ;  Ahrens,  l'Iiiloloffus,  XXXlll,  p.  390. 


L  EXPRESSION  293 

—  L'emploi  du  datif  seul  dans  des  phrases  telles  que  : 
sywv  y.pscTi  (II,  121),  sï/sv  (ôij.iiaiv  (VII,  15-16),  y.stj.aiç  'éyoïcai 
(XVIII,  2),  est  poétique,  plus  spécialement  épique  ^,  mais  n'a 
rien  d'incorrect. 

—  Le  datif  de  temps  rtixooji  -oWciç  (XXV,  56)  serait  abso- 
lument fautif  s'il  devait  sig'uiHer  «  pendant  beaucoup  de  jours  ))'^. 
Mais  le  poète  A'eut  dire  qu'Autiias  n'a  pas  inspecté  son  bétail 
«  depuis  longtemps  »'^\  dès  lors,  la  construction  est  aussi 
légitime  (|u'au  vers  558  de  la  Pair,  maladroitement  rapproché 
par  Palej. 

—  Le  datif  avec  àovsiiç  (XXIV,  108  Ziegl.;  XXV,  119)  n'a 
pas  été  employé  par  Homère  et  est  rare  d'une  façon  générale  ^  ; 
on  le  trouve  cependant  chez  Hésiode  (0.  D.,  120;  fr.  51  Did.). 

—  Le  datif  de  l'agent,  avec  des  tem})s  passifs  autres  que  le 
parfait  (XVI,  88  ;  XA^I,  92;  etc.),  est  d'un  usage  assez  fré- 
quent en  poésie  ^. 

—  A  propos  du  vers  29  de  ridvUe  XIII  :  'EAAàa7:cv-cv 
îxivTo  v6t(o  TpiTov  ^[J-ap  àsvTi,  je  n'oserais  prononcer,  connne  l'a 
fait  Hiller,  le  nom  de  «  datif  temporel  »  (eine  seltnere  Art  des 
temporalen  Dativs)\  c'est,  sinon  la  cause  à  proprement 
parler,  du  moins  la  circonstance  influente  que  désignent  les 
mots  vGTw  àÉvTi'';  Théocrite  a  voulu  exprimer  ce  que  Pindare, 
narrant  la  même  histoire,  exprimait  en  ces  termes  [Pijth.,  IV, 
203)  :  (7ÙV  NJTC'j  y.'jç,y.\.:;.  Au  contraire,  dans  une  expression  de 
V Éloge  de  Ptolémée  que  Fritzsche  et  Hiller  rapprochent  de 
v6-:w  àsvT!,,  dans  \j:r^c\  irspnrAopivoiaiv  (v.  127),  domine,  il  me 
semble,  la  notion  temporelle  ;  [xt^iSi  T.zpi~\z[j.ivciGi  {=  «  aux 
mois  successifs  »)  })résente  en  quelque  sorte  le  total  d'une 
énumération  telle   que  serait    TrptÔTw   [j:ry>.  y.al  csuTspw  y.a't  -rpiTw 

•/.TA. 

—  — Tr/j£c7i  oxvjo[jAyoi:  (XV,  135)  et  ^[^.[j.aTi  ij.iiodbrj-i  (VII,  20), 
rappnxdiés  à  propos  par  Hiller,  sont  des  comitatifs,  ou,  si  Ton 
veut,  des   datifs  de    manière';  à  la   même  classe   api)articnt 


1  Cf.  Kiihner,  g  -i26,  1. 
-  Sic  Paley,  Renier,  etc. 

=î  Si  Aiifii.'is  et  son  fils  étaient  venus  ;i  la  campagne  «  pour  plusieurs  jours  », 
pourquoi  Phylous  et  lléraklès  retourneraient-ils  à  la  ville  le  soir  même  ? 
^  Cf.  Kiihner,  jJ  417,  2,  rem.  2. 
''  Kïihner,  g  42.'J.  25,  c. 

'■'  Cf.  Wiistemann  ad  l.\  Fritzsche  ad  l.  ;  Kiihner,  'i  426,  3. 
"  Cf.  Kùliner,  g  425,  H;.Kocli,  trad.  franc.,  g  85,  1. 
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y.'jy.r/j't^.w.  qui  se  lit  au  vers  98  de  Tidylle  XXV  ^;  probablement 
aussi  (japy.l  zior^pzir,,  au  vers  47  de  YHymnc  aux  Dioscîtrfs,  et 
azîipaiT'.v,  au  vers  30  de  YHérahliskos-^  enfin  tjw  C'^T^i  îiu  vers 
15  de  r^JY^.s,  si  toutefois  nous  devons  lire  ainsi,  et  Ojésctj'.v 
dans  répigramme  8  (v.  3). 

—  Relevons,  en  terminant,  le  datif  de  matière  àv6spi/.:i7'. 
construit  avec  -Xfy.Etv  (I,  52)  :  c'est  une  espèce  de  datif  de 
moyen  2. 

L'accusatif  au  lieu  du  génitif  après  y.ypsoD  (III,  51)  est 
assez  fréquent  en  poésie'^;  après  des  verbes  tels  que  [asXsoaivo) 
(X,  52),  il  l'est  même  en  prose ^.  'QpôeaOat  Ttva  (I,  71)  est  dit 
par  analogie  avec  o'.jj.ojrsiv,  cXcoûpsuGai,  co-JpîaOai -riva,  construc- 
tions courantes  chez  les  poètes^.  Acôtéd'v/io),  c'est  d'ordinaire 
le  nom  du  son  produit  qu'on  met  à  l'accusatif^;  Théocrite  y 
a  mis  le  nom  de  l'instrument  (II,  36  ts  ^aAy.bv  wç  -àyoç  (tyv.y . 
La  construction  de  l'accusatif  avec  un  verbe  signifiant  «  tou- 
cher »,  dont  le  vers  59  de  la  première  idylle  offre  peut-être  un 
exemple  ^,  se  retrouve  au  moins  dans  une  phrase  d'Archiloque 
et  dans  un  passage  de  Platon'^. 

—  En  fait  d'accusatifs  de  l'objet  intérieur,  deux  seulement 
valent  d'être  signalés  :  XII,  34  oiaita  oCK■i■^]J.0L~y.\  XIII,  38 
[/.lav  caivuv-ro  Tpazî'Çav. 

—  Au  vers  67  de  ÏHylas^  la  construction  àXtoy.svc;  cpu;j.=j;  ne 
manque  pas  d'une  certaine  hardiesse;  eUe  s'autorise  d'ailleurs 
de  nombreux  antécédents^^. 

—  L'accusatif  est  souvent  employé  pour  donner  des  indi- 
cations de  temps.  Sont  mis  à  ce  cas  bon  nombre  d'adjectifs 
répondant  à  la  question  ^/w/ir/o 'i,  les  uns  avec  l'article  (1,15 et 
X,  48  'z  [j.£7aîj.êp'.vôv  ;  IV,  3  etV,  113  Ti -cOscrzspa;  V,  126  ts 
TTCTopOpov;  XVII,  75  -t.  zpwTa),  les  autres  sans  l'article  (VII, 
21  iJ.sja;j.Ép'.:v  ;  XIII,  69  et  XXIV,  1 1  |j.c7cv>/.ti;v  ;  XXIV,  77 Ziegl. 


'  Ce  datif  se  rattache,  non  pas  à  (tteivovto.  mais  à  âpyotxlvTj;  ;  cf.  Ililler  ad  l. 
2  Cf.  Kùhner,  g  425.  1. 

*  Cf.  Kiitiner,  g  416,  3,  rem.  9.  Le  manuscrit  k  donne  xôdffwv.   non  -rjij<jf{t\ 

*  Cf.  Kùhner,  g  419,  1,  rem.  2. 
■'  Cf.  Kùhner.  g  409,  5. 

«  Cf.  Kùhner,  g  410.  .'5.  b. 

'   Pour  des  équivalents,  cf.  Kùhner.  ?.  40'.).  G. 

*  .\  moins  ((u'on  n'admette  une  tmèse. 
9  Cf.  Fritzsche  ad  l. 

'«  Cf.  Kùhner,  g  409,  7. 

"  Cf.  Kùhner,  g  410.  5.  rem.  11. 
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ày.psff-cpcv),  ces  derniers  condamnés  par  Cobet  {Mnémosyne, 
X,  p.  345). 

—  L'accusatif  de  but  (I,  140  £6a  pisv;  VII,  62  cpii.ov  tV.ovTo; 
XIII,  29  'EXXàcT'jrovTov  iV.cvTo)  est  poétique  i.  La  construction 
de  û^iGi  et  de  rrjXoj  avec  des  verbes  de  mouvement  (XXIV, 
57  Ziegl.  ;  XXV,  251)  est  très  commune  chez  les  Alexan- 
drins^. "Evccf.  au  lieu  d'svscv  (XV,  1)  se  disait  à  S_VTacuse3.  Le 
double  emploi  de  wos,  répondant  soit  à  hic  (I,  120,  121  ;  III,  53; 
V,  33;  etc..)  soit  à  /mc,{l,  151;  V,  44;  etc.),  n'est  pas  non 
plus  spécial  k  Théocrite '*. 

—  Signalons  enfin  l'accusatif  après  k~i  dans  la  locution  a\).oip 
ïr/ x\).xp  (XI,  69);  on  attendrait  plutôt,  il  me  semble,  le  datif. 

La  syntaxe  des  prépositions  complète  naturellement  la  syn- 
taxe des  cas. 

La  préposition  superflue,  dont  l'emploi  se  développe  en  même 
temps  que  l'abus  des  verbes  composés  avec  un  préfixe  ^,  est 
rare  dans  les  Idylles.  En  dehors  de  quelques  mots  précédem- 
ment cités  "  où  elle  fait  corps  avec  un  adverbe  (y.aTau-ôô^ 
7.aTa'jTiy.a  (?),  r.xpx-j-'.Y.x.  \j.i-b~iGHt.. .),  je  ne  vois  à  citer  ici  que  : 
èy. -po')paOsv(XXII,  11),  à;  'E>aV.-^6sv  (XXV,  180),  locutions  au- 
torisées par  l'exemple  d'Homère";  è;  'JG-tpov  (I,  145),  em- 
ployé par  (hff'érents  auteurs,  à  commencer  par  Hésiode 
(0.  /).,  349);  \J.iypi  T.pb;  ou  iJ.iyptç  èru  (XXV,  31),  qui  se 
trouve  aussi  chez  les  Attiques^;  sî;  aXiç  (XXV,  17),  qui  paraît 
être  un  alexandrinisme ^  ;  oipp.a  ky.zpâ-(ziz  (A^II,  15-16),  dont  on 
peut  rapprocher  le  vers  10  de  l'idyUe  IX  :  èy.  ca[xaAav  cépixac-a. 
Dans  à9Y;i/|jivcv  ày.  TTosstôvtùv  (XXII,  52),  l'auteur  a  traité  le  nom 
de  la  partie  par  laquelle  ou  attache  comme  on  traite  plus  ordi- 
nairement   celui    du   point   d'attache  ;    l'assimilation  n'a   rien 


1  Cf.  Kùhner.  g  MO.  4. 

-•  Cf.  Schneider  ad  Callini.,  II.  I,  v.  30. 

;î  Cf.  Hiller,  der  Dorismus  Theokrils,  §92. 

*  Cf.  Kuhner,  g  420,  1,  rem.  3. 

■'  Cf.  Ronze,  de  dictione  Li/cophronis,p.  19  ;  Lobeck  ad  Phryn.,  p.  48. 

6  Cf.  p.  273. 

'  Cf.  Fritzschc  ad  XXV,  180. 

>*  Cf.  Kiilirier.  g  444.  3. 

5  Cf.  Sturz,  de  dinleclo  Macedon.  et  Alex.,  p.  210.  Ei;a  d'ailleurs  dans  cette 
e.xpression  le  même  sens  que  dans  les  locutions  si;  SJo  (I,  26).  si;  "p;;  (1.  25  : 
II,  43  ;  XVII,  72),  qui  s'autorisent  d'antécédents  nombreu.v:  «  jusqu'à  concur- 
rence de  ». 
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d'inadmissible.  MiYj  7:-(^or,o-£  œjv  ôp\j.fi  (XXV,  251)  est  analogue, 
je  crois,  à  aùv  -xyti  ij.oXcîv,  qui  se  lit  chez  Sophocle  et  ailleurs. 
Au  vers  136  de  l'idylle  II  (jùv  zï  7,ay.oàq  [xaviaiç  r.apMvov... 
i<jb6r,i7e  ["'Epcoç]),  l'expression,  grâce  à  gùv,  devient  plus  pitto- 
resque: le  délire,  dirait-on,  fait  cortège  à  Éros. 

Quelques  prépositions  sont  prises  par  Théocrite  dans  dos 
acceptions  plus  ou  moins  singulières. 

—  OyjAu,;  àrb  xpoiaq  (XVI,  49),  r.Aa-b^  à-h  (j-épvwv  (XXIV, 
80  Ziegl.),  âcpccj-rpiçoi  à-b  (jxsXsoiv  (XXIV,  111  Ziegl.),  nous 
offrent  trois  exemples  d'un  emploi  de  à-6  peu  commun  après 
des  adjectifs  ;  d'ailleurs  cet  emploi  respecte  la  logique  :  àr,b 
introduit  chaque  fois  le  nom  de  la  partie  du  corps  dont  la  qua- 
lité sert  de  point  de  départ  au  jugement  porté  sur  la  personne  ^ 
'Atuo  y.pa-Yjpoç  àçuçcTj  (VII,  65).  au  lieu  d'sx  -/.paT-^pc;,  est  tiré 
de  riliade  (I,  598).  Dans  avyciTo  à-b  -5ç  TaXafoxpa;  (VII,  125), 
«7:6  veut  dire  «  à  la  suite  et  par  suite  de  »  ^  ;  valeur  qu'il  a  assez 
souvent  chez  les  Attiques. 

—  Elç  [J.r^TÉp'  àTT-^vOsv  (XII,  33)  est  une  tournure  épique  -^ 
Aiy.Tucv  àç  [SiAov  iXy.îiv  (I,  40),  àç  )jXatvav  r.by.o^  GO)prjG-0[j.at  (V, 
98),  sont  du  même  type  que  cp5v  ii  .ïq  y.épcoq'^.  Elç  r.xiipx 
oîty.avûéacj/,£  (XXIV,  57  Ziegl.)  mérite  plus  d'attention.  :  cîr/.vjva', 
ï:  Tiva  signifie,  non  pas  ce  montrer  à  quelqu'un  »,  mais  «  indiquer 
la  direction  dans  laquelle  se  tient  ce  quelqu'un»;  une  autre 
expression  voisine,  à^cçaivciv  elç,  ne  se  construit  qu'avec  des 
pluriels  ou  des  noms  collectifs.  <î>wvefv  v.ç  iSâpci-r^v  (XVI,  45) 
est  également  digne  d'être  noté  :  ni  Matthias  ni  Kiilmer  ne 
cite  rien  de  semblable.  Dans  elç  àw  (XVIII,  14)  signifiant 
«  demain  »,  le  sens  propre  de  elç,  qui  est,  lorsqu'il  s'agit  du 
temps,  tantôt  poii?'  (tel  moment),  d'ici  à  (telle  époque),  tantôt 
d'ici  à  la  fin  (de  telle  période),  me  parait  particulièrement 
effacé  ^. 

—  'Ey.  est  employé  plusieurs  fois  pour  àzi,  chose  assez  cou- 
rante chez  les  poètes.  Au  vers  72  de  l'idylle  I,  -/wy.  op u|j.:îo 
XiO)v  s'y.Xauffsv  est  dit  pour  h  ht  cpu[ji.(T)  Xswv  ïyXy.'^rst-^i  kv.  cp'j;j.cj. 
en  vertu  d'une  sorte  d'attraction   que   les  prosateurs  attiques 


>  Cf.  Fritzsche  ad  XXIV,  78  (=  80  Ziegl.). 

2  Cf.  Kùiiner,  g  430,  ànô,  3),  d. 

3  Cf.  Kuliner,  g  432,  sî;,  1),  a. 
*  Cf.  Kuliner,  g  432,  si;,  3),  a. 

''  Il  l'est  plus,  en  tout  cas,  que  dans  aucun  des  autres  exemples  rapprochés 
par  Rumpel,  Lex.  TheocriL,  s.  v.  ei;,  g  4  (p.  89). 
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eux-mêmes  se  sont  souvent  permise  ^  En  plusieurs  endroits 
des  Idylles,  k/,  signifie  «  par  la  force  »  ou  «  par  l'inlluence  de  », 
et  introduit  alors,  soit  le  nom  d'un  acteur  volontaire  —  par 
exemple  d'un  dieu  —  ou  celui  des  moyens  mis  en  jeu  (1, 140  èx 
MoipSv;  II,  30  à;  'A^pooi-a;;  VII,'44  h.  Aii,- ;  VII,  55  è^ 
'AçpsoiTar;  VII,  129  èy.  MoiaSv;  —  II,  10  kv.  Ou£wv;  VII,  6 
£7.  TTcoiç),  soit  le  nom  de  l'auteur  irresponsable  (VII,  102  à/. 
Tratciç)  '~.  Du  même  genre,  mais  plus  hardie,  est  cette  expres- 
sion des  Bacchal  [y.  17)  :  r.iii'tMz  ky.  aoaT-^po;  à::'  rp^av 
èpûaajai. 

—  Asivc't  àv  '.[j.avTcacri  (XXIV,  113  Ziegl.)  ne  peut  choquer  per- 
sonne ;  les  expressions  similaires  abondent  chez  les  poètes  et 
chez  les  prosateurs'^.  Dans  la  même  pièce,  à  trois  vers  d'inter- 
valle (v.  109-110  Ziegl.),  £v  devant  sipjj.ivYi  indique-t-il  égale- 
ment le  genre  d'occupation,  ou  marque-t-il  simplement  l'appli- 
cation des  mains  sur  la  phorminx'*?  N'était  la  présence  de 
':Tu;tvx,  je  choisirais  la  première  hypothèse. 

—  'Etzi  est  préféré  à  èv  dans  ce  vers  de  VÉpithalame  (37)  : 
-oLz  ■rrâvTsç  It:'  oij-tj-aaiv  îVîpsi  èvTt  pour  des  raisons  que  je  ne  dis- 
tingue pas.  Il  signifie  ((  durant  »  à  la  fin  de  VHérakliskos 
(v.  137  £-'  ix\j.x-i)  comme  dans  quelques  passages  de  l'ancienne 
poésie  épique''.  'Ao'£7:î'^r,pa7:av-a  oiXov  y.£y6oi.ffa(I,  49-50),  àSâXaio 
vr;cr...  £-\  i3iU7\v...  A:.-(u-^Ar,avf  (XVII,  lOO-lOl),  £7:1  vj[j,5aiç 
i:AA:TpiairyaX£-ci(XXII,  145-146),  £?:'  àu.c-pizi^'/^Byiz^GV/ . . .  cîvopx 
T.y.pz-pi'b:i7(h  (XXII,  149-151),  peut-être aussiàcTopYou  oè  yuvocv/.lç 
£z'  xù.o-pU,)  vis;  Qchi  (XVII,  43),  offrent  des  exemples  d'izt  final 
employé  d'une  manière  assez  libre.  La  valeur  qu'il  convient 
d'attribuer  à  la  préposition  au  vers  44  des  T/tali/sies  [r.xv  k-' 
x\yJizix  7.v/.x'j[j.v/zy  (?)  k/.  A'.bç  £pvoç)  dépend  de  la  lecture  qu'on 
admet  pour  le  participe.  Matv£70ai  k-i  tivl  (II,  i-8  ;  X,  31)  est 
une  construction  qui  remonte  a  Homère  (II.,  VI,  160)  ;  â::\Tr,voi 
z.aTaœoij.ai(II,  40),  k-l-x'.o'....  'iptoq  opivx;  £;£(7;s-^c7£v  (XIII,  48-49), 
doivent  en  être  rapprocliés.  Au  vers  23  de  l'idylle  II,  k~i 
AO.cpioi  odtyvav  aïOo)  parait  signifier  «  je  brûle  ce  laurier  en  pen- 
sant à  Delphis  »,    ou  «  dans   le    bat  d'attirer,  de  reconquérir 


>   Cf.  Kiitmer,  g  448. 

2  Cf.  Kiihncr,  ji  430,  âx,  3),  c,  f. 

3  Cf.  le  dictionnaire  de  Bailly,  p.  Gfi:;,  col.  2,  n"  9. 

*  Comme  paraît   ladmettre   Humpol,  Le.r.  Theocrit.,  s.  v.  èv,  1,   b  (p.   96, 
col.  1).  En  ce  sens,  èm  serait,  il  nie  semble,  plus  convenable. 

*  Cf.  Riitiner.  g  438,  II,  2. 
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Delphis  »  ;  vSophocle  fTmf/i..585)  et  Xénophon  [Mémor.,  III, 
11,  18)  fournissent  des  exemples  similaires.  Signalons  enfin  le 
sens  temporel  distributif  qu'a  ïr.i  dans  un  vers  de  VÉloge  de 
Pfoléniêp  (96  :  àz'  a;xap  iy.ajTov),  et  dans  une  épigramme  proba- 
blement authentique  (Ép.  8  k,  v.  3:   èz'  r^\}.7.ç>)K 

—  L'emploi  de  y.a-â  avec  le  génitif  pour  marquer  le  point 
d'arrivée  '-,  emploi  qui  fut  de  plus  en  plus  fréquent,  n'est  pas 
inconnu  de  Tliéocrite  :  les  vers  104  et  204  de  l'idyDe  XXII 
(y.a-:'  èçp'Joç  TJÀacrs  •r'JYp/r,v;  y.io  o'apa  o<.  ^Asçapwv  £Cpa[;.sv  u-vsç), 
le  vers  256  de  l'idylle  XXV  (i^Àaaa  /.ày,  y,t<scù.f,z)  en  contiennent 
des  exemples  très  nets.  Faut-il  y  joindre  le  vers  135  des 
Thalijsips  :  jzspOs  y-a^à  y.paTbç  covssvto  aivEipoi...  ?  AcvsfaOai 
n'exprime  pas  l'idée  d'un  mouvement  continu  ayant  une  direc- 
tion uniforuie  ;  mais  ne  peut-on  admettre  qu'il  s'agit  de  balan- 
cements des  branches,  chacun  aboutissant  à  effleurer  la  tête 
des  convives'^?  Au  vers  118  de  l'idylle  I,  faute  de  savoii^  ce 
que  désigne  ©jp.Spic^,  nous  hésitons  sur  le  sens  de  xa-râ.  Aux 
vers  54  de  l'idylle'  III  (xati  '^^'zyjizio)  et  62  de  l'idylle  XVII 
(y.àc  capa  T.6iv-i,y)  vwouviav  y.aTÉys'Js  |j.£Awv),  au  vers  82  de 
l'idylle  VII  (y.aTa  :!-z\j.x-zz  yit  vr/.Tap),  y.atâ  signifie  quelque 
chose  de  plus  que  «  vers  »  :  ici  «  dans  »,  et  là  «  tout  le  long  de  ». 
Ce  deuxième  sens  se  retrouve  au  vers  30  de  Y  Hymne  aux  Dios- 
cures  (y.aTa  y./.i>ay.oç),  où  l'accusatif  serait  plus  naturel''.  Au 
vers  112  de  l'idylle  XVII,  y.arâ,  dansy.xt'  àvwvaç,  est  peut-être 
emplo3^é  par  allusion  au  mot  y.aTa5a(vîiv  qui  signifie  «  descendre 
dans  la  lice  »,  au  sens  propre  et  au  sens  figuré. 

—  Mz-A  avec  faccusatif  désignant  le  but  (VII,  24  ;  XIII,  16  ; 
XXIV,  42)  appartient  à  la  langue  homérique  •*. 

—  Au  vers  43  de  VHérakliskos^  zsp'i  -«(jjàXa)  awp-ro  pré- 
sente les  choses  d'une  façon  moins  conunune  que  ne  ferait  ïv. 
-ajjâXou  ou  à-b  zaccrâAou  ;  rexprcssion  est  juste  cependant  ; 
car,   pour  qu'un  clou  fixe  une  épée  au  mur,  il  faut  qu'il  soit 


■   Pour  âtiap  £7r"  àji-ap  =  y.a6'  ixàiTiriv  ï)[jLspav  (XI,  69),  cf.  ci-dessus,  p.  29a. 

2  Cf.  Riiliner,  j!  «3,  y.aTà,  II,  1,  b. 

3  Si  /'(oTTrip,  au  vers  70  Ziegl.  de  l'Hérakliskof;,  désigne  exactement  le  fuseau, 
lequel  est  pendu  au  bout  du  fil  et  sert  à  le  tordre  par  son  poids,  xati.  dans 
xaTà  x.Ato<TTf|poi;,  ne  saurait  marquer  le  point  de  départ,  comme  le  croit 
Rumpel,  Le.ric.  Theocril.  (p.  144,  col.  1  :  «  von-herab  »)  :  mais  je  suis  disposé  à 
croire  que  y.>,o)iTTT,p  désigne,  par  abus,  la  quenouille. 

*  Cf.  Biïcheler.  Rhein.  Mus.,  1893,  p.  86. 

*  Xénophon, /Inrtft.,  IV,  .5,  25:  xatàxXt'tiaxaî  xaTÉoaivov  (?  — Cf.  Kiihnerad /.). 
'■•  Kuhiier.  i  439,  III,  1,  a.  a. 
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ontonré  par  Tune  de  ses  parties,  soit  par  une  agrafe,  soit  par 
le  baudrier.  L'à-propos  de  r.zçi  et  du  datif  construits  avec 
-'j^Mis)  au  vers  54  de  Tidylle  I  {r.t^\  TJsi-[\}.y.-j.  y^Oeî)  a  été  mis  en 
Iniuière  par  Fritzsche  ^. 

—  ilpiç  suivi  du  datif  signifie  «  sur  »  au  vers  18  de  ridvUe  I 
(ttoti  piv-:)  et  au  vers  138  de  l'idylle  VII  (-kSt'  cpccaij/n'aiv)  ;  on 
a  peu  d'exemples  de  cet  emploi. 

—  'l'TTÉp  au  vers  51  de  V Hymne  aux  Dioscure>i  (ù-sp  vokoio) 
et  au  vers  4  des  Bacchai  (ûirèp  vSç),  uTcspQs  au  vers  24  de 
VAïlh  (uTîpÔE  pivôç),  me  paraissent  employés  pour  ïr.i. 

—  Le  sens  de  j-i  dans  le  vers  14  de  VHérakliskos  (xuavÉaiç 
çpijffsvTaç  6-2  a-£ipa!.7'.  opây.cvxaç)  est  assez  indistinct.  Plus  loin 
(v.  31  ),  [iizo  -pzoiù  rappelle  une  expression  homérique (11. ,  V,  555)  : 
£Tpa9É-:r;v  jzb  \j:r-.ç,i\  mais  il  faut  observer  que  la  préposition, 
chez  Théocrite,  ne  s'appuie  point,  comme  chez  Homère,  sur  un 
verbe  tel  que  rpscpoij.ai  '-^. 

Abordons  la  syntaxe  du  verbe. 

Les  Alexandrins,  suivant  d'ailleurs  en  cela  les  traces  des 
l)()ètes  antérieurs,  ont  employé  souvent  le  moyen  à  la  place  de 
l'actif  •'.  Je  trouve  dans  les  Idylles  une  vingtaine  de  cas  où 
notre  auteur  cède  à  cette  habitude.  Les  moyens  (7:po;)y.iYy.Àt- 
LjîOai  [\\  117),  •;;Xa':v£c70ai(VII,23)S  xepiaTéÙsaeai (XVII,  97), 
-r'.vxTjscrOa',  dans  le  sens  de  c  l)randir  »  (XXII,  185),  èrcXaaaaÔai 
dans  le  sens  de  «  conduire  un  attelage  »  (XXIV,  119  ZiegL), 
Ar/[j.a70ar.  (huis  le  sens  de  «  darder  sa  langue  »  (XXIV,  20), 
TEp'iâXXsŒGa'.  dans  le  sens  d'  «  entourer  »  (vu[j,çtcv  àYsaxco, 
XVII,  129);  —  (7X=-iar£aear.  (III,  26),  àpTtreaÔai  '  (XIII,'  43), 
(-apa)'V>/£(70ai  (XIII,  54),  à;j.£p7£(70ar.  (XXVI,  3),  ::poaA£Y£<7Gai 
dans  le  sens  de  «  parler  à  quelqu'un  »  (I,  92;  XXV,  192), 
•J-:GX[j.vasf)ar,  (XXIX,  23),  v(.')c7a!70at  dans  le  sens  de  «  s'aperce- 
voir de  »  (XXV,  263),  qui  sont  tous,  à  ce  qu'il  me  semble, 
employés  sans  opportunité,  i)araissent  propres,  les  uns  à  Théo- 

1  Ad  loc. 

2  Quelque  chose  d'analogue  se  constate  au  vers  2")4  de  lidylle  XXV,  où 
àTC'(o[i(i)v  est  juxtaposé  à  5i7r).ay.a  AfÔTirjv  sans  rintermédiaire  d"un  participe 
signifiant  «  enlevée  ». 

^  Cf.  Schneider,  CalUmachea,  I.  p.  160-161  :  «  Hospes  sit  necesse  est  in 
Alexandriniiruni  poetarum  carniinibus,  qui  ncsciat  siepissinie  eos  propter 
metruni  niedii  generis  formas  pra-tulisse  l'orniis  activi  generis,  id  qund  ne  ab 
Ilomero  quideni  abhorret.  » 

*  On  corrige  d'ordinaire  fiXacvov-rat  en  v)),a!vovrc. 
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crito,  les  autres  à  la  langue  des  temps  hellénistiques.  XpoiZz^Bai 
signifiant  «  se  frotter  »  (tivi,  contre  quelqu'un,  dans  le  sens 
erotique)  ne  se  lit  pas  ailleurs  que  dans  les  Idylles  (X,  18); 
mais  le  fragment  Grenfell  contient  ypoj-Çeaôat,  sans  régime, 
signifiant  «  faire  l'amour  »  (1.  23),  et,  quelques  lignes  plus 
haut  (1.  14-15),  les  mots  jTsçavcuç...  aTç  -/pomaftrjaop.at,  dont 
M.  Weili  propose  cette  traduction  :  «  (jette-moi  tes  cou- 
ronnes): je  m'en  enlacerai  amoureusement  ».  MojxàcrOat  (X,  19), 
autre  mot  de  l'époque,  n'est  connu  ({u'au  moyen.  'Epx^Hxi 
(I,  78;  II,  149)  se  trouve  une  seule  fois  dans  l'Iliade 
(XVI,  208)2;  cpaa6ai  et  r.poGzpxa^ixi  (VI,  22?),  quelques  fois 
chez  Homère  et  Sophocle  '■'•  :  v-iy.-C::z'7f)y.i  (XVII,  105),  dans 
l'hymne  homérique  à  Hermès  et  chez  plusieurs  poètes  du 
nf  siècle.  La  valeur  ])ropre  de  la  voix  moyenne  se  distingue 
assez  malaisément  dans  certains  composés  de  i/xT-rs^Oat,  qu'affec- 
tionnait l'époque  alexandrine  (z:T£;j.â;aTC,  III,  29  ;  Èc7£;j.x;aTs, 
XVII,  37;  £-/.;j.â77£Ta'.,  XVII,  122).  On  pourrait  sans  doute 
relever  chez  Théocrite  d'autres  moyens  superflus,  mais  aucun, 
croyons-nous,  qui  soit  vraiment  incorrect  ''. 

—  L'actif,  d'autre  part,  est  employé  dans  quatre  ou  cinq 
passages  des  Idylles  dans  lesquels  le  moyen  aurait  été  mieux 
de  mise  :  au  vers  128  de  Tidylle  I,  où  beaucoup  d'éditeurs 
préfèrent  d'ailleurs  à  la  leçon  de  k  [oép'  sj-ay.Tcîc)  celle 
d'autres  manuscrits  généralement  moins  estimés  (oîpsu  zay.-roîc)  ; 
au  vers  16  de  l'idylle  III  et  au  vers  15  de  l'idylle  XIA",  oii 
6-^AâwO),  qui  veut  dire  «  allaiter  »  '^,  est  employé  dans  le  sens  de 
«  téter  »;  au  vers  58  de  l'idylle  X,  au  vers  147  de  V Hymne 
aux  Dioscures,  au  vers  82  de  VHéraklès  Léontophonos,  où 
èpôpîjo),  ÉGvso),  spéciaux  à  Théocrite,  lr,pm^  propre  aux  Alexan- 
drins, sont  substitués,  le  sens  restant  le  même,  à  ipOpsJcy.ai, 
ècvcijy.ar,  et  Zr,piz[}.yL\.  Aremarquer  aussi  àjto  pour  à'crcy.a',  (VII,  72)  ^'. 


1  Rev.  Et.  Gr..  1896,  p.  172.  M.  Crusius  comprend  différemment  (/Vri/oZ.,  189C, 
p.  367-308). 

-  Peut-être  Sappho  l'a-t-elle  employé.  Cf.  .Mcineke  ^  ad  l. 

■■■  Cf.  Hiller  ad  VI,  22. 

*  Au  vers  34  des  liucrhai,  xoitôeto  ne  me  paraît  pas  pris  dans  la  même  acception 
que  à.Tiz<)r,/.3.-o  au  vers  Ho  de  Vlli/inne  à  Zeus  de  Callimaque,  rapproché  en 
note  par  Ililler.  J'adupte  la  traduction  do  l'aloy  :  «  seposuit,  a  Junonis  ira 
tutuni  servavil  ».  Dès  iors,  le  moyen  est  aussi  légitime  qu'il  létait  au  vers  8. 

■■'  Cf.  Luc.  Solœc,  g  4  init. 

'■  11  n'est  nullement  certain  que,  dans  l'idylle  X  (v.  11),  yîjffat. veuille  dire 
«  goûter  »  (Fritzsche)  ;  Wùstemann  et  Hiller  entendent  «  laisser  goûter  ». 
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As'.y.avâo)  signitiani  «  montrer  •>  (XXIV,  57  Ziegi.)  fut  inventé, 
croit-on,  par  Aral  us  i. 

—  Le  vers  6  de  ri(l,ylle  XXYIII,  —  si  l'on  y  conserve  la 
Tulgate,  en  la  défendant  comme  la  défendait  Briggs^,  _  nous 
fournit  un  exemple  de  futur  moyen  à  sens  passif  ^  Inversement, 
à-£7.pi6r,v  est  employé  au  vers  74  de  l'idylle  VIII  à  la  place 
de  àz£y.p'.v2;r^v  ;  cette  façon  de  parler  date  du  m"  siècle  ''. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  l'usage  des  temps.  Le  présent  mis  au 
lieu  du  futur  pour  marquer  l'imminence  d'une  action,  la  soli- 
dité d'un  dessein  ^'  (I,  5  y.aTappsî  ;  V,  107  ofoto-j.i  ;  etc.)  ;  l'imparfait 
préféré  à  l'aoriste  pour  substituer  le  tableau  au  récit"  (III,  1(5 
iO-riAawî,  ï-px^z  ;  VI,  44-46  auA£i,  ffjptcros,  wp^^suvTS,  y(v.-q  ;  VII, 
147  à-iXusTc  ;  XVII,  58  oi'i'aWt  ;  etc.);  le  parfait  dit  par 
anticipation  d'un  événement  qu'on  juge  inéluctable  '  (III,  27 
-i-\j7.-x<.\  etc.),  sont  d'un  usage  courant.  Les  aoristes  v.oz[j.z: 
(II,  25)  et  l'sav  (II,  130),  qui  présentent  un  événement  présent 
comme  déjà  passé,  ne  sont  pas  sans  analogues  dans  la  poésie 
grecque,  particulièrement  dans  la  poésie  dramatique  ^.  Les 
futurs  cr/.aTs-:;  (I,  150)  et  ^a^stç  (XV,  79),  «  tu  vas  croire, 
tu  vas  dire  »,  près  de  chacun  desquels  est  sous-entendue 
une  proposition  temporelle  (quand  tu  auras  senti  la  coupe, 
ou  vu  les  tapisseries)  ne  causent  en  tout  cas  aucune 
obscurité.  L'alternance  des  aoristes  et  des  imparfaits  qu'on 
observe  à  la  fin  de  la  sixième  idylle  si  elle  ne  traduit  pas  des 
distinctions  subtiles^,  est  du  moins  al)Solument   licite.  Méij.cvî 

1  Cf.  Lobe.  De  eloculione  Arati  Soleusis  porlae,  Diss.  Halle,  1864,  p.  35. 

2  Cf.  P>itzsflie  ad  l. 

■^  MsrpcïTOat  signifiant  «  recevoir  une  nie;urc  de  »  était-il  considéré  comme 
un  passif?  Bailly  le  croit  (s.  v.).  A  ce  compte,  il  faudrait  relever,  au  vers  35  des 
Charités,  l'aoriste  moyen  £(AETpr|TxvTo.  Le  moyen,  en  lui-même,  n'a  d'ailleurs 
rien  de  choquant;  car  il  peut  signifier  «  se  faire  donner  une  mesure  de  ». 
Dans  les  exemples  cités  par  .M.  Meisfer(ad  llerond.  Mù/i..  VI,  5),  on  peut  recon- 
naître à   volonté  le  moyen  ou  le  passif. 

1  Cf.  Hitler  ad  L 

5  Cf.  Kiihner,  j!  382.  5,  6. 

6  Cf.  Riihuer,  jJ  383.  3. 

"  Cf.  Kiihncr,  ji  384.  4.  Si  on  lit  [i.z[i.xbz-j\}.(xi  au  vers  60  de  l'idylle  XI.  peut- 
on  justifier  ce  futur  antérieur  par  des  considérations  analogues  (cf.  Riiliner, 
g  388.  2)?  .le  ne  le  crois  pas,  à  cause  du  voisinage  de  vjv.  L'emploi  du  futur 
antérieur  devra  sans  doute  être  considéré  comme  une  simple  licence,  dont  les 
écrivains  postérieurs  présentent  quelques  exemples  (cf.  Meinoke^,  p.  481). 

8  Cf.  Ivûhner.  g  386,  S).  Pour  ce  qui  est  de  l'imparfait  riiOa  au  vers  79  do 
l'idylle  V,  je  crois  devoir  l'interpréter  comme  Fritzsche  :  «  loquax  eras,  quum 
nomina  dominorum  elfutires  [v.  72-73)  ». 

3  Cf.  Fritzsche  ad  VI,  44. 


302  ÉTUDE    SUR    THÉOCIUTË 

joue  dans  l'idylle  XXV  (v.  64)  le  rôle  d'un  imparfait,  comme 
chez  Homère  ozioiz,  y-T*»^^^  ^-  ^^  ^'^^^  *^^  temps  de  l'indicatif  qui 
paraissent  employés  fautivement,  je  ne  vois  à  citer  que  l'aoriste 
ù-Éaiav,  au  vers  164  des  P/uirniakeiilridi  :  —  s'il  faut  traduire, 
comme  font  Fritzsche  et  Hillcr,  par  ((  hucusque  toleravi  »,  le 
parfait  serait  plus  convenable;  — et  peut-être  le  parfait  Trs-ivOsn; 
au  vers  83  des  Thalysies,  lequel,  par  une  licence  inverse,  serait 
mis  pour  un  aoriste'. 

—  Au  vers  41  de  l'idylle  XYII,  le  présent  de  l'optatif  £7:1- 
~.ç>i-zi  y.s  n'est  aucunement  choquant,  du  moment  qu'on  admet 
l'ellipse  de  -(;  et  qu'on  donne  à  la  phrase  une  portée  générale  '^K 

—  Le  présent  Tuuxâaosiv  (II,  153)  surprend,  à  un  endroit  oîi 
l'on  attendrait  un  futur.  Au  vers  57  de  l'idylle  XIV,  peut-être 
"/wp-^aat  aurait-il  mieux  valu  que  '/ojpsîv.  'Avs/scrOai,  employé  au 
vers  126  Ziegl.  de  V Ilérakliskos  à  côté  d'infinitifs  aoristes,  ne 
l'est  probablement  pas  sans  intention  :  pour  faire  ressortir  l'endu- 
rance d'Héraklès,  sa  constance  sous  les  coups  des  ennemis, 
l'usage  du  temps  qui  exprime  d'ordinaire  l'action  en  voie  de 
développement,  parait  bien  avoir  eu  un  à-propos  spécial. 

—  Ncix£'j(i)v,  TCOTiffowv  (I,  120-121)  sont  des  participes  impar- 
faits ;  sans  doute  c'est  aussi  comme  un  participe  imparfait 
qu'il  faut  entendre  àYspacrcwv  au  vers  16  des  Syraciisaines 
(«  l'autre  jour  il  achetait...  et  il  me  rapporta...  »)  ;  quant  à 
•irepKjTéAAojv,  au  vers  75*  de  la  même  pièce,  nous  pouvons 
l'entendre  à  volonté  comme  un  imparfait  ou  comme  un  présent 
(toi  qui  nous  protèges,  toi  qui  nous  protégeais).  Ka-rasTaç, 
Ôsvwv,  cia-reivâiJ.svoç  (XXII,  65-67)  marquent  tous  les  trois  le 
commencement  d'une  action.  MiŒYoiJ.£va  au  lieu  de  \).r;zlGx., 
au  vers  54  de  V Eloge  de  Ptolémée.  doit  être  signalé  ;  de 
même  çipouaa  au  vers  94  Ziegl.  de  VllérakUskos, 

Les  modes  des  propositions  indépendantes  ne  nous  retien- 
dront pas  longtemps  '', 

I  Cf.  Krttger,  II,  53,  3,  4. 

-  On  peut  voir  une  autre  explication  de  ce  parfait  dans  le  conimenlaire  de 
Fritzsche. 

=5  Si,  au  vers  49  de  l'idylle  IV,  on  lit  ■n.i-ca.lix  et  qu'on  isole  les  trois  mots  w; 
T-j  TCaxaEa  (=  «  quam  te  feriisseni  »),  il  ny  a  pas  lieu,  semble-t-il,  de  partager 
les  scrupules  de  Gebauer  [de  Tlieocriti  cannhiilms  a  Verr/iUo  e.'p/r.vsw,  p.  34, 
n.  1  :  «  ...  ncque  aorislus  aptus  esse  videtur,  cujus  ioco  iuipcrfectuni  ÈTtàTaa- 
aov  e.xspectaveris  »). 

*  Au  vers  109  de  lidylle  V,  XwoaiTStaÔe,  que  donne  le  manuscrit  k,  doit  sans 
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—  "Av  a  été  omis  à  côté  du  potentiel  par  Homère  et  par 
d'autres  poètes  i  ;  Théocrite  a  suivi  leur  exemple  en  deliors 
des  idylles  bucoliques';  dans  les  pièces  bucoliques,  Ahrens 
a  rétabli  partout  la  particule-^  ;  je  ne  déciderai  pas  si  c'est 
avec  raison. 

—  L'infinitif  est  mis  dans  plusieurs  cas  pour  l'impératif  de 
la  seconde  personne,  ce  qui  est  une  construction  courante  ^ 
(V,  121  TfAAsiv  ;  XXIV,  74  Ziegl.  iv  çpsal  Osaeai;  98  Èzippaivciv); 
ou  de  la  troisième,  ce  qui  est  plus  spécialement  épique''  (X,  48, 
50,  51  93JYS'-v  àXcuovTaç  s/c  k  ;  ap"/£cjO'  à[j.o)ov:a;...  y.ai  Ar,Y£iv  ; 
XXn^,  95-96  Ziegl.  xà  oï  vÉs^Oai  a^-pt'-o:  sic  k).  Dans  cette 
dernière  phrase,  sujet  et  attribut  sont  au  nominatif,  non  à  l'ac- 
cusatif comme  le  voudrait  la  règle  des  grammaires";  les  éditeurs 
indiquent  comme  analogues  un  passage  de  l'Iliade  (VI,  90-92) 
et  un  autre  d'Hésiode  (0  ./>.,  459)  ;  mais,  chez  Hésiode  (cy)  tit' 
ï<^opiJ.rfif,vxi  c[xû;  â[;.w£;  -z  y.al  ajTÎç),  o[)Meq  doit  être  dit  à  cause 
du  voisinage  immédiat  deaù^i;;  et,  dans  le  passage  de  l'Riade, 
on  peut,  avec  Hermann,  admettre  une  anacoluthe.  Si  Théocrite 
écrivit  aa-psTc-s;,  est-ce  négiïgence,  est-ce  imitation,  plus 
curieuse  qu'opportune,  d'un  apax  grammatical  d'Homère  ? 
Kreussler  préfère  la  seconde  hypothèse^;  je  suis  peu  disposé 
à  croire  qu'il  ait  raison. 

En  ce  qui  concerne  la  syntaxe  des  sul)ordonnées,  voici  les 
seules  phrases  ([ui  me  })araissent  dignes  d'attention. 

—  H,  142:  (7)ç  v.a  Op-ShioiiJ.i.  La  construction  de  wc  final  ^  avec 


doute  être  corrigé  en  XwêairTiiOc  (que  donnent  d'ailleurs  d'autres  manuscrits): 
l'emploi  de  l'indicatif  futur  avec  [iri  pour  exprimer  une  défense  est  rare  à 
toutes  les  époques  (cf.  Iviihner,  g  387,  6,  rem.  1). 

1  Cf.  Miller  ad  V 111,  20. 

2  XVI,  67  éXoiiJLav  ;  XVII.  8  û[ivr,<Tat[Ai  ;  XXIX,  38  ftaîvjv.  Ke  a  été  rétabli  à  peu 
de  frais  aux  vers  60  et  74  de  l'idylle  XXII,  à  la  place  de  ys  que  donnait  le 
manuscrit  k. 

3  Philologus,  VII,  p.  425.  Ahrens  n"a  pas  introduit  y.a  à  la  place  de  xat  dans  le 
vers  52  de  l'idylle  XI,  où  j'ai  peine  à  croire  que  àvc/otjj,av  soit  un  véritable  opta- 
tif. En  revanche,  àpotjjLxv  (V,  20),  qui  d'après  Fritzsche  (ad  VIII,  20)  serait  un 
potentiel,  me  paraît  exprimer  plutôt  un  souhait  imprécatoire. 

*  Kïihner,  g  474,  a. 

'■>  Ibid. 

"5  Cf.  Riihner,  g  474,  b. 

^  Observât,  in  Theocrilum,  part.  II",  p.  ['i. 

^  La  principale  est  sous-enteudue  dev;int  (o;  y.a  Opu/ioiixt,  Comme  au  vers  91 
des  Si/rdcusaines  et  au  vers  6  de  l'épigramme  22  k  devant  <i);  ecôy;;.  Il  n'est  pas 
difficile  de  conserver  cette  ellipse  en  français  :  «  enlin,  puiir  être  brève...  ». 
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le  })otcntiel  est  homérique  '  ;  les  éci'iv;iiiis  d'Athènes  en  offrent 
peu  d'exomples  (cf.  Kuhner,  §  553,  5). 

—  I,  112:  oT.Mz  c7Ta7?i;  IT,  3:  wç7.a-:aoY;j[j,a'..  Rare  chez  Homère, 
c-u):  avec  Tindicatif  futur  Test  moins  chez  les  Attiques  ;  wç 
avec  l'indicatif  futur  se  trouve  parfois  chez  les  orateurs  eux- 
mêmes  2. 

—  IV,  49:  £Ï0'  riq  [;.ct  psty.bv  -b  AavojSiAcv,  (o;  td  izoc-içbi.  Si  on 
admet  cette  lecture,  il  faut  attribuer  au  subjonctif  la  valeur 
qu'indifpie  Krligermann^  :  Corvdon  n'a  pas  renoncé  à  frapper  la 
bête  récalcitrante. 

—  XXIV,  99-100 Ziegl.  :  ï-ippé;y:K...û):  -ikHoi-i.  La  présence 
de  cet  optatif,  au  lieu  du  subjonctif  qu'on  attendrait  '%  s'expli- 
que peut-être  parce  que  Tu'ésias,  en  même  temps  qu'il  indique 
ce  qu'il  faut  faire  pour  atteindre  un  certain  résultat,  souhaite 
que  ce  résultat  soit  réellement  atteint  :  ^  afin  (juc  vous  soyez 
—  pt  puissiez-voKs  ètre\  —  etc..  » 

—  ^11,  53-54:  ylii-zcct  ï'S  ètj-sp'-oiç  Èpb:iç  voTCc  JYpà  oui'r/.r,  y.J- 
\).y.-.y.,  -/ojpiwv  c-"  In'  œy.savw  Trôsaç  iV/s'..  La  dissymétrie  des  deux 
phrases  est  choquante.  J'inclinerais  à  corriger  IV/si  en  iV/r,,  soit 
que  Théocrite  ait  construit  d-rs  avec  le  suljjonctif,  connue  le  fait 
assez  souvent  Homère  %  soit  (pie  la  particule  exprimée  dans  le 
vers  53  vaille  pour  les  deux  subjonctifs. 

—  XllI,  11  :  c"Jt'  ap"  Z'i  à  Asûy-i-TTo;  àva-rpÉys',  ïz  A-.bç  vôç. 
Régulièrement  enqîloyé  en  parlant  d'un  fait  habituel  (cf.  id. 
XVII,  80),  l'hidicatif  surprend  entre  deux  optatifs  :  Hpoi-rc,  ip(0£v''  ; 
la  correction  proposée  par  Schafer,  àva-rpÉyci,  doit  sans  doute 
être  acceptée. 

—  I,  51  :  Trp'tv  r,  y.aOïçy;  ;  II,  159-lGO  :  al  z'k-X  '/:r,\)k  \':iT,f^  ; 
XXIX,  33:  avr/.a...  s'y/];".  L'omission  de  âv  dans  ces  diffé- 
rentes   phrases,   dans  la   première    surtout,    n'a  rien  de  sur- 


1  Elle  est  frcquente  chez  Homère  et  Hésiode  quand  le  verbe  jirinripal  est 
à  un  temps  secondaire;  après  un  temps  primaire,  on  la  trouve  six  fuis  dans 
rOdyssée. 

"'  Cf.  Kuhner,  g  553,  4,  d,  rem.  4.  D'ailleurs.  y.aTaST,ao!Axi  pourrait  être  un 
subjonctif  homérique. 

3  Quœstiones  Theooifeœ,  Diss.  Breslau.  1875,  p.  36. 

1  n  me  paraît  difficile,  S-j(J|j.ïv£(.)v  n'étant  suivi  d'aucune  particule,  de  ponc- 
tuer après  yoïpov. 

•■•  Cf.  Kiihiier,  j!.31)8,  2,  rem.  2,  c. 

«  Après  o-Jôiuox'  r,i  on  attendrait  au  moins  un  imparfait,  Àvk-otyvi. 

'  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  Kriipermann  (o.  /.,  p.  33),  lisant  syst;, 
peut  dire  que  l'indicatif  «  ad  sententiam  aptissimus  est  »>.  Au  contraire,  aux 
vers  7,  8  et  33,  l'indicatif  me  parait  admissible. 


L*EXPRESStON  30S 

prenant   en  poésie'.  Ajoutons  que,  pour  la  seconde,  on   a  le 
choix  entre  deux  corrections  également  plausibles  :  al  S"s-i  %i 

—  II,  124:  y.ai  \).'tl  [J.Év  y.'iosyecOs  ;  II,  126:  et  xs  [xîvcv...  èçiAYjaa. 
Ces  constructions  sont  extraordinaires  :  on  n'en  rapproche  quun 
passage  de  riUade  (XXIII,  526)  et  un  texte  d'oracle  (Hérod., 
I,  174).  Peut-être  faut-il  lire  au  vers  124,  avec  Ahrens  et  Paley  : 
■/.ai  y.',  si  <j.£v  ixkoixeaBz,  txo'  t^ç  tpiXa  ;  et,  au  vers  126,  corriger 
V.  y.£  en  û  ys. 

—  XI,  73  :  aty.c...  -r:>.£y.c'.;.  Cet  emploi  de  l'optatif  accompagné 
de  y.E  n'est  pas  des  plus  communs  ;  mais  il  n'est  pas  fautif;  je 
renvoie  à  Kriiger,  I,  54,  11,  2,  et  II,  54,  11,  3. 

—  XII,  35-36  :  k-i&onxi  Favup/rioea...  tjT6iJ.a  s'y  eiv.  La  juxtaposi- 
tion d'un  accusatif  et  d'un  infinitif  est  courante  auprès  de  cer- 
tains verbes  signifiant  dr mande)'  [al-éo),  Aiaiz'^.ai.  etc.);  mais 
d'ordinaire  l'infinitif  a  pour  sujet  logique  la  personne  que 
désigne  l'accusatif  (ce  devrait  être  ici  Tavu'^.r,oex)  et  non  le 
même  sujet  que  le  verbe  demander.  La  construction  admise  par 
Théocrite,  certainement  nouvelle  près  d'k-i6cM\).ai^,  l'est,  je 
crois,  d'une  façon  générale^. 

—  XII,  31  :  ïpio[).x'yo\JZ'.  ç'.Ar,;jLXTc;  à'y.pa  çépsaGa-..  'EpiC[j,a'vo) 
est  assimilé  avec  raison  à  un  verbe  de  la  catégorie  vouloir 
ou  ^.'efforcer.  Cf.  XYI,  15  ff'::£joovT'.  «îvciaGat  ;  XXIV,  26 
(p£UY£>£v  6p[;.atva)v  (alexandrin);  XXV,  253  \i.'j.i\)MMv  yzbq  àaai 
(alex.);  etc.  ^. 

—  L'infinitif  de  but  ou  de  destination  est  emplové  parfois 
assez  librement  :  XXV,  103  àpapiay.E  y.aAo-fciXa  àij.ÉXysiv  ;  143- 
144  £7:ipcuo-£v  'HpaxA^'.  ■/pi[j.d;ac70at,  ;  —  XI,  70-71  çAac7C7w  xàv  /.£- 
çaAav  cjçûffOEiv  ;  V,  107  Siowjxi  x'jva    cuoxeiv  ;   XXV,  74  ot\j^ri\).t^ 

»  Cf.  Riihner,  §  398,  2,  rem.  2  ;  Krùgermann,   Qtisest.  Theocr.,  p.  31-32. 

—  Cf.  KiMigermann,  o.  /.,  p.  20. 

s  Dans  la  phrase  de  Pindare  que  rapproche  Wùstemann  [01.,  \,  45  suiv.)  : 
Ze-3...  txîTa;  TEÙEv  k'p70!j.at...  aÎTriTwv  uoXtv  e-javopiaiCTt  TâvSe...  6atôâX),civ...  a£  te, 
'()l-j[imr?ny.z...  qjÉpEt'v  Yr,pa;  eÙ'O-jjj-ov  è;  TEAEUTâv,  rinfinilif  SaiôànEiv  a  pour  sujet 
Ata,  liiilinitif  sioEiv  a  pimr  sujet  Yr^paç  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  pour  sujet  è(i.É.  Le 
rapprochement  est  donc  boiteux. 

*  '■Q  T-j  vEpatpciv  àp?E:[iai  (VII.  94-95)  est  correct,  pourvu  qu'on  ne  traduise 
pas  —  coniuje  y  invite  le  contexte  immédiat  —  «  je  vais  me  mettre  à  te  répaler 
de  poésie  en  te  répalant  de  cette  petite  chanson  »  (à  ce  compte  il  faudrait 
vepaîpwv)  :  le  sens  est  :  «  je  vais  me  mettre  à  te  régaler  de  ma  petite  chanson  ». 
De  même,  au  vers  25  île  l'idylle  .\.\li  (-apïo|j.at  àziôziy),  la  traduction  littérale  est 
celle-ci:  «en  partant  duquel  vais-je  me  mettre  à  chanter?  »  et  non  «  lequel  des 
deux  occupera  le  début  de  mon  chant?  ». 

20 
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x'ii  ct.'.'jm  oî'.o^tjstc  ;  78-79  TCUTO  f)iz'.  z^'/^sxv...  Or^piov  àvOpo)7:or.7i. 
!X£T£;x|j.£va',  ;  —  XA^II,  133  tA'/zz  STÎpv'jjiv  '.ajc'.v  ;  XXX,  6  èpojia 
oscv  iJTrvo)  è-iTx/TjV  ;  etc.  ;  mais  aucune  de  ces  phrases  n'excède 
la  liberté  permise  aux  poètes. 

—  En  fait  d'infinitifs  de  détermination,  sig:nalons,  au  vers  20 
delà  Quenouille  (9âp;j,a7.a  o-ioa...  vis^jç  àzaAaXy.Éy.Ev),  oc7:xAx\7.i- 
[j.sv,  qui  détermine  l'ensemble  de  la  phrase  précédente,  et,  au 
vers  8  de  l'épigramme  18  k  (si  on  admet  la  lecture  de  Hiller), 
Tinfinitif  tcAsîv  ÏTA-/v.pa,  qui  se  rattache  par  un  lien  assez  lâche 
à  (7wpbv  vip  zXyt  pr, [^.aTwv.  On  considère  parfois  comme  des  infi- 
nitifs àT'jçai,  au  vers  56  de  l'id^ile  I,  et  y.opé<77xi,  au  vers  138 
Ziegl.  de  l'idylle  XXIY  ;  l'un  se  rattachant  au  substantif  -ipx: 
(=  ôaj;^.a),  l'autre  soit  à  [xé^^xq  (Wiistemann),  soit  à  à'pToç 
(Fritzsche)' ;  à  ce  compte,  la  présence  de  la  particule  -/.s  serait 
grandement  surprenante  ~. 

—  nàpoiQs  avec  l'infinitif  ne  se  trouve  pas  hors  de  l'idA'lle 
XVII  (v.  48)  ;  TrâpciOs  y.a-revOcfv  n'est  d'ailleurs  pas  plus  éton- 
nant que  T.pb  y.atevfteîv  ou  ■::ipo:  y.aTsvOstv  -K 

L'article*  est  souvent  laissé  de  côté  par  Théocrite  dans  des 
cas  où  un  prosateur  l'aurait  employé  :  auprès  d'un  substantif 
isolé,  auprès  d'un  substantif  accompagné  d'une  épithète'  ou 
suivi  d'une  épithète  construite  avec  l'article '^  auprès  d'un 
substantif  accom])agné  d'un  régime  au  génitif  "  lequel  peut 
avoir  l'article^,  auprès  d'un  substantif  auquel  se  rattache  une 
proposition  relative^,  auprès  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif 
mis  en  apposition  ^o,  auprès  de  participes  singuhers  employés 
substantivement  ",  auprès  de  pronoms  démonstratifs  et  de 
pronoms   possessifs  placés  soit  avant  le  nom,  soit  après.   Le 


i  Ce  qui  parait  d'ailleurs  peu  vraisemblable. 

-  Le  rapprochement,  suggéré  par  Fritzsche.  entre  les  vers  de  Théocrite  et  ce 
vers  dllomère  (II.,  XXII,  110):  xspôtov  siV,...  r.é  xsv  aJTov  ÔKinbx'.  iJy.Actfo;  Ttpb 
7t6>,r,o;  est  inexact  :  chez  Homère,  o/éo-Oai  n'est  pas  un  infinitif  de  détermination. 

3  Cf.  Rrùgormann,  o.  L,  p.  23. 

^  Sur  l'emploi  de  l'article  chez  Théocrite,  cf.  Ameis,  De  arliculi  nsu  apud 
poêlas  bucolicos  f/rœcos,  Progr.  Mùlhausen,  1846. 

•'•  Cf.  Ameis,  o.  L,  p.  34. 

«  Ibid.,  p.  35. 

7  Ibid.,  p.  38. 

8  IbkL,  p.  39. 

9  Ibid.,  p.  38. 

10  Ibid.,  p.  35-36. 
t«  Ibid.,  p.  36. 
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caprice,  ou  le  besoin  du  vers,  a  pu  décider  chaque  fois  l'omis- 
sion do  Tarticlc  ;  il  arrive  que,  de  deux  groupes  parallèles,  l'unie 
contienne  et  l'autre  non^  Toutes  les  omissions  signalées  sont 
d'ailleurs  pou  curieuses  chez  un  poète.  Celle  de  -zb  auprès  d'adjec- 
tifs neutres  de  temps  comme  \).eGoc\J.ép\cv ,  ày.péff-spcv,  [j-zac-fùy- 
Ti:v  me  parait  plus  intéressante;  j'ai  déjà  dit  que  Cobet  la 
réprouve. 

Y  a-l-il,  en  revanche,  des  cas  où  Théocrite  fasse  usage  de 
l'article  contrah'ement  aux  habitudes  courantes?  On  en  trou- 
vera peu,  si  l'on  met  hors  de  cause,  —  comme  il  est  légitime,  — 
rarticle  jouant  le  rôle  de  possessif  ou  de  démonstratif  et 
l'article  servant  à  introduire  la  mention  d'un  objet,  ou  d'un 
fait,  (pi 'on  estime  bien  connu.  La  présence  de  à  auprès  de 
l'attribut,  au  vers  13  de  Tidylle  III  (à  (rloij.êsjca  [jAXiggx],  loin 
d'être  une  faute,  rattache  les  paroles  du  Comastès  au  cadre 
de  l'action  :  il  s'agit  d'une  al)eille  qui  voletait  sous  les  yeux 
du  héros.  Au  vers  29  de  la  même  pièce,  zo  'î:\x-y.yr,iJ.x  est  le 
bruit  attendu.  Tiv,  placé  devant  ~'j:jç,zv  au  vers  35  de  l'idylle  IV, 
laisse  entendre  que  l'histoire  était  de  notcjriété  publique.  Tbv 
nT£AsxT',y.:v  :ivsv  (VII,  65)  est  dit  d'un  vin  célèl)re  à  l'époque, 
dont  Lykidas  possédait  quelques  zîOc.  Dans  le  cliant  du 
Cyclope,  y.'^~i\zz  à  YAuy.jy.apzcç  (XI,  46)  surprend,  entre  piXa; 
y.i7(7iç  et  'Vjyplv  ucojp  ;  l'article  n'est  cependant  pas  incorrect; 
ce  qui  vaut  d'être  signalé,  c'est  le  passage  d'une  construction 
à  l'autre  :  «  là  il  y  a  du  lierre  noir,  là  se  trouve  la  vigne  aux 
doux  raisins'-».  Un  peu  plus  haut  (XI,  39),  -b  çTacv  yh'jv.JiJ.y'Az^/ 
est  une  apposition  à  tiv,  qu'on  doit  tenir  pour  un  accusatif''.  La 
dernière  phrase  du  discours  d'Eschinès  (XIV,  56)  :  7:Asu7;j;;,ai... 
O'JTS  y.2y.',7Tcç,  O'jts  7:px-:o:  tawç,  cj/aXc;  o£  Ttç  5  G-pa-uo-yç  ne 
s'explique  pas  aussi  facilement  :  on  ne  saurait  songer  à  mettre 
après  Igm:  une  ponctuation  forte  ^;  quant  à  la  traduction  d'Her- 
mann  :  «  (navigabo  ego  quoque)  hicce  jam  fac/us  miles,  neque 
pessimus...  »,  elle  me  })arait  bien  contournée;  l'apposition 
devrait  déterminer  l'état  actuel  de  la  personne  (pii  parle,   non 


'  Anieis,  o.  l.,  p.  39. 

-  On  peut  r.ip|)ruclicr  V,  .3-4:  {moz  Tr£q/-jy.£i)  Tcota  y_à  crrcoà?  aos...  =  ^<  il  y  a 
ici  (le  /"herl)e,  et  la  couche  toute  prête  rpie  tu  vois...  » 

^  La  présence  (1(!  l'article  auprès  d'un  vocatif  n'aurait  d'ailleurs  rien  d'extra- 
ordinaire (cf.  Kruger,  I,  45,  2.  6).  On  la  constate  en  jdus  d'un  autre  endrot 
des  Idylles  (I,  toi:  IV,  4o,  4G  ;  Y,  100,  102.  110,  147:  etc.). 

^  Cuiume  le  proposait  un  critique  cité  par  Aiiieis,  o.  L,  p.  22. 


30S  ÉTUDE    SUR    THÉOCRITE 

un  étal  futur.  On  peut  croire  que  Thcocrite  admit  cotte  fois 
une  locution  vicieuse  par  égard  pour  la  condition  de  son  héros. 
Une  autre  façon  de  parler  insolite,  qu'il  nous  faut  mettre  au 
compte  de  Tauteur,  est  l'emploi  de  rarti(de  à  côté  d'adjectifs 
de  manière  :  to  y.apTcpiv  (I,  41);  -b  -/.ocXbv  (III,  3,  18); 
-x  Tcàvra  (VII,  98);  cette  façon  de  parler  n'est  d'ailleurs  pas 
spéciale  à  Théocrite  ;  Callimaque  (Épigr.  52  Wil.,  v.  1)  et 
plusieurs  écrivains  postérieurs,  prosateurs  ou  poètes,  nous 
en  offrent  d'assez  nombreux  exemples  i.  Au  vers  23  de  VEpitha- 
lame,  œ.  •;:a(Tai  exprime  que  les  deux  cent  quarante  jeunes  filles 
forment  le  groupe  complet  des  compagnes  de  l'héroïne''. 

Dans  plusieurs  passages  des  Idylles  la  répétition  de  l'article 
a  paru  singulière.  Il  me  semble  bien  qu'au  vers  21  de  l'idylle  IV 
-y.  o'x'.y.-y.i  est  une  apposition  à  toi  tw  Aaîi.::ptdc3a,  Lampriadas 
étant  quelque  héros  éponyme.  Il  est  déjà  plus  difficile  de  justi- 
fier ce  que  dit  le  Cyclope  (VI,  22)  :  xbv  è[;.bv  -rbv  eva  yXu/.'jv^; 
l'assimilation  de  ce  groupe  avec  celui  du  vers  5  de  YHylas  : 
s  "A,a9f,TpJa)voç  b  yjxky.toyÀ^zizz  u'.iç,  ne  va  pas  sans  quelques  res- 
trictions :  yXuy.j;  n'est  pas  un  substantif;  k]j.bç  n'a  pas  tant 
d'importance  qu'il  vaille  la  peine  d'être  mis  en  relief.  Enfin, 
dans  un  troisième  passage  :  -rb  zsTawsv  tb  Aay.iviov  (IV,  33), 
l'incorrection  me  paraît  incontestable.  N'est-il  pas  singulier 
qu'on  ne  trouve  à  citer  comme  similaire  qu'un  proverbe  relatif 
à  Crotone^?  Théocrite  aurait-il  reproduit  à  dessein  un  solé- 
cisme du  pays  de  ses  personnages? 

Ajoutons  quelques  observations  touchant  la  place  de  l'article. 
Il  est  intercalé  plusieurs  fois  entre  un  adjectif  et  un  nom  dont 
l'adj  ectif  semble  être  l'épithète  ;  des  corrections  ont  été  proposées, 
ou  bien  des  interpréiations,  qui  donnent  à  l'adjectif  la  valeur 
d'un  attribut  ;  toutes  ne  sont  pas  également  acceptables.  Pour 
le  vers  145  des  Si/rricusainrs,  j'adopte  volontiers  cette  lecture 
et  cette  traduction  :  -rb  yipf,iJ.x  cosokapsv  (s.  eut.  sïti),  a  dr^KEix 
(s.  ent.  cT,k3.0T,)  !  =  «  elle  est  habile,  la  fcmpUr  ■'  !  »  Mais  je  crois 

1  Cf.  Valrkcnaer  ad  III,   3  ;   Bergler  ad  Alciplir.,  I,    liG  ;   Matthias,  g  446,  7. 

'•i  Cf.  Rûhner,  g  465,  6,  b.  —  Pour  ràv  [xiav  (XVIII,  19),  cf.  p.  28i. 

^  Le  second  -ôv  manque  dans  plusieurs  manuscrits,  notamment  dans  le 
manuscrit  k. 

*  Cf.  nïUcrad  l. 

•'  Dans  cette  explication,  à  6r|).Eia  désigne  la  vuvri  àoi56;  et  non  pas  la 
femme  en  général;  or  Meineke  alfirme  (p.  310-')  que  6r,X£ta,  comme  à'pTr|V,  ne 
s'emploie  pas  «  nisi  ubi  secus  accurate  dislinguendus  est  ».  Faut-il  donc, 
d'après   cela,   renoncer   à    traduire  comme  nous  le  proposions?  II  ne  nous 
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qu'il  faut  reconnaitre  une  construction  incorrecte  au  moins 
dans  ces  quatre  passages  :  I,  95  âoefa  -/.aï  à  KÙT:piq  yeXâoKja 
(=  y-at  à  xozix  K.  ysA.);  I,  109  dipxïcç  ^jwcwviç  (==  xat  b  wpafoç 
"Aoo)viç)  ;  IV,  49  poixbv  to  XaywêiXov  {=  to  potxbv  XaywêôXov)  ; 
XXIX,  33  Tav  Y^vuv  àvGpstav  (=xàv  â\'§pcfxv  yî'vuv).  Au  vers  36  de 
l'idylle  y,  ;[j.[x3:7t  Toî;  cpôoÎ7i  paraît  mis  pour -uofç  c[x[j.a7iv  èpGcîîi'. 

L'attribution  des  démonstratifs  aux  première,  seconde  et 
troisième  personnes  est  généralement  conforme  aux  habi- 
tudes. 'AvYip  xf,woq  dit  pour  èvcô  au  début  du  chant  do  Simichidas 
(VII,  98),  sans  emphase  sérieuse  ni  ironique,  me  paraît  assez 
singulier  ;  on  sait  quelle  hypothèse  cette  singularité  a  suggérée 
à  M.  Mertens^.  L'emploi  fait  de  wSs  dans  le  vers  106  de  l'idylle  I 
(Tif;v£t  opjs;,  wc£  xÛTCôipoç),  pour  désigner  l'Ida,  constituerait  une 
véritable  faute  ;  mais,  selon  toute  probabihté,  le  vers  106  n'est 
pas  à  sa  place  ^.  —  Le  pronom  démonstratif  est  employé,  en 
vertu  d'une  espèce  d'attraction,  à  la  place  d'un  adverbe  équi- 
valent, sinon  aussi  souvent  que  Hiller  paraissait  le  croire^, 
du  moins,  à  ce  qu'il  semble,  au  vers  54  de  l'idylle  IV  (à'Ss  = 
(I)0£,  hic). 

Le  vers  86  des  Syraciisaines  (o  -/.rjv  'A^spciv-i  çtXetxai)  nous 
offre  un  exemple  de  o  employé  pour  oç,  ce  qui  est  rare  d'une 
façon  générales  —  Le  relatif  redoublé  est  mis  au  lieu  du 
couple  d'un  antécédent  et  d'un  relatif  aux  vers  82  de 
l'idylle  II  et  42  de  l'idylle  III  (wç  llc\,  wç  èf^âvr^v...),  au  vers  39 
de  l'idylle  IV  (iajcv  oi.h(tç,  è[j.tv  çiXai,  caccv  aTréffêr;;),  et  au 
vers  25  de  l'idylle  XV  (wv  'loeç,  wv  s'tzaiç  y.s...)6.  Homère 
connaissait  déjà  ce  genre  de  construction  (wç...  wç...,  IL, 
XIV,  294;  XIX,  16;  XX,  424)  ;  les  exemples  non  homériques 
que  renferment  les  Idylles  doivent  sans  doute  être  considérés 

semble  pas.  Gorpo  se  sert  d'expressions  familières.  Aujourd'hui  encore  les 
femmes  du  peuple  se  traitent  de  femelles  sans  avoir  le  moins  du  monde 
l'idée  de  s'opposer  à  messieurs  leurs  (''poiix. 

'  Je  ne  pense  pas  en  effet  que  opfJoÎTt  puisse  être  considéré  comme  une  épi- 
thète  conslaïUe  des  yeux  de  Lacon  :  «  avec  tes  yeux  elfrontés  que  l'on  connaît  ». 

-  (]f.  ci-dessus,  p.  48  et  n.  2. 

"  Cf.  Hiller  ad  I,  10G;  V,  4o. 

*  ad  IV,  48. 

•■'  Cf.  Kiihner,  g  4G0,  2-3,  et  la  reman|ue. 

"  D'autres  fois,  le  relatif  est  employé  dans  un  terme  d'une  opposition  au 
lieu  (lu  démonstratif  répété  (I.  36-37:  IV.  17-19:  iXX'  ôx:J...  i'XXoxa).  Cette  cons- 
truction remonte  à  Homère  (H.,  XI.  G4  (i:i  :  XVill,  o99-G02  ;  XX,  49-50  ;  etc.). 
Cf.  Kuhner,  g  ol8,  3. 


310  ÉTUDE    SUR    THÉOCRITE 

comme  des  licences  du  langage  courant'. —  "Oscv,  dans  le 
sens  de  «  seulement  »  (I,  45;  XXII,  195;  XXV,  73),  est 
bien  connu  dès  l'époque  homérique '. 

La  présence  de  -i:  auprès  du  mot  ^twv  dans  cette  phrase  des 
Thali/sies  (v.  76  :  s'Jtî  y<M'/  co;  tiç  xa-rôTàxcTO  aaxpov  -jcp' Aluiov) 
peut  surprendre,  '//•''>'■'  n'étant  pas  le  nom  générique  d'une 
catégorie  à' individu  s  ;  M.  Vahlen  a  relevé  des  tournures 
analogues  chez  Homère,  Eschyle,  Euripide  et  Apollonius -^ 
—  TU  est  ajouté  plusieurs  fois  à  des  adjectifs  attributs,  sans 
modification  appréciable  du  sens  (I,  1  et  Y,  89  i^'J  ti.  ;  XI,  3 
xoùtpov  Ti  ;  I,  85  ôûtcow;  tic;  YII,  38  tU  où  Tay'j-ciO-/,;; 
XIV,  56  6[Aa)v6;  Tt,?  ;  XVIII,  10  tIc  [îiap'jvo'jvaToc  ;)'*  ;  pour  -ri 
explétif,  fréquent  surtout  à  côté  des  négations,  je  renvoie  au 
lexique  de  Rumpel,  p.  281,  col.  1. 

Les  pronoms  possessifs  iô;,  o-cpto-l-rspoc,  o-^sTîpoc,  sont  employés 
le  plus  arbitrairement  du  monde.  'Eôc  signifie  <(  ton  »  au  vers  2 
de  l'idylle  X,  au  vers  50  de  l'idylle  XVII,  au  vers  36  de 
VHérakHskûs\  TcsiTsooc  veut  dire  «  notre  »  au  vers  163  de 
l'idylle  XXV  ^,  «  votre  »  ou  plutôt  «  ton  »  au  vers  67  de 
V Hymne  aux  Dioscurcx  ;  rj-^i-z:^^-  qi  a-owlTîoo;  remplacent  le 
possessif  de  la  troisième  personne  du  singidier,  celui-ci  au 
vers  55  de  l'idylle  XXV,  celui-là  au  vers  4  de  VA'itès,  au 
vers  41  de  VÉloge  de  Ptolémée,  au  vers  209  de  lidylle  XXII, 
au    vers    60  Ziegi.    de    l'idylle    XXIV '^.  La  plupart    de  ces 


1  Hiller  (ad  IV,  39)  paraît  y  voir  plutôt  des  imitations  de  la  syntaxe  homé- 
rique. Celte  explication  s'applique  mal  aux  phrases  d'entretiens  familiers,  par 
exemple  au  vers  25  des  S  y  rac  usai  nés. 

-  CL  Kïihner,  g  535,  3,  remarque  7. 

3  Jiid.  lect.  Berlin,  1895-1896.  p.  6. 

''  'Eyw  ùi-iç  £È(xt  jiE/'.y.Tâ;  (IV,  30)  est  d'autre  sorte  :  «  Je  suis  un  jj.î),iy.Ti;  de 
quelque  valeur  »,  telle  est  la  nuance  ajoutée  par  le  pronom  t;';.  Cf.  Rumpel, 
Lex.  Tfipocr.,  p.  280,  col.  2. 

•'•  Il  est  inutile  d"admetti*e  que  T^ÉTspo;,  cette  fois,  signifie  «  mon  ».  «  Notre  » 
au  lieu  de  «  mon  »  se  trouvait  chez  Homère  (cf.  Ruiper,  Studia  Calliniachea, 
p.  158) 

6  Cf.  Leeuwen.  Enchiridion  dictionisepicœ,  p.  260-261.  Plus  particulièrement  : 
siu'  i6ç  — «  ton  ».  Rzach.  Grammal.  Sludien  zu  Apollon.  Rh  {Sitzunqshrr.  Vienne, 
LXXXIX),  p.  543;  sur  lysTcpo;  et  «TçwtTîpo;  =  «  son  -,  ibid.,  p.  51.J-54G,  547. 
XcpiTcf/o;  =« notre»  est  fréquent  même  avant  l'époque  alexandrine.  cf.  Bailly. 
s.  V.;  Hzach,  o.  l.,  p.  546;  irçl-rEpo;  =  «  votre  »,  également:  cf.  Hzach,  hid.; 
le  sens  «  ton  »  serait,  je  crois,  spécial  à  Théocrite;  mais  .\pollonius  a  employé 
dans  ce  sens  it;p(o!t£[;o;  (III.  395);  et,  d'autre  part.  Callimaque  a  dit  JjiÉxspo;  au 
lieu  du  singulier  (II.  IV,  203;  cf.  Kiiipcr,  ad  L). 
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abus   de  langage    étaient    courants   à    l'époque  de  Théocrite. 

Également  fréquente  chez  les  Alexandrins  était  la  confusion 
de  aA).o^  et  de  eTspo^,  qu'on  observe  une  fois  dans  l'idylle  I  (v.  34), 
une  fois  dans  l'idylle  Yl  (v.  45),  une  fois  dans  l'idylle  VII 
(v.  36),  deux  fois  dans  l'idyUe  XXII  (v.  126,  205),  'une  fois 
dans  l'idylle  XXIV  (v.  62  Ziegl.),  une  fois  dans  l'idylle  XXV 
{\.  235)  ;  on  peut  voir  ce  que  disent  Schneider  et  Kuiper  [Stiidia 
CaUimac/ipa)  commentant  le  vers  73  du  premier  hj'mne  de 
Callimaque. 

A  la  confusion  de  aAAo;  et  de  sTspoç  se  rattachent  assez  na- 
turellement quelques  emplois  exceptionnels  des  degrés  de 
comparaison.  Au  vers  5  de  l'idylle  VI,  -r^pâTo;  est  dit  pour  «  le 
premier  des  deux  «.Des  comparatifs  occupent  la  place  de  super- 
latifs aux  vers  20  de  l'idylle  I  {tizX  -zh  tïXsov  uso  ij-oL-ja;)  et  47 
de  l'idylle  III  [t~\  -)iov  àvays  AÛTo-a;),  au  vers  32  de  l'idylle  XII 
(6;  ok  Y,t  -pocrijiàçr,  vX'jx£po)-:£pa  yôO.îo-',  ydlr^),  au  vers  139  de 
l'idylle  XA'  (oyîpaiTspo.;  slxaT!.  -a-lowv)  ;  ce  dernier  exemple  est 
noté  par  Kiihner  (§  349^  3)  comme  remarquable,  à  cause  de  la 
présence  de  sl'xaTt.,  nom  de  nombre  fini.  Inversement,  au  vers  4 
de  VÉlogr  de  Ptolnnée,  Trpocpspéo-Tcpo^  serait  plus  naturel  que 
Tzpo^pspéa-Ta-ro^,  qui  parait  la  lecture  autorisée,  et,  au  vers  4  delà 
Boi'énice^  '^upwTîpo^  que  ccuptô-raToç  ;  la  tournure  irpocsôpécrTaTOs 
yj'kioy  a  d'ailleurs  de  nombreux  analogues  chez  Homère'.  Le 
comparatif  au  heu  du  positif,  qu'on  trouve  au  vers  36  de 
l'idylle  XIV  (OàTTOv),  aux  vers  7  (Ixaa-îOTépw),  29  (Gào-s-ov),  et,  je 
crois,  au  vers  145  de  l'idylle  XV  (tô  yp'ôp-a  o-ocpcÔTspov),  peut- 
être  au  vers  54  de  l'idylle  X  (xàA)aov)''^,  n'a  rien  d'extraordi- 
naire. "Ot!.  9âa-7ov  (XXIV,  48),  pour  o-zi  xàywTy.,  est  une 
construction  rare. 

Terminons  par  quelques  remarques  relatives  aux  mots  inva- 
ria])les. 

Il  n'y  a  j)as  lieu,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'insister  sur  les 
négations.  Au  vers  55  de  VHijmne  aux  Dioficiires,  Amycus 
emploie  ;xr,  (tsj;  ]).r^  r.ç^h  cxo)T:a),  parce  qu'il  considère  comme 
des  intrus,  non  pas  en  particulier  les  deux  héros  qu'il  a  devant 
lui,  mais  en  général  tous  les  hommes  qu'il  n'a  jamais  vus  ^.  Au 


»  Rûhncr,  g  349b,  4^  c. 

-  Cf.  Hermann,  Opuscula,  V,  p.  91. 

3  Cf.  Kùhner,  g  512,  4,  b.  =. 
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vers  62  de  Tidylle  XIV  (tov  oj  ^iXÉovTa),  ob  ç'.AÉovia  est  en 
quelque  sorte  le  participe  d'un  verbe  composé  de  sens  contraire 
à  çiXeîv  ^. 

"Otuwç  signifiant  «  dès  que  »  (XXIV,  23)  est  poétique. 
Pour  l'emploi  de  i):r,  interrogatif  après  un  verbe  de  la  catégorie 
«  demander,  interroger  »  (XII,  36-37:  ^rpujbv...  7:£'J6:v-:a'.,  [j.r, 
©ajXoc...),  je  renvoie  àKiihner,  §  589,  l,rem.  2,  et  au  commen- 
taire de  M.  Vahlen  2. 

En  ce  qui  concerne  les  particules  de  liaison,  relevons 
l'emploi  du  groupe  ^  px  yé  toi  ;  au  vers  20  des  Pharmakeu triai  : 
-rot  est  surprenant  en  tête  d'une  phrase  interrogative  ^.  Les 
groupes  '/.xi  p  ts  (XXV,  191),  xat  or,  [j.r,v  (VII,  120),  jasv  or, 
Tot  (IV,  15)  paraissent,  eux  aussi,  insolites;  mais,  àlanalyse, 
ils  n'offrent  rien  de  choquant.  'Avty.a  r.ip  -i  (II,  147)  est  dit  sur 
le  modèle  de'i-t  rAp  ts,  qui  se  trouve  chez  Homère  (IL,  X,  7); 
Uxic  zi  T.ep  (VII,  60),  sm-  celui  de  oBsv  xe  r.ep,  également 
homérique  (Od.,  XXI,  142)  '*.  L'opportunité  d'un  certain  nombre 
d'autres  particules  a  fait  l'objet  de  discussions  qu'il  serait  trop 
long  de  résumer;  on  peut  voir  par  les  plus  récentes  éditions 
que  le  choix  de  Théocrite  ne  mérite  jamais  d'être  condamné 
formellement^. 

Ce  que  donnent  les  manuscrits  au  vers  77  de  Tidj^lle  II  : 
sioov  AÉAœtv  ô;j.sj  t5  xal  Ejcâ;j.'.-7:ov  iivTaç,  semble  une  tournure 
postérieure  à  Tépoque  classique  ^.  Un  mot  synonyme  de  ô(ji,oj, 
oi\).x  (dor.  à\).x),  est  pareillement  rapproché  de  y.a(  dans  un 
autre  passage  de  TidyUe  II  (v.  21):  r.âas'  àV-a  "/.ai  Asye,  et  au 
vers  39  de  l'idylle  XI  :  à\)Â  y.YjixauTov  àsiowv.  Le  mot  àij.a  prête 
d'ailleurs  à  d'autres  remarques  :  il  est  employé  par  pléonasme 
auprès  de  jùv  à;j.iv,  au  vers  65  du  Cyclope'  ;  à|xa  préposition,  au 


1  Cf.  Kûhner,  g  515,  3,  rem.  4. 

2  Ind.  lecl.  Berlin,  1891-1892,  p.  6. 

3  Cf.  Hiiler  ad  l. 

*  Cf.  Meineke  ^  àd  l.  , 

■'•  Je  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  84)  au  sujet  de  à'pa.  XVIII,  1. 
Hiiler  (ad  V,  82)  me  paraît  en  chercher  trop  long  pour  expliquer  xal  y^^P- 
o-jok  yip  employés  comme  ils  le  sont  dans  plusieurs  vers  de  lidylle  V 
(82,  90,  94)  :  yâp  doit  avoir  simplement  la  valeur  affirmative  (cf.  Kiihner, 
g  509,  8,  a).  J'accepterais  plus  volontiers  l'explication  proposée  pour  [jlev  aux 
vers  96  et  128  de  la  même  idylle  V. 

fi  Cf.  Meineke^  ad  l. 

'  C'est  il  tort  que  Hiiler  rapproche  dans  ce  vers  ania.  xat  et  considère  ces  deux 
mots  comme  reliant  les  deu.x  infinitifs  7Toi[i.at'v£iv,    àiiÉXYE'v.  —  Au  vers  2  des 
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vers  52  Ziegl.  de  Tidylle  XXIV,  a  pour  régime  le  nom  d'us- 
tensiles que  porte  le  sujet  (dans  l'espèce  il  s'agit  de  flam- 
beaux);  ce  qui  n'est  pas  ordinaire. 

En  somme,  la  revue  que  nous  venons  de  faire  n'ajoute  pas 
grand'cliose  à  la  caractéristique  du  poète.  Théocrite  n'est  pas  un 
puriste,  mais  ce  n'est  certainement  pas  non  plus  ce  qu'on  peut 
appeler  un  écrivain  incorrect  ;  les  tournures  qu'il  admet  sans 
y  être  autorisé  par  l'exemple  d'auteurs  plus  anciens,  —  néo- 
logismes,  licences  individuelles,  —  celles  surtout  qu'il  admet 
plusieurs  fois,  ne  sont  ni  nombreuses,  ni  frappantes.  Quant  à 
la  répartition  à  travers  les  Idylles  des  locutions  de  différentes 
époques,  nous  pourrions  constater  à  propos  d'elle  ce  que  nous 
avons  déjà  constaté  au  sujet  des  formes  dialectales  et  des 
mots  de  vocabulaires  spéciaux  :  sans  doute,  les  singularités 
de  la  grammaii-e  homérique,  par  exenqjle,  sont  intentionnelle- 
ment évitées  dans  certains  morceaux  familiers,  intentionnelle- 
ment multipliées  dans  certains  hymnes  et  épyUia;  mais,  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  elles  ont  l'aù'  semées  au  hasard. 


Thabjsies,  ce  qu'il  faut  observer,  c'est  l'embarras  de  la  construction  ;  la 
phrase  de  Théocrite  présente  les  mêmes  éléments  que  le  vers  de  l'Iliade 
rapproché  par  lliller  (11,  565)  :  xat  y  répond  au  ôé  d'Homère,  aùv  «ixiv  à  toïat 
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IV.  —  La  versification 


L'objet  de  ce  chapitre  est  triple.  D'une  façon  générale, 
Tliéocrite  fut-il,  pour  son  époque,  un  versificateur  négligent  ou 
particulièrement  scrupuleux  ?  Plus  spécialement,  a-t-il  manié 
l'hexamètre  de  la  même  manière  que  Callimaque,  le  régent  du 
Parnasse  alexandrin?  Enfin,  si  la  versification  n'est  pas  uni- 
forme dans  tous  ses  poèmes,  les  divergences  peuvent-elles 
servir  à  en  fixer  la  chronologie  ?  Telles  sont  les  .trois  questions 
que  nous  devons  avoir  présentes  à  l'esprit  en  examinant  trait 
par  trait  la  prosodie  et  la  métrique  des  Idylles. 


En  ce  qui  concerne  la  quantité  des  voyelles  non  suivies  d'un 
groupe  de  consonnes,  Théocrite  s'est  permis  très  peu  d'innova- 
tions arbitraires.  Si,  au  vers  58  de  l'idylle  I,  nous  lisons 
TÛpcsvTJc  ou  Tupiv  Y^'  nous  sommes  même  en  droit  de  dire  qu'il 
ne  s'en  est  permis  aucune.  OlZupbq  trisyllabe  avec  l'u  long 
(X,  1)-  paraît  courant  chez  les  Alexandrins-.  La  mesure 
brève  de  la  seconde  syllabe  dans  -âXaç  (II,  4)  peut  être  mise 
à  la  rigueur  au  compte  du  dialecte  ;  celle  de  l'a  final  à  l'accu- 
satif d'un  nom  propre  en  -xX-^ç  (XII,  29  AioxAsa)  est  admise 
par  d'autres  poètes -^  Kpi^  pour  y.pG  (VU,  108;  XXIV,  137 
Ziegl.)  est  homérique^.  L'allongement  d'à  dans  E'j^ii).ir.r.z; 
(II,  77),  fautif  au  point  de  vue  de  l'étymologie,  a  des  équiva- 
lents chez  les  Attiques^  I  long  dans  r.pa  (XXV,  222,  258, 
263);    a  long  au  temps  fort  dans  àvr^p  (II,   44;   XXII,  94), 


'  Au  lieu  d'oTîJpd;,  homérique,  et  d'olÇjpoç.  attique. 

2  Cf.  (letlcken,  Leonidas  von  Tarent,  p.  43. 

3  Cf.  RiJhner,  123,  rem.  8. 
1  Cf.  Kûhner.  li>:).  rem.  2. 

•  Cf.  Hiller  ad  l. 
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dans  àsîSco  (Vil,  41  ;  XVI,  3,  4;  XVIII,  36;  XXIV,  77  Ziegl.), 
dans  ]j.i[}.y.z-3.  {XXV,  105);  u  long  au  temps  fort  dans  iiowp 
(1,  8,  69,  118;  VII,  136;  VIII,  57  ;  XIII,  43,  49;  XVI,  84; 
XXII,  38  ;  XXIV,  98  Ziegl.)  ;  i  long  dans  lepi?  quand  la  finale 
est  brève  (I,  69  ;  II,  121  ;  V,  22  ;.  VII,  136  ;  XXV,  22,  130  ; 
XXVI,  7);  u  long  dans  une  forme  de  ôuvâT-zjp  comptant  quatre 
syllabes  (XVI,  102),  et  dans  y.uâvsoç  (XIII,  41  ;  XVII,  49; 
XXIV,  14);  a  long  alternant  avec  a  bref  au  début  d'àp-àw 
et  des  mots  dérivés  (5  :  VII,  29  ;  X,  16,  50  ;  —  à  :  XI,  73); 
•j  bref  au  présent  de  Oûo)  (IV,  21),  long  au  présent  de 
pj=[j.ai  (VII,  56  ;  XXV,  25),  se  trouvaient  déjà  chez  Homère  ; 
pour  èH-Tucv  avec  u  bref  (XXIV,  19),  cf.  Fritzsche  ad  L 
'\'cy.-Ui:  (XXV,  89),  tcàTÏvcç (XXVIII,  11)  seraient  aussi  légi- 
times que  y.uâvcoç,  même  si  la  première  syllabe  de  îiSwp  n'était 
comptée  souvent  pour  une  longue.  L'a  de  apwTov  (XVI,  147 
àvàp!,a-To;)  est  long  chez  les  Attiques,  sinon  aux  vers  XV,  2 
de  l'Odyssée  et  XXIV,  124  de  l'Iliade.  h\  de  la:;,  l'a  de 
xaVjç,  l'i.  de  àvia,  de  quantité  variable  dans  les  Idylles  i,  étaient 
toujours  longs  chez  Homère:  mais  les  deux  premiers  se  trouvent 
l)refs  cliez  Hésiode,  chez  Théognis,  Sappho,  Pindare  et  les 
Attiques,  sans  parler  des  poètes  du  m'  siècle  ;  le  troisième, 
chez  Théognis,  Euripide  et  Aristophane.  Les  deux  mesures  de 
l*'j  dans  xrjp'JvY,  ontégalement  des  antécédents,  l'une chezHomère, 
l'autre  chez  les  Attiques'^  Sxjao-;  au  Heu  de  TxàAov  (XXV,  142) 
est  attiquc  et  alexandrin  -^  'Av5pt,8jjL0s  (XV.  45;  XVI,  64  ;  contra 
XVI,  90)  ne  saurait  étonner,  étant  donné  qu'on  emploie  coué 
raniment  hn^oé]xoz  ;  apa  avec  le  premier  a  long,  au  vers  105  des 
Thalysics,  a  été  justifié  par  Biicheler '^  ;  lOvaO--  (XV,  143),  par 
Meyer^. 

'  L't  de  looç  et  de  ses  composés  est  long  :  II,  110;  V,  oO;  VII,  30,  46; 
XII.  30;  XVI,  GO:  XVII,  69,  135;  XVIU,  51  ;  il  est  bref:  II,  107;  V,  25  ;  XII.  15; 
XVI,  80.  —  L'i  de  àvt'a  et  de  ses  dérivés  est  long  :  II,  23,  39;  VII,  124;  il  est 
bref:  II,  35  ;  XI,  71  (2  fois);  XXII,  134.  —  L'a  de  y.aXÔ;  est  long  :  I,  34  ;  11.  125; 
VI,  14;  il  est  bref  partout  ailleurs,  cf.  Rumpel,  Lexic.  Theocrif.,  s.  v. 

-  ■Koç.h-n,  :  vu,  19,  43;  xop'-'vr,  :  XXV,  63.  Cf.  Rnnipel,  o.  L,  s.  v. 

3  Cf.  Gellcken.  Leonidas  von  Tarent,  p.  110. 

^  Cf.  Wilamowitz.  GuU.  Nachr.,  1894,  p.  189.  n.  1. 

■'■  Cf.  Weiitzell,  Sludia  Tkeucri/eu,  p.  87. 
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Un  certain  nombre  de  finales  brèves  sont  comptées  pour  des 
longues  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ^  : 


I,  115 

III,  12 
VII,  85 
VIII,  65 

—  74 
X,  30 

XI,  46 
XV,  90 

—  123 
XXIV,  42 

XXV,    2 

—  49 

—  50 

—  57 

—  69 

—  138 

—  172 

—  201 

—  203 


O)  AuXOt,  II)  DtOEÇ,  tu... 

65aai  jjiàv  ô'JULaÀyÈ;   Ijxôv  ayoç... 
XT]p{a  ÇcpÇrJaîvo;  eto;... 

W   AajJ-TIO'Jpî   '/.JOV,    OUTW... 

où  [j.àv  O'jÔè  Xo'yôv  ÈxpiO/jv... 
à  a"îÇ  Tov  zjTtaov,  6... 

ïaTi    [jLÉXa;  ziaaôç,  ïax'... 
Tuaaâacvo;  è-'-aafTE... 
ûi  eSevoç,  0)  ypuad;... 

0  oî  UTzepOîv 

-a'jaâ[A£Vo;  loyoïo... 

M  y.t  -'j  [JL£V  £t7:oi[xi. .. 

ïfir,7.t   ÔEÔç  £7:iO£U£a  çcotwv. 

/.TfjatV  £X0'i0[J.£VÔç,  5^... 

aixçoTcpov   oaa^  t£... 

xaî.  aâivEï  (j>. 

Mç  x£Ïvo;  àydpEUE,.. 

Tzoza^ôi  o'jç 

vaïôv  a-XrjTa  -aÛdvxEç. 


M.  Beneke  a  relevé  dix  cas  d'allongement  analogue  dans 
les  Hymnes  de  Callimaque  -.  —  Ajoutons  que  trois  fois,  chez 
Théocrite,  une  voyelle  finale  brève  est  allongée  devant  une 
consonne  initiale,  cette  consonne  n'étant  pas  une  liquide  : 


XXII,  190 
XXV,     12 

—        87 


Evi   OEivoiCTt  TrayEVTï. 

yfoplç    0£    OTJXOÎ... 

[xet'  aùXia  -ï  ar/.oji  te. 


Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  pareil  dans  les  œuvres  de 
Callimaque. 


'  Jejuf,'e  inutile  de  mentionner  le  vers  82  de  l'idylle  XVII    (xpEiç  (liv   oi 

7toAt(i)v...)  et  le  vers  82  de  l'idylle  XXV  (o->/.  iv  oî  ôripoiv  ti;...),  l'allongement 
devant  oi  semblant  l'^tre  de  règle  chez  la  plupart  des  poètes  qui  ont  écrit  en 
hexamètres,  notamment  chez  les  Alexandrins  i^cf.  Hzach,  Silzu?igsber.  Vieii7ic, 
C  =  1882,  p.  366  suiv.).  lU  y  aurait  plutôt  lieu  de  remarquer  l'inverse  au 
vers  112  des  S;jraciisaines  (nàp  [xËv  oi  ôipta...),  s'il  n'était  très  probable  que  ce 
vers  doit  être  corrigé  (cf.  Ilzacii.  l.  L,  p.  376). —  "A^iâv  (II,  56;  XXII,  86!  est 
un  emprunt  fait  à  la  prosodie  attique. 

-  De  arle  melrica  Callimac/ii,  Diss.  Strasbourg.  1880,  p.  27. 
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Les  vingt-deux  allongeiiienis  insolites  que  nous  venons 
d'énumërer  ne  peuvent  point  passer  pour  ving-t-deux  fautes 
de  nëglig'ence.  Neuf,  contenus  dans  des  épyllia  (XXII,  190  ; 
XXIY,  '42;  XXV,  2,  12,  49,  87,  138,  201,  203)  ont  été 
dictés  évidemment  par  le  désir  d'imiter  la  prosodie  homé- 
rique'.  La  plupart  des  autres  ont  aussi  des  équivalents  dans 
riliade  et  dans  l'Odyssée,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
plusieurs,  par  exemple  ceux  des  vers  XXV,  57,  69,  172,  se  rat- 
tachent encore  à  l'intention  expresse  de  marcher  sur  les  traces 
d'Homère.  D'ailleurs,  considérés  comme  de  simples  licences, 
la  plupart  sont  aisément  excusables.  Dans  six  cas  sur  treize 
(I,  115;  VIII,  65;  X,30;  XI,  46;  XV,  123;  XXV,  57),  l'allon- 
gement se  fait  devant  une  ponctuation,  ce  qui  la  légitime  jus- 
qu'à un  certain  point'-;  dans  quatre  de  ces  six  cas  (I,  115; 
YIII,  65  ;  X,  30  ;  XI,  46),  la  ponctuation  marque  la  césure 
principale,  et,  dans  quatre  (I,  115;  X,30;  XI,  46;  XV,  123), 
elle  est  en  quelque  sorte  corroborée  par  une  anaphore  ;  ajou- 
tons que,  dans  trois  cas  (I,  115  ;  VIII,  65  ;  XV,  123),  nous  avons 
affaire  à  des  apostrophes  ;  or  la  finale  des  vocatifs  s'allonge 
volontiers,  lors  même  qu'elle  se  termine  par  une  voyelle  'K 
Plaçons-nous  à  un  autre  point  de  vue  :  six  exemples  sur  onze 
(VII,  85  ;  XV,  90  ;  XXV,  57,  69  ;  —  X,  30  ;  XV,  123)  nous 
montrent  allongée  la  dernière  syllabe  d'un  mot  ayant  l'une  de 
ces  deux  valeurs  métriques  :  -uvju,uu'j,  autrement  dit  d'un  mot 
qu'on  ne  pourrait  introduire  dans  un  vers  hexamètre,  si  sa  finale 
ne   devenait  pas    longue  ;   l'irrégularité   en   est  d'autant   plus 


'  Au  vers  190  de  l'idylle  XXll,  âvl  ôtivoïm  Ttayivra  est  copié  sur  cette  ptirase 
de  l'Iliade  (X,  254):  èvl  SîsvoïTtv  à5-jTr,v.  cf.  Rzacti,  !<i(ziiiif/sher.  V7e»»e,  C  (188-2), 
p.  314;  —  au  vers  42  de  l'idylle  XXIV,  o  oî  •jTrspÔEv,  sur  cette  autre  (XXll,  307): 
TÔ  oî  -JTTo  ),a7râpr,v  ;  cf.  Rzach,  o.  l.,  p.  309:  —  au  vers  49  de  l'idylle  XXV,  (';> 
xE  To  [jLîv  cÏTrotjjLt,  sur  cette  phrase  de  lOdyssée  (XVllI,  166)  :  TiaiSl  os  xev  eÏ7roi|xt; 
cf.  Rzach,  o.  L,  p.  382;  —  au  vers  138,  nbivEï  m  est  un  emprunt  textuel;  cf. 
Rzach,  0.  /.,  p.  310; —  ■ko-:ix\).o;  wç  (XXV,  201),  varov  aT),r,ta  TraOôvxeç  (XXV,  203) 
ont  comme  équivalents  chez  Homère:  Iliade,  XIII,  531  aîyuTrtb;  w;;  XI,  237 
[lôXtêo;  O);  ;  cf.  Uzach.  o.  /.,  p.  384;  Iliade  XVill,  222  oc  S'm;  ojv  àïov  oua  ; 
Odyssée,  Vil,  341  dî-p-jvov  '()S-jTf|X  ;  cf.  Rzach,  o.  L.  p.  362;  — Trâ'jTifjiEvo?  ïpfoio 
(XXV,  2)  rappelle  encore  d'assez  près  un  passage  de  TOdyssée,  XVUl.  366: 
si  yàp  vwtv  e'pic  ep^oto  -(vtoizo:  cf.  Rzach,  o.  L,  p.  382;  —  enfin,  l'allongement 
de  l's  devant  un  «r  initial  aux  vers  12  et  87  de  l'idylle  XXV  a  pour  antécC'dent, 
dans  l'Odyssée  (I.\,  293),  ï'CAx-i -s.  Tipy-o.;  ■zz  ;  le  second  exemple  s'autorise 
d'autre  part  de  ce  que  te  est  assez  fréquemment  allongé  chez  Homère  devant 
dilférentes  consonnes  (cf.  Rzach,  o.  L,  p.  312). 

-  Cf.  Rzach,  o.  L,  p.  386-387. 

3  Cf.  Rzach,  0.  L,  p.  344-346,  385, 
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tolérable'.  En  somme,  les  cas  où  l'allongement  n'est  excusé  ni 
par  la  position  du  mot  ni  par  sa  valeur  rythmique  sont  au 
nombre  de  quatre  seulement:  III,  12;  YIII,  74;  XXY,  50, 
172.  Encore  devons-nous  remarquer  que  Osés,  dont  la  finale  est 
allongée  dans  le  troisième  cas,  est  fréquemment  traité  de 
même  chez  Homère  lorsqu'il  est  suivi  de  la  conjonction  w;; 
Théocrite  a  pu  se  laisser  séduire  par  l'analogie.  Restent  donc 
en  fin  de  compte  trois  licences  condamnables,  telles  que  ni 
Aratus  ni  CaUimaque  n'en  offrent  d'exemples  ~  ;  il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  valoir  à  Théocrite  la  réputation  d'un  versificateur 
négligent  3. 

Sans  être  aussi  exceptionnel  que  les  allongements  dont  nous 
venons  de  parler,  celui  d'une  voyelle  par  le  fait  d'une  consonne 
liquide  n'appartient  pas  cependant  à  la  prosodie  ordinaire.  Il  a 
lieu  le  plus  souvent  chez  Théocrite  dans  les  mêmes  mots''  ou 
devant  les  mêmes  mots-^  que  chez  Homère.  "E>«Aa-/cv  (XYI, 
46;  XXV,  271)  se  trouvait  dans  l'hymne  homérique  à  Déméter 
(87)  et  avait  été  repris  par  Philétas  (fr.  i  Bach.  v.  2).  La 
réduplication  du  p  était  aussi  légithne  dans  Qcr.cppzi  (VII,  121) 
que  dans  ir.ippti  ou  7.x-xppti;  dans  iTtippaivsiv  (XXIV,  98  Ziegl.) 
que  dans  ippioxzxi  (Od.,  XX,  354),  ïppioa-o  (IL,  XII,  431),  etc.  ; 
danszoA'jppa-Toç  (XXV,  265),  que  dans  iùppxar,:  (Od.,  II,  354). 
Peut-être  xppr,vr,:  (XXV,  83)  doit-il  être  rapproché  de 
TS/.ùppr,y*\  Une  seule  fois,  dans  zsptAiyyiT;  (XXA',  226),  l'allon- 

1  Cf.  Rzacli,  o.  l.,  p.  386,  428-429. 

■-  Apollonius  en  offre  quatre,  et  ilo  plus  il  allonge  deux  fois  sans  excuse  la 
seconde  syllabe  d'un  mot  trochaïque  (cf.  Rzach,  o.  /.,  p.  429),  ce  que  ne  fait  pas 
Théocrite.  —  CaUimaque  a  bien  allongé  quatre  fois  la  finale  de  mots  pyr- 
rhiques,  mais  deux  fois  (II,  20:  IV,  263)  d'après  des  modèles  homériques  (cf. 
Rzach,  o.  /.,  p.  3;jl,  334),  et  les  autres  fois  (II,  2  :  IV,  194)  avec  l'excuse  d'une 
anaphore  ou  de  la  ponctuation  (cf.  Rzach,  o.  L,  p.  389,  392). 

3  .Ajoutons  que  la  répartition  entre  les  différents  pieds  du  vers  des  treize  allon- 
gemcnts  qui  constituent  des  licences  est  celle  précisément  que  M.  Rzach  {o.l  ., 
p.  428)  indique  comme  la  plus  ordinaire.  Sept,  soit  lamoitié,  ont  lieu  à  Varsis  III 
(I,  113;  Vil,  83;  VIII,  63,14;  X,  30;  XI,  46;  XXV,  57);  les  autres  kVarsis  II  (XV. 
90,  123;  XXV,  69,  112),  ou  à  ïarsis  IV  (III,  12;  XXV,  30). 

1  "KUaêc  (X.XIl,  119):  àTro),r.Y<.)  (XXII,  19);  à'ppr,y.To,-  (XXll.  16;  XXV,  112, 
264)  ;  àvappr,Yv,.|At(XXlI.  12,  172,  208)  ;  ÈTcippi^w  (XXIV,  99  Ziegl.);  k'ppe-jv  (11.  89); 
JTrtpp^w  (XV.  39,1  ;  xarappio  (I,  5)  ;  7To>,-jppr,v  (XXV,  117).  Cf.  les  rapprochements 
avec  Homère  institués  par  Rzach,  Silzungsber.  Vienne.  XGV(1880).   p.  768-770. 

■■'  Neço,'  (XVII.  72)  :  v!>  (XV.  62);  pÉ^w  (XXII,  118);  pôoov  iXI,  10  ;  XV,  128; 
épigr.  1  k,  1);  pagivdç  (XI,  45);  ).ï;  (XXV.  211);  iaéXoç  (XXV,  273);  vsypr,  (XXV, 
235):  po'oç  (XXV.  10).  Cf.  Rzach,  o.  L.  p.  694  suiv. 

6  Sic  Rzach  (?). 
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gement  devani  une  liquide  est  sans  précédent  à  notre  connais- 
sance. Mais  Aratus  et  Callimaque  lui-même  se  sont  permis  en 
ce  genre  quelques  innovations  également  hardies  :  le  premier, 
dans  les  mots  Ippwasv  (v.  335)  et  [AcviXuy.oç  (v.  1124)  i; 
le  second,  dans  le  mot  TaX'-î  (fr.  198)  ~,  plusieurs  fois  repris 
par  Apollonius -^  D'autre  part,  Homère  n'offrait  pas  d'exemples 
d'allongement  devant  les  mots  XavoV.  (XXII,  121  ;  XXV,  246)S 
X5aç  (XXV,  73),  Kiaioç  (XXV,  257),  po^vjzç  (XI,  45).  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  dernier  de  ces  quatre  mots,  Théocrite 
pouvait  s'autoriser  d'un  vers  d'Hésiode  [Théog.,  195)  et  d'un 
vers  d'An}1,é  (AP,  VII,  215,  6)  ;  en  ce  qui  concerne  Xâatsç, 
d'un  autre  vers  de  la  même  Anyté  (AP,  IX,  745,  2).  On  trouve 
des  voyelles  allongées  chez  Homère  devant  X{0:ç,  synonyme 
de  Xàa;  (IL,  XII,  459),  et  devant  l'adjectif  dérivé  \iUzz(\\., 
XXIII,  202);  chez  Aratus.  devant  le  mot  X{6a;  (1112).  Âavo'.v 
enfin  est  très  voisin  comme  forme  de  Xiyjç,  devant  lequel 
Homère  allonge  des  finales^.  Ajoutons  que  parmi  les  contem- 
porains de  notre  poète  et  ses  prédécesseurs  les  plus  proches, 
Archestrate  de  Gela  admet  l'allongement,  par  analogie,  devant 
paivu)  (fr.  45  Brandi,  v.  14),  Aratus  devant  fay,;  (572)  et 
peut-être  devant  ;j,svo>  (703),  Léonidas  de^  aiit  XaX'.Y;  (AP,  VII, 
4i0,  8)  et  Xi-j-EviTaç  (AP,  X,  1,  7);  j'ai  déjà  parlé  d'Anyté. 
Callimaque  est  plus  discret  :  une  seule  fois  (H.  IV,  292), 
il  allonge  une  finale  dans  d'autres  circonstances  qu'Homère, 
dans  un  vers  calqué  sur  un  vers  hésiodique  (cf.  Théog.,  227), 
et  devant  un  nom  pro])re  (Acro))*'.  Apollonius,  par  affectation 
d'archaïsme,  le  fait  au  contraire  maintes  fois  ~' . 

Les  allongements  d'une  voyelle  •"*  par  un  groupe  d'une  muette 
et  d'une  liquide  (X,  [j.,  v,  p)  se  répartissent  au  temps  fort  à  peu  près 
comme    chez  Callimaque.    Dans  l'intérieur    d'un  mot  9,  on  en 


'  Cf.  Rzach,  0.  /.,  p.  771. 

2  Cf.  Rzach.  o.  L,  p.  773. 

3  Cf.  H/.ach.  0.  L.  p.  777, 

^  Le  mot  >.aY(,')v  n'est  pas  employé  par  Homère. 

s  Cf.  Rzach.  o.  /..  p.  693. 

"  Cf.  Rzach,  o.  L,  p.  ti99. 

7  Cf.  Rzach,  o.  l..  p.  706. 

**  Je  prie  le  lecteur  d'excuser  cette  expression  peu  exacte,  dont  je  me  suis 
déjà  servi  et  dont  je  me  servirai  encore  pour  la  cummodité  de   la  rédaction. 

^  Comparer  les  tableaux  dressés  par  Ru.nst,  de  Tlieocrili  l'eisii  heroico,  p.  83, 
et  par  Beneke,  de  arte  melrica  Callimaclii,  p.  42. 
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trouve  aux  six  pieds  du  vers,  mais  surtout  au  quatrième  ; 
viennent  ensuite  les  cinquième  et  sixième',  puis  les  premier 
et  second  ;  le  troisième  temps  fort  est  de  beaucoup,  chez  les 
deux  poètes,  celui  oii  l'allongement  a  lieu  le  moins  souvent  2. 
A  la  fin  d'un  mot.  l'allongement,  comme  chez  Callimaque,  se 
fait  surtout  dans  le  deuxième  et  le  quatrième  pied  ^  ;  mais 
on  en  relève  onze  cas  au  troisième  pied  ^.  où  Callimaque  n'en 
présente  qu'un  seul  ^,  et  sept  cas  au  cinquième  ^  oii  Callimaque 
n'en  présente  point  du  tout. 

Au  temps  faible,  l'allongement  d'une  voyelle  par  un  groupe 
d'une  muette  et  d'une  liquide  est  très  rare  à  la  fin  d'un  mot  ; 
dans  un  seul  cas  sur  dix  ",  au  vers  24  de  l'idylle  VII  s,  il  ne 
s'autorise  pas  d'un  antécédent  homérique  ^.  A  ce  point  de  vue, 
Théocrite  est  toutefois  moins  strict  que  Callimaque,  chez  qui 
pareil  allongement  ne  se  fait  que  six  fois,  dont  cinq  fois  dans 
l'une  des  deux  formules  Ta  -pùtcv,  -x  -pwT3£  "^.  L'allongement  à 
la  thesis  dans  l'intérieur  d'un  mot  est  aussi  plus  fréquent, 
toute  proportion  gardée'',  chez  Théocrite  que  chez  Callimaque; 
le  premier  en  offre  97  cas  '%  et  l'autre  une  quarantaine  '^  En  ce 
qui  concerne  la  répartition  des  allongements  admis  à  la  thesis 
soit  à  la  fin  soit  dans  le  corps  d'un  mot,  c'est  aux  second, 
troisième  et  quatrième  pieds  qu'ils  sont  le  phis  fréquents  chez 
l'un  et  chez  l'autre  poète  '^  ;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les 
Idylles  un  certain  nombre  au  premier  et  au  cinquième  pied '^ 

i  Chez  Calliiuaque,  il  y  a  plus  d'allongements  au  sixième  pied  qu'au  cia- 
quième,  cf.  lîeneke,  l.  l. 

■i  Cf.  Runst,  0.  L,  p.  83-8o. 

3  Comparer  les  tableaux  dressés  par  Runst,  o.  Z.,  p.  67,  et  par  Beneke.  0.  /., 
p.  42. 

<  m,  16:  VIll,  34;  X,  32;  XIII,  3;  XVI,  23,  65,  68;  XVIII.  o2  ;  XXII,  211  ; 
XXIV,  1  :  XXV,  236. 

5  A  la  fin  d'un  nom  propre  (H.  VI.  30  Wil.). 

6  m,  29;  XVI,  99:  XXll.  89,  100;  XXV,  32,90,  98. 

7  II,  53;  Vil.  24:  X,  29,  44,  56:  XIV,  .o6,  64;  XV,  145;   XVII,  73;   XXV,  81. 

8  Qu'on  a  souvent  corrigé. 

9  Cf.  Runst,  0.  L,  p.  78-79. 

'0  H.  II,  38.  64;  h.  IV,  22,  149,  298.  La  sixième  fois  au  vers  VI,  1 1  (rà  ypjirsa). 

"  Les  observations  de  M.  Beneke  portent  sur  1.686  vers  de  Callimaque, 
hexamètres  ou  pentamètres  (o.  /..  p.  7)  ;  le  recueil  de  Théocrite,  tel  que  nous 
l'admettons,  comprend  2.136  hexamètres  ou  pentamètres. 

lî  (Chiffre  rectifié)  :  cf.  Runst,  o.  L.  p.  87. 

'S  Cf.  Beneke,  o.  L,  p.  43. 

1*  Cf.  Beneke,  o.  L.  p.  43;  Runst,  o.  L,  p.  78,  87. 

1*  Dix  fois  au  premier  pied,  dont  trois  fois  à  la  fin  d'un  mot  :  X.  56  ; 
XIV,  56,  64,  et  sept  fois  dans  le  corps  d'un  mot  :  II,  3  ;  111.  15;  IV,  36:  XI.  72; 
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d'où  Callimaque   les  i)i-(iscrivail    à    })eu    près   (•oiiij)lètemenl  •. 

Ajoutons  que,  d'une  façon  générale,  rallongement  d'une 
voyelle  i)ar  un  grou})e  initial  d'une  muette  et  d'une  liquide 
porte  le  plus  souvent  soit  sur  la  dernière  sjUabe  dun  mot 
lié  par  le  sens  avec  le  mot  qui  suit,  soit  sur  les  copules  ai 
et  Tc-^. 

Quant  au  maintien  (Tune  Lrève  devant  un  groupe  d'une 
nniette  et  d'une  liquide,  il  est  1)eaucoup  plus  fréquent  chez 
notre  poète  que  chez  Callimaque,  tant  dans  le  corps  des  mots -^ 
quà  la  fin  '.  11  abonde  particulièrement  à  quatre  places  du 
vers  :  d'une  part  à  la  tin  du  quatrième  et  du  cinquième  pied, 
oii  il  est  le  moins  rare  chez  Callimaque  ^  ;  d'autre  part,  à  la 
première  syllabe  des  tiicseis  111  et  Y,  ce  qui  est  conforme  à 
hi  tradition  homérique.  La  correption  attique,  admise  une 
seule  fois  par  Callimatpie  ^,  ne  se  constate  pas  moins  de  trente- 
huit  fois  chez  Théocrite,  vingt-neuf  fois  à  l'intérieur  d'un  mot" 
et  neuf  fois  à  la  fin^,  plusieiu-s  fois,  semble-t-il,  dans  des  cir- 
constances oii  la  littérature  antérieure  n'en  offre  pas  d'exemples. 
Ajoutons  que  les  mots  dans  lesquels  la  quantité  d'une  voyelle 
varie  d'un  vers  à  l'auti'e  devant  un  groupe  d'une  muette  et 
d'une  liquide  sont,  chez  Théocrite,  relativement  nombreux 
(cf.  Kunst,  0.  /.,  p.  94-96). 

L'allongement  d'une  voyelle  devant  une  lettre  double,  ou  un 
groupe  de  deux  muettes,  ou  un  groupe  d'une  li(iuidc  et    d'une 


XXII,  142:  XXV,  O.";,  114  :  quatre  fois  au  cinquii'Mne  pied,  toujours  dans  le  corps 
d'un  mot  :  XIII,  42:  XV,  27:  XVII,  82:  XXII.  100.  Plus  dix  fois  dans  les 
noms  propres  HérakVes  (ou  ses  composés)  et  Iphiklès. 

•  Cf.  Beneke,  o.  /.,  p.  4.V44. 

•-•  Cf.  Kunst.  n.  L,  p.  68-70,  79. 

■'•  lb4  fois  (chiffre  rectifié)  chez  Théocrite,  cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  91  :  11  foi:*  chez 
Callimaque,  cf.  Henekc,  o.  L,  p.  31-41. 

i  l.")2  fois  (chiflrc  reclifiéi  chez  Théocrite.  cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  74;  43  fois  chez 
(LiUimaque,  cf.  Beneke,  ihii/. 

•'  13  fois  à  la  fin  du  quatrième  pied,  15  fois  à  la  fin  du  cinquième. 

"  Épigr.  24  Wil.,  v.  1  (i7r:TTxO[jLo;). 

'  Devant  yu.  :  XV,  19;  devant  y.v  :  IV,  59;  Vlll,  67;  XIV,  39;  XV,  40  (2  fois), 
XVI.  49;  XVII,  44;  XVIII,  51;  XXII.  126;  XXIV,  3:\  :  épigr.  Vlll  k.  3;  épiirr. 
XIII.  3:  devant  yv:  X,37;XIV,  23;  XXIV,  52  Zicgl.;  épigr.  Vlll.d:  devant  i^v  : 
XXIV.  47,  106;  devant  ^v  :  I,  113,  llfi:  XI,  4.t  :  devant  tu.  :  épiirr.  IX,  3:  devant 
e[j.:  XIV,  48;  XVII,  27;  XXIV,  15;  XXVI,  23:  devant  tv  :  XV,  14  :  devant  Ôv: 
épigr.  XI,  5. 

8  Devant  y.v  :  XVI,  18;  XXIV,  140:  XXV,  183  ;  devant  7;v  :  Vlll,  76  :  XVIII, 
40,  .■i4:  XXII,  82  ;  XXV,  237  ;  devant  6v  :  XV,  106. 
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muette,  ou  l'un  des  groupes  ijlv,  yfji,  -ç/,  oa,  ov,  n'est  jamais 
négligé  dans  les  Idylles,  sauf  au  vers  IV,  32,  devant  le  nom 
propre  ZixyvÔo;,  comme  dans  plusieurs  passages  de  l'Odyssée. 
Pareil  allongement  d'une  finale  a  lieu  le  plus  souvent  lorsque 
les  deux  mots  mis  en  présence  sont  étroitement  unis  au  point 
de  vue  syntaxique,  ou  lorsque  le  premier  est  une  des  copules 
o£,  T£  1  ;  au  temps  fort,  il  se  constate  surtout  dans  le  quatrième 
pied  et  dans  le  second,  comme  chez  Callimaque  -  ;  au  temps 
faible,  nous  relevons  huit  cas  d'allongement  au  premier  pied 
et  trois  au  deuxième  3;  Callimaque  n'en  présente  que  deux,  au 
second  pied  ^. 

En  matière  d'hiatus,  Théocrite  n'a  pas  pris  de  libertés  exces- 
sives ^. 

L'hiatus  après  une  voyelle  brève  est  admis  par  lui  le  plus 
souvent  à  l'exemple  d'Homère  et  des  anciens  épiques,  soit 
devant  des  mots  qui  commençaient  jadis  en  digamma  (ol,  àva;, 
àvoàvto,  à"'j.  sloo;,  ôItzsv/,  soixa,  exac-TO^,  ïsyov,  soA-a,  -.ov, 
ûloa,  oIxo;)<^,  ou  bien  après  tC  et  o-:^'.  Les  hiatus  qui  n'ont 
pas  de  modèles  innnédiats  dans  les  poèmes  homériques  se 
trouvent  du  moins  ordinairement  à  des  places  du  vers  où  Homère 
en  admettait  le  phis  volontiers,  d'ordinaire  après  les  césures 
bucohque  et  troisième  trochaïque,  souvent  après  une  ponctua- 
tion^. Ajoutons,  en  cequi  concerne  les  vers  XII,  23  ;  XXII,  191  ; 
XXIV,  77  Ziegl.,  que  la  finale  du  génitif  en  -oio  ne  s'élide 
jamais  9,   et  celle  des   troisièmes  personnes  en -vt t.  très  rare- 

1  Cf.  Kunst,  o.  l.,  p.  7:î;  cf.  p.  69. 

î  Dan.s  les  Idylles.  43  allongements  à  Varsis  IV;  28  à  Yarsis  II  ;  4  à  Yarsis  V; 
1  k  Yarsis  111  (ctiitl'res  rectifiés)  :  cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  73;  dans  les  six  hymnes 
deCalliniaque,  22àlVn-sislV(h.  1,1,36,79:  11.83,86,  113;  III.  63.  128,  162.  163. 
■>()0  'o-^-  IV  =>'t  41,  44,  65,  190,  234,  243.  291  ;  VI,  72,  136)  :  18  kYarsis  II  (h.  I. 
81  '83-  Il  74  84;  III,  36,  75.  87,  93,  120,  123,  174,  264;  IV,  76,  112,  171,  209, 
237,  305);'2  à  Yarsis  III  (h.  II,  82;  IV,  233);  1  à  I'a/s/s  VI  (h.  III,  122);  1  à 
Yarsis  I  (h.  II,  103)  ;  1  à  Yarsis  V  (h.  I.  73). 

3  Cf.  Kunst,  0.  /.,  p.  80.  A  la  rigueur,  au  vers  XI,  47,  on  peut  rétablir  un  v 
éphelkysti(|UO  à  la  fin  de  èa-i  (cf.  Hilberg,  Silbenwiiqunq,  p.  46). 

4  il.  H.  87;  h.  IV,  111. 

■•  Les  hiatus  admis  dans  les  Idylles  ont  été  classés  et  étudiés  par  M.  Kunst, 
o.  L,  p.  97-122. 
«  Cf.  Kunst,  o.  L,  p.  118-120. 

7  Cf.  Kunst,  o.  /..  p.  120.  C'est  à  tort  que  M.  Kunst  [o.  Z..  p.  122)  range  dans 
la  même  catégorie  Ihiatus  que  présente  le  groupe  x>ia  àvôpôiv  :  dans  x)ia, 
en  elfet.  a  est  long  par  nature. 

8  Cf.  Kunst.  o.  /..  p.  121. 

9  Cf.  Wintzell.  Sfudia  T/ieocrilea,  Diss.  Luud,  1889.  p.  113-116. 
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rement  *.  Xa^pe  "Aowv  (XV,  149)  est  dit  sur  le  modèle  de  y^-^os 
àva;  -.  Théocrite  ne  manque  donc  pas  d'excuses  ;  malgré  tout, 
nous  devons  reconnaiti'o  (ju'il  s'est  imposé  moins  de  contrainte 
que  Callimaque  ;  celui-ci  ne  laisse  subsister  une  voyelle  brève 
devant  une  vovelle  initiale  que  trente-deux  fois  dans  ses  six 
livuuies  :  vinfit-six  fois  devant  ol  ou  s  "^  trois  fois  devant  ava; 
ou  àvy.TTa  ',  une  fois  devant  IVr,  ^,  une  fois  après  une  tînale  en 
-o'.o  ''  ;  le  seul  vers  où  Tliiatus  n'est  pas  légitimé  par  la 
nature  des  mots  qui  se  heurtent  (III,  8)  contient  une  sus- 
pension. 

Le  maintien  des  longues  au  temps  faible,  dont  Callimaque  n'offre 
que  trois  exemples'',  est  également  rare  chez  Théocrite  : 
M.  Kunst  en  a  relevé  huit  cas,  dont  un  dans  l'idylle  IX  ^. 
Quatre  fois  l'hiatus  se  pi-oduit  devant  oï  (I,  74;  XII,  30  ; 
XYII,  17;  XXV,  57),  et  deux  fois  après  -;■  (XV,  129; 
XXV,  170),  les  six  fois  à  l'imitation  d'Homère  et  d'Hésiode^. 
Reste  le  vers  275  de  l'idylle  XXV  :  TjjiY.Tr,  oùoè  '/J.Hoi^. . .  ;  l'hiatus 
à  cette  place  du  vers  n'est  pas  inconnu  à  Homère  ;  chez 
notre  auteur,  il  est  justifié  dans  une  certaine  mesure  par  la 
reprise  de  oO  (oùx...  ojoi...]  '^. 

Le  maintien  des  longues  à  Yarsis  est  moins  fréquent  chez 
Théocrite  qu'il  n'avait  été  chez  Homère  et  qu'il  ne  fut  chez 
Apollonius;  il  ne  l'est  guère  plus,  toute  proportion  gardée,  que 
dans  les  Hymnes  de  Calhmaque";  les  idylles  bucoliques  surtout 
en  contiennent  peu   d'exemples.  Il  porte  le  plus  souvent  sur 

'  Kunst,  0.  L.  p.  120.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  finale  de  tto-ja-j  au  vers  30 
de  l'idylle  XV.  si  on  y  lit  :  [j.r,  tto-j'aO.  a7rAr,TT£. 

-  Cf.  Kunst.  o.  L,  p.  121. 

3  1,  13,  31  ;  H.  28;  III,  48,  89,  160.  230,  234;  IV,  13,  IG,  31.  61,  64,  133,  loO, 
162.  165.  192.  234  ;  V.  31,  38,  63,  hH  ;  VI,  40.  58,  66. 

*  il.  113;  III,  204.  -240. 

5  IV.  38. 

6  IV,  264. 

'  IV,  238.  devant  ol ;  V.  61,  après  r,  ;  I,  78,  entre  eu  et  dooTe;. 

s  Cf.  Kunst,  0.  L,  p.  107. 

3  Cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  107-108. 

10  Cf.  Kunst,  o.  L,  p.  108. 

"  70  cas  chez  Théocrite  (cf.  Kunst.  o.  L,  p.  102);  58  cas  dans  les  Hymnes, 
à  savoir:  11  fois  àVarsis  I:  h.  III,  1.38,  173,  217;  IV,  30,  232;  V,  13.  81,  119; 
VI,  38,  86,  103;  —  7  fois  à  IV/ms  II  :  h.  1,96;  II.  M,  49;  III.  226;  IV,  42; 
VI,  16,  93;  —  5  fois  à  ïarsis  III  :  h.  I.  13:  III,  23^:  IV,  141.  193;  V.  71; 
—  13  fois  h  Varsis  IV:  li.  I,  21;  III,  .■i3.  67.  71.  170.  2.33,  2.37.  2.")3.  263; 
IV,  39,  2;;3;  V.  6ï  :  VI.  27  ;  —  18  fois  à  Varsis  V:  h.  I.  8:  11,  78,  79;  III,  r;y. 
1:jO.  172,  176:  IV,  46,  94,  114,  116,  127,  166.  175;  V.  89;  VI,  54,  63,  91;  -^ 
4  fois  dans  des  pentamètres  :  h.  V,  48,  90  (2  fois),  106. 
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les  voyelles  â,  •^,  o),  on  sur  les  diphtongues  correspondantes 
a,  V-,,  w,  ce  qui  est  ordinaire';  et,  à  nn  autre  point  de  vue, 
sur  la  cinquième  arsis,  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'usage 
d'Homère  ou  d'Apollonius-',  mais  rappelle  l'usage  de  Callimaque-^. 
Il  s'explique  maintes  fois  par  la  nature  du  mot  qu'il  intéresse 
(conjonctions  r,,  zl  ;  adverbe  eu  ;  excdamatioii  w  ;  article  ou 
])ronom  relatif;  ('pitlii'te;  etc.  j  ;  ou  parce  ([ue  le  mot  suivant  avait 
jadis  un  r////«;//7//<7 initial  (oï,  s^ev,  I'xîAo^,  zly.'Ay.,  D.y.My,  zlrJrnx, 
£o;a',)  ;  ou  parce  qu'une  césure  ou  nue  })oiictuation,  ou.  les 
deux  il  la  fois,  tond)en(  entre  les  deux  mots  ;  le  tout  à 
l'exemple  d'Homère  ''.  Restent  on  dehors  des  catégories  pré- 
citées un  très  petit  nond)re  de  vers  :  XYH,  1U6  et  XV HT,  58, 
qui  ont  des  analogues  homériques'';  XXA',  274,  qui  est  dans 
le  même  cas'';  I,  127,  où  la  longue  maintenue  est  la  syllabe 
lînale  d'un  vocatif;  XXH,  94,  où  c'est  la  finale  d'un  nom 
propre  ;  H,  152  et  XXH,  26  (àxoiTto  s-sy£^,TO,  àu-^OTÉpto  -javitov), 
de  quoi  l'on  peut  rapprocher,  chez  Callimaque  "*  :  7to)i;ji.oj  k-j.H-j<xf- 
TE'-oa',  (III,  237),  TzyXiozoir^  £-w/;yî-:a!,  (IV,  193),  Àyor;  htor^ix'zo 
(IV,  253). 

L'hiatus  ou  demi-élision  qui  al)rège  une  longue  précédente 
est  plus  fréquent  chez  Théocrite  que  chez  Callimaque  :  les 
Idylles  prises  en  bloc  en  présentent  environ  un  cas  tous  les 
trois  vers,  les  Hymnes  pris  en  bloc,  un  cas  tous  les  cinq  vers^. 


1  Cf.  Kunst,  0.  L,  p.  104. 

2  Cf.  Runst,  o.  l.p.  103-104. 

3  Les  longues  maintenues  malgré  un  hiatus  sont  de  moins  en  moins  fré- 
quentes ctiez  Tliéocrite  au.v  arseis  V  (20),  I  et  II  (16),  IV  (11),  111  (8);  chez  Calli- 
maque, au.K  arseis  V  (18),  IV  (13),  I  (11),  H  (7),  III  (5). 

^  Cf.  Runst,  o.  L,  p.  104-106. 

f-  Cf.  Runst,  0.  L,  p.  107.  De  même,  clioz  Callimaque  :  II.  111,  170;  VI,  91. 

6  Cf.  Runst,  l.  L 

'  En  ce  sens  que,  dans  les  trois  cas,  la  longue  maintenue  est  la  finale  d'un 
régime  suivi  du  verbe  auquel  il  se  rattache.  —  Les  Idylles  ne  contiennent 
pas  d'hiatus  analogues  à  ceux-ci,  admis  par  Callimaque  :  I,  13  yjvr,  ÈTtijAtaye- 
tat  (sujet  et  verbe);  VI,  15  ot.'jiTa.'/.kx  i-Ko-ô^  te  (deux  épithètes  du  même 
nom);  I,  96  àpsTri  àyivoio  (le  sujet  et  un  régime);  111,  .'59  àetpâiAîvoi  JTrkp 
o')}A(ov;  III.  71  :  ÔEfiévr,  sirl  yxETt  (participe  et  préposition);  IV,  42  èpy6[jL£vot 
"Kçjpr,vc£  (participe  et  régime). 

*  Pour  Théocrite,  cf.  Kuiist,  o.  /.,  p.  lli.  (^hcz  Callimaque  :  25  cas  à  la  thesisl. 
1  :  h.  1,48;  11,  25,  59,  80,  97,103:111,47,  71,  114,117,  237,  239;  IV,  13,  18,29,43, 
115,  122,  228,  268.  276.  305  ;  VI,  53,  103,  112  ;  —  32  cas  à  la  l/iesis  I.  2  :  h.  I,  30  ; 
III,  13.  15,  16,  18,  35,  69,  115.  124.  139,  142,  236,  251;  IV,  15.  16,  52,59,  75,  98, 
114,  129,  133,  165,  167.  220.  273,  278,  325;  V,  141;  VI,  99,  107,  137;  —  1  cas 
(douteux)  à  la  l/iesis  11.  1  :  h.  III,  81  :  —  aucun  cas  à  la  l/tesisll,  2;  —  H  cas 
ixlaUiesis  III.  1:  h.  11,36;  III,  3;  IV,  18,  80,  179,  254,  277;  VI,  H,  86,  118,  124; 
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Théocrite  suit  la  règle  comniuue  en  l'admettant  surtout  après 
les  diphtongues  oi  et  ai  (cf.  Kunst,  o.  /,,  p.  114),  et  d'autre 
part  à  la  fin  des  dactyles  plutôt  ([u'au  milieu  des  theseis  (Kunst, 
0.  /.,  p.  117-118).  Les  hiatus  au  miheu  d'une  tlipsis  sont 
d'ailleurs  moins  rares  dans  les  Idylles,  non  seulement  é})yllia  et 
mimes,  mais  aussi  nierœ  rifsficv,  ({u'ils  ne  le  sont  dans  les 
Hymnes  de  Callimaque  :  d'après  M.  Kunst  [o.  /. ,  p.  117),  le 
rapport  de  leur  nombre  à  celui  des  hiatus  qui  suivent  un  dac- 
tyle est  exprimé  pour  chacune  des  catégories  de  pièces  par  les 
nombres  2,  2.6,  4.2;  pour  les  Hymnes,  il  l'est  par  4  1/2. 
Enfin,  si  nous  examinons  la  répartition  entre  les  divers  pieds 
des  hiatus  entraînant  abrègement  d'une  longue,  nous  consta- 
tons que  les  trois  places  du  vers  où  Théocrite  en  a  admis  le 
moins  [thesis  II.  1;  II.  2;  IV.  1)'  sont  celles  mêmes  d'où 
Callimaque  les  a  proscrits  à  peu  près  complètement 2.  En 
revanche,  la  place  où  l'hiatus  abonde  le  plus  n'est  pas  la  môme 
chez  les  deux  poètes  ;  chez  Théocrite,  comme  chez  Apollonius^, 


—  76  cas  à  la  t/iesis  III.  2  :  h.  I,  62;  II,  8,  H,  27,  67;  III.  H,  16,  24,  33,  35, 
37,  38,  54,  64,95,  96,  103,129,140,177,194,  196.  212,  217,221,268;  IV,  6,11,  17, 
21,  33.  40,  43,  60,  98,  104,  107,  129.  136.  164,  168,  169.  178,  180,  214,  220,  238, 
267,  273,  281,  283,  287,  292,  293,  295,  301,  310,  320,  324,  326;  V,  3,  33,  49,  59, 
117,  141:  VI,  16,  19,  20,  35,  66,  79.  93,  95,  115,  133  ;  —  1  cas  à  la  t/iesis  IV.  1  : 
h.  VI,  43;  —  58  cas  à  la  thesis  IV.  2:  h.  I,  95;  II,  20,  22.  70,  83,  84:  III, 
18,  70,  123,  131,  137,  138,  168,  171.  187,  218,  239,  257;  IV,  3,  9,  15,  42,  32,  61, 
82,  93,  95,  123,  123.  126,  127,  152,  163,  170,  171,  174,  192.  193,  195,  204,  209, 
222,  237,  244,  247,  273,  273,  278,  297,  303,  307,  322;  V,  99;  VI,  51.  58,  103,  108, 
130  ;  —  3  cas  à  la  thesis  V.  1  :  h.  IV,  231  ;  VI,  116,  120:  —  16  cas  à  la  thesis 
V.  2:  h.  I,  96;  III,  20,  49,  133,  149;  IV,  64,  123,  124,  133,  136,  221,  223,  229, 
233,  270;  VI,  27.  —  Le  rapport  du  nombre  des  vers  à  celui  des  denii-élisions 
est  d'ailleurs  extrêmement  variable  d'un  liynme  à  l'autre  :  il  est  de  3  dans 
l'hyume  IV,  de  3  dans  l'hymne  111  et  dans  l'hymne  VI.  de  8  dans  l'hymne  II, 
de  19  dans  l'hymne  I,  de  18  ou  de  9  dans  l'hyume  \',  suivant  que  l'on  consi- 
dère tous  les  vers  ou  les  seuls  hexamètres.  11  y  a  plus  d'uiiil'ormité  chez 
Théocrite  :  d'après  M.  Kunst  {o.  L,  p.  114),  le  rapport  est  de  2  -'/s  dans  les 
idvlles  mimiipies  (II,  XIV,  XV,  XVlIli,  de  3  dans  les  idylles  épiques  ^XIII, 
XVI,  XVII,  XXII,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XII),  de  3  Vs  d-ms  les  idylles  buco- 
liques (y  compris  VIII  et  IX).  Dans  les  cinq  hynmes  ou  épyllia  ([ui  ont  le 
plus  d'étendue  (.XVI,  XVII.  XXII,  XXIV,  XXV),  ce  rapport  varie  seulement  de 
2  1/2  (XXIV)  à  3  1/2  (XVII)  ;  il  est  de  4  dans  l'idylle  I  connue  dans  l'idylle  V; 
de  3  2/3  dans  l'idylle  II  ;  la  seule  idylle  VII,  parmi  les  longues  pièces  du 
recueil,  contient  une  proportion  d'hiatus  sensiblement  ditlèrente  :  un  cas  pour 
5  vers  1/2.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  induire  de  la  répartition  des  hiatus 
quoi  que  ce  soit  relativement  à  la  chronoUigie  des  pièces. 

I  Cf.  Kunst,  o.  /.,  p.  112. 

'  Cf.  la  note  ci-dessus. 

3  Cf.  Rzach,  Wieiier  Studieii.  1881,  p.  55. 
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c'est  la  fin  du  quatrième  piod  '  ;  chez  Callimaque,  c'est  la  fin 
du  troisième'-. 


Les  Idylles  n'offrent  pas  un  seul  cas  d'élision  pour  lequel  on 
ne  puisse  citer  des  précédents-'.  Mais  Tliéocrite  recourt  à  l'éli- 
sion  bien  plus  librement  que  Callimaque.  C'est  ainsi  que  la 
finale  verbale  -a».,  très  rarement  élidc'o  dans  les  Hymnes'',  si 
même  elle  l'est  jamais"',  l'est  une  vini^laine  de  fois  dans  les 
Idylles '\  Ainsi  encore  Tliéocrite,  à  l'exemple  d'Homère,  élide 
des  datifs  pronominaux  en  -c.  (IV,  58  ;  YII,  19),  ce  que  ne 
fait  jamais  Callimaque  ;  ailleurs,  des  désinences  d'indicatifs, 
d'optatifs  en  >. ',  ce  que  Callimaque  n'a  fait  qu'une  seule  fois 
(h.  V,  33  =  43)  '^.  Les  élisions  portant  sur  la  dernière  syllabe 
de  participes,  d'adjectifs,  ou  de  noms,  sont  en  très  petit 
nombre  dans  les  Hymnes  ;  la  plupart  disparaissent  du  texte 
moyennant  de  légères  corrections,  si  bien  que  M.  Beneke  a  pu 
poser  en  règle  que  Callimaque  les  avait  condamnées  ■'  ;  Théocrite 
s'en  est  permis  beaucoup,  à  peu  près  dans  toutes  les  pièces  de 
son  recueil  '°. 

Le  tableau  ci-contre  montre  comment  les  élisions  sont  répar- 
ties  entre   les  six  pieds  de  l'hexamètre  i'.  Si  l'on  compare  ce 


1  Cf.  Knnst,  o.  Z.,  p.  112. 

2  Cf.  p.  324-325,  n.  8. 

»  Pour  lélision  de  à7To>,r,vovT(t)  (XXII,  19),  cf.  Épich.,  fr.  XXXIII.  6,  11  :  Pind.. 
01.,  VII,  10;  Érinna.  AP,  VU,  710;  peut-être  d'ailleurs  doit-on  corriger  en 
à7io/.T|yoj<7{c)  :  cf.  Meineke  *.  p.  347  :  Brinker,  de  Theocrili  vila,  p  57  ;  Ililler, 
Beilràf/e,  p.  78.  Pour  l'élision  de  -o-i  (V,  2J).  cf.  Pind.,  01.,  VII.  90;  pour  celle 
de  oTt  (XI.  54,  79),  cf.  Fritzsche  ad  XI,  54:  pour  celle  deTztpi  (XXV.242y,  cf.  Miller 
adl. 

*  IV,  152  ;  V,  137. 

'"  Beneke  :  Beitrcige  zur  Melrik  der  Alexandiiner ,  I,  Berlin,  1883.   p.   22,  28. 

«  II,  30:  V.  40,  9*1,  116.  118,  132;  VII.  95,  102:  X,  50  (?  :  XI,  4;  XII.  23: 
XV,  73,  120;  XVI,  73  ;  XVII.  129  :  XXII.  25,  69  :  XXV.  24:  XXVIII,  6. 

'  I,  35;  V,  66;  XVII.  8;  XXII,  19;  XXIV,  35;  XXV,  38;  XXVIII,  11. 

8  Cf.  Beneke,  o.  l.,  p.  28. 

3  0.  /.,  p.  15-16. 

10  I.  19.  8d(?);  II,  26,  69.90,  141,  164:  III,  3,6,41  ;  IV,  38;  V.  20,  37,  56.  .59,76. 
92,  133.135:  VI.  23,  26,  42;  VII,  16,  150:  VIII,  56,  76;  X,  7,  25.  36:  XI,  19,  26, 
49,  54,  57  (2  fois),  65,  76:  XII,  13,  33;  XIII.  15.  52,  54,  68:  XIV.  62,  64:  XV.  2. 
43,  77,  81,  82,  83  (2  fois),  100,  101,  114.  130  :  XVI,  28,  96,  97  :  XVII.  29:  XVIII. 
8,  16;  XXII,  .54,  62,  103,  133,  139.  168,  182,190:  X.\IV.  23,  89  Ziegl..  117:  XXV. 
95,  103,  116,  187,  269:  XXVIII.  1,  3,  19;  XXIX,  9,  36:  cpigr.  XII.  1:  XV,  2. 
"  Les  élisions  indiquées  sous  la  rubrique  Iheaix  I.  2  sont  celles  qui  se  pro- 
duisent a  la  fin  dun  dactyle  premier;  celles  qui  sont  indiquées  sous  la  ru- 
brique Ihesis  I  se  proiluisent  après  un  spondée  premier,  et  ainsi  de  suite. 
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tableau  avec  celui  qu'a  dressé  Beneke  pour  les  Hymnes  de  Calli- 
maque',  on  constatera  que  les  deux  poètes  sont  d'accord  pour 
multiplier  les  élisions  après  la  première  arsis  et  après  la  troi- 
sième thesis  ;  leur  grande  abondance  à  la  fin  de  la  première 
t/iesis  est  particulière  à  Théocrite.  Les  quatres  places  oii  Calli- 
maque  les  évite  d'ordinaire  :  — milieu  des  troisième  et  quatrième 
theseis^  césure  masculine  du  troisième  pied  et  fin  du  quatrième, 
—  sont  celles  où  Théocrite  aussi  en  admet  le  moins  ;  mais  les 
chiffres  que  donne  notre  tableau  pour  chacune  de  ces  quatre 
places  (31,  6,  25,  20)  sont  sensiblement  supérieurs,  toute 
proportion  gardée,  aux  chiffres  correspondants  relevés  par 
M.  Beneke  (5,  2,  6,  8)  ;  les  éhsions  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième sorte  sont  réparties  entre  presque  toutes  les  Idylles  d'une 
façon  qui  paraît  défier  tout  classement  '-  ;  celles  des  seconde 
et  quatrième  sortes  ne  se  trouvent  que  dans  les  idjdles  mi- 
miques ou  épiques,  à  raison  d'une,  deux,  trois  ou  quatre  par 
idylle. 

Les  crases,  fréquentes  dans  les  merce  rusticœ,  dans  les 
mimes  et  les  pièces  éoliennes,  rares  dans  les  autres  idylles -^ 
ne  se  produisent  jamais  entre  des  mots  qui,  d'après  leur  na- 
ture grammaticale,  devraient  rester  isolés*,  ni  entre  des 
voyelles  ou  diphtongues  qui  répugnent  à  cette  combinaisons 
Signalons  quelques  crases  doubles,  l'élément  médian  étant  tou- 
jours l'article:  1,72  ywx;  109  ywowv!.;;  YII,  57  yot.\y.j6yz;; 
XV,  18  '/(oaôç  ;  148  ywv/ip  ;  épigr.  18,  1  ywv/ip.  — 
Les  aphérèses  ne  sont  ni  nombreuses  ni  curieuses*'.  —  Les 
synizèses  admises  dans  l'intérieur  d'un  mut  appartiennent 
toutes  à  des  types  très  communs,  soi,  £Ôj,  iôl,  ia;  des  syni- 
zèses admises  d'un    mot  à  l'autre,  celle  d'-/fa  (I,   51   rj  àxpa- 

'   Beilràffe,  I,  p.  10. 

-  On  peut  remarr|uer  toutefois  qu'elles  sont  absentes  les  unes  et  les  autres 
des  idylles  111  et  XII;  que  chacune  des  deux  idylles  VI  et  X  n'en  contient 
qu'une  seule  (après  Vavsis  III)  ;  et  que  l'idylle  Vil  à  elle  seule  contient  huit 
élisions  au  milieu  de  la  troisième  (hesis,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  qu'aucune 
autre  pièce  du  recueil  (il  est  vrai  que  les  groupes  y.a.-:'  èjjlôv  voov  et  iii-f'  intiooyo-i 
y  reviennent  chacun  à  deux  reprises). 

3  Deux  cas  dans  l'idylle  XIII  (5,  19),  deux  dans  lidvlle  XXV  (84.  ISO.  quatre 
dans  lidylle  XXVI  (1, 1,  3,  23  ,  aucun  dans  les  idylles  XVI,  XVII,  XXII.  XXIV. 

*  Le  plus  souvent  le  premier  mot  est  l'article,  ou  la  cunjonction  /.a-',  assez 
souvent  aussi  1  interjection  to,  une  fois  le  relatif  (II,  34;. 

*  La  crase  du  type  le  moins  commun  est  celle  de  o-j  (ou  w)  +  e-j  au  vers  66 
des  Pharmakeulriiti  :  rw-I/ooC/.oto. 

^  III,  127  ôt,  'TtoOavd):  XVIII,  oij  |Ar,  'izù.ibr^ribz;  XXX,  6  •jttvw  'm--jyy]-j. 
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T'-7aôv),  celle  (l'rfoj  [\ ,  116  q  où  aiuvxTa',  ;  120  ■?,  ojyl 
-apr.T^îu  ;  XXIV,  38  y;  où  voi£!.ç)  ont  des  équivalents  chez  Ho- 
mère (Od.,  IV,  105;  XII,  330;  XV,  477;  —  IL,  XV,  18; 
Od.,  XXIV,  115);  celle  d'f?,  au  vers  12  de  l'idylle  XXX 
(t'1  sTy a-:ov) ,  serait  unique  dans  la  poésie  grecque  ;  peut-être 
y  a-t-il  lieu  de  corriger  le  texte.  —  Au  vers  XVII,  101, 
A[•vu7r:<.r^'7•.  compte  pour  quatre  syllabes;  il  en  est  toujours 
ainsi  chez  les  épiques. 


Passons  de  la  prosodie  à  la  métrique. 

On  sait  que,  d'une  façon  générale,  le  dactyle  devint  avec  le 
temps  de  plus  en  plus  fréquent  dans  l'hexamètre  grec.  D'après 
M.  Kunst',  le  rapport  du  nombre  des  dactyles  à  celui  des  spon- 
dées dans  les  cinq  premiers  pieds  des  vers  de  Tliéocrite  est 
de  1  à  3,1  dans  les  idvlles  épiques  (XIII,  XVI,  XVII,  XXII, 
XXIV,  XXV,  XXVl',  XII),  de  1  à  2,8  dans  les  idylles  mi- 
miques (II,  XIV,  XV,  XVIII),  de  1  à  2,6  dans  les  idyUes 
rustiques  (y  compris  VIII  et  IX).  Dans  les  Hymnes  de  Calli- 
maque,  ce  rapport  est  de  3,6".  Les  dactyles  tiennent  donc 
sensiblement  moins  de  place  chez  notre  poète  que  chez  son 
contemporain. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  des  dactjdes  et  des  spon- 
dées, Théocrite  admet  vingt-huit  tj-pes  d'hexamètres  sur 
trente-deux  possibles  qu'a  employés  Homère'^;  Callimaque  n'en 
a  admis  que  vingt,  dont  deux  une  fois  seulement  chacun  dans  les 
pièces  authentiques  4;  Apollonius,  vingt-six.  Les  dix  types  exclus 
ou  presque  exclus  par  CaUimaque  se  subdivisent  en  six  types 


'  0.  /.,  p.  10.  J'ni  refait  des  statistiques  individuelles  pour  quelques  pièces 
de  chaque  catéfri)rie.  Le  rapport  du  nouibre  des  dactyles  à  celui  des  spondées 
est  de  2  1/4  dans  l'idylle  XVI;  3  1/7  dans  l'idylle  XXil;  3  1/4  dans  l'idylle  XVIl; 
3  2/3  dans  l'idylle  XXIV;  —2  1/3  dans  l'idylle  XV:  3  l'4  dans  l'idylle  XIV; 
—  2  1/10  dans  l'idylle  XI  ;  2  1/5  dans  l'idylle  IV;  3  1/11  dans  l'idylle  Vl;  3  1/4 
dans  l'idylle  VII. 

■-  Cf.  Runst,  o.  L,  p.   14 

3  Les  types  exclus  par  lui  sont  :  .msss,  dssss,  sdsss,  ddssf!. 

*  lidusd.  h.  VI,  73,  avec  anaphore;  sclsds,  h.  111,  221.   avec  un  nom   propre. 
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spondaïques  (</â(fi?5.s,  dsdss,  sddss,  sssds,  ssdss,  —  sdsds)  et  quatre 
non  spondaïqiies  [dsssd,  sd.ssd,  ssssd,  —  ddssd).  Ils  sont  repré- 
sentés par  cinquante-six  vers,  répartis  entre  les  quatorze  idylles 
I,  II,  Y,  VIII,  X,  XI,  XII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII, 
XXII,  XXA^  et  Tépigramme  I.  Si  nous  faisons  abstraction  des 
cas  où  la  forme  du  vers  peut  s'excuser,  soit  par  une  anaphore 
(1,71,101;  II,  16,38;  V,  58;  VIII,  53;  XVI,  25;  XVII,  76; 
XVIII,  49,  50;  XXII,  156;  XXV,  36,  91,  217?),  soit  par 
la  présence  d'un  nom  propre  (II,  8,  97;  XII,  13  (?);  XV,  48  (?)  ; 
XVI,  56  (?);  XXV,  36,  91,  154),  il  reste  encore  plus  d'une 
trentaine  de  vers  que  Callimaque  aurait  sans  doute  évités  ;  à 
savoir  :  I,  75  ;  II,  39  ;  V,  7  ;  VIII,  79  ;  X,  58  ;  XI,  4,  41 ,  52, 
54,  79  ;  XIV,  46  ;  XV,  37,  41,  42,  43,  62,  75,  83,  101.  116, 
143;  XVI,  5,  77;  XXII,  39,  88,  146.  216;  XXV,  30.  57, 
63,  98,  99,  189,  203,  244  ;  épigr.  I,  3.  Des  dissemblances 
entre  les  deux  poètes  qu'implique  cette  statistique,  plusieurs 
méritent  d'être  mises  particulièrement  on  lumière  : 

—  1°  Tandis  qu'on  ne  trouve  chez  Callimaque  aucun  vers 
spondaïque  présentant  un  spondée  à  la  quatrième  place,  Tliéo- 
crite  en  offre  dix  exemples  :  X,  58;  XA%  48,  83,  l43,  XVI.  56; 
XXII,  216;  XXV,  30,  98,  99,  154.| 

2°  —  Tandis  que  Callimaque  n'a  admis  que  trois  fois  trois 
spondées  de  suite  dans  un  vers*,  Tliéocrite,  en  dehors  des  vers 
spondaïques  précédemment  cités,  l'a  fait  une  soixantaine  de  fois  : 
ssssd:  V,  58;  XV,  62;  XVI,  25  ;  XVIII,  49,  50;  XXII,  156; 
XXV,  189  ;  —  sssdd  :  I,  9,  71,  80,  102,  110,  144;  II,  24,  98, 
118;  IV,  2, 11,  13,  15,  26,  31  ;  V,  17,  28,  45,  96,  120,  122, 
139,  143;  VI,  29,  44;  VII,  106;  VIII,  76;  X,  43  ;  XI,  23,  36, 
72;  XV,  6,  70;  XVII,  93,  114;  —  dsssd:  I,  101;  II,  16, 
38,  39;  XI,  4,  79;  XII,  13;  XIV,  46;  XV,  37,  75,  116; 
XXV,  36,  244  ;  ëpigr.  I,  3  ;  —  sssds  :  I,  71  ;  XXII,  39.  II 
arrive  même  sept  fois  dans  les  Idylles  qu'un  vers  contienne 
quatre  spondées  de  suite  (type  ssssd). 

3°  Tandis  qu'un  seul  vers  de  Callimaque  -  présente  les  spon- 
dées troisième  et  quatrième,  quarante-deux  vers  de  Théocrite 
répondent  à  ce  signalement,  à  savoir:  ddssd:  VIII,  79  ;  XI,  52, 
54  ;  XV,  43;  XXII,  88,  146  ;  XXV.  57,  63,  91,  2(>3;  —  sdssd: 
II,  8,  97;  V,  7;  VIII,  53;  XI,  41;  XV,  41,  42,  lOi  ;  XVI, 


>   II,  45,  74;  VI,  110  Wil.  (type  ss.sM). 
2  VI.  72  Wil. 
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5;  XVII,  7(5;   XXV,  217;  plus  quatorze  vers  du  type  dsssd 
et  sept  du  type  ssssd^  énumérés  déjà. 

Les  vers  spondaïques,  —  l'idylle  XV  mise  à  part,  où  le  poète 
a  pris  beaucoup  de  libertés,  —  ne  se  rencontrent  en  grand 
nombre  que  dans  les  idylles  épiques  ^  Dans  trois  d'entre  elles 
ils  sont  nota])lement  plus  répétés  que  dans  l'ensemble  des  poèmes 
homériques:  l'idylle  XXV,  l'idylle  XVI,  et  l'id.ylle  XXIV '^; 
dans  rid\llo  Xlll  et  dans  l'idylle  XVII,  la  proportion  de  vers 
spondaïques  est  à  peu  près  la  même  que  chez  Homère  -^  ;  elle  est 
moindre  dans  l'idylle  XXII  *.  Comment  interpréter  cette  diver- 
sité? Rangés  suivant  qu'ils  contiennent,  toutes  proportions 
gardées,  de  moins  en  moins  de  vers  spondaïques,  les  hymnes 
de  Callimaque  se  présentent  dans  cet  ordre  :  hymne  I  (1  vers 
spondaïque  sur  7);  hvmne  III  (1  sur  9  1/4)  ;  hvmne  II  (1  sur 
18  1/2)  ;  hymne  VI  (i  sur  27  1/2)  ;  hymne  IV  (1  sur  35  2/3). 
Les  hymnes  I  et  III,  placés  en  tête,  sont  sans  doute  l'un  et 
l'autre  plus  anciens  que  l'hymne  IV  par  exemple,  car  je  les 
crois  tous  deux  antérieurs  au  divorce  d'Arsinoé  I,  et  l'hymne  IV 
doit  être  postérieur  ;  mais  là  se  borne  la  coïncidence  du  classe- 
ment indiqué  avec  l'ordre  chronologique  probable  ;  l'hypo- 
thèse d'une  réaction  progressive  contre  l'emploi  des  vers  spon- 
daïques à  laquelle  Théocrite  se  serait  rallié,  hypothèse  que  ne 
contredit  point  l'histoire  générale  de  l'hexamètre  grec,  ne 
reçoit  donc  pas  de  l'examen  des  Hymnes  une  confirmation  par 
voie  d'analogie.  Remarquons  en  tout  cas  qu'en  multipliant  les 
vers  spondaïques  dans  plusieurs  des  Idylles  Théocrite  n'a  rien 
fait  qui  pût  paraître  extraordinaire  à  ses  contemporains  :  l'au- 
teur de  Y  Hf/f)ine  à  Zens  et  de  ï  Hymne  à  Art  émis  est  allé  plus 
loin  que  l'auteur  de  notre  idylle  XXV;  Apollonius,  dans  le 
premier  chant  de  sesA/'f/ojiautiques,  admet  un  vers  spondaïque 
sur  12  vers,  ce  qui  est  encore  plus  que  dans  VHéndIis/iOs  ; 
Aratus,  lui  aussi,  a  dépassé  la  moyenne  homérique  '•'. 

Les  vers  qui  ne  présentent  pas  une  césure  quelconque  au 
troisième  pied,  proscrits  d'une  façon  générale  par  les  poètes 

1  Cf.  Kunst.  n.  L,  p.  29-30. 

-  (>hez   Homère,  1   vers  spondaïque  sur  18  vers;  dans  l'idylle  XXW  1   sur 
10,4;  dans  l'idylle  XVI,  1  sur  10,9;  dans  l'idylle  XXIV,  1  sur  12.7. 
^  Dans  l'idylle  XVII,  1  vers  spondaïque  sur  17;  dans  l'idylle  XIII,  1  sur  10. 
<  Dans  lidylle  XXII,  1  sur  22,3. 
••  Ludwicli,  cité  par  Bcneke.  de  aile  inelrica  CuUhnacIti,  p    20. 
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de  l'époque  alexandrine,  sont  en  très  petit  nombre  chez  Théo- 
crite  ;  dans  deux  seulement  le  même  mot  s'étend  du  deuxième 
au  quatrième  pied  : 


XIII,  41  :     xuâveûv  -s  ysXtooviov,  yXoepdv  x'  à8(avTov.. 
XXII,  72  ;     opvîOwv  çoiv'.xoXoœtjJv  toioîBs  xu8oi[AOt. 


dans  neuf  autres,  les  deux  mots  qui  forment  le  troisième  pied 
ne  peuvent  être  isolés  l'un  de  l'autre  : 


II,     8:  [îaaEuiJiai  -otI  xàv  Ti[j.ayr|Toio  -aXatarpav. 

—  97  :  TrJpr,aov    izoxl  Tav  T'.aaYrJTO'.o  -aXaiaxpav. 

III,  1:  ■/waocaooj  rroT'.  Tav   'A[-iap-jÀÀioa... 

IV,  4(*  :  aiaï  Tw  çTxXr.poj  fj.àÀa  oai|j.ovo:... 

VIII,  64  :  'JLTjS'  àô''z£i  a',  07'.  a'./.xoç  âtov  -oAXaïatv  ôjxapTio). 

X,  29  :  àX).'  ï>j.r.0L;  Iv  to?ç  7T;savo'.;  Ta  -paTX  XÉyovTai. 

XI,  34  :  àXX'  wjtÔ;  toiojto:  èojv  jjoTà  "/'-Xia  prjaxco. 

XIV,  48  :  a|j.jj.E;  8'o'jtî  Xoyfo  tivo:  a;tO'.,  O'jt'  àpiOaaTOt. 

XXVI,  28:  çpovTÎrot,  ;j.r,o'  sî  -/aX;-fÔT;pa  tùvo'  ÈuLo'Yriaev. 


La  structure  des  trois  premiers  vers  s'excuse  par  la  pré- 
sence d'un  nom  propre  ;  celle  du  vers  des  Bacchai^  peut-être 
par  la  reprise  de  |xï;gé  *. 

La  césure  du  troisième  pied,  dans  les  merx  l'usticœ^  est 
environ  une  fois  sur  deux  la  troisième  trochaïque,  et  l'autre 
fois  la  semiquinaire  ~.  Celle-ci  est  un  peu  moins  fréquente  dans 
les  mimes.  Dans  les  idylles  épiques  considérées  en  bloc,  le 
nombre  des  vers  qui  la  contiennent  et  le  nombre  total  des 
vers  sont  dans  la  proportion  de  1  à  3  1/2^  ;  le  même  rapport 
se  vérifie  dans  les  hvmnes  1,  II,  III,  IV,  YI  de  Callimaque  '\ 


»  Cf.  Ivunst,  o.  L.  p.  42-43  ;  46. 

-  La  proportion  reste  sensiblement  la  même  d'une  pière  à  l'autre.  L'idylle  1 
contient  (en  ne  comptant  qu'nne  fois  le  refrain)  144  vers  et  tj(i  semiquinaires. 
soit  une  semiquinaire  pour  2  vers  1/6.  Les  chillres  sont  :  dans  l'idylle  III,  o4  et 
25  (rapport  2  1/.^^)  :  dans  l'idylle  IV,  63  et  2.'i  (rapport  2  1/2)  ;  dans  l'idylle  V,  150 
et  72  ou  T^  (rapport  2);  dans  l'idylle  Vl,  45  et  20  (rapport  2  1/4;;  dans 
l'idylle  VH,  137  et  05  (rapport  2  1/2J  ;  dans  l'idylle  X,  58  et  26  ^rapport  2  1/4;; 
dans  l'idylle  XI,  81  et  42  (rapport  2). 

3  =  28,3  0/0  ;  cf.  Kunst,  u.  L,  p.  47. 

*  942  vers  et  266  semiquinaires:  cf.  Kunst,  o.  /..  p.  48 


l'expression  .133 

Considère-t-on  les  idylles  épiques  une  à  une,  on  trouve  que  le 
rapport  du  nombre  des  semiquinaires  à  celui  des  vers  est  : 

dans  les  Bdcchdi,  de   1  à  2  Vo  (  38  vers;  18  semiq.)  ; 

/  XllI    \  (75  vers;  22  semiq.); 

dans  les  idylles  ]  XVI    j,  de  1  à  3  V2  (1^''  vers;  31   semiq.); 

'  XXV  )  1281  vers;  81  semiq.)  i; 

dans        ridvUo  XXIV,  de   1  à  3  ^V-,  (liO  vers;  38  semiq.); 

dans        ridylle  XXll,  de   1  à  4         (221  vers;  56  semiq.); 

dans        ridylle  XVll,  de  1  à  4Vi  (137  vers;  32  semiq.). 

Il  ne  me  semble   pas  qu'on  puisse   déduire  de  ce  tableau  un 
classement  clironologi([ue  des  pièces'-. 

Chez  Callimaque,  la  troisième  trochaïque  est  préférée  surtout 
lorsque  le  vers  conniience  par  deux  spondées  :  sur  97  vers 
des  Hymnes  appartenant  à  l'un  des  quatre  types  ssddd,  sssdd, 
ssdsd,  ssdds^  15  seulement,  à  peu  près  1/7,  ont  la  semiqui- 
naire-^.  Chez  Théocrite,  de  354  vers  dont  les  deux  premiers 
pieds  sont  des  spondées,  105  sont  dans  ce  cas,  c'est-à-dire 
près  d'un  tiers'*.  D'ailleurs,  d'une  idylle  à  une  autre,  même 
d'une  idylle  à  une  autre  du  même  genre,  le  rapport  du  nombre 
des  semiquinaires  à  celui  des  débuts  bi-spondaïques  est  extrê- 
mement variable  :  pour  ne  parler  que  des  épylha,  il  est  de  1  à 
20  dans  l'idvlle  XVI,  de  7  à  33  dans  l'idylle  XXV,  de  6  à  23 
dans  l'idvlle  XXII,  de  7  à  19  dans  l'idylle  XVII. 


1  9  semiquinaires,  dans  l'idylle  XXV.  portent  sur  des  noms  propres  (71  et 
113;  36,  43,  54  et  193;  11;  130;  280).  En  défalquant  les  6  premières,  que  l'auteur 
ne  pouvait  guère  éviter  s'il  voulait  parler  d'Augias  et  d'Amphitryon,  on  n"a 
plus  que  7."j  semiquinaires.  et  le  rapport  de  ce  nombre  à  281  est  à  peu  près 
exactement  de  1  à  3  3/4. 

-  Classés  suivant  qu'ils  contiennent  de  moins  en  moins  de  semiquinaires, 
les  hymnes  de  Callimaque  se  présentent  dans  cet  ordre  ;  hymne  VI  (138  vers 
et  57  semi(|uinaires  ;  rapport  2  1/2):  hymne  III  (268  vers  et  99  semiquinaires; 
rapport  2  3/4);  hymne  I  (96  vers  et  29  semiquinaires  ;  rapport  3  1/4);  hymne  II 
(113  vers  et  33  semiquinaires;  rapport  3  1/2)  ;  hymne  IV  (326  vers  et  49  semi- 
quinaires; rapport  6  3/4).  J'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  l'ordre  chronologique. 

a  I,  18,  58;  11,  45,  74;  III,  36,  160,  168,  206;  IV,  4,  9,  222,  275  ;  V,  81  ;  VI, 
65,  105. 

i  I,  9,  71,  80,  102,  110,  138,  144;  H,  1,  24,60,94,  98,118,  155,159;  III,  26,  34, 
38;  IV,  2,  3,  11,  13,15,  26,  31,  36,  46,  49 ;V,  17,  21,28,  31,35,  45,51,86,96,97, 
99,  111,  113,  120.  122,  12.-;,  139,  143;  VI,  27,  43;  VII,  39,  45,  90,  106,  109, 
142;  VIII,  66,  76;  X,  23,  43;  XI,  22,36,  66,  72;X1I1.  15,  20;  XIV,  12,  30,  55  ; 
XV,  6,  15,  36,  51.  62,  69.  70,  97,  127;  XVI,  25;  XVII,  23,  86,  93,  98,  114,124, 
128;  XVIII,  22,  49,50,52;  XXII,  39,  98,  119,  156,  185,  188;  XXV,  23,  81,  119, 
128,  182,  189,  207;  XXVI,  16,  35,  36;  épigr.  I,  5. 
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Les  vers  qui  offrent  la  semiquinaire  sans  adjonction  d'une 
semisepténaire  ou  d'une  diérèse  avant  le  cinciuième  pied, 
assez  fréquents  chez  Homère  et  chez  Hésiode',  deviennent 
avec  le  temps  de  plus  en  })lus  rares.  Il  semble  qu'à  partir  de 
Calhmaque  on  se  soit  fait  une  règle  de  les  éviter-.  Du  moins, 
tandis  qu'Aratus  en  admettait  encore  un  certain  nombre,  Cal- 
limaque  n'en  a  admis  que  8  ou  9"^;  et  Apollonius,  dans  le 
premier  chant  de  ses  A?'gonautiqt(Ps ,  lequel  comprend  l.:562vers, 
9  seulement,  dont  2  contenant  des  noms  propres  '*.  Théocrite 
a  violé  la  règle  38  ou  39  fois  &  (VII,  54  ^  ;  A^Il,  75  ;  X,  39  ; 
XI,  13,  47,  48,  52  ;  XH,  20,  21  ;  XHI,  7"  ;  XIY,  8  ;  XV, 
78,  14,  18,  21,  36,  37,  39,  43,  54,  66,  92,  106,  126,  128,  129; 
XVIH,  15,  53;  XXII,  5,  56,  82";  XXV,  26,  36,  63,  189, 
217,  259;  XXVI,  1),  dont  13  fois,  à  vrai  dire,  dans  des  entre- 
tiens familiers  (XIV,  8  ;  XV,  7,  14,  18,  21,  36,  37,  39,  43, 
54,  66,  92  ;  XXII,  56),  oii  les  hcences  métriques  se  pardonnent 
aisément,  et  plusieurs  autres  fois  dans  des  vers  qui  contiennent 
soit  un  nom  propre  (XVIH,  15),  soit  une  reprise  de  mots 
(XA^'III,  53;  XXV,  91).  Restent  malgré  tout  plus  de  vingt 
exemples  sans  excuse,  réunis  dans  ces  dix  idylles  :  VII,  VIII, 

X,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV,  xxn,  xxv,  xxvi. 

La  coupe  adjointe  à  la  semiquinaire,  chez  CalHmaque,  est 
le  plus  souvent  la  diérèse  avant  le  cinquième  pied  ;  le  rapport 
du  nombre  des  semi([uinaires  à  celui  des  semisepténaires  qui 
les  accompagnent  est  exprimé  pour  les  Hymnes  par  des  chiffres 
variant  de  5  à  16  'o.  Dans  les  idylles  épiques  de  Théocrite,  les  plus 

1  Cf.  Meyer,  Sitzzwffsber.  Munich,  1884,  p.  991. 

-■  Cf.  Meyor,  n.  l.,  p.  997. 

3  Meyer,  o.  Z.,  p.  995,  en  cite  3:  h.  III,  262;  VI,  91,  118;  il  convient  d'y 
ajouter  :  I,  58,  et  aussi,  je  crois,  I,  36;  V,  61  ;  VI,  5,  72,  109,  où  il  n'est  guère 
possible  de  marquer  un  repos  après  la  quatrième  arsis. 

'  Cf.  Meyer,  o.  L,  p.  995. 

•'  Cf.  Kunst,  0.  L,  p.  48.  J'ai  complété  la  liste  donnée  par  M.  Runst. 

"  Au  vers  21,  on  peut  lire  ua  5r|  tu.  ce  qui  met  le  vers  hors  de  cause. 

"  Le  vers  64,  cité  par  Kuust  dans  cette  catégorie,  doit  eu  être  exclu  si  on 
lit  :  'llpay./.ér,;  -rotrj-jTO;. 

>*  Le  vers  7  est  dune  lecture  douteuse. 

3  Le  vers  179  paraît  interpolé. 

'0  Hymne  III:  99  semiquinaires,  20  semisepténaires;  rapporta;  —  hymne  VI 
57  semitpiinaircs,  S  semisepténaires  ;  rapport  7  ;  —  hymne  H  :  33  semiquinaires 
3  semisepténaires  ;  rapport  11;  —  hynme  1  :  29  scmic|uinaires,  2  semiseplé 
naires;  rnpport  14  1 '2;  —  hymne  IV  :  49  seuiiquinaires,  3  semisepténaires 
rapport  16.  Cf.  Bencke,  de  ai  le  melrica  Cttllinuichi.  p.  25. 
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voisines  des  Hymnes  par  le  genre  ^  ce  même  rapport  n'est  que 
de  2  3/4;  il  ne  varie,  d'une  idylle  à  l'autre,  qu'entre  des  limites 
assez  rapprochées'-.  —  Callimaque  préfère  plus  particulièrement, 
connue  coupe  secondaire,  la  diérèse  bucolique  à  la  semisepté- 
naire,  d'une  part  quand  le  vers  conimence  par  deux  spondées, 
d'autre  part  quand  le  troisième  pied  est  spondaï([ue''.  Sur  le 
premier  point,  Théocrite  est  d'accord  avec  lui,  sauf  dans 
14  vers  4,  qui  ont  été  relevés  par  M.  Kunst^  :  V,  86,  97,  99; 
YIII,  66;  X,  29  ;  XI,  66;  XV,  15,  36,  69,  97  ;  XVII,  128; 
XXII,  98  ;  XXV,  207  ;  XXVI,  35.  Sur  le  second  point,  il  est 
beaucoup  moins  strict  :  de  400  vers  environ  des  Idylles  où  le 
spondée  occupe  la  troisième  place  ^',  76  n'ont  pas  de  diérèse 
avant  le  cinquième  i)ied,  dont  36  contenant  le  spondée  qua- 
trième et  péchant  déjà  de  ce  chef  contre  une  loi  métrique  de 
Calhuiaque'  (I,  101  ;  II,  8,  [6,  38,  39,  97  «  ;  V,  7,  58;  VIII, 
53,  79;  XI,  4,  52,  79  (?)  ;  XII,  13;  XIV,  46;  XV,  37,  41, 
43,  75,  101,  116;  XVI,  5,  25;  XVII,  76;  XVIII,  49,  50; 
XXII,  146,  156;  XXV,  36,  57,  63,  91,  189,  203,  217,  2i-4) 
et  40  contenant  le  dactvle  quatrième  (II,  12,  20;  VIII,  75; 
X,  39,  48;  XI,  37  ;  XII,  20;  XIII,  7  ;  XIV,  25,  33  ;  XV,  6, 
14,  19,  21,35,  39,  56,  57,  66,  80,  9Ô,  96,  126,  128,  129; 
XVI,  2,  23,  68  ;  XVIII,  53,  54  ;  XXII,  56,  120,  140  ;  XXV, 
26,  132,  192,  212;  XXVI,  1,  28,  29)".  Observons-le  d'ailleurs 


'  La  réimrtition  des  diérèses  avant  le  cinquième  pied  entre  les  idylles  à 
chansons  ne  relève  pas  de  la  métrique  pure  ;  nous  en  parlerons  avec  plus 
d'à-propos  dans  un  autre  chapitre  de  notre  étude  («  Le  caractère  livresque  du 
recueil  Théocriféen  »). 

2  XVI  :  31  semiquinaires,  15  ou  16  semisepténaires  ;  rapport  2  ;  —  XXII  : 
.■)6  semiquinaires,  28  semisepténaires;  rapport  2;  —  XVll  :  32  semiquinaires, 
13  ou  14  semisepténaires;  rapport  2  1/3  ;  —  XIII  :  21  semiquinaires,  6  semi- 
septénaires;  rapport  3  1/2  ;  —  XXV:  81  semiquiuaires,  23  semisepténaires  ; 
rapport  3  1/4  ;  —  XXIV  :  38  semiquinnires,  11  semisepténaires  :  rapport  3  1/2. 

^  Des  15  vers  énumérés  pins  haut,  qui  ont  à  la  fois  le  début  i)i-spondaïque 
et  la  semiquinaire,  3  seulement  n'ont  pas  la  diérèse  :  1,  58  ;  III,  36  ;  IV,  i.  De 
91  vers  des  Hymnes  où  un  spondée  occupe  la  troisième  place  (cf.  Benelie, 
0.  l.,  p.  16),  1  seulement  en  sont  certainement  dépourvus  (dont  6  n'ont  pas 
non  plus  la  semisepténairc)  :  III,  262;  V,  61  ;  VI,  S,  47,  72.  91,  109;  dans 
4  autres  (111,  14,  43;  IV,  70;  VI,  41),  la  diérèse  est  faiblement  marquée. 

*  Sur  105,  comme  on  sait,  qui  ont  un  début  bi-spondaï(iue,  voir  p.  333. 
••  0.  L,  p.  24. 

•^  0.  /.,  p.  6-7. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  330-331. 

*  8  et  97  n'ont  pas  de  césure  au  troisième  pied,  voir  ci-dessus,  p.  332. 

^  Plusieurs  de  ces  vers  n'ont  pas  non  plus  la  scmiseplénaire  ;  cf.  ci-dessus, 
p.  334. 
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à  l'excuso  de  Théucrito  :  les  poèmes  (jiii  fournissent  le  plus  à 
ces  deux  listes  sont  l'idylle  XV,  —  un  mime,  où  l'on  doit  tolérer 
quoique  laisser-aller,  —  et  l'idylle  XXV,  —  un  pastiche 
d'Homère,  oii  l'auteur  est  en  droit  de  négliger  les  raffinements 
de  l'école  moderne. 

On  sait  que,  déjà  chez  Homère,  le  spondée  quatrième  avant 
une  diérèse  était  beaucoup  moins  comnum  que  le  dactyle.  Il 
est  extrêmement  rare  dans  les  Hymnes  de  Callimaque  ^  Théo- 
crite,  au  contraire,  l'admet  assez  souvent  :  I,  6  (?),  130  ;  V,  132  ; 
X,  18,  38,  58;  XI,  1,  41,  42,  54,  79  ;  XH,  24  ;  XHI,  59  ;  XIV, 
23;  XV,  38,42,  48,  62,  64,  67,  74,  83,  94,  131,  143;  XVI, 
67;  XVH,  36,  45,  85,  87,  90,  133;  XVHl,  12,  52,  55,  56, 
57;  XXH,  11,  88,  109,  113,  161,  182,  194,  216;  XXIV, 
106,  109,  116,  122  (Ziegl.)  ;  XXV,  9,  99,  119,  158,  254; 
ép.  I,  3'^  Comme  on  voit,  les  idylles  épiques,  les  plus  voisines 
})ar  le  genre  des  Hymnes  de  Callimaque,  figurent  pour  une 
bonne  part  sur  la  liste  ;  il  y  a  là  une  (lissend)lance  notable 
entre  les  deux  poètes. 

Pour  terminer  l'étude  du  second  hémistiche,  il  nous  reste  à 
parler  du  repos  après  le  trochée  quatrième,  de  la  scminové- 
naire  et  des  fins  de  vers  monosyllabiques.  Le  premier,  évité 
par  tous  les  bons  poètes,  n'est  admis  que  dans  un  seul  vers 
du  recueil  théocritéen, le  vers  15 de  VÈpithalame[...  MsvsAas, 
-ex.  vjbç  xoî).  Il  arrive  bien  d'autres  fois  que  la  fin  d'un  mot 
tombe  au  milieu  de  la  quatrième  thesis  3,  mais  sans  qu'il  soit 
aucunement  nécessaire,  souvent  même  sans  qu'il  soit  possible, 
de  marquer  une  pause  à  cet  endroit. 

La  seminovénaire  ^  n'est  jamais  admise  par  Callimaque  con- 
currement  avec  la  semiquinaire  et  la  semisepténaire  ^  ;  elle 
l'est  seulement  trois  fois  avec  la  semiquinaire  sans  semisep- 
ténaire, dans  trois  vers  contenant  des  anaphores  *';  seulement 

'  Le  vers  IV,  22()  en  otïre  un  exemple  bien  cnractérisê.  Dans  les  autres  cas 
où  le  spondée  qualrièiue  s'achève  avec  un  mol,  il  n'y  a  pas  lieu  de  recon- 
naître la  diérèse  (sauf  peut-être  au  vers  III,  7:  cf.  Meycr,  o.  /.,  p.  1001\ 

2  Cf.  Kunst.  o.  /.,  p.  56. 

3  Les  exemples  sont  réunis  par  M.  Kunst,  o.  l.,  p.  61-63.  Au  vers  44  de 
l'idylle  XVIl,  on  doit  lire  oj  TroTEoixoTa  ua-rpiet  non  ojTto-:'  àoixÔTa. 

*  Sur  les  règles  de  la  métrique  alexandrine  concernant  la  seminovénaire, 
cf.  Meyer,  o.  l.,  p.  98G-992. 

*  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reconnaître  dans  le  vers  I,  36  l'existence  d'une  semi- 
septénaire. 

•^  I,  36  (ce  vers  contient  en  plus  des  noms  propres);  III,  i'62  ;  VI.  91.  Meyer 
(o.  /.,  p.  991),  qui  omet  le  premier  de  ces  trois  vers,  cite  en  revanche  1,  .ï8, 
où  je  ne  puis  reconnaître  de  seminovénaire. 
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deux  fois  civoc  la  semisepténaire  a[)rès  une  troisième  tro- 
chaïque,  dans  deux  vers  qui  contiennent  l'un  une  anaphore, 
l'autre  un  nom  propre  '.  Il  s'en  faut  que,  chez  ïhcocrite,  l'usage 
de  la  seminovénaire  soit  circonscrit  par  des  règles  aussi  rigou- 
reuses, ^l.  Kunst  ■'  a  relevé  22  cas  où  elle  coexiste  avec  les 
deux  censures  semiquiuaire  et  semisepténaire  ;  défalquons 
un  vers  d'une  partie  apocryphe  de  l'idylle  YIII  (91),  les  vers 
XII,  8;  XVII,  42;  XXVI,  29,  oii  l'une  des  césures  ne  me  paraît 
pas  certaine-^;  ajoutons  en  revanche  les  vers  XVII,  112  ^  ; 
XXII,  123,  omis  par  M.  Kunst  ;  il  nous  reste  20  cas  à  citer  •"'  : 
II,  16.  139;  X,  11;  XI,  45;  XIII,  39;  XIV,  2,  25;  XV,  47, 
55,  95,  101.  IIU;  XVI,  2,  41;  XVII,  112;  XVIII,  42; 
XXII,  120,  123;  XXV,  91;  XXVI,  38.  Il  faut  y  joindre, 
d'une  part,  plus  d'une  vingtaine  de  vers  qui  contiennent  en 
même  temps  la  semiquiuaire  et  la  seminovénaire  :  II,  12,  126  ; 
VII,  54";  VIII,  75;  X,  39;  XI,  48,  52,  55;  XV,  7,  14, 
18,  36,  37,  39,  43,  66,  106,  126;  XVIII,  15,  53;  XXII, 
5,  56;  XXV,  36;  XXVI,  29;  d'autre  part,  une  quaran- 
taine où  la  semisepténaire  et  la  seminovénaire  se  succèdent 
après  une  troisième  trochaïque  '  :  VIII,  67  ;  X,  7,  20,  31  ; 
XI,  7,  71,  78;  XII,  3;  XIII,  8,  72  ;  XIV,  11  ;  XV,  29,  40; 
XVI,  29,  99,  102, 108;  XVII,  13,  29,  59,  79, 107,  112;  XVIII, 
14,  24,  25,  48;  XXII,  (52,  77,  116,  130,  137,  138,  173; 
XXIV,  121  Ziegl.  ;  XXV,  98, 177,  247,  268  ;  XXVI,  19;  épigr. 
XI,  5. 

Les  fins  de  vers  monosyllaljiques  ne  sont  pas  choses  rares 
dans  les  Idylles.  Mais  presque  toujours  le  monosyllalje  final 
(enclitique,  adverbe  ou  préposition,  i)ronom,  nom  de  nond)re, 
substantif  suivant  son  épithète...)  est  intimement  uni  à  ce  qui 
le  précède^.  Dans  six  vers  seulement  (XI,-  74;  XIII,  22; 
XIV,  21  ;  XV,  36;  XXII,  171;   XXVI,  32),   il  doit  ou  peut 

1  I,  94;  iV,  311.  M.  Meyer  cite  1  autres  cas  (o.  L,  p.  989)  ;  mais  la  seinino- 
vtMiaire  n'existe  pas  dans  les  vers  I,  24,  96;  II,  14  ;  111,  153  ;  IV,  2o;  la  secui- 
septénaire  n'existe  pas  dans  IV,  2o,  43,  291. 

•■i  0.  L,  p.  59-60. 

^  'E;  peut  se  lire  avec  q;t).£o-jTr,;,  -/.ai  avec  ôexàTO). 

^  Il  me  parait  dil'licile  de  lier  -i;  à  Aiojvjço-j. 

'"  Dont  3,  à  vrai  dire,  ont  l'excuse  d'une  anaphore  ,11,  16  ;  XI,  4.j  :  XIV,  2). 

"  Et  aussi  21,  si  on  y  lit  -o  jAio-aaiptov. 

'  Dans  plusieurs  autres  cas  cilcs  par  M  Kuusl  «  /.,  p  Gll,  n.],  la  semisep- 
ténaire ne  me  parait  pas  exister  v^  6U  ;  XIV,  62:  .\V,  .■j3,  lt4  :  XVII,  2.j,  46; 
épigr.  X,  3). 

s  Cf.  Kunst,  o.  L,  p.  36-37. 
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en   être   détaché  ;    les    anciens    épiques  ',    et  Callimaque  lui- 
même -.  offrent  quelques  exemples  de  cette  licence. 

Passons  au  premier  hémistiche.  La  coupe  après  le  spondée 
second,  dans  les  vers  qui  n'ont  pas  de  semiternaire,  est  assez 
scrupuleusement  évitée  par  Théocrite.  Des  exem])les  que  dis- 
cute M.  Kunst  [o.  /.,  p.  25-27),  les  plus  repréhensibles  à  mon 
avis,  je  dirais  volontiers  les  seuls  repréhensibles,  sont  les 
vers  40  de  l'idylle  II  (àX).'  ki:''.  -r-fjvw  Ttxax  y.aTa(Go,u.ai)  et  24  de 
l'idylle  Vil  (■^  \).z-hc  catTa  7.kr-.ïq  izzi^t^)  ;  -àaa,  y.A-r;Tiç,  pa- 
raissent bien  en  effet  se  rattacher  à  ce  qui  suit  plutôt  qu'à  ce  qui 
précède.  Au  vers  13  de  l'idylle  I,  on  peut  marquer  une  pause 
après  -rsjto  tout  aussi  bien  qu'avant  ;  au  vers  22  de  l'idylle  XXV, 
^eive  se  rattache  si  l'on  veut  à  Izpl^/  àyviv,  et,  au  vers  13  de 
l'idylle  X,  S^Àov  à  èx.  rJM)  àvTAstç  ;  au  vers  16  des  Charités,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  disjoindre  j-b  y.bXr.iù  et  )j£tpa;  e^wv  ; 
au  vers  44  de  l'idylle  V,  Ipr.z  doit  être  lu  d'un  trait  avec  le 
mot  précédent,  dont  la  dernière  syllabe  est  éhdée  ;  au  vers  37 
de  l'idylle  X,  Tpûyvoç  fait  corps  avec  à  cpo)và  es  ;  etc.. 

Dans  les  mots  dont  le  deuxième  pied  est  dactyhque,  Calli- 
maque évite  presque  toujours  l'emploi  de  mots  qui  commencent 
au  premier  pied  et  finissent  au  suivant  en  trochée  ou  en 
dactyle  ^  ;  il  évite  d'autre  part  la  présence  avant  la  semiqui- 
naire  d'un  mot  de  forme  iambique  ^.  Théocrite  ignore  ces 
raffinements.  On  ne  trouve  pas  chez  lui  moins  de  56  vers  où 
le  même  mot  s'étend  du  premier  pied  au  deuxième,  de  la  façon 
que  condamne  l'une  des  lois  de   Mejer  °  :  I,  129,134,  148; 

1  Cf.  Fritzsche  ad  XXII,  171. 

'^  H.  IV,  259:  épif^r.  XIII  Wil.,  3. 

3  Cf.  Meyer,  Sitzi/nr/sher.  Muiiic/t,  1884,  p.  980.  M.  Meyor  (o.  L,  p.  981)  cite 
seulement  deux  exemples  du  contraire  :  H,  41  ;  VI,  91.  Si  Ton  prend  en  consi- 
dération, comme  il  me  paraît  léfiilime  de  le  faire,  non  seulement  le  cas  d'un 
mot  unifpie  s'étendant  du  premier  pied  au  second,  mais  celui  d'un  groupe  de 
mots  intimement  unis,  il  n'y  aura  à  citer  en  plus  qu3  les  8  ou  9  exemples 
suivants  :  h.  I,  95  (àpErr,;  arsp)  ;  II,  lo  (é(TTT,?£iv  ce)  ;  III,  77  (toAO'l/a?  Ss)  ;  88  (?) 
('Ap-/.aSiy.Y'v  ïni),  126  (xetpovTat  Se);  IV,  144  (OcpjxâaTpat  ts)  ;  VI,  61  (-xUwç  (aév  ); 
épigr.  XIII  Wil.,  5  {i\Lhç  loyo;) .  Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  faire  entrer  en 
ligne  décompte  I,  5,  où  jjiiXa  peut  être  isolé,  ni  !,  57,  IV,  321,  où  uaiSvôc  et 
nio  se  rattachent  plutôt  au  mot  suivant 

*  M.  Meyer  (o.  /..  p.  981)  a  relevé  seulement  l.'i  exemples  du  contraire  :  I, 
13,  57:  III,  83,  173,  246;  V,  129;  VI,  5,  8,  12,  91  ;  épigr.  XXIII  Wil.,  3;  XXVII, 
3;  XL1I,3. 

*  Si  l'on  assimile  à  des  mots,  aux  vers  XI,  78,  XIV,  15  et  XVII,  88,  les 
groupes  xtx)i<T8ovTt    SI,    6r|/.â:;ov:à  t£  et    IlaiJLcp J/oiaî  te,    les   trois    vers    n'en 


I 
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II,  41  ;  III,  7,  13;  IV,  6;  Y,  8;  Ali,  14,  38,  (M,  65,79,  83, 
117  ;  YIII,  65,  69  ;  XI,  33,  37,  42,  74,  75,  78  ;  XII,  19  ;  XIII,  7, 
29,  42,  70;  XIV,  15,  36;  XV,  53,  64,  86,  126;  XVII,  88, 
104;  XXII,  m,  105,  lli,  177;  XXIV,  12,  109  Ziegl.  ; 
XXV,  88,  91,  lOÔ,  107,  165,  171),  180;  XXVI,  13  ;  épigr.  XI, 
3  ;  épigr.  XVI,  5,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  cas 
dans  lesquels,  à  défaut  d'un  mot  unique,  un  groupe  de  mots 
indissolul)le  est  disposé  de  la  même  mauière'.  Quatre-vingts 
vers  environ  présentent  un  mot  iandji(|ue  précédant  la  semi- 
quinaire  2:  I,  4,  5,  11,  32,  61,  82;  II.  76,  126,  130,  144  ;  III, 
7,  41,  49,  53  ;  V,  8,  106  ;  VI,  32  ;  VII,  14,  61,  147  ;  VIII,  65, 
74;  X,  2,  9,  38  ;  XI,  22,  24,  37,  47,  68,  74;  XII,  4,  17,  25, 
36;  XIII,  7,  39,  48;  XIV,  8,  56,  63;  XV,  18,  30,  44, 
73,  126,  128,  13i,  148;  XVI,  1,  10,  71,  73;  XVII,  44,  104; 
XVIII,  10,  21;  XXII,  59,  71,  145,  160,  220;  XXIV,  6; 
XXV,  3,  30,  63,  86,  88,  91,  107,  165,  173,  212,  214,  243, 
275;  XXVI,  13;  épigr.  X,  1. 


Des  observations  et  des  comparaisons  qui  précèdent,  se 
dégage  la  figure  d'un  versificateur  de  scrupules  moyens,  respec- 
tant les  lois  traditionnelles,  mais  assez  souvent  indocile  aux 
nouvelles  réglementations.   Il  ne  s'en  dégage  pas  un  classe- 


conliennent  pas  moins  une  violation  de  la  loi  de  Meyer.  Je  ne  cite  pas  ici 
le  vers  VII,  71,  parce  que  le  premier  hémistiche  tout  entier  (a-J/riO-sCv-i  Se 
aoi)  y  est  assimilable  à  un  seul  mot. 

1  I,  32,  44,  u6  ;  11,  130  ;  III,  41,  49,  53  ;  V,  73  ;  Vil,  3,  96,  102.  147  ;  X,  2,  34, 
37  ;  XI,  2.^,  43;  XIII,  41,  48;  XIV,  10,  31  ;  XV,  72,  99,  125,  134;  XVI,  10.  29,  42, 
60,  106  ;  XVII,  25,  43,  44,  108  ;  XVIII,  11  ;  XXII,  1,  220;  XXIV,  6,  60,  62,  127; 
XXV,  9,  30,  85,  110,  147.  173,  185,  243. 

-  Dans  les  vers  ci-dessous,  le  mot  iambique  est  plus  ou  moins  inséparable 
du  précédent  :  1,55,  149;  II,  7,  9,  69;  III,  2,  3,  24:  V,  55,  78,  117  ;  VI,  25  ;  XI, 
50;  XIV,  14,  70  ;  XV.  10,  14;  XXII,  36,  221  ;  XXV.  53;  XXVI,  2:  épigr.  XV,  1, 
en  sorte  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  comprendre  dans  ma  liste.  Mais 
il  faut  observer  cpie,  jugés  d'après  le  même  principe,  5  des  13  vers  de  Calli- 
maque  (|ue  relève  M.  Meyer  devraient  être  égaleuient  mis  hors  de  cause 
(h.  1,  57;  III,  246;  V,  129  ;  épigr.  XXVII  Wil.,  3;  épigr.  XLII,  3::  ce  qui  rédui- 
rait à  8,  dans  les  Hymnes  et  les  Épigrammes,  le  nombre  des  violations  de  la 
règle. 
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ment  chronologique  des  Idylles.  Les  diversités  métriques  les 
j)lus  frappantes  que  nous  ayons  relevées  chemin  faisant  coïnci- 
daient avec  des  différences  de  genre'.  Or,  Théocrite  a  bien 
pu  admettre  à  la  même  date,  dans  des  œuvres  d'inspirations 
diverses,  des  vers  inégalement  pohs.  Le  progrès  de  sa  versi- 
fication, si  progrès  il  y  eut,  n'est  appréciable  que  d'un  poème 
à  l'autre  de  même  genre.  Il  ne  suffît  donc  pas,  au  point  où 
nous  en  sommes,  de  partager  les  Idylles  en  trois  groupes  : 
idylles  épiques,  mimiques  et  bucoliques;  il  faut  dresser  le 
bilan  de  chaque  pièce,  et,  pour  l'interpréter,  tenir  compte  de 
la  nature  du  texte. 

Le  groupe  des  idylles  dites  épiques-  est  sans  doute  le  plus 
homogène.  Une  des  pièces  qu'il  comprend,  l'idylle  XXIV,  me 
parait  se  distinguer  des  autres  par  une  versification  plus  voisine 
de  celle  de  Callimaque  :  la  proportion  des  dactyles  y  est  plus 
considérable,  les  libertés  prosodiques  plus  rares  (sauf  toutefois 
les  correptions  attiques)  ;  la  pièce  ne  contient  aucun  vers  se 
rapportant  aux  types  exclus  des  Hj'mnes,  aucun  vers  à  début 
bi-spondaïque  qui  ne  soit  pourvu  de  la  troisième  trochaïque, 
aucun  vers  où  la  semiquinaire  ne  soit  accompagnée  d'une  semi- 
septénaire  ou  d'une  diérèse  bucolique,  aucun  vers  présentant  à  la 
fois  les  trois  coupes  semiquinaire,  semisepténaire  et  semiuové- 
naire  ;  elle  contient  un  seul  vers  où  ces  deux  dernières  coupes 
coexistent  après  une  troisième  trochaïque,  un  seul  vers  offrant 
un  mot  iambique  avant  la  semiquinaire;  le  spondée  y  est  relati- 
vement rare  avant  la  diérèse  bucolique  ;  cette  diérèse  n'y  fait 
jamais  défaut  après  la  semiquinaire,  quand  les  spondées  occupent 
soit  les  deux  premières  places,  soit  la  troisième,  etc.  Peut- 
être  convient-il  d'en  conclure  que  l'idylle  XXIY  fut  écrite  la 
dernière  des  idylles  épiques.  Par  malliour,  cette  conclusion  est 
d'un  médiocre  intérêt  pour  la  biographie  du  poète.  Nous  aime- 
rions mieux  constater  dans  l'idylle  XVI  une  ignorance  flagrante 
des  règles  de  la  métrique  alexandrino.  Est-ce  le  cas  ?  Sans  doute, 
cette  pièce  est  moins  riche  en  dactyles  que  les  autres  liynmes 
et   épyllia  ;    elle   présente  —   comme   XMl  [y.  70)  et  XXV 


*  Plus  grande  abondance,  dans  les  idylles  t'-piques  en  général  et  parlindiére- 
ment  dans  l'idylle  XXV,  de  finales  brèves  allongées  devant  une  voyelle,  de 
finales  en  voyelle  allongées  devant  une  seule  consonne,  de  vers  spondaïques, 
de  coupes  scuiiquinaires  ;  admission  de  l'élision  ù  certaines  places  du  vers, 
seiilciiicnf  dans  les  idvlles  non  l)ucoli(|ucs. 

*  XIII,  XVI,  XVII,  XXII,  XXIV,  XXV,  xxvi. 
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(v.  217)  —  un  vers  du  iypo  sdssd  (v.  5),  un  autre  du  type 
.sdsd.s  (v.  77),  un  troisième  du  type  dsdss  (y.  56)  — comme  XXV 
(v.  154),  —  un  quatrième  enfin  du  type  ssssd  (v.  25)  —  comme 
XXII  (v.  156)  et  XXV  (v.  189)';  elle  est  une  des  idylles 
épiques  où  la  semiquinaire  est  le  plus  souvent  accompagnée 
de  la  semisepténaire  au  lieu  de  la  diérèse  bucolique;  mais,  en 
revanche,  elle  présente  moins  souvent  ([u'aucune  autre  le 
spondée  quatrième  avant  la  diérèse,  et  les  vers  commençant 
par  deux  spondées  y  ont  tous,  sauf  un  seul,  la  troisième  tro- 
chaïque.  Ces  constatations  ne  ruinent  pas  l'hypothèse  que  nous 
avons  (''mise  quant  à  la  date  probable  de  l'idylle  XVI  ;  n^ais, 
incontestablement,  elles  ne  lui  fournissent  qu'un  très  médiocre 
soutien.  —  Pour  l'idylle  XAII,  comme  pour  sa  voisine,  les 
caractères  métriques  ne  témoignent  pas  tous  dans  le  même 
sens  :  la  proportion  de  dactyles  y  est  plus  forte  que  dans  les 
idylles  XVI,  XXII,  XXV;  un  seul  vers,  contenant  une  ana- 
phore,  y  représente  les  types  que  proscrivait  CallinuKiue ', 
et,  d'une  façon  générale,  la  troisième  trochaïque  y  prime  de 
beaucoup  la  semiquinaire  ;  mais  cette  troisième  trochaïque  y 
est  omise  plus  souvent  que  dans  aucune  autre  idylle  du  même 
genre  après  un  début  l)i-spondaïque,  et  la  césure  adjointe  à  la 
semiquinaire  y  est  souvent  la  semisepténaire.  —  Pour  l'idylle 
XIII,  pour  l'idylle  XXII,  pour  l'idylle  XXV,  des  récapitulations 
individuelles  ne  donnent  pas  de  résultats  plus  satisfaisants. 

En  dehors  des  idylles  épiques,  deux  pièces  se  font  remarquer 
par  le  concours  d'un  grand  nombre  de  singularités  contraires  à 
la  métrique  de  Callimaque  :  le  Cijclope  et  les  Sfjmcusaines  ~. 
Nous  les  avons  attribuées  à  la  première  partie  de  la   carrière 


'  Deux  autres  appartiennent  au  type  sssdd,  très  rarement  admis  par 
Callima(|ue. 

•■i  Voici  le  bitan  de  ces  deux  pièces  :  vers  de  types  exclus  ou  presque  exclus 
par  Callima(pie  :  5  dans  XI,  10  dans  XV;  —  vers  à  dél)ut  bi-spondaïque  sans 
troisième  trocliaïque  :  4  dans  XI,  'J  dans  XV  ;  —  vers  où  la  semiiiuinaire  n'est 
suivie  ni  de  la  semisepténaire,  ni  de  la  diérèse  bucolique  :  4  dans  XI, 
15  dans  XV;  —  vers  où  la  semi(piinaire,  venant  après  deux  spondées,  n'est 
pas  suivie  de  la  diérèse  bucolique  :  1  dans  XI,  4  dans  XV;  —  vers  présentant 
le  spuudée  troisième  sans  la  diérèse  bucolique  :  4  dans  XI,  21  dans  XV:  — 
vers  présentant  le  spondée  quatrième  avant  la  diérèse  bucolicpie  :  5  dans  XI. 
11  dans  XV;  —  vers  présentant  à  la  l'ois  les  trois  coupes  semiquinaire,  semi- 
septénaire  et  scminovénaire  :  1  dans  XI,  S  dans  XV;  —  vei's  présentant  la 
semiquinaire  et  la  seminovénaire  :  3  dans  XI,  10  dans  XV  ;  -  vers  contenant 
la  semisepténaire  et  la  seminovénaire  :  3  dans  XI,  2  dans  XV  :  —  vers  pré- 
sentant des   mots  iambiques   avant   la  semiquinaire  :  G  dans  XI,  S  dans  XV. 
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du  poète.  Cette  opinion  reçoit  ici  une  confirmation  dont  il  ne 
faut  pas  s'exagérer  la  valeur.  L'idylle  XV  se  distingue  de 
toutes  les  autres  pièces  du  recueil,  l'idylle  XIV  comprise,  en 
ce  qu'un  entretien  rapide,  saccadé,  une  conversation  vraiment 
réaliste,  en  remplit  la  plus  grande  partie  ;  Tliéocrite  a  donc  pu 
s'y  permettre  ce  qu'il  aurait  évité  dans  d'autres  circonstances, 
le  lendemain  ou  la  veille.  De  même,  dans  l'idylle  XI,  la  rudesse 
du  vers  s'explique  suffisamment  par  la  grossièreté  du  chanteur. 
D'une  façon  générale,  peut-être  ne  convient-il  pas  d'assigner 
aux  dissemblances  métriques  qui  différencient  les  merœ  riisticœ 
d'autre  cause  que  la  diversité  des  décors,  des  motifs,  des 
personnages.  Les  vers  des  idylles  V  et  X,  lesquelles  mettent 
en  scène  des  rustres,  contiennent  un  assez  grand  nombre  de 
duretés^;  au  contraire,  c'est,  semble-t-il,  dans  l'idylle  VI,  une 
des  moins  réalistes,  que  la  versification  est  le  plus  châtiée. 
En  particulier,  je  ne  crois  pas  que  l'examen  de  la  facture  des 
vers  permette  d'attribuer  l'idylle  VII  à  telle  ou  telle  période 
de  la  vie  de  l'auteur'. 


^  L'idylle  X  contient  :  3  finales  allongées  au  temps  faible  devant  un  groupe 
d'une  muette  et  d'une  liquide;  1  vers  d'un  type  exclu  par  Callimaque;  2  vers 
à  début  bi-sponda'ique  sans  troisième  trochaique  ;  1  vers  ayant  la  semiquinaire 
sans  semisepténaire  ni  diérèse  avant  le  cinquième  pied  ;  1  vers  présentant  la  semi- 
quinaire  après  deux  spondées,  sans  diérèse  avant  le  cinquième  pied  ;  2  vers 
ayant  le  spondée  troisième  sans  diérèse  avant  le  cinquième  pied;  3  vers 
ayant  le  spondée  quatrième  avant  la  diérèse;  1  vers  présentant  à  la  fois  les 
trois  coupes  semiquinaire,  semisepténaire  et  seminovénaire;  un  vers  présen- 
tant la  première  et  la  troisième,  3  ayant  la  seconde  et  la  troisième  ;  3  vers  où 
un  mot  iambique  précède  la  semiquinaire.  —  L'idylle  V  contient  :  2  vers  de 
types  exclus  de  Callimaque  ;  18  vers  à  début  bi-spondaique  sans  troisième  tro- 
chaique ;  3  vers  présentant  la  semiquinaire  après  deux  spondées  sans  diérèse 
avant  le  cinquième  pied;  2  vers  ayant  le  s|tondée  troisième  sans  diérèse 
avant  le  cinquième  pied  ;  1  vers  ayant  le  spondée  quatrième  avant  la  diérèse; 
2  vers  où  un  mot  iambique  précède  la  semiquinaire. 

■-  Signalons  dans  l'idylle  Vil  :  un  cas  d'allongement  d'une  linale  au  temps 
faible  devant  un  groupe  d'une  muette  et  d'une  liquide  (v.  24)  ;  6  vers  à  début 
bi-spondaique  n'ayant  pas  la  troisième  trochnïque;  1  vers  ayant  la  semiqui- 
naire sans  autre  césure  que  la  seminovénaire  ;  3  vers  présentant  un  mot 
iambique  avant  la  semiquinaire. 
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Y.  Le  style  :  le  détail  de  l'expression 


A  propos  du  détail  de  l'expression,  ce  qu'il  convient  d'apprécier 
d'abord,  c'est  la  puissance  créatrice  du  poète;  et,  notre  auteur 
étant  alexandrin,  pour  le  bien  juger  par  rapport  à  son  siècle, 
nous  devrons,  en  même  temps  que  nous  énumérerons  ses 
trouvailles  les  plus  intéressantes,  relever  spécialement  ce  qui 
trahit  en  elles  de  la  recherche. 

L'épithète,  chez  Théocrite,  est  le  plus  souvent  d'une  grande 
simpHcité;  le  poète  se  contente  volontiers  d'adjectifs  d'un 
sens  très  général;  on  peut  même  estimer  qu'il  s'en  contente 
un  peu  trop  aisément,  dans  des  cas  où  ni  l'àçÉXsia,  ni  l'affectation 
d'archaïsme,  ne  réclamaient  des  termes  aussi  vagues  ;  quelques 
mots,  ySkbz.  yxpizi:,  ;j.aAr/.ic.  ^apjr.  Xàji:ç...  tiennent  l'emploi 
d'épithètes  à  tout  faire  et  parfois  jouent  le  rôle  de  «  chevilles  »  '. 
Parmi  les  épithètes  d'une  valeur  plus  précise,  il  en  est  peu  de 
neuves  et  d'imprévues  ;  il  n'y  en  a  aucune  de  maniérée.  'Ejj.çjAioç 
[)Àyr,  (XXII,  200)  rappelle  ce  que  l'on  lit  chez  Eschyle  [Eum., 
863)  :  è;j.5JAf.o;  "A?-r;ç;  d'ailleurs  Polybe  a  écrit,  sans  intention 
poétique  j'imagine,  èixsJAisç  -iAsi^.o;  ;  la  locution  pouvait  être 
courante  dès  l'époque  de  Théocrite.  'A7:aAa'i  çp^vs;  (XIII,  48) 
se  trouve  chez  Archiloque   (fr.  103B'S   3).  'Av£;socç  'AyÉpwv 

i  Pour  les  oinpiuis  nuiltiplrs  dp  ces  mots,  je  renvoie  au  lexique  de  Ruuipel. 
Voici  quelquescas  où  lépit  hèle  est  particulièrement  faible,  inutile  ou  impropre: 
ta  y.a),à  y.JjxaTa  VI,  U  ;  y.aXà  SsiJLvia  VI,  33  (S£|jivta  aropvJvat  est  une  expression 
toute  faite  qui  nadmet  pas  de  qualificatif  :  tel  «partager  ma  couche  »);  xaXov 
ix'Aô'i  VI,  42  (le  cas  n'est  pas  le  même  qu'au  vers  5:2  de  l'idylle  1,  où  xa>>àv,  près 
d'àxpiScôripav.  indique  l'application  de  l'enfant)  ;  xa/'ov  ypôa  11,  110  (Simaitha 
n'a  pas  de  raison  pour  employer  une  expression  liomérique,  ni  pour  vanter  ici 
la  beauté  de  sa  personne);  etc.  Bap-J;  16;  (XXIV,  19)  me  parait  singulier;  papù; 
gE(r-j.o;(XXIV,27)  aussi,  malgré  l'analogie  d'une  formule  d'Homère  (11.,  11,111): 
à'TT,  èvÉôr.TE  lïapsir..  Iltoii-ai  jxaXay.à);  (VU,  69)  a  choqué  justement  Meineke  ; 
palavor;  avÔETat  (VU,  81),  dit  du  miel,  semble  peu  topique  (on  aurait  tort,  je 
crois,  de  rapprocher  jAaXay.ô;  oTvo;  ;  on  dit  en  français  «  un  vin  moelleux  », 
on  n'applique  pas  cet  adjectif  au  miel  ;  la  même  dilfèrence  put  exister  en 
grec)  ;  <lans  |Aa>,ay.ov  vf.aa  (XXIV,  70  Ziegl.),  l'épithète  n'a  aucun  à-propos.  Au 
vers  4  de  V Ailés,  i'i;  a^ETÉpr,;  XaatwtÉpr,  àpvô;  exprime  imparfaitement  la  supé- 
riorité que  la  brebis  a  sur  le  jeune  agneau.  Ktc... 
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(XII,  19)  résume  une  idée  rebattue  ^  que  Philétas  avait 
exprimée  récemment  (tV.  5  Bach  :  à-:pa-:.v  zlç  'A-'osoj  r,v'jffa, 
ty;v  z'j-b)  -T'-ç  àvavT.'ov  r,)J)v/  tz'-r,:).  V  <*  oublieux  Hadës  »  serait 
plus  nouveau  et  })lus  digne  d'un  poète  ;  mais  sy.XsXaOôjv  'Aicr,ç 
(I,  63)  signifie  très  probablement-  «  Hadës  qui  fait  oublier  »  ; 
entendu  de  cette  façon,  le  qualificatif  a  beaucoup  moins  de 
prix.  En  fait  d'épithètes  descriptives,  celle  qui  est  appliquée 
aux  abeilles  (VII,  80),  (ji\)m  [ji/acrcai,  mérite  une  mention  parti- 
culière. Xea[j.xAà  AiyjT.-o:  (XVII,  79)  caractérise  par  le  trait 
essentiel  les  plaines  infinies  du  Delta.  L'  «  obscure  clarté  »  de 
la  Grèclie  est  finement  évoquée  par  <ï>aTvo  à;j.aupYi  (XXII,  21)^. 
Peut-être  yKTr/.hc  àw;  (XVI,  5)vise-t-il  à  rappeler  l'éclat  l)lafard 
du  jour  naissant.  Air.xphc  TraAxiŒTpa  (II,  51)  annonce  l'admiration 
que  Simaitha  manifeste  un  peu  plus  loin  pour  la  poitrine 
brillante  de  l'athlète  et  les  l)eaux  travaux  du  gymnase.  Szp'^.cx 
lyjr^,  dans  V Éloge  de  Ptolnnée  (v.  122),  est  autrement  expressif 
que  dans  l'épigramme  anonyme,  postérieure  selon  toute  appa- 
rence, citée  en  note  par  les  commentateurs  :  chez  l'épigramma- 
tiste,  ce  n'est,  ou  peu  s'en  faut,  qu'un  terme  de  vénerie;  le 
vers  de  l'idylle  XVII  fait  songer  par  contraste  aux  traces  de 
pas  qu'on  a  trouvées  dans  d'anciens  hypogées,  refroidies,  elles, 
depuis  mille  et  mille  ans  :  l'honnne  mort  ne  marque  plus  le  sol 
de  ses  empreintes  ;  les  traces  qui  lui  survivent  sont  veuves  à 
tout  jamais  de  son  tiède  contact,  comme  des  vêtements  qu'il 
ne  portera  plus  ;  ce  rapprochement  justifie  l'expression  et 
permet  d'en  sentir,  je  crois,  tout  l'intérêt.  Bapj;  j-vc;  (XXII. 
204;  XXIV,  47)  est  d'une  valeur  médiocre;  mais  y.svsà  o'.XâiJ.aTa 
(III,  20)  est  très  joliment  dit,  non  sans  mélancolie  ;  et  paGjç 
epo);  (III,  42)  exprime  avec  grandeur  l'absorption  de  l'être 
dans  l'amour. 

Plusieurs  des  épithètes  que  nous  venons  de  relever  ont  un 
caractère  métaphorique.  Comme  méta})hores  ])roprement  dites, 
les  Idylles  contiennent  un  assez  grand  nondjre  de  nouveautés. 
Eustathe  a  dit  quelque  part:  ôsiy.piTo;  ôpajiojç  à's-/;  --.  «  r.3.ay. 
A'Oo;  àîîosi  »  (VII,  26);  cette  «  hardiesse  »  mérite  ai)proba- 
tion  ;  dans  le  même  ordre  d'idées,  -{tu;  [^.eA-iîsî-rai  (I,  2)  ren- 

'  Anacrcon,  fr.  44  B  3,  6  :  y.al  yàp  âToifiov  xaTaëivTt  [xf,  àvaêf,vat  ;  Eiirip..  Uerc. 
Fur.,  431  suiv.:  xàv  àvôortEJLov...  jït'o-j  x£A£-j6ov  ;  etc.  Cf.  Vahlen,  Ind.  lecl .  Berlin, 
1891-18!)2,  p.  n. 

-  Cf.  Uiad.,  II,  600  :  ÈxAÉ>.aGov  xiOaptaTÛv;  contra  Fritzsche. 

3  Aratus  avait  dit  à|jL£vy|v6;  (v.  905). 
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chérit  heureiisement  sur  Toxpression  connue  (l'Aristophane  : 
sTav  tJ-d:;  r.zùdx  à iQ'j pi'Çr,  ;  j'aime  moins  cip[xx  x-;cpzùz\  (XXV, 
175).  Depuis  Estiennc  ',  à'-i  YAusâvoio  r.z-zazoy  (I,  2cS)  a  été 
mainte  ibis  admiré  et  vanté;  moins  audacieux,  un  vers  des 
Thalij.sies  :  zâvt'  wacsv  Gépscç  \ja\oi.  ttîcvsç,  ùialt  o'b-i'<)paç  (143) 
doit  être  signalé  aussi  avec  éloge,  llv^îv  -rwv  ù-ipxvopiM^ 
(XXIX,  19)  me  parait  an  contraire  i)lus  bizarre  (ju'expressif. 
Tpivay.pi'aç  [xùzKov  (XXAIII,  18)  ne  signifie  point,  comme  le  pré- 
tend Bailly,  <'  la  ville  qui  fait  la  force  de  la  Sicile  »  ;  à  ce 
compte  l'expression  ne  serait  pas  exacte,  [j.jzkzv  ne  pouvant 
désigner  ({u'un  aliment  qui  nourrit  la  vigueur  ;  c'est  la  moelle, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  précieuse.  La  métaphore  èxewv 
ap-i  YSYc'JiJ.£vsf,  (XXX,  15)  semble  aujourd'hui  rebattue;  au 
iii^  siècle  elle  ne  manquait  sans  doute  pas  de  saveur.  "Eap 
6piwo-a  (XIII,  45)  a  conservé  son  charme.  Les  expressions  énu- 
mérées  jusqu'ici  valent  surtout  par  la  grâce  ;  de  plusieurs 
autres  l'énergie  n'est  pas  a])sente.  Doux  fois  la  lutte  de 
riionnne  contre  l'amour  est  décrite  avec  des  termes  empruntés 
aux  jeux  de  la  palestre:  Daphnis  est  «  ployé  )>  par  l'amour 
(èX'JYr/G-/;ç  I,  98),  Molon  «  pris  à  la  gorge  »  {ôi-;ysi-o  VII,  125)'-. 
Quant  à  l'amant  de  l'idylle  XXX,  la  passion  «  le  dévore  jus- 
qu'à la  moelle  des  os  »  (v.  21) -^  Les  navires  (jui  se  mettent 
en  route  malgré  le  mauvais  tenqjs  sont  dits  «  faire  violence 
aux  astres  »  (a^Tpa  {iioi';z\j.vrM  XXII,  9).  Resserrant  en  deux 
mots  une  conq^araison  homérique,  Théocrite  nous  présente 
Amycus,  après  la  première  passe,  «  ivre  de  cou})s  »  {7:Kr,yxi:: 
[;,£0^tov  XXII,  98).  Ailleurs,  c'est  une  expression  d'Eschyle 
qui  l'inspire  et  ({u'il  surpasse,  en  disant  des  esclaves  d'Anq)hi- 
tryon  :  'Jr.vov  k'A-yjGCov-x:  (XXIV,  47)  ;  l'hnage  n'est  pas 
exempte  d'une  certaine  grossièreté  ;  il  s'agit  du  sonnneil  é})ais 
d'êtres  brutaux.  La  même  rudesse  voulue  se  retrouve  an  début 
de  l'idylle  XXIV  dans  l'emploi  du  mot  ^j-TzKr^ax^y.  \  on  nourrit 
Héraklès,  on  le  «  gorge  »  pour  accroître  ses  forces  ;  on  ne  le 
cajole  pas.  Le  choix  de  0'j;j,bv  sy.y.svio),  qu'on  lit  dans  les  Charités 
(v.  40-41)  au  lieu  de  0'j|xbv  à-c-v^w,  peut  procéder  de  considé- 
rations analogues  :   aux  grossiers  enfants  de  la  terre,   repus 


'   Cité  par  Fritzscho  «r/ /. 

2   Uappi-dchdiis  tiii  vers  de  l'idylle  XXX  (9]  :  ënsO^v  ôè  Tt/sov  xSt;  -/.paSta;  ôîpo; 
ioç>i.lx-'j. 

*  Cf.  id.  m.  11;  VU.  102. 
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d'avantages  matériels,  la  mort,  qui  ne  respecte  ni  grandeurs 
ni  richesses,  ravit  tout  en  les  «  vidant  »>  d'un  coup.  D'autres 
expressions  encore  sont  remarquables,  en  raison  de  leur  valeur 
pittoresque.  'Pi-'zi  visv,  dans  l'idylle  I  (v.  37),  peint  bien 
l'allure  sémillante  d'une  coquette.  X-/Ki~zi:  âvr/.jpTav  xr,-x'.ç 
(XXII,  9),  transforme  en  une  mauvaise  rencontre  un  accident 
de  la  navigation.  Msaéwv  ÏzzO.-zo  vopaç  (XYIl.  24),  contre  par- 
tie d'une  locution  d'Homère  (Od.,  XI,  201  :  [j.saso^v  iziChz-z 
6u;j.iv),  suggère  l'idée  d'une  opération  chirurgicale  heureuse. 
T'iv  ca:;  ïyv.ziiJ.Qii  (III,  33)  est  presque  intraduisible.  IIcXjv 
£7:sAâ[;.5avs  -/wpov  (XIII,  65),  intraduisible  aussi,  équivaut  à  peu 
près  à  «  dévorer  l'espace  ».  "Avus  rj.y.pov  ïp^-oi  (I,  93)  assimile 
l'amour  de  Daphnis  à  mie  voie  douloureuse  que  le  héros  par- 
court jusqu'à  son  terme.  Tbv  'épM-y.  -jzoïij.oâvtv/  (XI,  80),  dit  du 
berger  Polyphème,  est  une  adaptation  ingénieuse  de  la  méta- 
phore ordinaire  ficjy.oAsîv  ;  isolée  du  contexte,  l'expression 
serait  d'ailleurs  amphibologique  ;  car  7:ci[j.a(v£iv  s'emploie  dans  le 
sens  de  nourri)'  un  désir.  Oj  aiyr,  àvîa  (II,  39)  emprunte  au  voi- 
sinage du  tableau  précédent  (y; v'3£  ar;-^  [/àvTÔvTcç,  cycov-:'.  o'à^Tar.) 
une  ((  beauté  funèbre  »  que  Sainte-Beuve  a  déjà  signalée  : 
au  silence  heureux  de  la  nature,  ces  mots  opposent  le  tumulte 
des  passions.  Mdéy.pcv  ayiv-a  -:bv  «[j-çsva  (XXX,  28),  dont  le  vrai 
sens  fut  souvent  méconnu  i,  peint  clairement  l'attitude  de  la 
bête  sous  le  joug,  qui  tend  le  col  pour  traîner  son  faix.  IToad 
7:z.p'~\i'A-oi:  (XVIII,  8),  sAr/pûcrw  y,S7.;vi.[j,£vo;  (I,  30),  açupbv 
AiSjt^;  (XVI,  77),  n'évoquent  pas  des  images  bien  précises. 
Kyr.xppzl  (I,  5)  pourrait  être  sans  inconvénient  remplacé  par 
mi  terme  plus  simple. 

Quelques  métaphores  portent  plus  particuhèrement  le  cachet 
de  l'époque.  Au  vers  74  de  l'idylle  VII  {yto:  Ipz:  àiJ.sezcvsîTs 
y.oc'.  (oç  opjs;  ali'ov  èôp-rjvsuv),  des  sentiments  humains  sont  attri- 
bués aux  objets  naturels;  de  pareilles  façons  de  s'exprimer 
paraissent  déjà  chez  les  anciens  poètes-:  —  Pindare  disait 
dans  un  thrène  :  atiTpa  tî  y.at  tzo-x'^.oÏ  y.oà  y.jy.a-y.  zivTC'j  -ràv  àojpîav 
Tâv  C70J  àvx/.aAsî  (àvay.Aaîci?)  ^  ;  —  mais  elles  se  multiplient, 
comme  on  sait,  chez  les  Alexandrins  ;  VEpitaphios  de  Bion  les 

'  Par  Bergk,  par  Fritzsclic,  etc..  Cf.  Kraussiiaar,  dus  drille  œolische  Gedicfd, 
p.  36. 

-  Cf.  Wœrmann,  Ueber  den  la ndschafl lichen  Naliirsinn,  p.  lo,  19,  23,  26,  27, 
29,  36,  43-46.  etc.. 

3  Kr.  101  B  ■■. 
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montre  accumulées  jusqu'à  l'abus.  D'autre  part,  des  métaphores 
relatives  à  l'amour,  à  la  cruauté  du  dieu  qui  Tiuspire,  aux 
souffrances  de  ceux  qui  l'éprouvent,  aux  rigueurs  de  ceux 
qui  le  font  éprouver,  la  plupart,  dans  les  Idylles,  sont 
banales;  les  traits  et  les  feux,  la  pierre  et  les  plus  durs 
métaux  en  fournissent  les  sujets  ordinaires'.  Celle  du  joug 
imposé  par  Éros  (XII,  15  ;  XXX,  28-29),  si  Théocrite  s'en 
servit  le  prenner,  était  du  moins  d'une  invention  facile  -. 
Il  y  a  plus  d'originalité  dans  un  couplet  de  l'idAdle  XXIX 
(V."  5-8)  : 


TO  yap   a.[x'.a-j  xaç  Çot'aç  e/w 

Çà  xàv  aàv   '. oiav,  xô  6È  Xoi;iov  aTrwXsxo" 
■/(•'Ixa   [j.£v   dû   OiX7]ç,    [xa/câpEcraiv  Vaav   ayoj 
«aspav    ô'xa  Z'o-jy.  idUr^ç  t'j,   [liV   iv   cjy.dxo) 


pour  l'éraste,  la  vue  de  l'éromène  est  comme  celle  d'un 
soleil  qui  illumine  la  moitié  de  ses  jours.  Dans  la  suite  du 
morceau,  la  métaphore  du  «  nid  »  des  amoureux  (v.  12  suiv.) 
me  paraît  aussi  quelque  chose  de  neuf.  Théocrite  ravive  par- 
fois des  locutions  usuelles,  ou  bien  par  la  manière  dont  il  sait 
les  amener,  —  c'est  le  cas  dans  la  deuxième  idylle,  oti  elles 
servent  à  scander  les  détails  d'une  opération  magique,  —  ou 
bien  par  des  hardiesses  de  construction,  —  c'est  le  cas  pour  r.x^e 
£A7.o;  (XI,  15-16),  y.âAÀc;  izây.z~o  (II,  83),  qu'on  aurait  tort  de 
vouloir  corriger;  —  il  s'abstient  d'ordinaire  de  broder  des 
variations  subtiles  sur  des  thèmes  tondjés  dans  le  comnum  ;  je 
ne  vois  guère  à  citer  en  ce  genre  qu'une  phrase  du  Comastès 


m,  n  xaTa(7[JL-JXc>v  ;  II,  40  -/.axatÔopLat  ;  131,  133,  134  è-/.  ifjç>h:  l'ilt-j,  r,tJ.i>).£XTOv, 
ai'ÔEi;  VII,  5o  ôttxc-Vevov  ;  !jG  -/.a-aiôei  ;  102  aiÔsTat  ;  y  joindre  l'emploi  très 
fréquent  de  Tr,xotiiat  et  xaTa-r,7.o[j.ai  :  I,  66,  82,  88,  91  ;  II,  29  ;  VI,  27  ;  VII,  76  ; 
XI,  14  —  XI,  15-16  eXxoç  ci  TiàEs  pé),e[Avov  ;  y  joindre  IV,  59  èxvt'aOri  ;  VI,  25 
v.yi'^ùi.  —  III,  18x0  Ttàv  a;6oç  ("?)  ;  III,  39  àSaixavxiva  ;  XXIX,  24  atoapiw  (cf. 
Tributkait,  De  proverbiis  apud  bitcolicos  grœcos,  p.  36).  —  Également  banal 
remploi  de  Aiatva  III.  13  (Tributkait,  o.  L,  p.  24);  de  même  la  métaphore  du 
souftle  de  l'amour  ^Xll,  10)  et  celle  de  la  «  folie  »  amoureuse  (V,  91  è-/.!J.asv£t  ; 
X,  31  ÈTt'i  x'tv  [X£[jLâvr||j.at  ;  Xlll,  71  [;.atvÔ!J.£vo?). 

•^  Zyyôv  s'est  toujours  employé  au  sens  métaphorique;  nombre  d'expressions 
(à  commencer  par  les  mots  Sifiap,  Tcapôivo;  ao[Ar,xo;)  assimilent  la  personne 
liée  par  des  liens  d'amour  à  l'animal  dompté  et  attelé.  Voir  aussi  Anacr.,  fr. 
75  B^;  Théogn.,  v.  371-372;  etc. 
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(15-16)    I   ...  ■},  px  'Ltx'.yyiz  I  [j.arsv     àOr,Aa!r£.    cp'j;j.w   -i  v.v    'é-py.z,z 
y.i-r,p,  et  une  de  Delpliis  (II,  131,  133-134)  : 


aîÎTw;  f/jLÎçÀcZTOV  '    'i-ow:   o  ac.a  zaî  A'.7:apai(ij 
zoÀÀâ/.i;    'AsaiaTOio  aÉÀa;  sXoyEpojTîpov  aVOîi. 


Encore,  dans  run  de  ces  deux  cas,  la  préciosité  a-t-elle  sa 
raison  d'être  :  le  poète  fait  parler  un  y.z-zp';zz,  un  élégant  de 
la  jeunesse  dorée  ^  Et  d'ailleurs,  que  sont  ces  mièvreries  auprès 
d'autres  qu'on  trouve  chez  des  contemporains  :  auprès  des  vers 
fameux  de  Posidippe  (AP,  Y,  209)  célébrant  lés  amours  de 
Cléandre  et  Nico;  auprès  de  l'éloge  de  Didvmé  qui,  comme  le 
charbon,  de  noire  devient  rose  lorsqu'elle  est  embrasée  (AP, 
y,  21Û  :  d'Asclépiade),  auprès  de  la  phrase  d'Acontius,  qui  se 
propose  d'éteindre  de  son  sang  le  feu  allumé  dans  son  âme 
(cf.  Couat,  Poi'sie  al&x.^  p.  155),  etc..  ?  D'une  façon  géné- 
rale, des  métaphores  créées  par  Théocrite  ou  rajeunies  par  lui  -, 


1  Cf.  ci-dessus,  p.  H8. 

-  Je  ne  crois  pas  faire  tort  à  Théocrite  d'aucune  trouvaille  d'expression  im- 
portante. Il£TO[j.ai  (II,  19  ;  XI,  72)  est  dit  fréquemment  d'un  esprit  qui  s'égare 
(Théognis,  1033;  Soph.,  Œd.  H.,  481  ;  Eur.,  £focc-/<.,  332  ;  etc.).  IVko-eai  6avà-o-j 
(épigr.  XVI,  4)  a  des  équivalents  chez  Pindare  et  chez  les  tragiques  (v. 
TTÔvwv,  [j.ôyG(ov,7tîveo-j:...}.  rf,v  èTii£vvjG-6a'.  (épigr.  IX.  4^  se  trouve  chez  Homère, 
Pindare,  Xénophon,  et  souvent  chez  les  Alexandrins  (cf.  GetTcken.  Leonidas, 
p.  71).  Si  TCovTOTcopr.v,  au  vers  19  de  l'idylle  XXX.  est  pris  dans  le  sens  méta- 
phorique (.Sic  Ahrens:  contra  Krausshaar),  l'auteur  répète  ce  que  Théognis 
avait  dit  un  peu  diileremuient  (460  :  7tc),/,iy.i;  â/.  vjxtwv  it/./.ov  ïy^i  /tasva), 
€t,  après  Théognis,  le  comique  Théophile  (Ath.,  p.  560  A  =  Fr.  Comic.  gr., 
II,  47a  Rock  :  ëtspov  ÀifxÉv' eyo-ja  àSsjpsÔrJ.  K%-.cL-/iM  se  trouve  employé  chez 
Homère  (xaT.  -jttvov,  iylLw.  yxpiv...)  à  peu  près  comme  il  l'est  dans  VLlof/e  de 
l'Ioléinée  (v.  63).  IlÉTtwv  (VII,'t20)  était  courant  en  parlant  d'un  homme  «mûr» 
(cf.  Wiistemann  ad  l.}.  Sans  doute  aussi  y/.opô;  XIV.  70,  en  parlant  d'un 
«orps  «  vert  »,  c'est-à-dire  encore  jeune  (cf.  Tribulkait,  o.  /..  p.  33'.  IIÔTt|xo; 
(XXIX.  3ij  est  dit  d'une  personne  agréable  dans  un  fragment  qu'on  attribue 
à  Pittacus;  en  tout  cas  Platon  et  Théophraste  l'ont  appliqué  à  des  fruits 
savoureux.  «  Sec  de  crainte  •>  (?r,pbv  -JTCa'i  ôsio-j;,  XXI V,  61  Ziegl.)  se  retrouve  chez 
des  écrivains  postérieurs,  Josèphe,  Héliodore;  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire 
■qu'ils  doivent  cette  métaphore  à  Théocrite  (l'adjectif  qu'ils  emploient  est 
aùo;).  Sur  l'usage  fait  d'avôo;  (VII.  121)  et  d'avôc^ov  (XXX,  20),  cf.  Rumpel, 
Lex.  Theocr.,  s.  v.,  et  Frilzsche  ad  VII,  121.  Sur  celui  d'k'pvo;  (VII,  44;,  cf. 
Valckenaer  ad  Eurip.  Phœniss.  88  p.  136.  Sur  celui  de  çjUov  ÈTràfxEpov 
(XXX,  31).  cf.  Fritzsche  ad  L;  sur  celui  de  vixTap  (VII.  82),  cf.  Ililier  ad  /.  ; 
sur  celui  iVirAToa;  (IV,  39),  cf.  Fritzsche  ad  /.,  et  Gelfcken,  Leonidas  von 
Tarent,  p.  74.  "l'çatvov,  dans  «Xto;  •jsatvov  (VII,  8),  est  une  conjecture;  on 
trouve  chez  les  Latins    nombre  de   similaires  (cf.   Fritzsche  ad  /.),  et  le  mot 
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très  peu  sont  prétentieuses.  Ajoutons  que  presque  toutes  sont 
brèves.  Nous  avons  cité  les  plus  longuement  développées 
(II,  131-134;  XXIX,  5-8);  aucune  ne  s'étend  au-delà  de  trois 
ou  quatre  vers.  Plutôt  que  par  insistance  excessive,  c'est  par 
incohérence  que  notre  auteur  semble  pécher  quelquefois  : 
dans  avOoç  à-opps':  (VII,  121),  dans  tj-ù'/m...  crjvr^AS'Y;?;  (XXII, 
127-128),  je  ne  sais  si  la  valeur  propre  des  mots  et  leur  incom- 
patibilité logique  étaient  encore  communément  perçues;  nuns, 
au  vers  17  de  Tidvlle  III,  Éros,  qui  était  un  honceau,  devient 
un  peu  bien  vite  une  flamme  dévorante  ;  aux  vers  38-i-O  de 
l'idylle  II,  les  notions  d'orage  et  d'incendie  s'accumulent  sans 
aucune  transition  ;  au  vers  19  de  l'idylle  XXX  (si  Ton  accejjte 
l'exégèse  de  Hiller),  une  métaphore  nautique  succède  assez 
mal  à  propos  à  la  mention  d'un  cerf  aux  pieds  agiles. 

Les  comparaisons,  dans  les  Idylles,  sont  tirées  ordinairement 
des  objets  de  la  vie  quotidienne,  en  })articulier  des  choses  de 
la  campagne.  Elles  peuvent  être,  elles  sont  parfois,  dépourvues 
d'à-propos  dramatique  ^  ;  il  est  rare  qu'elles  dénotent  un 
appétit  inquiet  de  Tinédit.  Certaines  d'entre  elles,  qui  nous 
paraissent  étranges,  étaient  passées  en  manière  de  })roverbes, 
ou  sont  assorties  aux  personnages  qui  parlent  ;  ainsi  celle  d'un 
teint  blanc  avec  du  lait  caillé  (XI,  20)-,  celle  d'un  sein  ferme  avec 
un  raisin  vert  (XI,  21  ;  je  lis  7sp'.YavwtÉpa)-\  celles  qui  terminent 
le  chant  de  Boukaios  (X,  36-37)  :  ci  [j.iv  zsosç  à^tpavaXc.  tsjç, 
a  soivà  oè  -pj'/yo:''.  Le  vers  30  de  V Épithalamo ,  où  l'on  a  voulu 
voir  une  imitation  du  Cantique  des  Cantiques  •"'  (...  r^  â'p;j.ati 
0£7raA:r '.'::-:;),  n'a  rion  de  surprenant  dans  une  poésie  grecque  : 


Osaivd),  chez  les  Gi-ecs,  entrait,  di's  avant  Théocrite,  dans  l)eaucoiip  d'expres- 
sions figurées  (  Os.  oApov,  Pindarc:-J3.  o:y.ooo[j.-r|pLa,  Platon:  -j:?.  ^n\i.iù.<.a.,  (lalli- 
niaqne).  A"[jLaTt  sy/sa  /.o-j-rai  (XXII,  171-172;  a  pour  équivalent,  dans  une 
épigranunedu  Ps.  Simonide  (AP,  VIT,  443),  ôïtto-j;  ),o-j(Tat.  et,  chez  Calliniaque, 
(IV,  !)5-'J0},  a'.'[j.aTi  Ao-jutov  tô^ov  È[j.ôv.  Etc  .  Sur  la  valeur  proverbiale  de 
certaines  métnphores,  comme  ir-jp;  6oc>,ir£at  (V.  31),  o-j/.tvo-.  avSpî;  (X,  4o), 
oEoç  iîrav  fXV,  148)...,  je  renvoie  à  la  dissertation  de  Tribut kait,  y^r/.s's/»;. 

'  Cf.  ci-dessous,  p.  3G 1-363,  306. 

-  11  est  naturel  de  rapprocher  le  nom  de  la  belle  Tyro  du  mot  t-jpo;,  qui 
sifinifie  fromage.  Nous  lisons  chez  Diodore  (VI,  6,  "i)  :  '^xlxiMm-jz  ÏTyj.  O-jyaTspa 
'\'•JOl'<^.  r,-tç  6tà  TTiV  IfjY.ô-Ti-x  /.al  -rr,'/  toC  twjxxtoç  [La.la.Y.6-.r^-x  zx-j-r^z  zr,z  Tvpo;- 
ï-iYopta;  -i-fjyvj.  Cf.  Knj,'(dman,  Jafirb.  îles  arch.  Iiisl.,  1890,  p.  178,  lequel 
croit  trouver  une  allusion  à  la  mr-uie  étymolojrie  du  nom  de  Tyro  dans  un 
fragment  de  Sophocle  (446  N.).  Voir  aussi  Lncien,  Dial.  Marins-,  I,  2. 

;«  Cf.  Wecklein  ad  Esch.  Sept.,  v.  322. 

*  Cf.  Tributkait,  de  Proverbils....  p.  3t. 

•'  Cf.  Ilolm,  Geschichle  Siciliens,  II,  p.  4'J9-oÛ0. 
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chez  différents  auteurs,  ttcT/aiç  est  emploA^é  en  parlant  d'une 
jeune  fille.  La  comparaison  d'Hylas  tombant  avec  l'eau  avec 
une  étoile  filante  (XIII,  50-51)  est  contenue  en  germe  dans 
an  passage  du  chant  IV  de  l'Iliade  ^  ;  celle  d'iuie  poitrine 
brillante  avec  la  lune  (II,  79)  est  peut-être  inspirée  par  un 
hymne  homérique  (/f.  à  Aphr.,S9)  :  elle  est  d'autant  mieux  à  sa 
place  dans  l'idylle  II  que  Simaitha  s'adresse  à  Séléné.  Les  vers 
108-109  de  la  même  idylle  II  :  «  Je  n'aurais  pu  proférer  même 
les  sons  inarticulés  que  font  entendre  les  enfants  quand  ils 
appellent  leur  mère  pendant  leur  sommeil,  »  sont  moins  loin  du 
sujet,  à  bien  prendre  les  clioses,  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer: 
la  situation  que  décrit  Théocrite  n'est  point  celle  que  Sappho 
a  dépeinte  (fr.  2  B  ^)  ;  chez  Sappho,  c'est  l'angoisse  des  timides 
qui  n'osent  laisser  entendre  ce  qu'ils  ressentent,  étouffent  de  le 
tenir  enfermé  dans  leur  cœur,  et  envient  l'homme  capable  de 
dominer  la  félicité  dont  ils  rêvent '^;  dans  l'idylle  II,  c'est 
l'appréhension,  —  appréhension  physique,  appréhension  morale, 
—  de  l'inévitable  qui  approche;  ce  que  note  le  poète,  ce  n'est 
plus,  comme  dans  les  vers  bridants  de  la  Lesbienne,  le  trouble 
des  facultés  d'action  qui  se  débandent,  si  je  puis  ainsi  dire,  au 
moment  de  prendre  l'offensive-^;  c'est  l'espèce  de  fascination 
subie,  laissant  subsister  intactes  les  capacités  observatrices, 
l'ouïe,  la  vue,  mais  brisant  les  ressorts  du  mouvement  et 
empêchant  la  fuite  :  bref,  au  heu  du  vertige,  c'est  la  paralysie; 
Simaitha  est  comme  on  est  en  songe,  lorsqu'on  se  croit  pour- 
suivi et  qu'on  se  sent  incapable  de  fuir;  qui  sait  si  cette 
comparaison  n'a  pas  hanté  l'esprit  de  Théocrite  et  n'exphque 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  le  choix  d'ime  ex})ression  qui 
étonne  au  premier  abord  ? 

En  dehors  des  métaphores  et  des  comparaisons,  le  seul 
emploi  de  termes  imagés  peut  être  entaché  de  recherche. 
Lorsque,  au  Heu  de  dire  «  en  un  instant  »,  notre  auteur  dit  -piv 
à-zT.-ùaoLi  (XXIX,  27),  visiblement  il  s'ingénie  à  trouver  du  nou- 
veau. Cette  faiblesse  est,  je  crois,  sans  seconde  dans  le  recueil 
des  Idylles.  •AvÉ;j.:ir  sî.cÈ-.v  ï-i-pi-z'.;  (XXIX,  35),  v.z  ùvpbv 
or/c-o  y.Ji^.a  Trvcf/;  iyzj''  T>i\j.z<.z  (XXII,  167-168),  zl-.z^  lzyJ.\).ZK 
~z\z  OzÈp   à';j.;j.î(ov  cjpsîv...  ij-.ipx:  zr.-z'jx/.vi  èvvsa  (XXX,  26-27), 

1  Cf.  Wïisleinann  ad  l. 

-  «taivcTat  [LOI  -/.Tivo;  l'ço;  ÔéoiTtv  ï\L\t.Vi  wvr,p  x-r).. 

3  ...  ço)va;  oJSkv  ï-'  eï/.ôf  à>.).à  xau.  [xàv  yXôiaia  ïcf(î...,  oinz'x-E.'ja:  ô  o-jOîv 
opr,îi,',  È7r(ppôiJ.ê£ii7i  S"i/.0'jai... 
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étaient  des  expressions  consacrées  pour  parler  de  discours 
sans  effet  •,  ou  pour  donner  l'idée  d'une  extrême  présomption-. 
De  même,  le  vœu  que  le  poète  énonce  vers  la  fin  de  l'idvlle 
XYI  (v.  96-67)  :  àpiyvLa  os!;  c-a'  àpâyvai  As-tà  o'.a^Tv-jaivTO 
est  conçu  en  des  termes  quasi  proverbiaux''.  «  Je  ne  viendrais 
pas  même  sur  le  pas  de  ma  porte  »  (ojcè  -axkzjv-z;  k-'x'Az'.^iç 
Ojpjc'.r  T.pz[j.zKo\[jJ.  7.SV...,  XXIX,  39-40)  s'oi)pose  naturellement 
à  ce  (pli  précédait  :  «  moi  qui  serais  allé  jusqu'au  fond  des 
Enfers  >».  Adressée  à  une  femme,  la  promesse  d'un  renom 
immortel  s'exprime  sans  inconvénient,  —  dans  l'idylle  XXIY, 
V.  75-77  Ziegl.,  —  à  l'aide  d'une  allusion  aux  travaux  féminins  : 
((  Je  l'atteste  par  la  douce  lumière  depuis  longtemps  ravie  à 
mes  veux,  beaucoup  de  fenunes  acbéennes,  amincissant  de 
leurs  doigts  sur  leurs  genoux  les  fils  moelleux,  prolongeront  la 
veillée  en  chantant  le  nom  d'Alcmène.  »  Simaitha,  pleurant  son 
abandon,  dit  que  Delpliis  «  ne  frappe  plus  à  sa  porte  » 
(II,  6  :  ojzï  Qjpxç  aparsv  àvâpjioç)  ;  c'est  que,  jadis,  le  bruit  de 
la  porte  frappée  lui  annonçait  l'approche  du  bien-aimé  ;  c'était 
la  préface  de  ses  joies,  de  même  que  la  vue  de  Volpé  laissée  dans 
la  maison  (v.  156),  gage  d'un  prochain  retour  du  bel  athlète,  en 
était  comme  la  prolongation.  Au  vers  44  de  la  même  idylle  II, 
l'emploi  de  T::zpa/.£y.A'.-:ar,,  au  lieu  d'un  mot  plus  décent  —  et 
plus  terne,  —  s'explique  par  la  chaleur  de  sang  de  l'héroïne. 
'Yzb  tàv  ;j.(av  'iy.t-.z  yAaîvav,  au  vers  19  de  X Ép'ilhaUuno,  est 
dans  le  ton  des  chansons  d'h^-ménée  ;  l'expression  d'ailleurs 
n'était  pas  neuve*.  Moins  opportunes,  quelques  autres  péri- 
l)]irases  :  XIY,  65-66  y.atà  osHicv  (o;j.sv...  aw-o;  àV.pov  zcpcvajôar,  ; 
XA  l,  71  c'j-(i)  ;^."^vaç  à'vojv  Ï7.y.\}.  c'jpavbç  ojo  èviajTCjç. ..,  et 
C|uelques  autres  locutions  pittoresques  :  II,  73  aJpoKja 
y.Twva;  XYIIl,  20  ~7.-z'.  Aya',',âoo)v  Yaîav';  YII,  104  ïz  yzipx^ 
ïpzizxi:;  XXIY,  60  Ziegl.  ^ikt  r.o-l  /.iA-cv;  etc.,  n'ont 
toutefois  rien  d'obscur  ni  de  précieux. 

Quand  on  a  mis  de  côté  tout  ce  qui  est  image,  il  reste  à 
signaler  peu  d'ornements  dans  la  langue  des  Idylles.  Le  dénom- 
lu'ement  fantaisiste  des  33.333  cités  qui  recevaient  leurs  lois  do 


•  Cf.  Triljutkait,  De  proverbiis...,  p.  52. 

2  Cf.  Tributkait,  ibi(l.\  Ililler  ad  XXX.  27. 

3  Cf.  lloin.,  Od..  XVI,  35:  Baccliyl..  fr.  13  V,\  6-7:  Wùsteiiiann  ad  l. 

*  Cf.  Wùsetmann  ad  l. 

^  Homère  a  dit  en  termes  plus  simples  :  o-V,  vjv  o>/.  k'o-Tc  v-jvf,  xat'  ".Vyattôa 
fatav  (Od.,  XXI,  107). 
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Ptolémée  (XYII,  82-84),  la  tournure  poriphrastique  sz-cjaxiç 
ivvÉa  (XXX,  27),  ne  sont  pas  des  jeux  d'esprit  spéciaux  à 
Tliéocrite  :  on  sait  quel  usage  étendu  les  anciens  Grecs  faisaient 
des  nombres  3,  9,  et  de  leurs  multiples.  \Jo.Tj/moroii  est  rare  : 
j'en  relève  deux  exemples,  tous  les  deux  exempts  d'afféterie  : 


II,     3:      w;   Tov   àaov    [jxpùv   cuv-a  oiXov   y.aTa&rJao;a.a'.  avopa 
VII,  83:      '  .    .   .    .   -j  ôr^v  Tot'Ss  tsp-và  -c-ovO  =  '.ç... 


Le  calembour  qu'on  lit  au  vers  20  des  Bacchai  :  z£vOr/,xa  y.x\  zj 
IIcv6-?;a  çspcija',,  était  en  quelque  sorte  traditionnel-;  un  second, 
sur  le  nom  d'Aristis  (YII,  99-lUO)  :  "ApiG-i;...  [jA^  xpi^-z:, 
devait  venir  naturellement  a  l'esprit  d'un  ami  complimenteur; 
Wordsworth  eu  voyait  un  troisième  à  la  fin  de  VHylas  (v.  73-74)  : 

'IIpazÀir,v  o   fj  p  w  a  (sic  Wordsw.)  izîpTo'aEOv  À'.-ovajTav, 
oGvEx.EV   TiptÔTiaE   Tp'.azovTâl'JYOv  'iVpyto 

mais  tous  les  manuscrits  donnent  r^ç>wiz  et  non  pas  r^^My..  Quant 
au  jeu  de  mots  que  Gebauer  a  découvert  dans  cette  phrase  de 
l'idylle  XYII:  izapoiO"  à-',  vaa  (vvja  k)  -/.aTsXGsfv...  sic  vaov  xaTÉ- 
6-/;7.aç  (v.  48-50),  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  voulu 3. 

Eu  somme,  l'expression  singulièi'e,  l'ornement  rare,  la  pointe^ 
le  faux-])rillant,  n'ont  pas  souvent  séduit  Théocrite.  Comme 
tout  poète  vraiment  digne  de  ce  nom,  il  a  créé  en  partie  son 
langage  ;  mais  nous  ne  sentons  pas  chez  lui  l'intention  affectée 
de  parler  autrement  qu'on  ne  parlait  d'habitude.  Il  est  même, 
semble-t-il,  assez  peu  curieux  de  varier  ses  effets  ;  d'une  idylle 
à  une  autre,  quelquefois  dans  le  cours  d'une  seule  et  même 
idvlle,  se  constatent  de  nombreuses  redites;  les  éditeurs  en 


1  Siinaitha  se  trouve  vis-à-vis  de  Delphis  dans  la  même  situation  que 
rainante  anonyme  de  YErolic  frar/ment  vis-à-vis  de  son  ki/rios  :  çt'Xov  en  dit 
autant  que  cette  phrase  du  fragment  :  oj/.  à7rxvaîvo[ji.ai  aJTÔv  î/o-jt'  iv 
Tr,  otavot'a. 

'  -  Cf.  Chérémon  (fr.  4:  IlevOsù;  éToiAÉvr,;  ç-j[j.?opà;  £7io)VJ!i.o;)  ;  Eurip.  Bacch., 
V.  367,  508.  De  pareilles  paronomases  se  trouvent  assez  souvent  chez  les 
poètes  attiques  (Esch.,  Proin.,  v.  8;i,  850:  Af/am.,  v.  681  suiv.,  1081-1082; 
Soph.,  Aj.,  V.  430,  914;  Eurip.,  Tro;/.,  v.  900;  Pliénic,  v.  636,  1494;  liliésus, 
V.  158;  etc.  :  cf.  Wiistemann  ad  XXVI,  26),  et,  ti'nne  façon  générale,  paraissent 
avoir  été  alfectiunnées  des  Grecs  (cf.  Arist.,  IVirlor..  II,  23). 

*  .Autres  allittérations  peut-être  involontaires  :  Y,  128  -ïi^û.ov  aiyE;  ëSovti  ; 
XXII,  211  (fACivéïp  (TvvéçXclï  y.£pa-jv(i). 
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signalent  quelques-unes;  j'ai  réuni  ci-dessous  toutes  celles  qui 
m'ont  frappé  '  : 

I.  —  Redites  de  métaphores,  de  périphrases,  d'épitiiètes 
II,  19  :     -à  Ta;  çpiva:  l/.-i-ù-ï's'X'.  ■=.  XI.  72  (à  la  même  place  du  vers). 

11,89-90:      aJTà    ol    l'i'.-x  I  rji-i'   ît'    r,ç   y.a-    8ip;xa  =:   IV,     15-16:    aura 
ÀiXî'.-Tai  I  T'ôarta. 
VII,  121  :      TO  TOI  xaÀov  avOo;  à-oppsi  =  XXX,  20  :  yXuxjpà;  avOî|j.ov  aÇaç. 
X,  45  :     Tuy-ivoi  avop:;  =:  XV,  .ïO  :  Tuàvxs;  Iptvoî  (Corr.  Spolin). 
XII,  15:      àXÀrîXo'jç   oÈoiÀrj^av   rTO)  Çuyw  =  XXX,   28-29:  yprj    [i.£  —  £'.zr,v 
tÔv  Ç'jyo'v. 
XXn,  167-168:      Ta  o'il:  jypôv  ("r/cTO   /cù'ua  |  -voir,    lyoua' àviaoto  zrz  XXIX, 
35  :  aï  oï  TaO'TX  çiprjv  àvi[jL0i7tv  È-'.TpoTrr,;. 
X,  40:      fûfioi,  Tw  -tôvwvoç  ov  àÀiOifoç  àvÉ^'jja  :^  XIV,  28  :  aocTav  il;  avôoa 

Y=Vc'.(jJv. 
II,  82  :      yw;  Vôov,  to;  â[i.âvr|V,  ojç...  =::  III,  42  :  w:  "ocv,  w;  iiAScvr,.  wç... 
XVII,  121-122:      tov  Ïti  0£p[i.à   xov'a  |  aT£iÇo|j.£va...   l/.aâa'JHTat  l'yvr]  ^  XVIII, 
20:  ot'a  Wyai'.âotDV  yaïav  -axst  oGôtji.'!"  aXÀa. 
VII,  47  :     Xïov  àotoov  =r  XXII,  218:  Xto;  àoioo'j. 
III,  15  :     [ioio-Ji  Gco'ç  =r  XVII,  19.  Cf.  I,  100  :  Kû-pi  papEÏa. 

I,  58  :  Ifjy.oio  yâ/,5tzToç  =  V,  53  (à  la  même  place  du  vers). 
I,  146  :  TO  zaXov  aTo'aa  =  II,  126  (  —  ). 
III,  6:  (i)  yap'îaa'  'AaapuÀ/.i  ^  IV,  38  (  —  ). 
XI,  30  :     yapÎEiaa  /Àpa  =  XVIII,  38. 

XVII,  44:     Tizva  o'oj   T.oxiov/.ô-.x  -aTpi  =  XVII,   63-64:    ô  os  -XTpl  iotxfô; 

~yiï;. 
XVIII,  46  :      6-6  ax'.Jpàv  ;L"AaTâvi'jT0v  =  XXII,  76  :  iirzô  ax.'.Epà;  -ÀaTavi^TOJÇ. 
XXII,  204:      fiapj;  u-vo;  =  XXIV,  47  :  û-vov  Jîapûv. 

II.  —  Groupes  de  mots  répétés,  similitudes  de  coupes 

1"  D(nis  le  corps  d'une  même  pièce  : 

11,8:      roTi  -àv  TijJLayrjTO'.o  -aÀatcjTpav  =  97. 

II,  4  :      ô'î  [JLOi  otoosx.aTaîo;  às'toTâXa;  oùoÈ  izoO'.y.t:  =  157  :  vD'v  8i    te  owoe- 

xaTato;  as'  ô)-i  viv  oùSà  tcotcÏoov. 
II,  6:      r]  pâ  oî  àcXXa...  =  158  :     r)  p'  oùx  aXXo... 

II,  116:     h  ~^J  Tïov   xaXiTa^a  ToSc  aTiyoç...  ^132  :  lizaXiaaaa    teov  -ot'. 

tojto  ij.HXaOpov. 
II,  72:      ...Èyô)  oi   ol  x  aEyâXoiTo;  =  138:...  Èyw  Si  oi  à  Ta/'j-îiOr,;  (fins 
do  vers). 

III,  9:      à-âyjaaOai  ijle  -or,a£r;  z:^  21  :  TÏ"'.a(  [xi...  Xï-Ta  -or,j£r;. 
VI,  11  :      £Î;  âXa  OEpxoaÉva  ::=  14  :  â?  àXô;  èpyojJLfva;. 

•  Plusieurs,  concernant  la  pliraséoloffie.  l'ordre  des  mots  ou  l'agencement 
des  sons,  devraient  être,  en  bonne  logique,  constatées  dans  le  chapitre  sui- 
vant ;  je  les  rapproche  des  autres  pour  donner  une  idée  plus  complète  d'une 
singularité  du  style  de  Théocrite. 

23 
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lAiy  G-cîpoyov  =z  94  (à  la  même  place  du  vers). 
•/.xt"  £[i.ov  vo'ov  =  39  (  —  ). 

ace  À  a  yâp    'jÇ'.'J'.  -iov.  [JlÉtou)  j:^  143  :  "âvT"   (otoîv   0;p=o;  ij-âXa 

-  i  0  V  0  ; . 
àXÀatXa'.ç.    -ot'    ïp'.v,     |  çOovspôv  zazov,     |  auv  6u.o?o?. 
àÀÀâÀot;  ûjxa/o'!,  |  zazà  -aîyvia,         |  -ocv-e;  Ipivoî. 

àowprjTou;  à-OT^ÉijL'isi  =  28  :  [XE'.Xi^avx'  à-07:£un]/a'.. 
'i-jypo'j  'AyÉpovTo;  r=  41  :  Trjyvo-j  'AylpovTo;  (fins  de  vers). 
i-'.TTaiXcVOç  zaXà  £'-£tv  (fin  de  vers)  =  103  :   l::ia-â[jLevo;   8ôpu 

::âXXj'.v   (fin    do   vois)  ^113:    IntatâaEvo;  X'-y-joiv   àvaij.ÉX'}ai 

ào'.oâv. 
le  -Xa-uâviTTov  (lin  de  vers)  =  46  :  u-o  aziapàv  -XaTav.aTov  (fin 

de  vers). 

âz  [j.jQo'j  Z3:  40. 
XXII,  lOo:     -ôcv  o"à-£TJp£  [XETw-ov  =  111  !  "àv  TJvisjpc  -poao3-ov  (débuts  de 
versi. 

-aiTa;    iv  i~Ar['j(iri     -âX-.v    op^va;    =i    53    :     £V£-Xrîa6r,    0£ 
0  0  a  oc,    tzc'joovto;  iy.âïTO'j. 


MI, 

28 

VII, 

30 

Ml, 

33 

XV, 

10 

so 

XVI, 

/ 

XVI, 

31 

XVII, 

7 

XVIII 

44 

XXII, 

17 

XXIV,  46 


I 

13 

I 

38 

I 

64 

I. 

109 

I, 

110 

I, 

IT 

138 

1. 

Il 

fil 

2°  D'une  pièce  à  raiitre: 

w;  TO  zâTavT£;  touto  y£wXo^ov  a'.TH  [rjoly.ii  =  ^,  101. 

£TO)7'-a  ;j.oyO'!!^ovTi  ^  VII,  48. 

apy£T£  lîojzoXiza;,  Moïaai  çiXai,  àcpyi-:  xo'.oà:  =^VII,  49  :  àXX'  avE, 

[îo'jzoX'.zàî  Tayéwç  àpy(i')[i.£0'  àoioà;. 
£-=1  zal  p.àXa  voa£'j£i  ^  III,  46  '.  £v  wp£a'.  u.àXa  voixcjoiv. 
6r,p!a  -âvra  0'.oSz£'.  =  V,  107  :  Or,p{a  -âvTa  ôkôzeiv. 
yo>  [JL£V  tOîT'  £'!-tov  à-E-ajTaTO  =  VII,  90. 
wy£T'  £/wv  =^  IV,  10  :  xfô/E-:'  ï/wv  (à  la  même  place  du  vers), 
ô  0£   ;i.£'j  Xo'yov   o-jO£va  -ouï]  =  111,    33  :    tj  oi  ;j.£j  Xovov   oùo£va 

-oir;. 
tÔ  zaXov  aTo'aa  te'j;  isiXaaa^Xl,  oo  :  riv  '/ip^  t£'j;  îçfXaaa  (fins 

de  vers). 
Èyoj  0£  oi  à  Tayj-£'.8r[;  :^  VII,  38  :  âyw  ôi  t'.;  où  Tayj-£'.6T[ç. 
Tav   pa'Tav  àroô-j;  =  V,    1?   :    Tav   ^aîtav    à-Éou^'    (débuts    de 

versV 
T'.v    o'où    aiXE'.,    ojz£t'    àïio")    =    XI,    29:    tIv    o'oj   [xilv.,    oj    aà 

Ai',    0ÙÔ£V. 

Ta;  alya;  -ap£XàvTa  -;  Vlll,  73:  Ti;  oa;i.xXa:  napïXâvTX. 
£■;  Éva  ywpov  =  XXV,  8  :  oùô"  ivx  /wpov  (tins  de  vers). 
Ta   ar,   zaXà    zaXà   -içavTX'.   =:    XIII,    3  :    tx    zxXx   rpxTOi:    xxXx 
çxivîTat  eIjaev. 
VI,  2o  :     àXXà  zai  xjtÔç  Èyio  =:  XI,  '10  :  a!  oi  toi  xjtoç  h;'ô  (débuts  de  vers). 
VU,  89:     àoù  p.-X'.^oo';jL£vo;  :=  %'■,  17  :  ioJ  aEXiaoo-.;.  Cf.  I,  1-2  :   àoj... 
[jLEXiiScxai. 
Xl,l.")-16:     ÉXzo;...  T.ÀEi  =:  Syr.,  7-8  :    -xçcv...     iXzo;    (dans    un     sens 
diiïérent). 
XI,  40  :     vjzTo;  àwpi  =  XXIV,  38. 

!XI,  7S:     ti  Tov  ç'.Xéovtx  o'.fôzct;; 
VI,  17  :     zxi  t'Vj-;-.'.  ^'.XiovTx,  zxi  où  çiXiovTx  5'.o)Z£'.. 
XIV,  62:     eÎoÔj;  tov  ^iXîovtx,  tov  où  çiXiovT*  Ït-.  ;j.xXXov. 


H,  126: 

II,  138: 

III,  2o: 

III,  o2: 

V,  89 
VI,  1 
VI,  19 
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Xni,  70  :     a  -ôot;  ayov  =  XIV,  42. 

XIII.  32:     âzoâvTcç  o'È:^'  6ïva  =  XXII,  32  idébuls  de  vers). 
XIV,  68-69  :     -s.lôii.iiQx...  jr,p(xlioi  =  XXIX,  27  :  yTjpaÀio'.  -sÀofxsç. 

XIV,  3")  :  àvr.pjciaaaa  81  -irrXoj;  =  XXVI,  17:  r.i-.'^wç...  spjaaaat. 
XVI,  42:  Ta  -oX/.à  xa-  oÀSia  Tf)va  =  XVII,   118:   là  l\  IJ-Jp'-»  Tf,va. 

IXXII,  75  :  r,  p'  "'A|xyxo;  xa-.  xo/Xov  iXrov  irjxrîcraTO  zoïXov. 

XXIV,  6  :  à-TO'XHva    ol    yjvà    ■/.tzcô.S.ç    jjLjOrîcjaTO    -aiSwv. 

XXVI,  20:  .    .    .      [Aârrjp     (jlÈv     xEçaÀàv    rrjxrî^aTO    -a'.ooç     âÂOÏaa. 

\   XXIV,  04:  i'j  [xiAct  -5.17.W  \j-ip  -OTaaoîo  çipo'j^x 

}    XXV,    19  :  £^  ;j.âÀa  -Sa',  -ipr,'/  -OTotaoïo  pîovTo;. 

Ce  tableau  n'est  sans  doute  pas  complet.  11  suffit  i)our  prou- 
ver que  Tliéocrite  n'entendait  pas  devoir  son  renom  d'écrivain 
à  l'imprévu  des  détails  de  son  stvle. 


Comme  la  recherche  des  expressions  nouvelles,  l'imitation 
peut  avoir  ses  excès,  ses  travers;  Tliéocrite,  qui  emprunte  et 
imite  beaucoup,  n'est-il  pas  tombé  dans  quelqu'un  ? 

Le  plus  g-rossier  est  le  pastiche  servile  d'un  écrivain  ou  d'un 
groupe  d'écrivains  ;  en  ce  f[ui  regarde  notre  auteur,  si  l'on  met  à 
part  les  Ilz'.oiy.a,  il  ne  peut  s'agir  que  du  pastiche  d'Homère.  In- 
contestaldement,  on  trouve  accumulés  dans  plusieurs  des  Idylles, 
d'une  part  des  détails  d'expression  dont  la  couleur  épique  est 
manifeste,  — épithètes  ornantes^  groupes  d'une  épithète  et  d'un 
substantif,  métaphores,  motifs  et  coupes  de  conqjaraisons,  péri- 
phrases, ph'onasmes,  formules  de  transition  ; —  d'autre  part  des 
enqjrunls  littéraux,  —  fins  de  vers,  lambeaux  de  phrase  quel- 
conques, —  n'a^'aut  i)as  une  couleur  décidée,  mais  dont  la 
provenance  était  connue  de  tous,  ou  bien  des  groupes  de  mots 
dont  la  coupe  et  le  son  rajjpelaient  quelque  passage  d'Homère  •. 
Il  s'en  faut  cependant  que  Théocrite  cultive  le  centon.  Qu'on  par- 
coure le  tableau,  dressé  récemment  i)ar  M.  Genther-,  des  rémi- 
niscences homériques  contenues  dans  l'idylle  XXY  ;   quelque 


'  Sur  cette  (Icrnii'i-e  espèce  (l'iiuit.itioii.  plus  siiblilc  ipic  les  précédentes,  et 
sur  sa  fréquence  chez  CalliMi.upie,  cl'.  Auliii,  de  clorai  inné  Odlimachi,  Upsal, 
1856,  p.  26;  de  Jan,  de  Callhnacko  Homeri  interprète,  Diss.  Strasbourg,  1893, 
p.  22-23. 

2  Ueher  Theokrit  XXV  iiiid  Moschos  IV.  Po'm-.  Liickau.  1891. 
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nombreuses  qu'elles  soient,  elles  laissent  place  au  travail,  au 
mérite  d'invention  personnelle.  A  plusieurs  reprises  durant  cinq, 
six,  sept  vers  consécutifs',  deux  fois  durant  des  morceaux 
beaucoup  plus  longs'*,  M.  Gentlier  ne  trouve  à  faire  aucun 
rapprochement.  D'autre  part,  qu'Homère  ait  écrit  (IL,  II,  267  : 
(7;awci;  c":c'.;aaTis77a  [j.—aspÉvcu  £;'j-avs!7ro,  cela  ne  diminue  guère 
le  mérite  de  cette  description  plastique  (v.  148-149)  :  :  zi  :•. 
r.zpl  vîjpa  -ravjcrOsî.ç  [j.uwv  i;  jTzi'oio  ^payisvsç  ôpObç  àvÉsr^  ;  qu  un 
écrivain  ancien,  —  cette  fois  c'est  Hésiode  (Bouclier,  v.  146), 
—  ait  dit  des  dents  qui  garnissent  une  mâchoire  :  sosvtojv  A£u-/.à 
6civ-:o)v,  l'image  du  vers  158:  h  -JK-r,  yXojpà  Oeiùjy;  n'en  est  pas 
moins  une  heureuse  hardiesse  ;  de  toute  façon,  la  description 
du  petit  sentier  perdu  dans  la  verdure  doit  être  misé  à  l'actif 
de  notre  poète.  La  comparaison  des  vaches  qui  reviennent  à 
l'étable  avec  les  nuages  de  phiie  qui  se  pressent  dans  le  ciel 
(v.  89-95)  demeure  une  trouvaille  de  l'auteur  a])rès  celle 
qu'Homère  a  instituée,  en  des  termes  çà  et  là  identi(iues,  entre 
une  troupe  de  guerriers  serrés  derrière  leurs  chefs  et  les 
flots  envahissant  la  plage  ^.  Dans  la  dernière  partie,  le  récit  du 
combat,  bon  nombre  de  détails  pittoresques  paraissent  appar- 
tenir en  propre  à  Théocrite  ;  par  exemple  le  vers  226  :  -fiM^rr^ 
lï  r.ipùj.y[j.x-z  vÉvî'.cv,  et  le  portrait  du  lion  surpris  par  la 
première  attaque  (v.  232-234),  notamment  le  trait  qui  le  ter- 
mine :  KOLi).'jpo'jq  o£  -/avwv  ù-'  bzôw-xz  ïor,^n.  Plus  loin,  une  image 
fournie  par  Homère  (IL  XX,  v.  170-171  o^pf^  se  zAsupâç  -t  v.x:  Iz'/'.x 
à;x9:TÉpo)0Ev  [j.xG-iz-oii)  et  reprise  par  Hésiode  {Bouclier, 
V.  430-431) -::A£jpâçT£y.a;  w;j.2jç  z^pf^  [^.asTiswv)  est  dédaignée, 
malgré  l'occasion  favorable  (v.  24-2-243)  ;  une  expression  épique, 
appii(|uée  chez  Homère  à  un  homme  irrité  (IL,  I,  v.  103-104 
\).vjtoz  ...  9?^vsç  ...  rJ.\j.-\3.v-,z),  chez  Hésiode  à  un  lion  [Bou- 
clier, V.  429  [V.ÉVSCÇ  ...  TJ.'^~\'j-yL'.  vcp\  est  transportée  du  mo- 
ral au  physique  (v.  243-244  r.y.z  li  y.  a>/Y;v  6j;j.cj  àvszXr.ffer;), 
et  complétée  par  un  détail  nouveau  :  r,'Jpzy^.  oè'cppiçav  k'Osipai 
(jy.'jCo[i.£vw  (v.  244-245).  Une  comparaison  inédite  (v.  245  /.jpTr, 
oè  piyi;  y£V£t"  vjt£  Ti;;v)  achève  la  peinture  du  lion  qui  s'apprête 
à  bondir  ;  celle  du  lion  qui  bondit  avec  la  branche  courbée  par 


•  V.  4-10;  10-17:  46-o2  ;  88-94;  106-111;  lol-loG:  172-177:  180-188;  195-200; 
215-220:  229-235;  266-271. 
•!  V.  19-32  :  .•i2-69. 
3  11.,  IV,  V.  422suiv. 
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le  charron,  qui  so  détend  soudain  et  vole  au  loin  (y.  247-253), 
pour  être  tout  à  fait  dans  le  goût  lioniëriquo,  n'en  a  })as  moins 
d'originalité;  en  disant  au  chant  IV  de  l'Iliade  (v.  482suiv.): 
b  0  £v  7,zv'.r,Gi  y:Li).xl  -iav/  xr^iipc:  m:  ...  ty;v  [i.h  0  xp'^.x-o-r^yï^ 
àvr,p  a'îOwv.  :yior,pi<)  ÈrÉtaij.  ,  ïopy.  ïtjv  v.y.iJ.'lr,  --pv/.OLWiï  oiopo), 
Homère  ne  fournissait  que  le  point  dé  départ.  Etc.  Ainsi,  dans  la 
pièce  même  qui,  grâce  au  dialecte,  grâce  au  vocabulaire,  a  le 
plus  rapj)arence  d'un  pastiche,  l'analyse  révèle  une  proportion 
notable  de  détails  imaginés  par  Tauteur  :  il  en  serait  de  même 
pour  toutes  les  autres  ^  En  écrivant  ses  épyllia,  Théocrite 
n'a  pas  dépassé  la  recherche  honnête  de  la  couleur  telle  que  la 
masse  de  ses  contemj)orains,  3'  compris  Callimaque,  l'ennemi 
du  poème  cyclique,  l'estimaient  sans  doute  légitime. 

Dans  chaque  passage  pris  en  particulier,  l'imitation  pratiquée 

'  Voici  ce  que  je  trouve  d'emprunts  faits  aux  anciens  épiques  dans  les  deux 
épisodes  de  VHymne  aux  Dioscitres  : 

1°  Dans  le  récit  du  duel  d'Ainycus  et  Pollux  (80-134).  —  Emprunts 
faits  aux  récits  de  combats  analogues  (combat  d'Euryale  et  d'Epéios 
dans  le  chant  XXIII  de  l'Iliade,  combat  d'Ulysse  et  d'irus  dans  le  chant  XVIII 
de  l'Odyssée)  :  82  âç  (aÉcttov  o-jvayov  =  Od.,  XVIII,  89  â;  (jLÉaaov  ô'i'vayov, 
II.,  XXIII,  680  fir,Tr|V  s;  [xia-jov  àyàiva;  88  z-'j'lz  yÉvEiov,  présente  une  certaine 
analogie  de  son  avec  le  vers  XXIII,  690  de  l'Iliade  xô'i/E  ôs  TraTiTTivavTa  7rapr,ïov  ; 
92  OapT'jvEdxov  =  II.,  XXIII.  682  Oapo-jvwv  etteo-iv  ;  98  nlrifixÏQ  ixeÔjwv  =  Od., 
X\'III,  240  jj.E6JovTt  Éoiy.o')ç:  98  ëttt'^tîv  aijAa  =  II.,  XXIII,  69'3  aiiAa  7Ta/-j  TtT-JovTa; 
98-99  aipia  q;otvtov  =  Od.,  XVIII,  97  cpot'viov  aîaa;  104  r,ÀxT£  =  Od.,  XVIII,  9.";;  106 
ÈEETavjTÔr,  =  Od.,  XVIII,  92  TavjaTEtEv  t'èttl  -{txir,:,  123  o-Ttêapr,  yzipl  =  11.,  XXIII, 
686  XEpi'i  (7Ttêapr,criv  :  128  eti":  yscir,  —  Od.,  XVIII,  92,  également  à  la  tin  du  vers  :  129 
àUr/^povÉwv  =  il.,  XXIII,  698;  Ï29-1.30  iviTyB<iz...  ydpoL;  =  Od.,  XVIII,  89  xEÏpa; 
àvEo-yov  (pour  combattre  I,  100  (les  prétendants  /Etpa?  àvaa-7Ô[X£vot  de  joie)  ;  IL, 
XXIII,  686  àvaay/>!J.Evw  (dit  des  combattants);  132  ojjlotte  ce  toi  pLÉyav  opxov  = 
Od.,  XVIII,  "3")  ofAoaaaTE  y.apTEpôv  op/ov.  —  Ensuile  les  emprunts  tirés  d'autres 
morceaux  épiques  :  99  àpiaTr,£;  -/.EAiSri-rav  =  11..  XXIII,  869  y.EÀâ6r|0-av  '\yixioi  ; 
100  EÀy.Ea  X-jvpi  =  II.,  XIX,  49  :  110  àEtxÉTt  7tXr|Vaï;  ^11.,  H,  264  àEt-ZETUt  7r),r,Yy;iTiv; 
118  [xÉva  Epyov  ==11.,  XIII,  366:  12^  [xÉXav  arfxa  =  ll.,  X,  298;  126  tt^/vo';  ôo'ovte; 
=  Od.,  XII.  92:  132  [jiiyav  opy.ov  =  Od.,  Il,  317. 

2°  Dans  l'épisode  deCast(U-  et  Lyncée  (137-211):  142  etc'  a).Àr|),0K7tv  opo-j(7av:= 
Il  .  XIV,  401  ;  144  |X£y'  à-io-a?  =  11.,  XXI,  328  [j.=  y'  a-JnEv  ;  1.^3  xal  o'j  7ïoXJu.-j6o; 
£(.')v  TCEp  ^  Od.,  II,  200  (AyXa  uEp  7ioÂ-jp.-j6ov  Èov-ra  ;  159  ToxÉEcrcriv  Ottô  TÇETÉposTt 
TpE;povTat  :=  II.,  V,  355  Ètpa^ÉTriV  inh  [ir^TÇ/i:,  160  o-j-z  ^-jt,;  èttiSe-jÉeç  o'jte  vôoto  =: 
liés.,  Srut.  Hffc,  88  o'jtE  cp-jr,v  Èva'At'yxicn  ovte  vôr|^a  ;  172  veïxoç  ôjjlouov  ^=  11., 
IV,  444;  181  -3.  ô'o-Jx  ap'  k'[XEXXE  Oeô?  [XETajJLwvta  ÔTiTecv  =  II.,  IV,  363  Ta  ôÈ  irivTa 
ÔEo'i  [XETafxtôvta  Ôeïev  ;  187  ttôvov  sr/ov  =  liés.,  ."^fu^  ïiei'C,  305  Tràp  ô'aJTOï; 
tTCTTT.E;  E//JV  TTÔvov;  190  TaxÉETT'.v  âv'i  ôctvoïat  TrayÉvTa  ==:  II.,  X,  254  oitXoitiv  à'vt 
OEivorçcv  ÈSjTr,v  :  190  ffaxEETT'.  Secvoïti  rr:  11.,  VII,  245  Secvôv  crâxo;  ;  191  t('o  ô'à'op 
EX  xo/EOio  Èp-j<70-a[A£va)  =  11.,  XXI,  173  lir^t.zior^z,  à'op  oEJ  ÈpjTTâaEvo;  Tta&à  [xr|po-j, 
cf.  liés.,  Sc«/.  Herc.  457;  192  ai/r,;  o'ov  yivET"  ipiar,  =  11.,  XVI,  302,  XVII,  761 
7io/.E(xo-j  ô'o-j  yt'vvET' Èpwr,;  193  lixoç.E-Jp-j  =  II.,  XIII,  608;  193  Î7T7roxc.|j.ov  Tpvyi- 
AEiav  =  II.,  XII,  339;  197  ;pi7Yavov  fA-j  =  Od.,  XXII,  79;  198  (r,catai  est  en  rejet 
comme  (r/.x'.f,  dans  la  Tliéoyonie  (v.  179). 
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sans  mesure  peut  nuire  à  la  justesse  du  style,  pour  ne  rien 
(lire  encore  de  sa  convenance,  soit  que  l'écrivain  se  contente, 
par  paresse,  d'expressions  empruntées  à  autrui,  soit  qu'il 
désire  étaler  des  lectures,  inviter  à  des  rapi)rocliements, 
étonner  par  des  adaptations  inqjrévues.  Théocrite  n'évite  pas 
toujours  ce  double  écueil.  Au  vers  97  de  l'idylle  XXV^ 
l'hyperbole  excessive  gtîîvovto  oè  -bvs;  x-^po:  est  une  mauvaise 
variante  d'une  expression  plus  raisonnal)le  de  l'Odyssée 
(IX,  219-220)  (7-e(vcvT:  oï  Tr,y.z\  àpvwv  t^o'  èpiii'WV.  'Î^'jtwv  krJ.O'jpoq 
(XX Y,  1)  me  parait  dit  assez  maladroitement  sur  le  modèle 
de  6(ov  iziz'jpz:  (Od.,  XIII,  405  ;  XY,  39  ;...)  ;  'épyx  voiJ.r,o)v,  dési- 
gnant le  bétail  (XXY,  122),  sur  celui  de  3swv  v.-A  àvîpwv  spYa. 
qui,  chez  Homère,  désigne  toute  espèce  de  culture.  "Appr,v.-o:, 
qui  est  très  expressif  appliqué  ii  un  nuage  lourd  et  épais 
(II.,  XX,  150),  ne  l'est  plus,  apphqué  à  la  grêle  (XXII,  16). 
Uùpyoç  x'j-f,;  (XXII,  220), dans  l'esprit  de  l'auteur,  équivaut 
à  ïpy.z:  ~z\i[j.z<.o  (II.  I,  28 i-);  mais  ~-Jp-;zz  signifiant  «  protec- 
teur »  a  pour  régime,  chez  les  anciens  poètes,  le  nom  des  per- 
sonnes protégées,  et  non  pas  celui  du  péril  écarté  ;  d'autre 
part,  xj--q^  qui  signifie  proprement  «  cri  de  guerre  »,  n'est  pas, 
construit  avec-jpyîr,  un  synonyme  opportun  de  tSkv^j.zz.  "E;j.vâ7aT: 
•/.oiTC'j  (XXn^,  63)  appartient  au  langage  de  l'épopée  ;  -/.oîtsç,  dont 
le  sens  primitif  est  «  couchette  »,  y  veut  dire  «  sommeil  »  i)ar 
catachrèse  ;  après  ce  qui  précède  immédiatement  ttxaiv  oèç 
AÉy.Tpov  îojv,  l'expression  n'est  guère  à  sa  place.  T'/Mcrr^z 
"^.y.'bio'.ziz  yocpCôiJ.v/0'f  Tzapsoj^iv  (XXY,  188),  devait  rappeler  cc^ 
vers  de  l'Odyssée  (I,  140)  :  dox-x  r.z/X  i-'.Oeî^a,  yxpCz[j.vrr, 
r.xptz^nMv  ;  nuiis  la  similitude  de  coupe  n'est  obtenue  qu'au 
prix  d'une  étrangeté,  sinon  d'un  solécisme  ;  on  (Ut  d'un  rodo- 
mont  yxp'Z^zix'.  ^f/Msar,  ;  yxpiZt^Ox'.  -f/M^Tc,:  =  «  faire  pari  de  sa 
langue  »  est  au  moins  singulier.  Au  vers  63  de  YHf/laf> 
(é-:oi;j.s-:â-:av  s-':  oatTa),  £-:ci;j.itâ-:av  manque  d'à-propos,  car  il  s'en 
faut  du  tout  qu'Héraklès  soit  assuré  de  rencontrer  ce  qu'il 
cherche;  l'auteur  paraît  s'être  inspiré  à  la  légère  d'une  expres- 
sion homérique  (IL,  IX,  91,  al.)  :  ir/ z^tixO' ï-zi\>.x  * .  On  trouve- 
rait à  faire  d'autres  criti(iues  analogues  ;  néanmoins,  les  adap- 
tations gauches,  les  emprunts  intempestifs  sont  clairsemés» 
somme  toute,  dans  les  Idylles;  Théocrite  excelle  à  enq^runtei- 
sans  trahir    sa   pensée    et  sans   que  les   morceaux  de  rapj)orl 

'  Cf.  Futh,  de  T/wocri/i  slia/iis  /loiiwricis,  Diss.,  Huile,  187(5,  p.  6,  n.  2. 
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puissent  être  discernés  par  un  lecteur  non  prévenu.  Si 
les  poèmes  d'Homère  étaient  perdus,  des  laml)eaux  de  phrase 
comme  xKK  z'j  J^'.v  t(T)v  r^osç  (XVI,  40),  lopy.  -/.x'.  sîv  'Atsas 
(XYl,  30),  y.sxapiJijivcç  è'vO(o  (XVI,  68),  k-'.ipi-o'.  oly.zv  azavxa 
(XVII,  41),  et  tant  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  semble- 
raient spontanés  au  même  titre  que  ce  qui  les  entoure.  Des 
vers  qui  sont  le  produit  d'un  véritable  travail  de  mosaïque, 
tels  que  les  vers  98-100  de  VHymnp  aux  Dioscures^  ou 
les  vers  34-35  de  l'idylle  I,  ont  une  allure  aisée,  naturelle. 
Des  expressions  détournées  du  sens  que  l'inventeur  leur 
attribuait  traduisent  sans  raideur  ni  faiblesse,  la  nouvelle 
idée  à  quoi  on  les  affecte  :  ainsi  r^v.y.  r.7.px7'/dvoi:  -/.t'^yMi^^), 
qui  est  dit,  dans  l'Odyssée  (XX,  301),  d'Ulysse  évitant  un 
horion,  et,  dans  l'idylle  XXV  (v.  161),  de  Phvleus  se  tour- 
nant vers  Héraklès.  Il  arrive  môme  qu'un  emprunt  très  appa- 
rent, loin  do  refroidir  l'intérêt  d'un  récit,  d'un  discours,  d'un 
éloge,  serve  à  le  rendre  plus  vif.  C'est  le  cas  dans  différents 
passages  de  l'idylle  XVII:  des  locutions  archaïques,  en  même 
temps  qu'elles  contribuent  à  la  couleur  d'ensemble  de  la  pièce, 
y  équivalent  pour  ainsi  dire  à  autant  de  flatteries  :  appeler 
Philadelphe  y.\y\):r-.r^z  Y\-zz'kz\j.y.loz  (v.  56)  et  sa  femme  \o^<.\).y. 
y-'/.zyzz  (v.  128),  c'était  les  assimiler  du  coup  aux  guerriers 
légendaires,  aux  héroïnes,  à  qui  ces  épitliètes  appartenaient 
plus  spécialement  ;  se  servir,  pour  exalter  Soter,  des  mêmes 
mots  que  Mentor  employait  pour  vanter  Ulysse  (v.  13  oTcç  [j.èv 
r/;v  TEA£7a'.  \j.i^;y.  'ip^(z-)  =  Od.,  11,  272  z\zz  y.ilvzz  ïr,y  tsaéjx', 
Ipvcv  Ts  £z:ç  Ts),  c'était  élever  le  monarque  défunt  au  niveau 
du  héros  de  l'Odyssée  ;  parler  des  rois  dans  les  mêmes  termes 
qu'Homère,  qu'Hésiode  (74  oàzoiz'.  lio^7'.\f,z:  =  IL,  IV,  402, 
110,  '.90i;zc',7'.  3ajr.A£jt:i  =  Hés.,  fr.  XXXIXDid.,3),  c'était  rendre 
hommage  en  quelque  sorte  à  l'ancienneté  de  leurs  titres  ;  les 
groupes  de  mots  épiques  semés  dans  la  description  de  la  puis- 
sancelagide.  ^fCTwv  sp-'a  oxévtwv  (v.81),  7:;v-::v  ï-i-'tMZ-^ni  (v.  91), 
-z-x\j.z\  y.zKizzvii:  (v.  92),  la  peignent  sous  des  traits  plus  véné- 
rables, plus  augustes,  quasi  divins  ;  y.:z7tYvr,Tiv  -t  rJznvt  te 
(v.  130),  qui  rapi)elle  la  fin  de  vers  homérique  ■Lxz\-'yr-r^-i 
xkz'/zvxt  suggère  à  soi  seul  le  rapprochoiiuMit  ([ui  vicnl  après. 
Dans  l'idylle  XVI,  quelques  ex})ressions  einprunt('M's  à  Pindare 
(v.  58  ivaObv  y.hiz::  V.  98  {j-^rjXbv  y.'/Azç  \  v.  58  y.Kiz:  ïpyi-.xi) 
sont  d'autant  mieux  de  mise  que  Théocrite,  sans  nommer  son 
illustre  devancier,  veut   le   rappeler  par  tous    les   moyens  au 
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noiiveau  maître  de  Syracuse.  Au  vers  44  de  l'idylle  XXII  (Ivôa 
o'àvr;p  ûzépo-Acç...),  l'inniation  du  vers  IX,  187  de  l'Odyssée 
i'h^x  o'ccyr,p  ivix-ji  TtsAcôpiiç. . .),  qui  commence  le  portrait  du 
Cyclope,  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  d'accroitre  l'intérêt 
pathétique  ;carelle  laisse  supposerde  suite  quelle  espèce  d'homme 
va  entrer  en  scène.  Dans  les  Si/raciisaines,  la  satire  du  public 
égyptien  :  àÀXâXou  6;j.aAiî,  xaxà  zaîyvia.  zavTsç  èp'.vct  (v.  50) 
devait  paraître  d'autant  plus  mordante  qu'elle  reproduit  le 
tour  d'un  vers  fameux  [Théog.,  26)  :  r.zv^.ivzz  à'vpajAci,  xâ-/.' 
i'/dy/toc,  yxG-épz^  cîov. 

D'autres  fois,  le  rapprochement  que  suggère  telle  ou  telle 
expression  se  fait  entre  passages  si  différents  de  ton,  de 
caractère,  que  les  vers  des  Idylles,  pour  des  délicats,  ont  le 
piquant  d'une  sorte  de  parodie.  C'est  le  cas  dans  les  vers  13-14 
des  Thalysies  :  z'joi  vd  t'!ç  vtv  -^YvcÎYjc-ev  totôv,  kr.zl  xlr.bhM  'i\oyl 
âwy.si;  en  les  lisant,  on  ne  peut  pas  manquer  de  se  rappeler  ces 
vers  de  l'Odyssée  (V,  77-78)  :  ojcé  jj-tv  à'v-:-r]v  r,-fvzir,Gv^  loojaa 
KaAu'^ô)  Bîa  ôcâwv,  ou  ces  vers  de  rihade  (1,536-537)  :  z-jU  p.iv 
"Hpr,  •^Yvc(-r;c7£v  Izzog  z-i  et  a-u[;.5pâ(7aaTc  ^z'jX'xç  ;  Homère  parlait 
de  personnages  divins,  en  proie  à  de  graves  inquiétudes  ;  dans 
l'idylle,  les  acteurs  sont  de  simples  bergers,  des  promeneurs 
qui  s'abordent  en  souriant.  Ailleurs  (Id.  II,  v.  112),  une 
expression  qui,  chez  Homère,  peignait  la  contenance  d'Ulysse 
haranguant  les  Troyens  (IL,  III,  217)  est  employée  à  propos 
d'un  jeune  fat  en  bonne  fortune  avec  une  jolie  fille  :  v.xi 
u-'à(no(ov  (offTcpyc?,  k~l  yjizvz:  z[j.^^.x~x  -■f,;ar...  Un  des  brocards 
qu'échangent  les  deux  rustres  de  l'idylle  V  :  zjzï  yàp  Ej[j,âpa 
Tw  ztG-z-x  f,ç  -\  àvîjosiv  (v.  10)  fait  songer  au  discours  patriarcal, 
si  je  puis  ainsi  dire,  que  Nestor  adresse  à  Télémaque  (Od.,  III, 
349-350)  :...  w  eu  ti  yXxlvxi  7.x\  prij^x  7:zk\  bn  zlvxù  cut'  ajTW 
\).x\xYMq  z'jiz  ;e(ystt7iv  èvEJcîiv.  Plus  loin  (v.  44),  une  fanfa- 
ronnade de  berger  [v.x:  uataTa  ^zuv.cXixzf,)  remémore  la  querelle 
de  rois  par  laquelle  s'ouvre  l'Iliade  (I,  232);  un  détail  du  por- 
trait de  Cratidas,  le  mignon  de  Lacon, —  Anrapà  ce  Trap"  a>/£va 
GîU-'  sGsipa  (v.  91),  —  évoque  la  fin  de  vers  homérique  (IL,  XIX, 
382;  XXII,  315)  /.aXa;  se  TZcptaccîovTO  è'Oîtpai,  qui  s'appliquait  au 
terrible  Achille.  Une  autrefois,  nous  retrouvons,  dans  la  bouche 
de  Gorgo,  précisément  la  môme  formule  admirative  (Id.  XV, 
V.  /9  :  Xs-Tay.al  <î)  ç  yxpitvza'  Oîwv  •::£pcvâiJ.a-:a  çaaîtç)  dont 
Ulysse  se  servait,  dans  l'Odyssée  (X,  223),  en  parlant  des  tra- 
vaux de  Circé  :  z\x   Osâov  Xs-Ta  -t  7.xly  xpizv-x   v.x:    xyKxx 
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è'pya  T.éloy-zx'..  Dans  ces  divers  passages  et  dans  d'autres  sem- 
blables, Tliéuci'ite  prit  sans  doute  plaisir  à  détnarquer  spiri- 
tuellement Homère;  du  moins  ce  jeu  d'esprit  ne  Tinduisit  pas 
à  s'exprimer  sans  justesse  ;  en  général,  l'expression  dépaysée 
dit  bien  ce  qu'il  y  avait  à  dire. 


Après  la  question  de  justesse,  abordons  la  question  de  con- 
venance. Le  détail  expressif  doit  être  assorti  à  l'ensemble  ;  les 
Alexandrins  ont  souvent  méconnu  cette  loi  de  Tart  d'écrire; 
voyons  si  Tliéocrite  l'a  resj)ectée. 

L'ornement  superflu,  formant  liors-d'œuvre,  est  assez  rare 
chez  lui.  Dans  les  i)ièces  narratives,  les  comparaisons  sont 
ordinairement  brèves  et  ne  ralentissent  pas  l'action.  Celle  des 
vers  89  et  suivants  de  l'idylle  XXV  sedévelo}»pe  à  l'aise  durant 
un  défilé;  celle  des  vers  247  à  252  décrit  longuement,  c'est 
vrai,  un  nxjuvement  rapide;  mais  l'ancienne  épopée  offrait 
maint  exemple  de  cette  disposition.  Dans  l'idylle  XIII, 
vers  50-52,  c'est  à  dessein  que  le  poète  s'attarde  à  dessiner 
une  scène  de  la  vie  maritime;  il  s'agissait  pour  lui,  nous  l'avons 
dit,  de  masquer  une  invraisemblance.  La  même  idylle  XIII 
contient  plusieurs  i)ériphrases  d'une  oi)portunité  contestable. 
Quatre  vers  sont  consacrés  à  rendre  cette  idée  simple  :  «  ni 
le  matin,  ni  le  soir,  ni  à  midi  ». 

iO  :       ojt'  il  aÉaov  àp.ap  opoiio, 

o-jt'  àp'  '6/'  à  "KvJY.ir.-.Oi  àvatpÉ/oi  iç,  Atô;  'Awç, 
ouo    ô-ûx'  op-âX'.yoi  ijLtvuf/ol  -otI  /.oîtov  ôowev, 
(JSiTaaiva;   -T£pà  jj-aToo;  =;:'  a'!0aÀO£v:t  t.itvJom. 

Joli  si  on  le  considère  à  part,  le  tableau  des  vers  12  et  13  n'a 
que  faire  à  la  place  qu'il  occupe  :  le  poète  n'a  pas  voulu  dire, 
j'imagine,  qu'Hylas  se  blottissait  contre  Héraklès  comme  les 
oiselets  se  blottissent  sous  les  ailes  de  leur  mère.  Un  peu  plus 
bas,  le  sevrage  des  agneaux  est  rapi)elé  sans  raison  ap})a- 
rente,  au  moment  du  départ  des  Argonautes  (v.  25-26)  ;  on 
peut  feindre   de  croire   qu'en  évoquant   une  image   souriante 
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Théoci'ite  oiiteiidait  faire  A'aloir  l'aiidace  aveuturouse  do  Jason 
et  (le  son  équipage,  qui  renoncent  à  la  })aix  des  clnunps  pour 
courir  les  chances  de  la  nier;  mais  je  doute  que  personne 
prenne  cette  explication  au  sérieux.  Que  dire  de  la  j)éri[)hrase 
du  vers  31,  qui  désigne  le  pays  des  Cianos  :  à'vOa  K'.avwv  a'JXay.a; 
cjpyvcvTi  ,3^îç  -pitcv-z:  oipo-px?  Les  Cianes  n'étaient  i)as,  que 
je  sache,  des  agriculteurs  modèles  ;  le  territoire  (piils  occu- 
paient n'était  pas  d'une  fertilité  légendaire  ;  les  Argonautes 
n'eurent  i)as  affaire  à  eux  en  tant  que  laboureurs  ;  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  le  vers  31  est  superflu.  Voilà  donc 
trois  hors-d'œuvre  accunmlés  en  une  vingtaine  de  lignes; 
disons,  à  l'excuse  de  l'auteur,  que,  jusq'au  vers  32,  l'action 
n'est  pas  encore  nettement  engagée;  les  lenteurs  et  les  paren- 
thèses se  pardonnent  d'autant  plus  volontiers. — Des  morceaux 
lyriques  et  dramatiques,  les  Ila'.or/.a  sont  ceux  oii  le  })oète 
s'api)lique  le  plus  continuellement  à  i)a]"ler  un  langage  imagé; 
cette  abondance  de  fleurs,  dont  quelques-unes  sont  assez 
mal  venues,  surprend  peu  dans  des  pièces  que  ridiome  et  le 
mètre  désignent  déjà  comme  des  productions  précieuses. 
Ailleurs,  Théocrite  est  plus  sobre.  L'entassement  des  compa- 
raisons que  présentent  certains  vers  du  Cyclope  (20-21),  de 
VAïtès  (3-7),  de  \'Épifliala)ne  (26-31),  est  de  mise  chaque 
fois  :  les  acteurs,  pleins  d'admiration  pour  la  personne  qu'ils 
célèl)rent,  traduisent  leurs  sentiments  }»ar  des  espèces  de 
litanies  louangeuses.  Au  contraire,  le  couplet  fameux  oti 
Siniailha  dit  cou})  sur  coup  qu'elle  devint  froide  comme  glace, 
inondée  de  sueur  comme  de  r(»sée,  plus  muette  (pi'un  enfant  au 
berceau,  aussi  raide  qu'une  poupée  de  cire  (Id.  II,  v.  100-110), 
})èche  i)ar  excès  d'ornement  ;  le  soin  même  ([ue  Théocrite 
a  pris  de  varier  la  nature  de  ses  comparaisons  contribue  à 
produire  un  effet  de  surcharge  ;  pour  i)eindre  une  situation 
qui  n'est  certainement  pas  si  poignante,  Sappho  fut  mieux 
inspirée  en  usant  d'un  stj'le  plus  simple  et  ])lus  rajjidc 

Dans  plusieurs  des  passages  critiqués  ci-dessus,  le  hors- 
d'œuvre  s'aggravait  d'une  disparate.  Des  disparates  en  matière 
d'épithètes,  de  figures,  de  compai-aisons,  suffisent  à  dé})arer 
un  poème.  Théocrite  en  est-il  coutumier  ? 

C'est  dans  les  morceaux  dramatiques  où  l'auteur  met  en 
scène  des  personnages  ayant  un  caractère,  un  nom,  une 
condition,  que  les  convenances  de  ton  sont  de  beaucoup 
le   plus    tyranniques.    Notre  poète    les   viole    manifestement, 
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dans  l'idvUe  XIV,  lorsqu'il  attribue  au  grossier  Eschinès  les 
images  gracieuses  des  vers  32-33,  39-42  ;  de  même,  quoique 
moins  grièvement,  dans  Tidylle  II,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche 
de  Simaitlia  des  expressions  épiques  telles  que  [jiXav  ^Ty.a 
{y.  55),  des  comparaisons  empreintes  de  l'esprit  bucolique 
comme  celle  d'une  barbe  blonde  avec  de  l'héliclirjse  (v.  78), 
celle  d'une  sueur  al)ondante  avec  de  la  rosée  (v.  107),  des 
périphrases  pompeuses  comme  celle  des  vers  147-148. 
Il  sait  les  observer,  (piand  il  lo  veut,  avec  une  grande  finesse,, 
non  seulement  dans  les  mimes,  mais  aussi  dans  plusieurs 
idylles  Ijucoliques.  Ecoutons  Corvdon  et  Battus.  L'épithète  est 
rare  dans  leurs  propos  et  n'implique  jamais  de  modes  d'appré- 
ciation qui  dépassent  la  portée  de  deux  bouviers  ;  Corvdon 
donne  à  une  vache  malade  «  une  bonne  botte  de  foin  tondre  » 
(Id.  IV,  V.  18  :  [j.aXay.w  -/ipTî'.o  -/.aXàv  /.tôjj.'jOa),  il  mène  paître  son 
taureau  famélique  là  oii  pousse  «  la  mélissG  ç ni sr/it  bon  »  (v.  25  : 
l'jMor,:  [jS/J-zi.x);  -/.aXiç,  y.a-/iç  reviennent  à  satiété  sur  ses  lèvres 
et  sur  celles  de  Battus  (v.  18,  24,  32;  13,  27,  47,  52;  en 
composition  :  v.  22,  63)  ;  on  ne  saurait  blâmer  ici  la  répétition 
de  ces  termes  incolores.  Même  simplicité  dans  les  figures  et 
les  comparaisons  :  la  plupart  ont  une  allure  proverbiale 
(v.  11,  15,  16,  39  (à-ssS-^ç),  42-43,  62-63);  une  autre  aff"ecte 
une  apparence  honorable  de  rusticité  (v.  39  :  oazv  xlyz:  èjj.iv 
91X3:1).  Des  locutions  épiques  intercalées  çà  et  là,  deux  se  jus- 
tifient par  l'emphase,  ironique  ou  admirative,  des  phrases  qui 
les  contiennent  :  (v.  7:  h  ôoôaAy-sfcjiv  otmt.v.  ;  v.  8:  |3{-^v  y.a'i 
y.ip-z:)  ;  une  troisième  (v.  37  :  ;j.a7.pbv  àvâuiav)  se  remarque  à 
peine  à  la  lecture,  dans  im  passage  narratif  qui  doit  donner 
l'analyse  d'une  chanson.  En  somme,  presque  d'un  bout  à 
l'autre,  le  style  de  l'idylle  IV  i)résente  ce  caractère  de  demi- 
réahsme  dont  il  est  sage  de  se  contenter  lorsqu'on  fait  parler, 
en  vers,  des  paysans.  On  peut  en  dire  autant  du  langage 
qu'emploient  les  deux  moissonneurs  de  l'idylh^  X  dans  leurs 
chants  et  dans  leur  conversation.  Par  exem})l(%  tout  ce  que 
dit  Milon  est  assorti  à  sa  nature  vulgaire.  Entend-il  se  féliciter 
d'ignorer  les  tourments  amoureux  ?  voici  le  tour  galant  qu'il 
sait  donner  à  sa  pensée  :  [j.r,oi  75  jjjj.^a'//;-  yxKtr.lv  ycp'.M  xjva 
-{z'juxi.  (v.  11).  Veut-il  faire  comi)liment  à  Boukaios  de  ses  apti- 
tudes poétiques  ?  on  sent  (pi'il  est  inexpert  à  manier  les 
termes  de  criti(iue  d'art  :  tb;  ej  t^v  îsÉav  -x;  ii.p[j.ov{x;  eiJ.i-pr,Gv/ 
(v.  39).  Les  soucis  (pii  le  hantent  se  trahissent  à  chaque  ins- 
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tant  dans  son  élocution  :  s'il  re])r()clic  à  son  compagnon  de  ne 
pas  travailler  avec  assez  d'ardeur,  «  tu  ne  de^"ores  pas  ton 
sillon,  »  lui  dit-il  (v.  6  :  -raç  xj'/.x/.zq  ;>/,  à-cTpcôysiç)  ;  les  pro- 
verbes qu'il  affectionne,  les  boutades  qu'il  a  retenues,  ont  trait 
pour  la  plupart  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  nourriture  et  à  la 
boisson  (v.  6,  il,  13,  52-55);  l'amour  de  Boukaios,  ridicule  à 
son  gré,  est  appelé  par  lui  <(  amour  de  meurt-de-faim  »  (v.  57  : 

Quittons  le  monde  humain  pour  celui  de  la  légende  :  dans 
l'idylle  XI,  le  langage  de  Polvphème  convient  au  personnage. 
Le  Cvclope  de  Tliéocrite  ne  parle  point,  conune  fera  le  Cvclope 
d'Ovide,  de  cygnes  ^  de  paons-,  de  verre •^,  de  pourpre  et 
d'or  '*  ;  il  ne  sait  sans  doute  pas  ce  qu'est  un  bouclier^;  c'est  des 
objets  de  son  entourage  qu'il  tire  les  éloges  prodigués  à  Gala- 
tée  (v.  20-21,  39),  les  reproches  qu'il  lui  fait  (v.  24),  les  bons 
conseils  qu'il  s'adresse  (v.  75) '\  Sa  grossièreté  native  éclate 
dans  le  choix  de  certains  qualificatifs  :  du  lait,  ce  qu'il  vante, 
ce  n'est  pas  la  couleur  immaculée,  ce  sont  les  vertus  nourris- 
santes (  V.  35  :  -rb  -/.pâ-ricrTcv  vâXa)  "  ;  de  la  vigne,  c'est  le  fruit,  et 
non  la  verdure  (v.  46:  u-^-z-koc  t.  YAuy.Jy.apTrsç)^;  de  l'eau,  c'est 
la  fraîcheur,  la  qualité  potable,  et  non  le  gazouillement,  ni  les 
aimal)les  détours  (v.  47-48  :...  'V-'XP-'''  'joojp...,  -cTbv  à:;j,5pi7'.cv);  la 
blancheur  de  la  neige,  les  ombrages  de  l'Etna,  sont  mention- 
nés sans  doute  pour  garantir  la  pureté  du  breuvage,  qui  des- 
cend des  hautes  cimes  sans  être  attiédi  par  le  soleil  (v.  47-48: 
-b  'fi.zi  à  r.zK-jzvJcpizç  AÏTva  Asjy.xç  à/,  yiovoç...  T.poir,-i).  Polvphème 
use  peu  de  l'épithète  esthétique  et  la  manie  avec  une  candeur 
qui  ne  lui  messied  pas  (v.  56-57  :  /.pîva  Asjy.x,  y.xy.ojva  ïpufipx 
TtKx-xyô)-/'.'  s'/c'.sav).  Dans  sa  bouche,  quelques  épithètes  emprun- 
tées à  Homère  acquièrent  un  véritable  k-propos  drama- 
tique :  yh-j-Ait:  j-vs;  (v.  22-23)  est  bien  dit  par  un  être  primitif, 
qui  trouve  dans  le  sommeil   l'oubh  de  toutes  ses  misères,  et 


1  Ovide,  Mélain.,  XIII,  796  :  raollior  et  cycni  pluniis  ;  cf.  Virgile,  Erjloff., 
VII.  38  :  candidior  cycnis. 

-  Ovide,  l.  /.,  802  :  laudato  pavone  superbior. 

3  Ovide,  l.  /.,  791  :  .spicndidior  vitro. 

'  Ovide,  l.  L,  813-811  :  sunt  auro  siniiles...  uva*,  sunt  et  purpurea\ 

■'■  Ovide,  /.  /.,  851-852  :  iinuin  est  lumen  mihi...,  sed  instar  ingentls  clypei. 

"  Fritzsche  a  raison  indubitablement  quand  il  refuse  de  croire  qu'au  vers  41 
Tépithète  accolée  à  vîSpot  doive  se  traduire  par  «  ornés  de  colliers  ». 

"  Conlra  Ovide,  l.  L,  829  :  lac  mihi  semper  adest  niveum. 

*  Contra  Virgile,  Eglog.,  IX,  42  :  leutic  texunt  umbracula  vites. 
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une  espèce  de  volupté  animale  '  :  xY.iixx-zv  r.jp  (v.  51)  exprime 
l'admiration  du  sauvage  i)our  le  feu,  concpiête  récente,  trésor 
inappréciable,  dont  l'iial^itude  n'obscurcit  pas  encore  le  prix; 
dans  y\Tjy.y.y  f)xKy.7-xv  (v.  43)  perce  peut-être  la  défiance  du 
terrien  pour  l'élément  aux  transparences  perfides.  Le  seul 
emprunt  à  peu  près  littéral,  en  dehors  des  trois  groupes  i)réci- 
tés,  que  Théocrite  se  soit  permis  dans  l'idylle  XI,  —  le  second 
hémistiche  du  vers  27  :  kyo)  o'sobv  àytixi^n'jz^f,  —  s'enchâsse  au 
milieu  du  contexte  sans  eff'ort  et  comme  de  lui-même. 

A  la  stature  et  à  la  laideur  près,  le  Cyclope  est  un  rustre 
tel  qu'on  peut  en  rencontrer  dans  la  réalité;  mais  Théocrite  a 
mis  aussi  en  scène  des  bouviers,  des  bergers,  des  chevriers 
tels  qu'on  n'en  vit  jamais  ;  il  est  intéressant  de  constater  com- 
ment le  caractère  mixte  de  certaines  de  ses  pièces  se  répercute, 
pour  ainsi  dire,  jusque  dans  les  détails  les  plus  délicats  du 
stvle.  Considérons,  par  exemple,  les  parties  dialoguées  de 
l'idylle  I  ;  tous  les  thèmes  y  ont  une  même  saveur  rustique  ; 
dans  toutes  les  phrases  règne  le  même  heureux  tempérament 
de  noblesse  et  de  naïveté.  Une  épithète  épique  —  v.zpxz: 
(V.    4),    —  un    terme   très   usité   dans  les    odes  triomphales 

—  Y^paç  (v.  5),  —  rehaussent  la  promesse  d'un  bouc,  d'une 
chèvre  «  dont  la  chair  est  bonne  tant  qu'on  ne  la  trait  pas  », 
d'un  agneau  «  élevé  au  bercail  »  ;  un  mot  sévère  —  bé[}.t.q 
(v.  15)  —  ennobht  l'énoncé  d'une  superstition  campagnarde; 
une  réminiscence  d'Homère  —  opiixziy.  yz\y.  (v.  18:  cf.  11., 
XVIII,  322  spiy.jç  xi"A2ç)  —  se  marie  à  une  locution  triviale 

—  T.z-\  piv'i  y.ySHr.y.'.  (cf.  Hérondas,  VI,  37)  — ;  le  nom  familier 
d'un  gâteau  ou  d'une  variété  de  fronuTge  —  Tupôsvta  (v.  58)  — 
est  aussitôt  suivi,  eh  guise  de  complément,  d'un  hémistiche 
emprunté  à  l'Odyssée —  \vr/,zlz  yâXay.Tsç  (Od.,  IX,  246  ;  cf.  IL, 
n^,  434;  V,  902)  —  ;  une  apostrophe  du  langage  quotidien  — 
~z-.y.-{  M-ry.{)i  (v.  62)  —  se  ghsse  dans  l'invitation  au  chant, 
parmi  des'  expressions  poétiques  :  zpispwv  àpe(ja(;j.av,  âs'jj.spov 
u|j.vîv.  "Atoav  Tbv  èy.AîXaOivTa.  Vers  la  fin  de  l'idylle  (v.  146- 
147),  l'allusion  faite  à  une  gracieuse  légende,  — celle  du  poète 
nourri  par  les  abeilles,  —  est  discrètement  teintée  de  réalisme 


'  Au  contraire,  les  amants  délicats  donnent  peu  (Id.  XXX,  G;  Apoll.,  Arr/on., 
III,  730  siiiv.  ;  cf.  DiUliey,  de  Callimnchi  Ci/d'ippe,  p.  70;  Hohde,  der  f/riec/i. 
Huttui)},  p.  157  et  n.  .'{j,  et  dorment  mal  (Id.  XXX,  22;  Apollon.,  Argon.,  III.  617 
suiv.  ;  cf.  Hohde,  o.  /.,  p.  l.-H  et  n.  i). 
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par  l'emploi  d'une  touriiui-e  un  peu  brutale,  — -Ar^pEç...  [jAk<.-z: 
Tb...  7Tiy.a...  yv/o>.-z,  —  par  l'adjonction  au  mot  i).tK<-o:  d'un 
terme  teclinirpie  —  cryaoivtov  — ,  par  le  second  souhait  qui 
continue  le  premier  —  Xt/xI-j.  -ptlr^'O'.;  — ;  et,  à  son  tour,  ce 
que  ce  dernier  verbe  aurait  de  trop  grossier  est  corrigé  par  le 
voisinage  du  nom  bien  sonnant  d'une  bourgade  attique  —  -/.a- 
à::"  A'.Y'Aoj  Icyxox  -rptôysic  — .  Une  expression  coiu"ante,  au 
moins  chez  les  poètes',  —  'LlpCov  '6'Çzvj,  —  est  assortie  au 
milieu  pastoral  par  l'adjonction  d'un  intermédiaire  :  'Qpàv 
r.z-KJ'j()y.'.  viv  vÀ  y.phy.iG'.  zzv.r^'^v.z  (v.  150).  Enfin,  la  dernière 
phrase,  qui  nous  ramène  aux  champs,  —  ai  lï  -/{[j.atpai,  oj  [j.y; 
ay.ipta^siTs  [j.r^  z  -px\'z:  u;j.;j-iv  àvaffTf,  (V.  151-152),  — conserve  encore 
une  certaine  dignité,  et  par  le  choix  des  mots-  et  parce  qu'elle 
s'adresse  aux  chèvres  sous  forme  d'exhortation,  non  pas  au 
bouc  lascif  sous  forme  de  menace  comme  dans  l'idvlle  Y 
(v.  147-150). 

Le  maintien  du  ton  convenable  n'exige  pas  toujours  autant 
de  précautions.  En  dehors  des  périphrases  de  l'idylle  XIII 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  de  quelques  traits  des 
llx'.zv/.i,  les  disparates  choquantes  sont  peu  nombreuses  dans 
les  morceaux  lyriques  ou  narratifs.  Citons  l'étrange  comparai- 
son des  vers  41-42  de  YEpithalame  : 


et  la  non  moins  étrange  expression  figurée  que  le  Comastès 
emploie  en  parlant  d'Adonis  (Id.  III,  v.  48):  wc:t"  zjzï  o^)'.\j.vt'z^ 
vvf  oiiip  i).-yÇz\z  -'Ji-r,-'.  (AspioÎTa)  ;  la  première  ne  serait  accep- 
table que  si  Hélène  était  la  mère  de  ses  compagnes,  ou  leur 
mère  adoptive  ;  plutôt  (pi'ii  un  amant  écarté  des  étreintes  de 
sa  maîtresse,  la  seconde  fait  ponseï'  à  un  tout  jeune  enfant 
tenu  loin  des  mamelles  nourricières.  La  prédilection  du  poète 
pour  les  images  rusti(iues,  pour  les  allusions  aux  choses  de  la 
campagne  n'a  rien  de  réi)réhensible,  en  termes  généraux,  dans 
des  pii'ces  oîi  le  choix  de  la  couleur  est  libre,  comme  ÏAï//'.s 
ou  V Epl/hahimc.  Dans  les  hymnes  et  les  («pyllia,  je  ne  vois  rien 


'  Alexis  (fr.  392  K.)  l'appliquait  h  un  incis  i-Vi^o-jTa  -mv  'Qp^iv  >,07:â;' 
-  VS.  àva<7T/i  au  lieu  de  oyzjcv.;  (V,  147),  de  i-p-'j-ni]  (V,  42). 
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qui  jure  maladroitement  avec  la  majesté  ordinaire  du  genre  '  ; 
ra])ondance  d'expressions  homériques  y  est  à  coup  sûr  légi- 
lime. 

Lorsque  Fauteur  parle  en  son  propre  nom,  —  c'est  le  cas  au 
moins  dans  les  idylles  XVI  et  XXyiII,  —  la  convenance  de 
ton  est  affaire  de  sincérité  de  cœur  autant  que  de  délicatesse 
d'esprit.  L'idylle  XVI  tient  de  la  satire,  del'épître  morale,  du 
placet,  de  l'éloge  ;  le  ton  des  développements  varie  suivant  ce 
caractère  multiple  :  familier  et  badin  quand  il  s'agit  de  peindre 
les  bouderies  des  Charités  revenues  au  logis  les  mains  vides 
(v.  8-12),  énergiquement  vulgaire  quand  l'auteur  présente  les 
mauvais  riches  (v.  16-21)  ou  dit  ce  qu'il  pense  d'eux  (v.  60-67), 
il  s'élève  au  diapason  de  la  grande  poésie  pour  énumérer  les 
devoirs  d'un  prince  ami  des  Muses  (v,  27  suiv.),  pour  citer  les 
héros  des  épopées  et  des  épinicies  (v.  34  suiv.),  pour  prédire 
la  splendeur  d'Hiéron  (v.  71  suiv.),  pour  appeler  sur  les  Svra- 
cusains,  sur  leur  ville,  sur  leur  chef,  la  bienveillance  des 
grands  dieux  de  l'Olympe  (v.  82  suiv.).  La  Quenouille  donne 
l'idée  la  plus  avantageuse  du  tact  et  du  bon  goût  de  Théocrite. 
Adressée  surtout  à  une  femme,  la  pièce  s'ouvre  sous  l'invoca- 
tion de  deux  déesses  :  Athèna,  la  déesse  des  ouvrasses  fémi- 
nins, et  Kypris,  la  Kypris  honnête,  la  Kypris  des  ménages 
heureux.  C'est  vis-à-vis  du  mari,  comme  il  sied,  que  le  poète 
exprime  le  plus  librement  son  affection  ;  et  il  le  fait  en  des 
termes  qui  traduisent  ;i  merveille  son  impatience  de  retrouver 
1  hôte  aimé:  z~~mz  çéwcv  v^/:,^)  -ip>bz[j.'  IImv  -/.àvTr.siAr^joij.ai  (v.  6). 
Vis-à-vis  de  la  femme,  son  langage  est  plus  réservé  :  le  com- 
pliment direct  à  la  beauté  de  Theugénis  est  tenu  sous  forme 
archaïque  — àuT-fJpw  (v.  13)  ;  —  mais,  je  pense,  ce  n'est  point 
par  liasard  qu'il  insiste  un  vers  durant  (v.  11)  sur  les  vêtements 
de  fomme  que  filera  Theugénis.  ces  vêtements  diaphanes 
qu'ollo  portera  sans  doute,  et  qui  la  rcudrout  plus  séduisante  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  sans  intention  qu'au  vers  13  il  enqiloie  le 
moyeu  r.izxvnz  :  «  Puissent  les  mères  des  agneaux  se  laisser 


'  L"cxpression  im  SupoC  sivat  (Id.  XXII,  v.  6)  se  trouve  chez  Homère  et  chez 
les  poètes  trarriques  (cf.  Bnilly).  La  romparaison  dos  avaririeiix  avec  des 
fourmis,  qui  peut  paraître  d'un  tour  trop  familier  (cf.  Tributkait,  p.  22-23), 
li-iure  dans  un  passa^^c  de  lidylle  XVII  où  perce  lo  dépit  personnel  de  l'écri- 
vain  (v.  107;  cf.  Id.  XVI.  v.  22  sniv.,  60  suiv.'.  Sur  rusa^e  fait  quelquefois 
chez  Callima(pie  d'imagos  populaires  «  dont  s'accommode  assez  mal  la  gravité 
de  l'hyumo  »,  cf.  Couat,  l'uésic  A/e.r.,  p.  282-283. 
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dépouiller  do  leurs  moelleuses  toisons,  s'offrir  au  tondeur  deux 
fois  par  an,  pour  complaire  à  la  belle  Theugénis.  »  Il  y  a,  dans 
les  sept  ou  huit  vers  qui  concernent  Tlieugénis,  auprès  de  la 
déférence  due  à  une  honnête  femme,  comme  une  pointe  de 
galanterie  moderne,  élégante  et  discrète.  Le  morceau  se  con- 
tinue ensuite,  comme  il  a  connnencé,  à  travers  des  images 
gracieuses,  des  épithètos  caressantes,  et  s'achève  par  une 
phrase  où  apparaissent  côte  à  côte  la  modestie  du  donateur  et 
la  confiance  de  l'ami. 
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Le  style  :    l'ordre  et  le  mouvement 


Une  phrase,  un  développement,  doit  avant  tout  être  clair, 
correct,  et  respectueux  de  la  logique. 

En  ce  qui  concerne  l'ordre  des  mots,  Théocrite  s'est  permis 
de  nombreuses  libertés  '  ;  mais  très  peu  sont  de  nature  à  créer 


1  Chez  lui,  l'article  est  fréqueinmcnt  séparé  du  nom  qu'il  détermine  (I,  30-31  : 
â  Sk  /.a.-'  a-jTÔv  xaputo  iX-.Ë...  ;  III,  1;  V.  47;  etc.,  etc.);  les  prépositions,  de 
leur  régime  (VII,  2,  17;  X,  3;  XIII,  30;  XVI,  108-109;  XVIII,  1,  81;  XXII,  48. 
109-110,  201-202;  XXV,  193;  XXIX,  24  ;  ...)  ;  les  adverbes,  du  mot  sur  lequel 
ils  portent  (II,  137;  VII,  33;  Xlii,  o6  ;  XVI,  22-23;  XVII,  107;  XXII,  77;  XXV, 
162...);  les  pronoms  et  adverbes  relatifs  ou  démonstratifs  qui  rattachent  une 
phrase  à  la  précédente,  les  particules  copulatives,  notamment  /.a;,  n'occupent 
point  toujours  la  place  qui  leur  revient,  en  tète  delà  proposition  (I,  109 /.ai,  135 
èTTEi';  VII,'7(),  XII,  9  (ôç;  XXV,  155  ÔÔi;  Bmv;.,  2  ,o  ;  XIII,  64  toioCto;:  etc.,  etc.); 
l'article  est  placé  plusieurs  fois  entre  l'épithète  et  le  substantif  (I,  93,  109: 
épigr.  I,  5;  etc.);  ou  l'attribut,  entre  l'article  et  le  nom  (XXII,  27-28,  137; 
XXV,  148-149;...');  l'article  est  même  placé  une  fois,  à  ce  qu'il  semble, 
après  le  substantif  non  accompagné  d'épithète  (V,  36)  ;  un  mot  qui,  logique- 
ment, doit  faire  partie  de  deux  groupes  parallèles,  n'est  exprimé  que  dans  le 
deuxième  groupe  (construction  dite  àub  xoivoj.  Ex.  :  X,  or,  <Tyr|[ia...  xal  y.aivà;... 
àu.j/.),a;  =  ^XTil^a  y.atv'ov  xal  xx'.và;  àjAJxXa;.  Autres  cas:  VII,  3  aOrâi  ;  X, 
34  f^j-c;  XI.  oS'vtvETX'.;  XV,  99  ,o;.  Ui  :ç.ilo;^  XVII,  94  àa-fayîpovTat:  XXII,  23 
7tpwTo-j,  68  èfjLo-jç,  193-194  îvj?£;  XXIV,  34  upâra;  XXVI,  9  a-Jrô;  ;  ...),  ou  bien 
est  exprimé  dans  le  premier  de  manière  à  paraître  ne  convenir  qu'à  lui  seul 
(II,  136-137  âx  fJa),âaoio  :  ...)  ;  les  termes  d'une  énumération  ne  sont  pas  pré- 
sentés dans  l'ordre  naturel  (<'  hysteronproteron  >>.  Ex.  :  XVIII,  14);  des  mots  de 
toute  espèce  s'intercalent  entre  un  nom  et  l'adjectif  ou  le  génitif  qui  s'y  rattache 
(I,  42:  II,  53-36;  X,  36;  etc.,  etc.);  les  substantifs  sujet  et  compléments  et 
les  épithètes  ou  régimes  qui  déterminent  chacun  sont  enchevêtrés  de  diverses 
façons  XXIF,  214-213  r,[i.sTipoi;  x),éo;  C^t-'/oi-  àcrÔXôv  ;  épigr.  XXII,  1  :  -h-,  toC 
Zavo;  oô' •jij.'.v  -«itôv  Mvr,p  ;  etc.);  un  groupe  participial  faisant  fonctions  de 
sujet  ou  de  régime,  ou  bien  se  rapportant  soit  au  sujet,  soit  à  un  complé- 
ment, est  coupé  par  un  groupe  d'éléments  de  la  phrase  principale  (XV,  77  , 
XXiX.  32  :  ..  -  I,  31  ;  II,  7,  96-97  ;  IV,  10  ;  etc.  Au  vers  XXIV,  6,  le  groupe 
participial  est  coupé  à  deux  reprises);  ailleurs,  inversement,  un  participe 
s'interpose  entre  le  verbe  et  l'un  des  régimes  (VII,  109-110:  etc.);  parfois, 
les  deux  genres  d'hyperbate  coexistent  (XXIV,  9i-y3:  130131  ;  etc.),  et  il  s'y 
ajoute  la  disjonction  des  mots  faits  pour  aller  ensemble  de  la  proposition 
participiale  onde  la  principale  (V,  8-9  ;  XV,  121-122;  XXII,  196-197;  etc.); 
deux  fdis  un  mot  appartenant  à  celle-ci  est  relégué  dans  une  relative 
(III,  21-22  xtTToïo  ;  Vil,  31  70  ixîX-Joptov)  ;  trois  fois  le  verbe  princii>al  interrompt 
une  interrogation  indirecte  (XVI,  16  iôpst;  XXII,  64  àpïï;  ;  XXIX,  3  âpsto)  ; 
quatre  fois,  il  se  trouve  au  milieu  dune  comparative  (VU,  76  xa-rstàxeTo  :  XI,  38 

24 
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des  amphibologies.  Au  vers  95  de  l'idylle  I,  tous  les  commen- 
tateurs ne  comprennent  pas  de  la  même  façon  yZily.  v.x'.  à 
Kj-p'.ç  vçAxsiTa  :  d'après  les  uns,  ce  groupe  équivaudrait  à 
(t^vGs)  à  y.jzpiç  3cc£fa  y.al  YEAâoiaa;  d'après  les  autres,  dont  l'opi- 
nion me  parait  plus  plausible',  à  (-^vOs)  y.a'i  à  jZtlx  K-jzpiç 
v£Aâc-,3a;  à  la  fin  de  la  cinquième  idylle,  la  proposition  zp-v  r, 
-'É  \}.z  y.aAA',ep-^7a'.  /.ta.  est  rattachée  tantôt  à  oKôl'^qm  --j,  tantôt, 
par-dessus  ces  deux  mots,  à  d  -v/  byzjGzi:  ;  au  vers  109  des 
Tlialysies.  5v>/£37'.v  a  été  considéré  souvent  comme  le  régime 
de  oay.v3;j.EV2ç  et  non  de  y.vâoais  ;  au  vers  56  de  VHylas, 
'^.j.'M-\'j-J.  est  rai)proclié  parfois  du  participe  Aa6ôiv  ;  au 
vers  121  de  Syracusaines,  i:£;:;j.£vwv  du  mot  suivant  $£vopo)v; 
au  vers  8  de  V Épithalame ^  on  peut  croire  à  une  tmèse  et 
traduire  ensemble  ûttô  et  IV/e  ;  au  vers  75  de  V Hymne 
aux  Dioscures,  y.zO.ov  est  entendu  dans  certaines  éditions 
comme  un  adverbe  déterminant  ;j.uy.T,(7a-:s  ;  deux  vers  plus 
bas,  Briggs  lie  x-i  avec  ce  qui  précède  (y.c'/Acj  sjrr/JÉvTcç;  ; 
aux  vers  94-95  de  l'Hérakliskos,  on  a  parfois  confondu  ce  ([ui 
se  rattacha  à  çéponjx  et  ce  qui  dépend  de  pvliiM  -  ;  enfin,  les 
vers  128-129  de  la  même  pièce  ont  fait  croire  à  Clavier,  à 
Wiistemann,  à  d'autres,  que,  d'après  Théocrite,  Tydée  aurait 
succédé  à  Adraste.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  à  citer  beau- 
coup d'autres  erreurs  causées  par  l'agencement  des  mots. 
Il  arrive  bien  ailleurs  que  la  construction  nuise  à  la  clarté  du 
discours  :  pour  «  faire  le  mot  à  mot  »  d'une  phrase  comme  la 
suivante  : 


XXII,   100  :      TOJ  ;a."£v  xy.pr,v  È/.oXoj'jev  ir.':  z/.n.:'>'i  yovj  "/apa 


ÈTit'TTxaa'.  :  XII,  9  Ëcpaa'jv  ;  XVII,  107  v.i/yixi);  une  fois,  sembic-t-il.  au 
luilinu  (l'une  conditionnelle  (V,  148  cp/.aTTw  -ro):  enlin,  dans  un  ou  deux 
passaf,'cs,  une  phrase  indépendante  sintcrcalo  coninie  une  parenthèse  entre 
deux  tronçons  dune  autre  phrase  à  laf|uelle.  lofriquenient.  elle  devrait  être 
juxtaposée  (construction  oià  [ji^ov  :  XIII.  2:j-2t.  passage  dune  authenticité 
douteuse  :  épigr.  XXI,  1). 

1  \  cause  de  l'analogie  du  vers  lfl9. 

-  La  servante  doit  j)asser  la  frontière  (sIpotTa  OTTîpovpiov),  s'arrêter  au  delà, 
sur  les  bords  escarpés  du  premier  fleuve  venu,  et,  du  haut  des  escarpements, 
jeter  la  cendre  par-dessus  le  courant  Happrorher  pi-l/aTO)  {/TîîpoJp-.ov  serait 
supposer,  sans  raison,  que  le  territoire  de  Thèbes  était  limité  par  un  lleuve  ; 
d'ailleurs,  s'il  s'agissait  d'un  fleuve  déterminé,  r^o-oL^ioXo  serait  accompagné  de 
l'article. 
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OU  coiiinio  cette  autre  : 

XXVIII,  19:      oç  -.61V  Èoar)  ao'œa 

il  faut,  et  sans  doute  il  fallait  à  un  Grec,  quelques  secondes  de 
réflexion  et  d'effort.  Mais,  en  définitive,  le  sens  n'est  pas  dou- 
teux. Au  reste,  Tliéocrite  n'a  pas  dépassé  ce  qu'on  se  permet- 
tait connnunénient  autour  de  lui  ;  parcourons  l'opuscule  de 
M.  Boldt  De  liberiore  lingiue  gra'cœ  et  laùme  collocatione 
/YV'/^o/7//>?  (I)iss.  (lotiingen,  1884);  nulle  part  notre  auteur  ne 
fournit  l'exemple  unique  d'une  hardiesse  exceptionnellement 
grave  ;  mainte  espèce  de  libertés,  qu'on  relève  chez  ses  contem- 
porains, de  celles  surtout  ([ui  peuvent  occasionner  des  embar- 
ras de  sens,  n'est  pas  représentée  dans  les  Idylles. 

Quand  Tliéocrite  sous-entend  un  mot,  ce  mot  se  supplée 
presque  toujours  aisément'.  Signalons  l'elliijse  de  r,iJ.spau  à 
côté  de  -raîç  ;j.Év  dans  une  pièce  éolienne  (XXX,  5)  ;  celle  de 
zivTiç,  sujet  de  j-s^a-.vs,  au  vers  38  de  l'idylle  Yl  ;  celle  de  -îç, 
sujet  d'iriTps-o',,  au  vers  41  de  l'Éloge  de  Plolëmée  ;  celle 
d''.a-p(o,  complément  d'Bcr/.sv,  à  la  fin  du  Cgclope.  La  non-répé- 
tition du  verbe  dans  le  deuxième  mendtrc  d'une  comparaison, 
telle  qu'on  la  constate  par  exemple  au  vers  41  de  l'idvlle  VU 
['^A-^y.'/z:    I'mz   -iq  [ipi7zzi]   âpiacw)    est    chose  régulière'^;    la 

'  Eq  plus  des  ellipses  signalées  ci-dessus,  nous  trouvons  à  noter  chez  Théo- 
crite  : 

1°  Ellipses  d'un  substantif  à  coté  d'un  pronom,  d'un  adjectif  ou  il'un  par- 
ticipe, d'un  génitif  possessif:  I,  49  (ellipse  de  aTaçuXiv));  il,  76  (5oV«ta)  ; 
IV,  -l'-i  {y-r,[xx-x]  :  V,  51  (oopai)  ;  Cl  (yiv)  ;  112  (oivÔTcsSa)  ;  126  (),Î!xva)  ;  \'I,  22 
(o?6aX!J.ôv)  ;  X,  35  (ttoo-O  ;  XI,  57  (atya)  ;  XIV,  15  (oïvov)  ;  35  {■n:'/.r,-fr,y)  ;  XV,  95 
(Xot'vtxa)  ;  126  (yo^pav)  ;  XVllI,  Il  (olvov)  ;  XXII,  59  (y?,:)  ;  96  ^ysp-rt)  :  II,  90, 
XIII,  11,  XV,  22,  XVI,    106,    XXIV,   81  (oko:)  ; 

2°  Ellipses  du  verbe.  Le  verbe  non  exprimé  est  très  souvent  le  verbe  ê/re. 
L'impératif  d'un  verbe  de  la  caté','orie  aller  est  sous-entendu  dans  quatre  ou 
cinq  passages  iIV,  46;  V,  3,  100,  102;  XIV,  68).  .\u  vers  XIV,  51,  il  faut  sup- 
pléer apparenmient  -/v  vévoito  ou  àTroTTspEaiiji'.  ;  au  vers  8  des  Syracusdines, 
ëatcv  ou  sTTpaEsv  ; 

3°  Ellipses  du  sujet.  Le  sujet  manque  auprès  de  plusieurs  participes  absolus 
(XIV,  18;  XVH.  10,  109;  XXII,  101;  XXV,  246:  XXIX,  39);  il  man.pu'  égale- 
ment au  vers  X.W,  46  à  côté  de  cia-/.ptvo-jai(à  savoir  ô  fJafftXs-J; -/.al  oi  àptTTr,£;)  ; 

4°  Ellipses  de  régimes.  Les  régiuies  sous-entendus  sont  ordinairement  des 
prônons  personnels.  Au  vers  X.W,  11,  on  doit  suppléer  a'jXiv  (introduit  dans 
le  te.^te  par  Ahrens)  ou  quelque  mot  synonyme  ;  au  vers  XVI,  6,  0-Jpav  (et 
non  ysïpaç). 

-'Autres  exenqdcs  :  VI,  31  ;  Vil,  76:  XI.  38:  XII,  8-9  fje  ne  crois  pas 
devoir  admettre pour.celte  phrascelles  phrases  analogues  l'explii-ation  propo- 
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suppression  du  verl)G  au  premier  membre,  qui  s'observe  au 
vers  28  de  l'idylle  V  :  cctu  viy.ao-îïv  tov  TrXaTÎsv  (ttsttoîOîi)  6k  g'j 
-s-siOeiç  est  plus  rare  iiicontestal)lement  ;  toutefois,  ou  en 
connaît  un  certain  nombre  d'exemples  '.  Si  nous  conservons  au 
vers  IV,  39  le  texte  du  manuscrit  k  :  casv  ody=.q  i\).\v  o'<'Ky.i, 
c(7!7cv  à-étrS-/;;,  la  plirase,  qui  doit  équivaloir  à  peu  près  à  ceci: 
oijzv  o!.lyeq  k\i.h  çiXai  s'.o-î,  oîsv  ç-Xa  oua-a  xrAs^r,;,  est  d'une  conci- 
sion singulière  et  peut  choquer,  même  dans  la  bouche  d'un 
rustre.  Au  vers  71  de  VHi/m)ie  aux  Dioscures^  la  suspension 
d'une  des  phrases  parallèles  :  azz  \}.v)  èyo')...,  qu'il  faut  compléter 
d'après  la  phrase  suivante  (au  ok\j^zq,  y.zv'kr^atM,  xh.z  -/.px-r^GM), 
n'enq)êclie  pas  de  comprendre  quelles  sont  les  conditions  stipu- 
lées par  Amycus  ;  de  plus,  elle  a  cet  avantage  de  laisser 
entendre  combien  la  première  hypothèse  parait  peu  plausible  au 
géant.  Au  vers  109  de  l'idylle  XVII,  x-y.pyz[j.ivo'.z  crùv  ôiu.cGVj 
yspisGJiv  est  dit  pour  ci5ivT:ç  y-ocpyx:  -•  v.y.'.  yX/.y.  ^;ipy.  ;  au 
vers  116  de  l'idylle  XXV,  ojcè  c£y."  aX/uov  pour  sjo"  àvcpb;  iviç 
7,ac  zi'/.y.  à'XXwv  ;  ces  deux  brachylogies  me  paraissent  assez  peu 
correctes. 

Des  adjectifs,  qualifiant  soit  le  sujet  soit  un  autre  régime, 
sont  substitués  une  vingtaine  de  fois  à  des  compléments  cir- 
constantiels,  en  particulier  à  des  compléments  de  temps  : 
II,  4,  157  oojGsy.aTaîc.:  ;  71  àYXÎÔup^ç  ;  119  -p'-zz  i^-i-yp-zz\ 
X,  12  ÉvosxaTaîoç  ;  XI,  15  ûircy-âpoiov  ;  XIII,  'Xo  czizKivzi  ; 
36  i-ioip-isv  ;  XIV,  2  ypzvizz,  40  -yypy  \  XV,  19  ï~-yzpy:/y.(s)z\ 
XVI,  72  TToXXcî^,  93  ^-Àv^aîcv,  95  Èvo.'ojç-'  ;  XVIII,  9  ^p'(oi;'É  ; 
XXII,  148  -psTÉpou:  ;  XXIV,  95  û-spc^piov;  XXV,  56  -/Oiriç, 
223  TrpsGsiîXsr,  236  è-roW'-iç  ;  Bérén.,  3  ày.pivj-/oç  ;  épigr. 
XVI,27:ps-:sp-r;.  D'une  façon  générale,  pareilles  substitutions  sont 
assez  fréquentes  chez  les  Grecs.  Notons  plus  particulièrement 
colle  dezîXXc'  à  r.zWx/j.z  et  la  construction  des  vers  4  et  157  de 
I  idylle  II:  zu)zi'/.-j.-ylzz  y.o'  (>>. 

sre  p;irM.  Vahlen  f//(r/.  lecl.  Berlin,  1895,  p.  12:  et  Ind.  lecl.,  1895-1896,  p.  14) 
siiiv.uit  la(|iiellc  oSoiTiôpo;  ai;  tiç  serait  ajouté  après  coup  pour  adoucir  ce 
qu'il  y  aurait  de  trop  hardi  sans  cela  dans  la  locution  .«((^'/«/^//or/^^/c  T/Azpr^'/ 
S'-J7to  çriyôv  r|£>,io-j  cpp-jyovvo;...  k'opajxov)  ;  XIII,  8;  XVll,  10()-107.  .loif;ui)ns-y  : 
1,  24;  XIII,  49-50,  61  (ellipse  du  verbe  entre  m;  et  o-rs). 

'  Cf.  Boidt,  o.  l.,  p.  149  ;  Valilen, /««■/.   lecl.  Berlin,  1895-1896.  p.  9-10. 

-  Wïistemann  rapproche  le  vers  "6  de  VH('ra/<'lis/>os,  où,  d'après  lui.  TtoÀAal 
'.Vyauâodjv  équivaudrait  à  'AyaitâSîç  Tto),),ây.i;  :  mais  pourquoi  ne  i)as  tividuire 
tout  simplement  :  «  beaucou])  de  femuu's  de  la  Grèce  »  ? 

■'  Si  k'vSto;  signifie  ici,  connue  chez  Homère,  iiieridianits,  ce  que  je  crois  le 
plus  probable. 


l'expiœssion  373 

Plusieurs  phrases  des  Idylles  présentent  comme  l'action  d'un 
sujet  ce  qui  se  passe  en  lui  sans  qu'il  en  soit  l'auteur  :  II,  26 
AéAsu  Gxp-A  à[;.aôjvsi  (=  \fK<iiooq  uàp;  à[;.a6'jvoiTo)  ;  X,  40  cv 
i/aOûoç  àvÉs'jcra;  XII,  24  'is'jc7Tàç  (?)  àvxçûao)  ;  XV,  85  ïouAcv  àirb 
7.p:-:â90)v  •Ay.-xoxK/Mv  ;  XXIY,  124  oiopoi  oiikUGxy  i\j.iv-y.:.  C'est 
la  tournure  que  Kocbly  a  dénommée  «  actionis  passiva^  «  ^  ; 
on  la  rencontre  chez  des  écrivains  d'époques  différentes.  — 
Ailleurs,  un  mot  qui  devait  être  régime  de  lieu  ou  de  moyen 
est  promu  au  rang  de  sujet  :  XIII,  25-26  kayx-ioà  ce  apva  v£:v 
3iiT-/,svTt;  XA^I,  57  £'.  \).rt  (TÇEaç  wvacrav  'liovcç  àvspbç  àot5a(.  Remar- 
quons aussi  l'interversion  du  sujet  et  du  complément  logiques 
au  vers  26  de  l'idylle  VII  :  aîôcç  t.-ol'.oiht.  -ct"  àpSuA-osadt,  et  peut- 
être  au  vers  48  de  l'idylle  X  (si  on  y  ht  uttvcç  avec  Hermann). 
Ces  hcenccs  sont  toutes  très  excusables. 

Quelques  comparaisons  me  paraissent  plus  ou  moins  mal 
l)àties.  Au  début  de  l'idylle  XII,  Y in/p/isifé  d\m  sentiment  est 
comparé  à  la  supériorité  de  certains  objets  sur  certains  autres  ; 
il  une  série  de  comparatifs  et  de  superlatifs  -r-cisv,  XacuotÉpï;, 
T.pooipzi,  û.y.z>pz-ipr,,  àcioiTâr^,  s'oi)pose  contre  toute  attente 
un  positif  TOffffov  £>/  t'jap-qvx:.  Aux  vers  38-89  de  l'idylle  XVII, 
.aux  vers  26-28  de  l'idylle  XVIII,  les  termes  qu'il  s'agit  de 
comparer  entre  eux  ne  jouent  pas  le  même  rôle  grammatical 
dans  les  jjhrases  i)rincipales  et  dans  les  comparatives  :  'EXava 
et  -iva  Y'jvar/.wv  sont  sujets  des  premières;  ::pio-w-ov  et  àV.oi-iv, 
compléments  directs  des  secondes.  Peut-être-  une  des  compa- 
raisons de  YÉpilhalauie  (v.  27-28)  est-elle  encore  défectueuse 
sous  un  autre  ra})port  :  la  supériorité  d'Hélène  sur  ses  com- 
pagnes semble  assimilée  à  celle  du  printemps  sur  l'hiver  ;  or 
l'hiver  est  passé  lorsque  le  printenq)S  resplendit,  tandis  qu'Hé- 
lène et  ses  compagnes  s'offraient  aux  regards  toutes  ensemble. 
Au  vers  21  des  Bacchai^  on  attendrait,  après  tj.j7.Y;j3:Ts,  stiv 
\j:jy.3.-y.i  \io:i-ty.\  mais  le  mot  i;.J7.-/;;j.a,  qui  ne  pourrait  être,  dans 
le  premier  membre  de  la  comparaison,  qu'un  conqdément  do 
l'objet  intérieur,  devient  le  sujet  du  second  mcnd)re.  Au  vers  7 
de  l'idylle  1,  on  ne  peut  suppléer  dans  la  })remière  phrase  le 
verbe  '/,y.-y^ki:ii-3.\  que  contient  la  deuxième  ;  la  construction 
logique  devrait  être  :  àoiiv  ï^-i  -b  -rsbv  jj.éa;;  -i^  tb  Jciop  Tr,v;. 
.(ou  mieux  r  -rb  y.{Lxz\>z\i.'x  tcj  •ïzy.-zz]  :  ■/.y.-.y'i.z'\ii-y.i. 


I  Cf.  Proleg.  ad  Quint.  Sm.,  p.  92. 

•2  Le  texte  du  passage  n"cst  pas  établi  d'une  façon  certaine. 
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Tliéocrite  aime  à  juxta})osor,  à  relier  tout  au  plus  par  des 
démonstratifs  ou  par  des  particules  de  coordination  des  propo- 
sitions qui  pourraient  ou  devraient  être  unies  à  l'aide  de  pro- 
noms ou  d'adverbes  relatifs  ^.  Les  premiers  vers  de  la  première 
idylle,  les  vers  57-59,  79-80  de  la  huitième,  les  vers  45-48  des 
Thabjsics^  les  vers  30-31  du  chant  de  Boukaios,  les  vers  9-12 
de  VEloge  de  Ptolémée,  nous  offrent  des  exemples  de  compa- 
raisons par  juxtaposition.  L'antithèse  est  préférée  deux  fois  à 
la  comparaison  dans  les  huit  premiers  vers  de  l'idylle  XVll, 
])lus  loin  aussi  aux  vers  53-57  ;  de  même  au  vers  61,  aux  vers 
218-223  de  V Hi/wne  aux  Diosrures  ;  elle  l'est  à  l'expression 
d'une  relation  causale  dans  cette  phrase  du  discours  de  Simai- 
tha  (11,  23)  ;  AéXçu  £[j/  àviac-sv"  kyM  5  £7:1  AiAs'.ci  oa&vav  aî6o) 
(=  Èzsl  A.  ï[j.'  àvîaTsv.  èyà)  krS:  A.  o.  a.).  Au  vers  50  de  l'idylle  il, 
au  vers  65  de  l'idylle  XIll  (si  on  supprime  le  vers  61),  au 
vers  41  de  l'idylle  XIV,  le  rapport  comparatif  est  exprimé, 
peut-on  dire,  après  coup  ;  il  en  est  de  même  du  rapport  tem- 
porel au  vers  65  de  VHémJiUsJws^  du  rapport  partitif  au  vers  25 
de  V Épithalamc  ;  quelque  chose  d'analogue  se  remarque  aux 
vers  53-54  des  Phannakeutria'i  :  t^jts...  ts  -/.^xa-tlz^i  wXsts 
AéXçiç'  (ôyà)  vjv...  èv  TTupl  JjaXXo:)  é(|uivaut  à  ceci  :  tsjto  -Cz  xp.,  c 
t6A£7£  A.,  iyw  VJV  iv  ::.  ,3.  Un  rapport  concessif  doit  être  rétabli 
dans  cette  phrase  des  Charités:  àvâpt,f);j,o;  li  z\  =lr^  \  apyjpzç,  al£'. 
2è  T:A£Ôvti)v  éyzi  i\).ipoç  a'jTsv  (v.  64-65),  laquelle  manifestement 
veut  rendre  cette  idée  :  «  et,  tout  eti  possédant  des  monceaux 
d'or,  qu'il  soit  sans  cesse  rongé  de  désirs  ».  Enfin,  la  parataxe, 
pour  parler  le  langage  des  grammairiens,  est  encore  substituée 
à  l'hypotaxo  au  vers  17  de  l'idylle  Vl,  aux  vers  37-4-0  de 
ri<ly]lo  XXIX,  au  vers  5  de  la  liérénice  :  le  premier  de  ces 
trois  passages  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Elle,  qui  te  fuyait 
quand  tu  l'aimais,  te  poursuit  maintenant  »;  le  second:  (^  moi, 
fjni  irais  pour  toi  jusqu'au  fond  des  Enfers,  je  ne  viendrai 
même  plus  sur  le  pas  de  ma  porte  ~  »;  le  troisième  :  «  les  filets 
(ju^il  aura  j)lacés,  il  les  retirera  pleins  '^  ». 

La  construction  brisée  du  vers  64  de  l'idylle  XXII  ("Apyjpcç 

1  Cf.  Vahlcn,  Ind.  lect.  Berlin,  1883,  p.  16-20. 

-  Sur  l'inopportiinilô  des  corrections  proposées,  cf.  Valil(>n,  Ind.  lecl. 
Berlin,  1885-1S8C,  p.  3-(i. 

^  D'autres  ccmstruclions  interrompues,  coninie  à^r/.î-jao  xal  ild;,  XI,  42  (si 
tu  viens,  tu  auras),  spTtâ  xal  'Ja-a.73.  fio-jxo/ia?/j,  V,  44  (si  tu  viens,  tu  chanteras 
pour  la  dernière  fois),  étaient  courantes  eii  yrcc,  comme  elles  le  sont  eu 
français. 
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Ti  t(ç  0  [^/.sOiç,  tpi'.:,  w  7.r^  az  -{Oo'.tj.av  ;)  est  excusable  dans  un 
dialogue  pressé.  L'anacoluthe  des  vers  Ô0-61  de  l'idjUe  IV 
(ajTbç  è-£vO(ov  xa'.  7.aTsXa;j.5avov),  si  tant  est  qu'il  y  ait  anaco- 
luthe, —  Hiller  ne  le  croit  pas,  —  se  justifie  d'une  manière 
analogue  :  impatient  de  rapporter  une  histoire  égrillarde, 
Corvdon  oul)lie  la  grammaire.  Aux  vers  38-39  de  l'idylle  XI, 
(j'jpiaoo),  qui  devrait  précéder  xi'.omv^  est  nettement  impliqué 
dans  le  groupe  des  deux  mots  ïrj.i7-x[j.:xi  aupicroîv.  Au  vers  14 
de  VAïtès  :  t;v  o  STSpcv  zâXtv  wç  y.sv  c  OîTTaXbç  eizoï  àÎTav, 
deux  constructions  paraissent  contaminées  :  tov  c'i-rspov  c  0. 
d~o'.  XV  x'-xv  et  6  zï-zpoç,  m:  z  W.  av  sï-ii,  àîtaç  ;  la  singularité, 
cette  fois,  n'a  pas  d'excuse. 

En  somme,  on  a  vite  fait  d'énumérer  les  infractions  aux  lois 
de  la  stricte  logique  dont  Théocrite  s'est  rendu  coupable  ;  sous 
le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  correction,  le  style  des  Idylles 
laisse  ordinairement  peu  à  désirer. 


Examinons-le  maintenant  au  point  de  vue  des  qualités  pathé- 
tiques. Pour  cela,  occupons-nous  d'abord  de  certains  artifices 
de  phraséologie  faciles  à  constater,  à  nommer,  à  compter,  et 
voyons  quel  parti  notre  poète  en  tira. 

Des  mots  formant  antithèse  sont  quelquefois  rapprochés  par 
lui  avec  aff'ectation.  Le  fait  que  les  nond^reux  passagers  d'un 
navire  débarquent  par  une  seule  échelle  ne  mérite  pas  d'être 
mis  en  relief,  comme  il  l'est  dans  ces  vers  de  l'idylle  XXII  : 

30:      s'vOa   a'. fjç   r.oWnX  y.atà   -/.Àiaax.oç   àaœoTÉfwv  "éÇ 
lor/i'^i  avôpEç  Ëoa'.vov  ^\r^10V'.r^t  àr:o  vr/j; 

Le  fait  que  deux  amis  prennent  leurs  repas  ensemble  n'est  pas 
non  plus  si  important  qu'il  vaille  la  peine  d'être  spécifié  ainsi  : 

XIII,  iJlS  :      0'.  aiav  ajj.ç'j)  iraiooi  àîî  oaîvJVTO  Toâ-îîTav 

Le  rapprochement  de  rSù.ci  et  [jJ.xv  au  vers  33  de  l'idylle  XIII 
{-oAKzi  oï   '^J.xv  a-opé(jxw-o  )^a[j,ïJvav),  celui  de  zxlox  et  de  yipui-j 
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au   vers  105  de  YHéralxlisho^-  {';ç.y.\j.\j.y.-y.  i^-èv   -rbv  r.yÀzy.    \'ip(>y/ 
A'voç  lleoioyztv)  manquent  également  d'intérêt. 

Ailleurs,  c'est  un  rapport  de  réciprocité,  de  correspondance 
ou  de  similitude  que  le  poète  signale  en  termes  surabondants. 
Après   ce    qui    est   dit   aux  vers    39   et   40  de  l'idylle  XVII 
[ll-oKty.oLiz:  Ér//  ècprAr^ssv  àV.ciTiV  r,  [xàv  àvrî'f'.XsÎTc;...),  moi  expri- 
mait clairement  à  soi  tout  seul  ce  qu'exprime  ensuite  la  juxta- 
position de   siAÉojv   et    de   ^O.toùrr,ç.  Après  l'énumération  des 
trois  femmes   qui  sont  à  la  tête  des  Bacchantes  (XXYI,  I  : 
"Ivw  y.aÙTovca  yà  p.yKor.ipyjoç  "Av^ja),  il  est  tout  à  fait  superflu, 
à  côté  de  -ptl:  eûstoç,  de  répéter  -pzl:  xj-y}.  àoîcrai  (v.  2).  L'ac- 
cumulation   de   ojo),    lz\iz.    g:uÔ    dans   les    vers    137-138    de 
V Hymne  nux  Dioscures  n'a  aucune  raison  d'être.  Celle  de  ij.(av 
et  de  èv\  au  vers  12  d'une  des   pièces  éoliennes  (XXIX,  12: 
r.c:r,zy.'.  -/.aX^av  ij.îav  s'.v  vA  osvopîw)  me  parait  encore  plus  dépour- 
vue d'opportunité  :  comment  un  seul  nid  serait-il  à  la  fois  sur 
plusieurs  arbres  ?  D'autres    rapprochements  analogues,    sans 
être  au  même  point  vides  de  sens,  pourraient  disparaître  du 
texte  sans  que  la  précision  en  souffrît  :  VI,  23-24  syOp"  àvcpsJwv 
èyOpà  çÉp:iT:;    XVIII,    13-14  Traîoa...   sJv    tixi^I -yi'lzvt  ;   XVII, 
56-57  yi^.y[j.r,-xU-o\i[J.y'.i.  ylyy:r,-y  U-z\z[J.y{oy,  XVI   3  Os:jç  Osa'!, 
4    3psT=j;    ^po-zi\   XXII,   05  cTç  èv{;  épigr.    XI,    3   âz\    U^yr,: 

Les  répétitions  emphatiques  d'un  élément  d'une  phrase  sont 
assez  fréquentes  dans  les  Idylles  :  quelques-unes  portent  sur 
des  vocatifs  (I,  123  Eiv  Ilâv  ;  VI,  8  TaXav  râXav  ;  XI,  72 
Kr/.Ao)'^  K:7.Awi;  ;  on  peut  y  joindre  VIII,  73  y.aXbv  y.a/.iv),  la 
l)lupart  sur  des  impératifs  (I,  64  à'py"H.  127  av,'£T£,  105-106 
ipTTs,  144-U5  yaîpE"  ;  V,  38  OpÉ-^a-.,  44  É'p-£  ;  Vil,  118-119 
^'âAAiTe;  Vlll,  69  vé:j.£sOs;  XXIV,  7-8  sjgsts,  35-36  avsTaOï... 
avŒTa.  72-73  6âp7£t)  ;  d'autres  accentuent  une  interrogation 
(I,  12  Af,ç,  66  r.y  r.zv.y  ;  V,  61-62  -'.z\  XVI,  48  T'ç),  un  souhait 
(XII,  17  cl  Y^p),'  une  dénégation  (I,  15  oj  U\xiz  ;  V,  14;  XI, 
29).  Une  bonne  part  de  ces  répétitions,  en  particuHer  celles 
des  impératifs,  visent  à  produire  une  impression  de  cadence 
plutôt  qu'un  effet  pathéticiue  ;  néanmoins  très  peu  tombent  à 
faux  :  citons,  dans  l'idylle  I,  \r,ç  répété  au  vers  12,  cj  U\).iz 
réi)été  au  vers  15,  apy"s,  av.'ste  répétés  aux  refrains  sans 
qu'il  y  ait  matière  à  insister,  au  point  de  vue  dramatique,  sur 
les  mots  qui  se  trouvent  ainsi  soulignés  ;  aux  vers  ()l-62  de 
l'idylle  V,  la  répétition  injustifiée  de  -Az.  —  Voici,  d'autre  part. 
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quelques  exemples  de  répétitions  du  genre  explicatif  :  I,  29-30 
y.iffGCç,  y.i7(7bç  ÏKr/pÙGM  •/.£7.:vi;j.év:ç,  95-96  YSAâsKra,  XâBpia  [j.èv 
Y£Xâc!.7a  ;  TU,  57-59  àAy.usvôç...  âXy.'jivsç,  yAauy.aîç  N-/;p-r)îa'. 
-raî  TE  ;j.âA',7-:a  bpyiyM'^  soirAaQsv  ;  XIII,  43-44  Nj'j.^a'....  NJiJ.oai 
ày.S':;rr,T'o'.,  61-02  aîç"...  (oiJ-'cçâvoç  AU  ;  XY,  103-104  ^Qpar....  ^Lipa-. 
çi-Aai  ;  XYIII,  50  AaTto...  AxT(o  -/.^upo-pô^o:,  51  Kjzpiç...  Osa 
Kjzcc,  52  Zsùç...  Kpîvîoaç  Zîiiç.  Ce  qui  est  dit  du  lierre,  dans 
ridvlle  1,  })Ouvait  l'être  sans  qu'on  répétât  le  mot  xtajôç  ^  ;  ce 
qui  est  ajouté,  dans  l'idylle  XIII,  à  la  mention  du  lion  est  pas- 
sablement oiseux  ;  de  même,  dans  V Épitlialame  dHélènr^  le 
rappel  de  la  divinité  de  Kypris  et  celui  de  la  filiation  de 
Zeus.  Les  autres  passages  échappent  à  la  critique  -. 

Théocrite  aime  à  reprendre  dans  plusieurs  membres  de 
phrases  parallèles,  généralement  en  tête,  un  mot  qu'il  pouvait 
construire  à-b  y.sivsu.  Très  souvent  ce  mot  ne  mérite  pas,  au 
point  de  vue  du  sens,  d'être  répété  comme  il  l'est.  Beaucoup 
à'anaphores  s'expUquent  suffisamment  par  leur  à-propos  musi- 
cal :  ainsi  celles  qui  abondent  dans  Yùdè  de  Thyrsis  et  qui  font 
du  poème  une  espèce  de  mélopée  : 

71  :      trjvov  [xàv  Ûœ:;,  -fjvov  X'jzoï  wpûaavTO 

Tf, vov  ywz  5p'j[i.oto  )>£ojv  cxXaua^  OavovTa 
74:     -oÀXai  0'.  -ko  -oaal  |jO£;,  r.o'k'^.ol  51  t£  taO'poi 

7:0), À  a',  o'au  oa[j.âÀa'.  v.aX  Tzo'pTu;  wô'jpavxo 
80:      ïjvOov   xol   [joÙTai,  toI  TroiaÉVHç,   0)7:0X01  y|vOov 

100:      Kû-pt  papcïa, 

Ivj-p'.  'j-z'i.i'^ny.-i,  K'j-pi  Ova-oïaiv   kT.z-/^r\t. 

116:     oùx et'   àv'  uÀav, 

o-j/.  £t'  àvà  ôp'j[j.tij:,  o'jx  aXasa 
132:     vûv  o'I'a  iJLîv   ifop£oiT£  flatoi,  çpop£OiTE  û'azavOat, 
etc. 

d'autres  n'ont  jias  l'excuse  de  la  musique: 

11,  38:      r|Vio£   ^'-"i^   l-iiv  -o'vto:,  o'^'^m^/-'.   o'àf,Tai 
IV,  31  :      ■/.  î'j   [i-v/   -X    FÀajxa:  àyxpojo;j.at,  £u  ô":  ta  nûppco 

1  D'après  Ga-dechens  (cler  Bêcher  des  Zier/enliirlen,  p.  l'.l),  la  répétition  de 
y.iTaôç  opposerait  une  première  guirlande  de  lierre,  ornée  de  Heurs  d'inunor- 
telles,  à  une  autre  guirlande  également  de  lierre  (e/.iE),  laquelle  porte  tout 
simplement  son  fruit  (-/.apTto)  àvaAAoïxiva  xpoxôsvti)- 

■-'  Lue  belle  répétition,  pleine  de  mélancolie  et  de  blâme  contenu,  se  trouve 
dans  lépitaphe  du  marchand  Cléonicos  (épigr.  9  de  l'édition  Ililler),  v.  4-5  : 
r,7r£iY£v  v.fjO.r,;  ï\j.iïoç,o;  s./.  Xvpir,;.  |  k'[X7rop&c,  w  Iv>.c6viX£.  Je  regrette  de  n'en 
pouvoir  l'aire  honneur  à  Théocrite. 
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VII,  33:      Ç'jvà  yàp  ôôo;,    ?uvà  o£   zal  à(ô; 

—  143:     "âvx'  waBsv  Oipso?  [jiâXa  ;:'ovoç,  (ba0  3  o  o-tôpa: 
XI,  45:     èvxl  BdJçvai  ttjveï,  IvtI  paotval  •/.•j-âpiaao'., 

laTi  [jLÉXa;  xiaaô;,  ëar'  àa-aXo;  à  yXu/.-jxap::o;, 
é^T'.  ({/'jypov  iiôtop... 
XV',  :'«  ;     ... -oXÀtii  [jL£v  oyXw,   -oXXwv   oî  tîOpî-rr'ov 
XVI,  2:     GijLVEÏv  àGavaTOu;,   •jio.vcïv  àyaOwv  zXsa  àvopwv 
XVI.  "25:     -oXXpù;   ù'vj  Ipfai  -atSv,  -oXXoù:  oÈ  xa'i  aXXfo';... 
XVII,  76:     -oXXa;  8î  xpaTisi  yaîa;,  -oXXaç  5=  ÔaXâacra;.  Cf.  03,  110-111. 
X\ll,2;j:      M  a[j.cp'o  ÔvaTOiT'.v  [3ot)6oo'.,   to  ç'Xoi  aaço) 

—  130:      zoXXrJ  TO'.  STzâpTT],    -oXXrj   o"i7:r:rlXaTO;     IlX'.ç 
XXVI,  U:     w;  iZioxa/',  wç  aÙTo;  ÈGuaâpï'.  Aiovjao; 

—  13:      'j.a(v£TO   [J.HV  T  aÙTa,    |i.a'!vovTO   S  âp    ejOj  xal    aAÂa'. 

etc...'. 

Mais  il  est  rare,  comme  on  en  peut  juger,  qu'il  coiiYieniie  de 
les  interpréter  par  une  affectation  pathétique  ;  nous  verrons 
qu'elles  se  rattachent  plus  naturellement  à  un  souci  d'espèce 
toute  différente. 

Les  rejets  heureux  d'un  mot  onde  deux  mots  sont  très  com- 
muns dans  l'œuvre  de  Théocrite.  Au  vers  83  de  l'idylle  II, 
ctiKx'.ocç  se  détache  comme  une  plainte  («  malheureuse  que  je 
!  »).  'Apx  vlo-r7w  I  ajTâv;  s'écrie  le    Comastès   (Id.    III, 


suis 


1  Dans  plusieurs  des  passages  cités  (I,  71-72,  74-73.  100-101,  116-117),  et  dans 
d'autres  encore  (I,  Mo...),  ranajihore  est  triple.  D'une  façon  générale,  rien 
n'est  plus  fréquent  chez  Théocrite  que  la  succession  de  trois  groupes  de 
mots  ou  de  trois  développements  parallèles.  11  invoque  trois  dieux  (XVI, 
82-83;  XVIII,  30-32)  ;  il  nomme  trois  séjours  d'Aphrodite  (XV,  100-101),  trois 
endroits  de  Sicile  où  les  Nymphes  auraient  pu  se  tenir  (1,68-69):  il  men- 
tionne trois  héros  (ou  groupes  de  héros)  qui,  sans  la  poésie,  seraient  restés 
inconnus  (XVI.  48-49).  trois  prouesses  d'Ulysse  (XVI,  31-33),  trois  personnages 
de  rOdyssée  inunortalisés  par  llouière  (XVI,  33-36  :  il  rappelle  en  trois 
phrases  la  richesse  des  clients  de  Simonide  (XVI,  34-39  :  tzoXi.oI...  ttoXXoI... 
(jL-jpta...):  il  exprime  en  trois  phrases  l'espérance  de  trouver  un  protecteur  (XVI, 
71-73):  il  dépeint  en  trois  phrases  les  préparatifs  guerriers  de  Syracuse 
(XVI,  76-81  :  T,Sr,...  rfir^...  âv  S'aJToï:...)  ;  trois  phrases  résument  les  artifices 
des  lutteurs  (XXIV,  111-114  :  oiia...  ôaaa  te...  a  te...);  trois  phrases,  les 
occupations  du  pâtre  Adonis  (1,109-110);  trois  exclamations,  les  splendeurs 
de  la  couche  d'Aphrodite  (XV,  123);  trois  mots,  les  colitichets  de  l'amour 
(XI,  10):  Simaitha  exprime  de  trois  façons  l'abandon  où  la  laissée  Delphis 
(II,  4-6);  elle  souhaite  d'égaler  trois  magiciennes  illustres  'II,  13-16);  Lykidas 
trace  en  trois  traits  le  tableau  des  malheurs  de  Daphnis  (Vil,  73-7»),  en  trois 
traits  également  celui  de  l'aventure  inouïe  de  Comatas  (VII,  83-84  :  tj  6r,v... 
xa'i  TJ...  xa's  TJ...);  l'indication  de  trois  moments  du  jour  paraphrase  oJoÉTtoxa 
dans  l'idylle  XIII  (10-12);  pour  donner  à  entemlre  qu'il  est  toujours  bien 
fourni  de  laitage,  le  Cyclope  énumére  trois  saisons  (XI,  36-37)  ;  Lacon 
adresse  à  Comatas  trois  objurgations  successives  (V,  23-26  :  xa'i  Ttw;...  'is;.-- 
Ti;5k...);  la  mère  de  Philadelphe  est  nommée  la  troisième  d'une  triade  de 
mères  heureuses  (XVII,  33-37;  ;  etc. 
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V.  37-3-s)  ;  et  la  façon  dont  le  pronom  est  isolé  du  reste  de  la 
phrase  indique  bien  Tanxiété  du  pauvre  homme  et  le  prix  qu'il 
attache  à  la  vue  d'Amaryllis.  Dans  l'idylle  VI,  un  rejet  ana- 
logue :  %d\   yàp  l'/^    "optov  1  xjxa^  (v.  29-30)  traduit  la   rancune 
dédaigneuse  du  fat,  qui  croit  pouvoir  trouver  autant  d'autres 
amantes  qu'il  voudra,   'llvîss  y,tl-x\.\  wpiç>oç  (Id.  V,  v.  23-24j 
signifie  :  «  le  voilà,   le  chevreau  demandé  !  »    'AvâpiO;j.s^  os  cl 
£lr<  I  apY'jp-?  (I^^-  XVI,  V.  64-65)  équivaut  à  ceci  :   c   qu'il  en 
ait  donc  des  sacs  et  des  monceaux,  de  cet  or  qui  lui  tient  tant 
au  cœur  '  ».  Dans  la  description  de  la  coupe,  -c^xhz^tzz   en  rejet 
(Id.  I,  V.  48)  peint  d'autant  mieux  la  quiétude  de  l'enfant.  Au 
commencement  du  vers  53  des  Charités,  :;wi;  signale  à  l'atten- 
tion ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  l'aventure  rapportée  :  tout 
le  monde  peut  descendre  aux  Enfers;  mais   Ulysse,  lui,  y  est 
descendu  vivant.  Aux  vers  IQd-ilO  deVHt/mne  au.T  Dioscures, 
l'exhortation  que  Lyncée  adresse  à  ses  cousins  :  à'/X  '£-<.  v.xl  vjv 
—  TTsiôsaOî  est  scandée  d'une  façon  très  plausible  ;  les  traduc- 
teurs français  ont  conservé  le    même   mouvement  de  phrase  : 
<(  mais  il  est  temps  encore:  laissez-vous  persuader  ».  Dans  la 
dernière  partie  de  YHéraclès  Léontophonos,  tt/jctio^ç  (v.  230), 
ôxpisEv  (v.  231),  a-v£'jcr-ov  (v.  271),  placés  comme  ils  le  sont, 
produisent  un  grand  effet  pathétique  ;  la  mise  en  évidence  du 
second  de  ces  mots  donne  à  penser  combien  la  peau  du  lion 
était  épaisse  et  dure,  puisqu'un  trait,  nu'nie  aigu,  ne  la  trans- 
perçait pas;  chacun  des  deux  autres  rejets  exprime  le  dénoue- 
ment d'un  drame  engagé  dans  les  vers  qui  précèdent  :  «  je  le 
frappai  d'une  flèche,  mais  en  vain...  je  le  soulevai  de  terre,  il 
était  mort  !  ».  Dans  l'épigramme  X  de  la  collection  k,  [xcucr/.;;, 
à  lui  seul,  tient  lieu  d'une  phrase  ex})licative  :  -hr(oCK\j.y.  EevovSk-Qç 
e-^y.e  Tb  [j.apixâpiv:v  |  \).o'jaiy,b;  (v.  2-3).  Dans  l'épigranune    XIII, 
l'épithète   par    laquelle    il   convient    d'invoquer   Aphrodite  — 
cjpaviYiv  —  sonne  comme  un  talisman  au   début  du  deuxième 
vers  ;  'é\j~K-x,  après  le  vers  5  de  la  Bérénice,  connue  un  cri  de 
joyeuse  surprise  :  «  il  retirera  ses  filets  —  tout  pleins  !  ».  Beau- 
coup d'autres  exenq)les  i)ourraient  être  cités. 

La  statistique  raisonnée  des  antithèses  de  mots,  anaphores 

1  Cf.  1(1.  XVI.  V.  Ifi-n  :  ttôOev  rnr,.-xi  àôpeï  |  apYupov.  Les  mauvais  riches  se 
tiennent  à  l'all'ùl  —de  quoi?  de  la  gloire  ?  de  fhonneur?  de  la  réputation? 
non  pas:  mais  de  l'argent!  L'argent,  l'argent,  c'est  le  refrain  qu'ils  ont 
toujours  à  la  bouche. 
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ei  rejets,  n'épuise  pas  à  coup  sûr  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  les 
qualités  pathétiques  du  style  de  Théocrite.  Mais  mainte  obser- 
vation que  suggère  la  lecture  de  tel  ou  tel  passage  se  classe 
mal  sous  une  rubrique  précise.  A  l'examen  du  style  trait  par 
trait  nous  ferons  sagement  de  substituer  désormais  l'examen 
pièce  par  pièce,  ou  du  moins  genre  par  genre. 

Une  seule  idylle,  croyons-nous,  peut  paraître  enimyeuse  : 
V Éloge  de  Ptolémée.  Sans  doute,  la  faute  en  est  pour  une 
bonne  part  à  la  matière  :  à  vingt-deux  siècles  d'intervalle,  des 
compliments  de  cour  n'-^rent  plus  guère  d'intérêt.  Mais,  il 
faut  bien  l'avouer,  l'entrim  et  le  mouvement  du  style  ne  com- 
pensent point  l'aridité  du  sujet  :  les  phrases  sont  monotones', 
le  plus  souvent  sans  ampleur  ;  elles  se  rattachent  faiblement 
l'une  à  l'autre  ;  on  dirait  que  l'auteur  eut  grand'peine  à  allonger 
chaque  fois  son  œuvre  de  quelques  hgnes.  Ici,  trois  vers  sur 
quatre  (28,  30,  31)  commencent  par  un  démonstratif,  —  tw,  — 
lequel  n'a  pas  dans  les  trois  la  même  valeur  ;  là,  un  chan- 
gement de  sujet  déconcerte  un  instant  le  lecteur  (v.  28);  ail- 
leurs, un  développement  s'accroche  tant  bien  que  mal  aux 
derniers  mots  de  celui  qui  le  précède  (v.  131).  Les  mouvements 
oratoires,  qui  pourraient  réveiller  l'attention,  sont  entassés 
dans  l'espace  d'une  vingtaine  de  vers  (v.  45-65);  au  reste, 
les  apostrophes  à  Aphrodite  (v.  45  suiv.)  et  à  l'Argienne  mère 
de  Diomède  (v.  53-54)  ne  peuvent  manquer  de  nous  laisser 
assez  froids;  nous  aimerions  mieux  que  le  panégyriste,  au  heu 
de  décrire  Ptolémée,  animât  ses  discours  en  s'adressant  à  lui 
lie  temps  en  temps  ;  mais,  après  avoir  interpellé  le  roi  pour  lui 
raconter  sa  naissance  (v.  56-59),  Théocrite  reprend  le  ton 
démonstratif  et  le  garde  jusqu'à  la  jihrase  d'adieu,  (pii  est 
rituelle:  x^ips,  avar  \\-z'ki[j.3.it...  (v.  135). 

Rapprochée  de  VÉloç/e  de  Ptolémée  par  tous  les  éditeurs 
depuis  l'antiquité,  l'idylle  XYI,  dédiée  à  Hiéron,  forme  avec 
sa  voisine  le  contraste  le  plus  heureux.  Le  i)roœme  mis  à  part 
(v.  1-4),  qui  pèche  par  abus  d'antithèses,  la  pièce  tout  entière 
est  franche  d'accent  et  pleine  do  verve.  C'est  de  bonne  foi 
que  l'auteur,  au  vers  5,  se  demande  qui  accueillera  ses  Cha- 
rités ;  c'est  de  ])onnc  foi  qu'après  un  retour  sur  ses  déboires 

'  11  ne  faul  pas  critiquer  toutefois.  —  du  moins  il  ne  faut  pas  critiquer 
connue  une  nô-jligence,  —  la  reprise,  au  vers  34  (ol'a  ôà...),  d'un  pronom  du 
vers  13(oro;  |jl£v...):  lopposilion  est  certainement  voulue  et  devait  rappeler 
uu  lecteur  le  style  des  anciens  catalogues. 
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passés  (y.  8-12)  il  renouvelle  son  interrogation   et  la  formule 
en  des  termes  plus  pressants  :  tîç  twv  vjv  to'.îjîs  ;  -r^ç  sj  v-'zv-:x 
oiKr,Gîi  ;  la  réponse  qu'il  se  fait  à  lui-même  :  =>/.  clzy.  ■/-'/..  (  v.  14 
suiv.)  prouve  bien  que  sa  perplexité  n'est  rien  moins  que  jouée 
et  que  l'embarras  dont  il  se  plaint  n'est  point  l'embarras  du 
choix.  Le  poète,  —  l'orateur,  allais-je  dire,  —  ne  simule  pas 
non  plus  l'indignation  lorsque,  l'oreille  encore  vibrante  des  refus 
que  les  mauvais  riches,  avares  même  de  paroles,  laissent  tom- 
ber   de    leurs  lèvres  serrées,   il  leur  lance  l'apostrophe   des 
vers  22-23  :  A3!',;j.ivr,cf,,  t:  ce  xspciç  5  \j:j^\o:  è'vccGi  yp-jab:  •/.£{|j.£vsg; 
L'énumération  des  devoirs  qu'impose  la  richesse  se  précipite 
dans  les  vers    suivants,  impétueuse  et  sans  ordre  ;  Théocrite 
parle  d'abondance;  une  redite  (v.  24,  v.  29),  qu'on  aurait  tort 
de  vouloir   supprimer,  indique   bien  où  il  veut   en  venir.   Au 
iii"  siècle,  les  poètes  n'étaient  certes  j)his  les  seuls  dispensa- 
teurs de  la  gloire  ;  le  long  développement  qui  va  du  vers  34 
au  vers  58  n'a  pourtant  pas  l'aspect  d'une  déclamation  conve- 
-nue  ;  la  variété  des  formes  oratoires  v  est  habilement  calculée 
pour  donner  l'illusion  d'une  conviction  profonde,  et  qui  grandit 
il    mesure    qu'elle    s'affirme.   D'abord  un    tableau,   dessiné  de 
sang-froid,    de  l'opulence  des  princes   thessaliens,    Scopades, 
Aleuades,  descendants  de  Créon  (v.  34-39);  et,  en  face  (v.  40  : 
x/X  o'j  asiv  T(7)v  r,zo:...),  l'assurance  que  malgré  tout  ils  seraient 
demeurés  obscurs  si  l'aède  de  Kéos  ne  les  avait  pas  chantés. 
A  la  seconde  reprise,  plus  de  contraste  établi  patiemment,  plus 
de  démonstration  en  règle  ;  mais  une  affirmation  véhémente, 
sous  forme  interrogative,  de  la  puissance   des  poètes  (v.  48 
suiv.:    ■:iq   0  XV   xp'.(7-r,x;    Auxftov    r.o-J...    s'yvo),    s',   [xr,...    'y^.vr^nxv 
xzizzi).   Enfin,  la  troisième  fois,  l'affirmation  devient   catégo- 
rique et  se  présente  sans  préambule,  sans  ménagement  d'au- 
cune  sorte  :   les  mots   (pii   expriment  la  menace   de  l'oubli  : 
z'jzi  (v.  51),  iT^(x^-q  (v.  54),  sont  placés  les  premiers;  l'énoncé 
des  mérites  qui  n'auraient  pas  suffi  à  innnorlaliser  les  Ik'm'os 
ne  vient  qu'ensuite,  après  le  coup  jjorté.  Ce  passage  des  Cha- 
rités (v.  34-57)  et  le  morceau  final  (l(>s  T/uih/sirs  {\.  148  suiv.) 
contiennent  les  périodes  les  j)lus   longues  que  nous  trouvions 
dans  l'œuvre  de  notre  auteur;  ici  et  là,  le  dévelopi)enient  de 
l'ensemble  est  très  clair,  et  l'oreille  est  itbMiicment  satisfaite 
l)ar  la  proportion  des  parties  ^  Au  point  de  vue  pathétique,  la 

'  Dans  l'idylle  XVI,  certains  éditeurs  n'ont  pu  résister  au  désir  d'arrondir  le 
premier  des    trois   groupes   que  nous   avons   distingués   en    y   joignant  les 
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seconde  moitié  de  l'idylle  XVI  est  à  coup  sûr  moins  intéres- 
sante que  la  première  ;  toutefois,  le  mouvement  y  est  en  général 
juste  et  l)ien  mesuré.  Les  phrases  par  lesquelles  Théocrite 
prend  congé  des  grossiers  possesseurs  de  bestiaux  (v.  64-65) 
sont  brèves  et  dédaigneuses,  comme  l'occasion  le  comporte. 
L'annonce  d'un  nouveau  héros,  qui  égalera  ceux  des  anciennes 
légendes,  est  faite,  si  je  puis  ainsi  dire,  avec  l'ouverture  de 
bouche  convenalile  (v.  71  suiv.);  la  peinture  des  préparatifs 
belliqueux  (v.  76  suiv.),  l'ajjpel  aux  dieux  patrons  de  Syracuse 
(v.  82  suiv.),  ne  manquent  pas  non  plus  d'élan  patriotique.  Mais 
la  tournure  optative,  topique  lorsqu'il  s'agissait  de  la  ruine  des 
Carthaginois  (v.  85  :  èx^psùç  iv,  vûgzio  -ax/.x  rA[j.'!jiiv^  àvâvy.a),  est 
conservée  ensuite  sans  à-propos  ;  tel  détail  pittoresque,  comme 
le  retour  des  troupeaux  à  l'étable  (v.  90  suiv.),  ou  la  sieste  des 
pâtres  (v.  94  suiv.),  ne  méritait  pas,  il  me  semble,  de  faire 
l'objet  d'un  vœu;  au  bout  d'une  série  de  souhaits  trop  prolon- 
gée, le  poète  paraîtra  hors  d'haleine,  et,  avant  le  couplet  qui 
devrait  couronner  sa  prière  (v.  98  :  slni^rjXbv  o"Ispojv',  y.'/Ac;  ozpé:,'.vr 
àciooi...),  il  marquera  une  pause  malencontreuse,  conmie  s'il 
avait  besoin  de  reprendre  son  souflle.  Les  derniers  vers  ont 
une  meilleure  allure  :  sTr  ;xàv  èyÔ)...  est  fièrement  lancé 
(v.  101)  ;  la  profession  de  foi  qui  termine  le  morceau  (v.  104 
suiv.),  très  nettement  détaillée,  respire  un  attachement  véri- 
table aux  Charités,  c'est-à-dire,  en  langage  ordinaire,  un  souci 
vrai  de  conserver  la  dignité  du  poète  jusque  dans  l'exercice  du 
métier  de  llatteur  et  de  courtisan. 

J'ai  analysé  en  détail  l'idylle  XVI  parce  ([u'elle  offre  la  plus 
grande  diversité  de  coupes,  de  tours  et  de  mouvements  ;  je  n'en 
puis  faire  autant  pour  toutes  les  autres  ;  maisje  voudrais  indiquer 
brièvement  les  qualités  générales  des  développements  théocri- 
téens ,  pour  chacune  des  espèces  d'exposition  que  le  poète  pratiqua . 

Dans  les  monologues  d'amour,  lyriques  ou  dramatiques,  c'est 
un  grand  mérite  de  Théocrite  d'éviter  ordinairement  l'em- 
phase, et  en  particulier  de  ne  pas  mésuser  des  mouvements 
oratoires.  Tous  ceux  que  contient  par  exemple  l'idylle  XI  me 
paraissent  (h-  très  l)on  aloi  :  et  hi  ([uesiion  posée  àGalatée  (v.  19), 

vers  46-47.  L'oreille  en  serait  flattée;  mais  le  sens  s'y  oppose  :  ce  (|iie  Théo- 
crite veut  dire,  c'est  que  la  poésie,  nécessaire  pour  consacrer  la  ^Moire  des 
princes  les  plus  opulents,  est  suffis/ui/e  pour  assurer  même  celle  ries  che- 
vaux (xa't  (oxÉsî  ïnizoï)  ;  c'est  une  conlirination  ah  iaverso  do  ce  qui  précède. 
11  Tant  donc  maintenir  une  ponctuation  lorle  a[)rés  oTiXoTÉpo:;. 
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et  rintorron:ation  triomphante  qui  termine  la  peinture  de  la 
grotte  (v.  49),  et  Texclamation  du  vers  54,  où  le  Cvclope 
déplore  de  n'être  pas  amphibie,  et  le  souhait  passionné  qu'il 
formule  aux  vers  63  et  suivants,  et  l'admonesiation  qu'il 
s'adresse  en  fin  de  compte  (v.  72  suiv.);  quand  Polyphëme  se 
plaint  de  Thoosa  (v.  67  suiv.),  il  ne  l'apostrophe  pas,  il  ne 
l'invective  pas  ;  quand  il  vante  sa  ri(diesse,  ses  talents,  ses 
succès  (v.  3t  suiv.  ;  v.  77  suiv.)  il  n'interpelle  pas  des  absents 
pour  les  prendre  à  témoin,  comme  le  fait  le  Boukoliskos  dans 
une  circonstance  toute  seml)lable  (Id.  XX,  v.  19  :  Toqjivsç, 
d-oL-.i  [j.zi  -t  -/.pTjY'jcv"  :j  y.aXbç  ^i'\J.()\  'es  différents  ressorts  du 
pathétique,  v  compris  les  simples  anaphores  (sauf  celle  de  èv-i'), 
sont  mis  en  jeu  par  lui  avec  naturel  et  au  moment  voulu. 
Écoutons  un  amoureux  d'autre  race.  Malgré  son  aftlictioji,  le 
héros  de  l'idylle  XXIX  trouve  le  temps  d'aiguiser  quelques 
pointes  et  d'inventer  quelques  métaphores  inédites  :  maisiln'élëve 
point  la  voix  plus  qu'il  ne  faut.  Presque  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  discours,  le  ton  est  contenu  ;  un  mot  coupe  court  à  des  pro- 
testations possibles  de  l'éromëne  et  prévient  un  débat  senti- 
mental: ;>/.  l\xz  cp'.XÉô'.v  [j,'è9rA£i76'  à^rb  y.apoîaç'  yivcôo-y-w  (v.  4-5); 
l'éraste  dédaigné  renferme  en  lui-même  ses  chagrins  ;  une 
plainte  qui  lui  échappe,  au  vers  9,  est  bien  vite  réprimée  ; 
ensuite  l'émotion  ne  perce  plus  à  travers  les  préceptes  que 
dans  l'adjuration  des  vers  25-26,  singulièrement  chaleureuse 
de  la  part  d'un  mentor  ;  et  dans  le  dernier  couplet  (v.  35-40), 
dont  la  construction  embarrassée  trahit  un  état  d'âme  agité  et 
incohérent.  D'enqjhase,  aucune  trace. 

Le  pathétique  du  langage  familier,  surtout  le  pathétique  de 
la  conversation,  est  extrêmement  complexe  et  délicat.  Pour 
donner  une  idée  de  la  maîtrise  avec  laquelle  Théocrite  le 
manie,  il  faudrait  citer  in  extenso  de  larges  morceaux  de  plu- 
sieurs idylles,  et  les  citer  dans  le  texte;  car,  en  i)areille 
matière,  la  meilleure  traduction  n'est  jamais  qu'un  é(iuivalent 
plus  ou  moins  ingénieux.  Bornons-nous  à  deux  observations. 
En  premier  lieu,  que  ce  soit  une  conséquence  de  la  brièveté 
des  phrases  ou  le  résultat  d'attentions  particulièi-es,  l'ordre  des 
mots,  dans  les  mimes  et  dans  certaines  portions  des  nirr.p  fuis- 
ticcv,  diffère  peu  de  l'ordre  prosaïque:  dans  l'idylle  IV,  longue 
de  63  vers,  je  ne  trouve  qu'une  dizaine  de  divergences  '  ;  dans 

'  'E;  Ttva  séparé  de  yoSpav.  v.  5;  to-jtoOe  iiitcrptisé  entre  zr/.x-i  et  jAaXa, 
V.  10;  aJTOv,  entre  rai  ôajxi/.at  et  !A-j/.o)iJ.£va:,  v.  1.1  ;  à^it^i  entre  -h  [îaOjT/tov  et 
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Tidylle  XTV,  longue  de  70  vers,  tout  au  plus  une  douzaine'. 
Il  va  de  soi  que  cette  simplicité  de  construction  produit  le 
meilleur  effet.  En  second  lieu,  l'aisance  avec  laquelle  les 
reparties  d'un  dialogue  se  rattachent  Tune  à  l'autre,  à  l'aide 
de  relatifs,  de  particules  adversatives,  restrictives  ou  confir- 
matives,  d'ellipses  et  de  reprises  de  mots,  mérite  un  éloge 
spécial.  Prêtons  l'oreille  à  l'entretien  de  Battus  et  de  Corydon  : 

IV,  12.   —   Ta'.  oaaxÀai  (5'aÙTOv  |x'j/.;i)a£vai  aiôï  JToOsy'vT'.. 

—  Aî'.Àarai  y'auTai*  tov  ^o-jxoXov  wç  xa/.ov  S'jpov, 

—  ^H  [a.àv  o='.Àara(  yc.  zal  oj/.ix'.  Àwvxt  vÉ;j.£jOa'.. 

OU  à  celui  de  Lacon  et  de  Comatas  : 

V,  26.   — ~''ç  Si,  -apïjTa; 

l'.yj;  -oaTOTo'zo'.o,  zazàv  zûva  Or[\z-:'  àaÉÀyE'.v  ; 

—  "OaT'.;  vix.a^jïv  -6v -Xariov  w:  tj  -3r:oiOî'.;...  (cf.  39-41|. 

31.   —  Mr]  a-:ji5£... 

3o.  —  'AXX'  o'j  -'.  a-i'jrjiM . . .  (cf.  44-45). 

OU  à  celui  de  Milon  et  de  Boukaios  : 

X,  8,   —  O'jôaaa  toi  ijvioa  -oOiaa'.  T'.và  twv  à-^ovTwv  ; 

—  OùBafiâ"  -î;  0£  7:060;  twv  s/.toOîv  âoyâTOc  àvoo!  ; 

—  0'J0a|xâ  vjv  ayvÉ6a  toi  àypu-v^aai  oi'  ïpwTa  ; 

—  Mr,oi  yî  TJ[i.Çx'!r,... 

AXTUJJ.VOV,  V.  19;  Y;pâ'7'7ao  entre  xaxâ;  et  vt'/.aç,  v.  27:  y.aTôoacTaT-o  entre  oySa')- 
y.ovta  [J.ÔV0?  et  [Aa^a;,  v.  34;  à  TrôpTt;  entre  y.a/.ài;  et  o),oito,  v.  32  ;  £TJitr,v  entre 
i;  TaOrav  et  y_aa[j.î-j[x=vo;,  v.  53;  ec;  opo;  placé  avant  oy.y.a,  v.  56;  èyyjOsv  isolé 
dàpiTÔEiç,  V.  63.  Je  laisse  de  côté  la  tournure  du  vers  49  :  sïO'  r^v  [xot  po'.xbv  tq 
>,xyfooô),ov,  qui  paraît  çtre  un  solécisme.  peut-tHre  un  solécisme  populaire;  et 
celle  du  vers  .")4  :  -olz  (ivjyzGrsvi  ï'yw  -i  vtv,  où  il  convient  de  placer  après  rjvjyïo-irtv, 
sinon  une  ponctuation,  du  moins  un  temps  d'arnH  (  «  oui,  oui...  avec  mes 
ongles...,  et  je  la  tiens!»  Corydon  commence  une  phrase  qu'il  n"a  pas  le 
temps  de  finir),  llâaaç.  au  vers  3,  est  séparé  de  'lii  sans  invraisemblance; 
Hattus  ajoute  après  coup  une  circonstance  aggravante.  Tô  yEpôvTJov.  au  vers  58, 
est  à  sa  place  en  tète  de  la  phrase  :  «  dis-moi,  le  vieux,  est-ce  que...  ?  » 

'  'A^tV.sTo  interposé  entre  Tt:  et  IljOayop'./.tâ;.  v.  o  (à  moins  qu'on  ne  tra- 
duise :  «  il  nous  est  arrivé  quelqu'un,  un  Pythagoricien  »)  ;  £7ïivojj.£;  entre 
K),£-Jviy.o;  et  0  «TTpaTio'jTa;,  v.  13;  xxTixo'I/a  entre  SOo  et  veog-tw;,  v.  14;  ïyzvi  [!£ 
ooxEÏ;  entre  Ti'va  et  voCv,  v.  21  ;  xxtôtxxeto  entre  tôv  ■/.\j\t.zwt  et  tt,vov  k'pw-ra, 
V.  26  ;  -.v.  TÉTTapî;  entre  ttôtîoc  et  £■/  piOEt,  v.  29  :  îoi-ra  Oà)-£  entre  à'ÀXov  et 
çOov,  V.  31-38;  cnizo  entre  ixxXxxft;  et  Si'spxxo;.  v.  41:  Yi-rz-x\  entre  a!vo;  et  •:;;: 
V.  43:  £vi  entre  à-rtaoT^TY)  et  aospr,.  v.  'i9;  àpi^xEi  entre  /.atà  5.  wixov  et  Xmito;  a. 
7i£povâ'7Ûai,  V.  65-66:  [xivciv  entre  i-nwi-.T.  et  ôpaiv/v  àTmôtoiTav.  v.  07.  Je  ne  cite 
pas  le  vers  59,  dont  la  construction  me  parait  conforme  à  la  vérité  du  langage  : 
«  comme  patron  do  mercenaires.  Plolémée,  pour  un  homuie  libre,  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieu.x  ».  De  même  la  présence  de  aJToï;  entre  pt'rAivov  et  E-LoiSr,  (v.  15) 
n'a  rien  de  répréhensihle  :  Eschinès  allait  passer  à  un  autre  article  du  menu  ; 
il  se  reprend  [unir  l'aire  l'éloge  de  son  vin. 
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Nous  ne  saurions  souhaiter  plus  de  souplesse  et  de  naturel. 
Les  récits  des  Idylles  sont  d'ordinaire  alertes  et  saisissants. 
Cela  ne  tient  pas  uniquement  à  ce  que  le  liors-d'œuvre  y  est 
rare  ;  Tordre  des  mots,  la  coupe  et  le  mouvement  des  phrases 
contribuent  pour  une  large  part  à  l'heureux  effet  de  l'ensemble. 
Relisons  par  exemple  le  récit  de  la  mésaventure  d'Hylas. 
L'enchaînement  des  motifs  est  exprimé  clairement  par  les 
mots  mis  en  vedette  :  Hylas  s^en  va  pendant  que  ses  compa- 
gnons restent  au  bivouac  (y.'|r/£To,  v.  ^K))  ;  sa  course  n'est  pas 
longue,  bientôt  il  arrive  auprès  d'une  source  {-iyx  5è,  v.  39)  ; 
tout  autour  de  cette  source,  il  y  a  de  la  verdure  ir^ip'.  oè,  v.  40)  ; 
dans  Icau  mhne,  il  y  a  des  Nymphes  qui  dansent  (jo^ttt  5'èv 
;j.É77(o,  V.  43);  l'enfant  se  penche  [rr-zi  z  y.cjp:;  è-sr/s,  v.  46), 
il  tombe  {y.xzr^p'-z,  v.  49)  ;  la  brusque  intervention  des 
Nymphes  tient  dans  un  demi-vers  {-x\  o'èv  yip\  r.xixi  è'sucrxv, 
V.  47)  ;  une  phrase  d'un  intérêt  rétrospectif  est  intimement 
liée  à  la  précédente  par  la  reprise  d'un  mot  de  celle-ci 
(■raaxojv  vip  £po);...,  V.  48);  un  détail  particuHèrement  pitto- 
resque est  indiqué  en  rejet  (àOpicç,  v.  5U).  Les  mêmes  quah- 
tés  de  rédaction  se  retrouvent  dans  la  dernière  partie  de 
l'idylle  XXV  :  j'ai  déjà  relevé  quelques  rejets  pathétiques,  on 
en  pourrait  citer  d'autres  (9a[^.5f,caç  v.  233,  6y;p  à'y.cTcç  v.  242, 
(7-/.'j;o[/£vw  V.  245,  etc.)  ;  plusieurs  mots,  placés  chacun  en 
tête  d'un  développement,  annoncent  au  fur  et  à  mesure  les 
péripéties  du  combat:  «Xacv  Ua-iy  v.  235,  ^.t7Tq-;j:  v.  237, 
-z  -p'-z^i  V.  240,  -Tzizv)  V.  258,  etc.;  telle  phrase,  artistement 
construite,  compose  ;i  elle  seule  un  petit  drame  complet; 
exemple  :  «  je  le  frapi)ai  (fiâXcv)  '>,  —  c'est  l'action  princi})ale  ;  — 
«  comme  il  passait  tout  près,  au  liane  gauche  (ac7j;v  Isvtsç, 
àp'.TTspbv  ^ç  y.svswva) '1, —  ce  sont  les  circonstances  qui  per- 
mettent de  calculer  les  chances  de  réussite;  —  «mais  en  vain 
{-r^'Jo'.Mz)  »,  —  c'est  le  dénouement  —  (v.  229-230)  ;  et  ail- 
leurs (v.  262-265)  : 


v(iJ7X[jLrvoç,  -;'.v  auT'.;  6~OTpo-ov  àfinvjvO^va'., 
a-jyivoç  àpp-'îxro'.o  rap'  ivîov  fjÀaTa  -pos'Ja;, 
ô'.'ia;  Torov  ioa'T:  -oÀjppa-TOv  t£  çapiroriV... 

le  lion  est  ('loui'di,  Ih'rakli's  s'en  aperçoit;  il  ne  lui  laisse  pas 
le  temps  de  se  remettre,   il   se  précipite  et   le  frappe  :  c'est 
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l'ordre  mêiiio  dans  le(|ucl  les  choses  se  sont  passées  :  à  qui 
s'étonnerait  qu'Héraklès  ait  eu  les  deux  mains  libre,  le  vers  265 
fournit  assez  tôt  l'explicalion  réclamée.  Ailleurs,  sans  doute,  le 
style  mérite  moins  d'éloges.  Ainsi,  dans  la  première  partie  de 
l'idylle  XXII,  celle  qui  raconte  le  combat  de  ceste,  le  sujet 
change  ])lusieurs  fois  à  Timproviste  (v.  89,  98)  ;  au  vers  107, 
le  mot  ipOwOsv-sç  n'occupe  pas  la  place  qui  lui  conviendrait  le 
mieux  :  d'après  le  commencement  de  la  phrase,  nous  pouvions 
croire  que  les  deux  adversaires  se  débattaient  sur  le  sol  ;  nous 
apprenons  un  peu  tard  que  le  géant  s'est  relevé  ;  plus  loin, 
dans  la  seconde  partie,  la  ])hrase  qui  rapporte  l'incident  princi- 
pal d'un  deuxième  combat  singulier  (v.  196-198)  est  étrange- 
ment confuse,  languissante,  impassible.  En  parcourant,  plume 
en  main,  toutes  les  narrations  du  recueil,  on  trouverait  à  rele- 
ver d'autres  imperfections  de  détail  ;  mais  elles  sont  peu 
nombreuses  et  ne  sauraient  masquer  les  qualités  ordinaires  des 
récits  théocritéens. 


La  symétrie,  sous  des  formes  diverses,  tient  une  grande  ])lace 
dans  le  style  de  Théocrite. 

Une  de  ses  expressions  les  plus  frai)pantes  est  le  groupement 
des  vers  en  strojjhes  d'égale  longueur.  Ce  groupement,  dans 
plusieurs  cas  où  il  est  très  apparent  et  sans  aucun  doute  inten- 
tionnel, s'ex})lique  par  de  bonnes  raisons.  C'était  la  loi  même  des 
concours  de  chants  amœbées  que  les  couplets  échangés  se  fissent 
pendant  l'un  à  l'autre,  comme  ceux  qu'improvisent  à  tour  de 
rôle  Lacon  et  Comatas  ;  d'autre  part,  les  compositeurs  poj)u- 
laires,  économes  de  mélodie,  affectionnent  la  distril)u(ion  stro- 
phique,  qui  leur  permet  d'employer  constamment  les  deux  ou 
ti'ois  mêmes  phrases  nuisicales  ;  cette  considération  légitime 
les  distiques  de  la  dizième  idylle,  les  tercets  de  la  troisième, 
les  couplets —  (|uels(|uils  soient  — de  la  chanson  deThyrsis*. 


'  Divers  systèmes  ont  clé  proposés  pour  roiulre  régiiliiTC  la  division  en 
strophes  de  cette  ctianson  :  on  les  Iroiivcra  disentés  dans  l'opnscule  de  Steig, 
de  Theocrili  idylliorum  conipositione,  Diss.  Berlin,  1882,  p.  l--2i. 
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Le  balaiiceiiient  exact  (|iron  oljsorve  dans  plusieurs  dialogues  ' 
a  de  nombreux  antécédent  s  chez  les  poètes  tragiques.  La  première 
partie  de  Tidylle  III  (y.  0-39),  si  l'auteur  ne  la  considérait  pas 
<-()nnne  chantée "^  a  du  moins  un  caractère  lyrique  incontes- 
tal)le  ;  des  stro})lies  régulières,  dé  deux  vers  ou  de  trois  vers 
chacune,  y  sont  donc  admissibles.  Dans  la  première  partie  de 
l'idylle  II,  l'espèce  de  cri  strident  et  haletant  :  h-;ç,  eax£  tj 
T^vcv  —  £;/;v  T.:-''.  o(<)[j.x  —  Tbv  à'vspa,  ([ui  revient  ;i  intervalles 
égaux,  accroit  l'horreur  de  la  scène  de  sorcellerie  ;  l'invocation 
à  Séléné,  beaucoup  plus  mélodieuse,  traduit  par  son  retour 
rythmé  l'effort  continuel  que  doit  faire  Théroïne  pour  garder 
son  empire  sur  elle-même  et  i)our  raconter  ses  malheurs  sur  un 
ton  relativement  calme;  elle  disparait,  quand  le  souvenir  des 
grandes  joies  de  l'amour,  puis  de  trop  vives  anxiétés  et  des 
pensées  haineuses,  ont  eu  raison  de  cette  placidité  d'emprunt. 
Dans  toutes  ces  pièces,  l'obligation  de  terminer  le  sens  après 
chaque  second,  troisième,  quatrième  vers  est  une  diffîculLé 
dont  Théocrite  se  joue  ;  la  division  strophique  parait  se  faire 
toute  seule,  tant  ou  sent  })eu  qu'un  motif  soit  tronqué  pour  ne 
])as  excéder  la  place  qui  lui  revient,  ou  délayé  pour  roccu})er 
toute  entière.  Dans  un  unique  passage,  entre  les  vers  104  et 
106  de  l'idylle  II,  le  refrain  coupe  une  phrase  ;  mais,  au  point 
de  vue  (lramati(pie,  l'interruption  n'est  aucunement  blâmable  : 
Simaitha  vient  do  rappeler  l'instant  oîi,  de  son  lit,  elle 
entendit  Delpliis  franchir  ])Our  la  })remière  fois  le  seuil  de  sa 
demeure;  même  ajjrès  tant  de  jours  écoidés,  ce  souvenir  l'émeut 
profondcMuent  ;  le  tenq)s  qu'elle  met  à  murmurer  l'appel  kla  Lune 
est  un  dernier  répit  qu'elle  s'accorde  avant  de  confesser  son 
délire  suprême  et  sa  honte -^ 


'  ]d.  IV.  :  V.  1-1  i,  vers  isolés;  v.  ."ÎS-i:),  deux  tercets;  v.  46-53, deux  (|ii;itraiiis  ; 
V.  54-63,  deux  vers  isolés  et  quatre  distiques. —  Id.  V(v.  1-80)  :  2  2.  3.3.3.3.3.3! 
2.  3.3.4.4.  2.2.2.  ILni,.  3.3.  4  4.  2.2.2.  — Id.  X  (v.  9-20):  huit  vers  isolés  et  deux 
distiques;  le  tercet 21-23  parait  s'opposer  à  celui  de  la  fin  (v.  56-58). 

-  Cf.  ci-dessous,  p.  419. 

•'•  Au  vers  99,  le  refrain, s'il  ne  coupe  pis  une  phrase,  en  sépare  deux  entre 
lesquelles  la  ponctuation  lof^iquo  devrait  être  certainement  moins  forte 
({u'eulreles  vers  101  et  102  par  exemple  ;  mais  il  n'y  a  là  rien  (pie  du  naturel: 
comment  Simailiia  uéprouverait-elle  point  (pielque  embarras  à  rajtporter  les 
paroles  qui  ont  déciiléilo  son  sort  (100-lOlj?—  Dans  la  chanson  de  Tliyrsis,  un 
refrain  d(iittonil)er.  à  ce  qu'il  semble,  soit  après  le  vers  81,  soit  après  le  vers  83, 
sinon  même  à  l'une  et  ;i  l'autre  place:  après  le  vers  81,  il  isolerait  .d'un  défilé 
rapide  le  discours,  transrit  in  extenso,  de  Priape;  après  le  vers  83.  il 
mettrait  en  évidence  le  mot  ^xtijo-a,  qui  doit  frapper  Daphnis. 


-Z/J.Zl 

...  [j.jp.a 

(2  + 

2  +  2); 

■^'pwsç 

..   y.' -yp 

2  +  2 

;2+:^); 

vS/S/.t' 

àptjts '- 
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Eu  dehors  des  morceanx  })i'écités,  il  n'est  pas  rare,  chez 
Théocrile,  (pie  des  membres  de  phrase  associés  par  le  sens, 
protase  et  apodose,  groupes  antithétiques,  éléments  d'une 
énumération,  se  développent  en  un  même  noml)re  de  vers. 
A^)ici  quelques  exemples  de  différentes  espèces:  Id.  XIII,  v.  1-4 
c>/  à;xiv...  o'jy  «[jJ-v...  (2  +  2)  ;  Id.  XIV ,  v.  39-4'3  \}.y.z-'j.7.y 
ooùx...  Mv.'j-ipy....  (•2+2);  Id.  XV,  v.  lUO-lii  K  -pi  Auova.'j:, 
Tj  [J.iv...  -riv  o£...  (3  +  3);  Y.  115-118  £Ï03«T/:  oiscra...  i^jâ 
^•_^.  (2  +  2);  Id.  XVI,  y.  34-31)  -ÙXcl... 
(2  +  2  +  2j  ;  V.  76-81  -f^or,...  r^r,...  h  zx>"'.:... 
Id.  XVII,  V.  1-12  "Ex  Aibç...  àvoptùv  eau...; 
àvw...  ;  "Icav  è;  TTcX'Josvopcv...  tî  zpw-riv...  C^  +  'i  ; 
\.  30-31  Tô)  -xÈv...  T.)  o£...  (1  +1);  V.  45-5U 
cuaa...  àAAa  jJ-tv  àpTricaja...   (3  +  3);    V.  98-101   c'j    yâp    t'.ç... 

cjîsTu:...  (2  +  2);  Id.  XVIII,  v.  26-37  à.'>ç  ..  -t£:pa...;  c^kz 
Tiç...  =j  [J.icv  o'joà...  (3+  3;  3  +3);  v.  43-48  r.px-y.'....  -py-x.... 
-fpâc[x[j.y.-y....  (2  +  2+  2);  Id.  XXIV,  v.  60-03  AX7.y,/;va  ij.àv... 
'Aij/fi-pûcov  C£...  (2+  2);  V.  105-110  ypây.\).y-y.  [j.ïv...  ri;:v 
ce...  ajtàp  àoiosv...  (2  +2+2);  etc..  L'abondance  de  ces 
balancements  a  fait  croire  à  certains  érudits  que  les  pièces  où 
on  les  constatait  étaient  régies  tout  du  long  j)ar  une  loi  de 
symétrie  exacte:  «  nihil  perversius  esse  potest,  écrit Gebauer', 
quam  hoc  sibi  persuadera,  poetam  in  singulis  artem  qua^sivisse, 
in  toto  neglexisse  ».  En  conséquence  de  cet  axiome,  que  rien 
n'oblige  à  admettre,  la  plupart  des  idylles  furent,  pendant  notre 
siècle,  l'objet  de  multii)les  travaux  tendant  à  y  retrouver  —  on 
à  y  introduire  — une  certaine  distribution  stropliique.  La  tâche, 
remarquons-le,  devait  être  facilitée  en  tout  état  de  cause  i)ar 
un  double  caractère  du  style  de  Théocrite  :  la  brièveté  des 
phrases,  et  la  coïncidence  fréquente  de  la  fin  d'un  vers  avec  une 
ponctuation  forte  "^  D'ailleurs,  pour  apurer  leurs  conq)tes, 
les  amateurs  de  strophes  se  sont  souvent  permis  d'opérer  des 


1  De  poelai'inii  f/i;Tcontiu  hiiculicoruni,  inpriinis  Tlicocrili,  idijUiis  a  l  er;/ilio 
expressls,  p.  l'J. 

-  Il  iirrive  que  cinq  vers,  six  ver.s  coiispciitil's,  forincnt  chacun  un  groupe 
logi(iuf  cniiii)icl  :  tt-iiioin  les  vers  1-6  des  Plinrmakeulnui,  38-63  des  Chariles. 
Ailleurs,  la  plupart  d-3S  repos  d'un  développement  sinueux,  d'une  période  com- 
pliquée, coïm-idenl  avec  le  débutd'un  vers  :  c'est  le  cas.  par  exemple,  dans  les 
vers  34à58  delaseizièmeidylle  -K'iWoi  |j.":v,  v.34  ;  tioXXo'i  gà,  v.  36  :  [lypt'a  ôî,  v.  .^8  ; 
àCtX  oj  <7:piv,  v.  40;  v'ijivaTTOi  Sk,  v.  42;  il  [xf,,  v.  44  ;  o:'  o-çicrtv.  v.  41  ;  tî;  5'7.v,v.48; 
ei  (xr,,  V.  50;  o-Jo"  'Oô-jte'j;,  v.  ;>!  ;  Sïiva-.bv  x)io;  ÏTytv,  v.  54  ;  el  |j.r,,  v.  57),  dans 
les  vers  144  à  103  de  la  seconde  (v.  144,  145,  147,"  148,  149,  150,  151,  153,  154, 
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coupures  ou  des  interversions,  et  de  supposer  des  Igicunes  ; 
Hermann  ex})nmait  l'espérance  que  le  souci  de  la  répartition 
stropliicpie  aiderait  à  réta])lissement  du  texte  '  ;  après  expérience 
faite,  on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  plutôt  provoqué  des 
erreurs  et  créé  des  causes  de  confusion. 

Quoi  ({u'il  en  soit,  l'idylle  YI,  le  dialogue,  les  chants  et  la 
partie  iînale  de  l'idvlle  VII,  l'idylle  XI,  l'idylle  XII,  l'idylle  XIII, 
le  chant  de  l'idyllè  XV,  les  idylles  XVI,  XVII,  XVIII,  XXII, 
XXIV,  XXVI  et  les  pièces  éoliennes  ont  été,  de  différents 
côtés,  différemment  dépecés.  Quelles  intentions  les  auteurs  des 
noml)i-eux  schémas  proposés  prêtaient-ils  à  l'écrivain  à  qui  ils 
en  attribuaient  l'idée  ?  Ordinairement  ils  négligent  de  le  dire. 
Dans  plusieurs  des  morceaux  dont  j'ai  donné  la  hste,  —  les 
chants  des  idj'Ues  VI,  VII,  XI,  XV  et  XVIII,  —  la  distribu- 
tion strophique,  à  condition  d'être  simple  et  très  nette,  aurait 
pu  avoir  cet  avantage  de  rappeler  au  lecteur,  de  lui  représen- 
ter, sije  puis  ainsi  dire,  la  prétendue  quahté  mélique  des  textes 
qu'il  avait  sous  les  yeux;  la  même  observation  est  applicable, 
à  un  moindre  degré,  à  VAï/ès  et  aux  pièces  éoUennes  ;  en  ce 
qui  concerne  ces  dernières,  Théocrite  })0uvait  se  réclamer,  en 
outre,  des  exemples  d'Alcée  et  de  Sapplio.  Mais,  je  le  répète, 
pour  s'ex})liquer  ainsi,  la  distribution  strophique  d'un  poème 
devrait  être  immédiatement  et  aisément  perceptil)le  ;  or,  des 
schémas  qu'on  a  imaginés,  la  plupart  sont  très  conq)liqués  ou 
sectionnent  les  pièces  en  des  fragments  trop  étendus.  Qui  sen- 
tirait d'emblée,  à  la  lecture,  les  symétries  notées  par  Gebauer 
(o.  /.,  p.  82)  ^  dans  la  chanson  du  Cyclope  : 

3.3  I  3-1-2  !  4.2+2.4  I  2  +  6.2  +  2.6  +  2.2  +  2  I  3 -I-- 2  I  .1.1.1.3 


loo,  io6,  157,  1.j8,  159,  IGl,  1G2).  A  la  longue,  de  telles  eoïiieidences  peuvent 
imprimer  au  poème  une  allure  déplorablenient  mcmotoue;  lors(iu"elles  sont 
distribuées  avec  art,  le  discours  y  gagne  très  certainement  en  clarté  et  en 
équilibre.  -  Cotnme  rejets  d'une  certaine  étendue,  ancun  n'est  plus  fréquent 
chez  Théocrite  que  cekii  d'un  groupe  participial  couqdet  délerminanf  un  mot 
de  la  proposition  principale:  ex.:  Id.  v.  I.  53;  M.  VI.  v.9,  U  ;  Id.  Vil,  v.  ^a,  (it),88  ; 
Id.  XIII,  V.  39,41.  70;  Id.  XXIV,  v.26;  etc.  (cf.  Fritzsche  ad  i,  53);  dans  tous  ces 
cas  encore,  la  divisinn  des  vers  s'accorde  avec  une  division  logique  de  la 
phrase. 

'   De  arle  poesis  Grœvoruiit  biicolicœ,  p.  11. 

-  Je  cite  de  prèi'érence  Gebauer,  parce  (pi'il  a  tenu  généralement  les  enga- 
gements pris  à  la  page  78  :  «  tria  cavere  studui,  —  ne  aut  ejicerem  versus  a»l 


390  ÉTUDE    SUR    TIIÉOClUTt: 

OU  celles  que  le  même  auteur  signale  d'un  bout  à  l'autre  de 
ridylle  XXIX  (o.  /.,  p.  88): 

2.2.2.:i  I  2.2.2.3  |  2.4  jl  G. 4. G. 

Aussi  bien,  pour  ce  qui  est  des  idylles  narratives  ou  des  par- 
ties narratives  d'idylles  mixtes,  n  y  a-t-il  même  pas  lieu  de 
songer  à  l'explication  indiquée:  si  les  combinaisons  qu'on  croit 
y  discerner  ont  été  véritablement  voulues  par  Théocrite,  celui- 
ci  n'a  guère  pu  s'y  laisser  conduire  que  par  l'amour  des  diffi- 
cultés ;  à  ce  compte,  son  arl^  dont  ou  fait  bruit,  serait  proche 
parent  de  Vart  qui  a  produit  les  teclmopaignia  :  il  procéderait 
du  goût  des  tours  de  force. 

Devons-nous  donc  faire  honneur  à  notre  poète  d'élégances 
aussi  discutables?  11  serait  difficile  de  s'y  refuser,  si  les  cou- 
pures du  sens  et  les  ponctuations  principales  coïncidaient  régu- 
lièrement avec  la  fin  des  atrophes  symétriques.  Mais  cette 
coïncidence  est-elle  réalisée  ?  Nous  ne  pouvons  a})précier  ici 
une  à  une  toutes  les  formules  d'apparence  algébri(|ue  qui  rem- 
plissent les  articles  d'Hermaun,  de  Kochly,  de  Gebauer,  de 
Ribbeck,  de  Peiper  et  autres'.  Restreignons  nos  critiques  à 
trois  ou  quatre  idylles. 

Les  chants  de  l'idylle  \\  sont  ordinairement  divisés  de  la 
façon  suivante  -: 

I:     2.0  !  2.5  II:     4.4.2  |  4.4.2 

il  ne  me  send)le  pas  que  cette  division  tienne  comjjte  de  la  struc- 
ture logique  des  développements.   Dans  le  chant  de  Daphnis, 

sensum  necessarios.  aut  adderem  non  necessarios.  aut  conjungerem  qua'  siint 
sejunffenda,  (|iia'  connectenda  suiit  scparareiii  ».  Des  deux  schémas  (|Uf'  jai 
reproduits,  l'un  n'est  obtenu  toutefois  quau  prix  d'une  suppression  arljitraire, 
celle  du  vers  Gl  de  l'idylle  XI  ;  la  correction  plaisante  que  ce  vers  apporte  au 
précédent  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  du  Cyclope  et  dans  le  ton  du  mor- 
ceau. 

1  Les  essais  de  répartitinn  stniplii(|ii('  projioscs  piair  le  cliaiit  du  Cyclope, 
l'hymne  des  Adonies  et  l'éiiithalame  d'Hélène  ont  été  critiqués  en  détail  j)ar 
Steig,  de  'f/teocriti  idylliorum  compositione,  Diss.  Berlin,  188:?,  p.  33-47. 

■-'  Par  Ahrens,  Gebauer  ,0.  Z.,  p.  94),  et  Ribbeck  (Itfiein.  Mris.,  1802,  p.  560). 
Haupt  lihein.  .W».s.,  184o,  II,  p.  271),  Ilermann  (/>e  a/7e...,p.  7),Meineke.  Peiper 
{Neue  Jalirbilcher,  ISC.'i,  p.  341-34::)  ont  proposé  d'autres  schémas  qui  im- 
pliquent tous  des  corrections  de  texte. 
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c'est  après  xUx  G-jphzo)v,  aii*iiiilieu  du  vers  9,  et  non  pas  à  la 
fin  du  vers  7,  qu'il  convient  de  marquer  une  i)reniière  })ause  ; 
une  deuxième  se  place  après  le  vers  14,  i)lutôt  qu'à  la  tin  du 
vers  12  ;  bref,  au  lieu  du  schéma  symétrique  2.5  |  2.5,  le  sens 
inviterait  à  établir  cet  autre  :  3  1  /2— 5  1  /2— 5,  d'où  la  symétrie 
est  absente.  Quant  aux  vingt  vers  que  chante  Damœtas,  si  les 
dix  premiers  s'occupent  du  présent  et  les  dix  derniers  de  l'ave- 
nir, si  ceux-là  admettent  à  tout  point  de  vue  la  répartition  pro- 
posée 4.4.2,  ceux-ci,  au  point  de  vue  du  sens,  se  groupent 
assurément  ainsi:  3.5.2;  les  deux  moiliés  de  la  chanson  ne 
sont  donc  pas  construites  sur  le  même  plan. 

Dans  l'idylle  A'II,  le  chant  de   Lykidas   a  été  divisé  de  ces 
deux  manières  : 

3.2.2.2  I  4.2.2.2  j  3.j  |  7  i 
D . 3  I  4.4  1  7.0.7  I  - 

Le  premier  schéma  rattache  arbitrairement  les  vers  61-62  à 
ce  qui  les  précède;  un  lecteur  non  prévenu  s'arrêtera  sans 
doute  après  le  vers  60  et  considérera  le  retour  du  souhait 
(61-62  =  52)  comme  l'annonce  d'un  second  dévelop[)ement  ; 
de  même,  il  fera  une  pause  après  xsy.A'.ij.Évoç  aussi  volon- 
tiers qu'au  bout  du  vers  66,  ou  bien  il  ira  tout  d'un  trait  jus- 
([u'à  y.x'.  r.ioixx'.;  il  liera  certainement  les  vers  73  et  suivants  au 
deuxième  hémistiche  du  vers  72  ;  il  ne  percevra  pas  un  balan- 
cement bien  net  entre  les  groupes  73-77,  78-82,  dont  le  pre- 
mier se  partage  en  1  +  1  +  1  +2,  etl'autreen  2  +  2-\-  1; 
il  morcellera  le  dernier  groupe  de  sept  vers,  qui  devrait  cons- 
tituer une  espèce  d'épode,  en  deux  groupes  inégaux  de  trois 
vers  et  de  quatre  vers.  Le  deuxième  schéma  implique  la  sup- 
pression non  justifiée  du  vers  61,  rattache  62  à  ce  qui  le  pr(''- 
cède,  ponctue  après  ofj;;^  oppose,  par-dessus  une  tirade  de 
cinq  vers  (78-82),  deux  tirades  de  sept  (71-77,  83-89)  qui 
n'ont  aucune  analogie  entre  elles,  ni  sous  le  rai)port  des 
thèmes  développés,  ni  sous  celui  du  ton,  ni  sous  celui  des 
coupes. 

Pour   l'idylle   XIII,   Hermann  (o.   /.,    p.    12-13)  établit   ce 


1  Cf.  Gebauer,o.  /.,  p.  93,  approuvé  par  Ribbeck,  l.  L.  p.  oGO. 
^  Cf.  .\hrens. 
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schéma,  en  admettant  une  lacune  d'un  vers  avant  le  vers  64: 
2.2.3     2.2.2     b. 2. 2  i  5. 2. 2.2.2. ;•)  1  5.5  !  2.3.3.3.3.2  I  4.4 

Gebauer  (o.  /.,  p.  87)  préfère  cet  autre,  qui  entraine  la 
suppression  du  vers  61  : 

2.2.3  1  2.4  +  2  11  3-f  2.4.2  +  3  |  2.2.2  |  7.3.7  |  2.3.3.2+2.2.4.4 

les  deux  me  paraissent  méconnaitre  des  divisions  naturelles 
du  texte.  Pour  ne  relever  que  les  erreurs  les  plus  graves, 
comment  accorder  à  Hermann  qu'il  faille  marquer  k  la  fin  du 
vers  37  un  repos  aussi  long  qu'à  la  fin  du  vers  35  ?  ou  que 
l'on  doive  disjoindre  47-48,  si  l'on  ne  disjoint  pas  45-46?  ou 
que  le  point  en  haut  qui  termine  42  ait  autant  d'iuiportance 
logique  que  le  point  qui  termine  24  ?  D'autre  part,  pourquoi 
Gebauer  fait-il  commencer  une  section  du  récit  au  vers  30 
plutôt  qu'au  vers  32?  pourquoi  isole-t-il  les  trois  vers  43-45, 
alors  que  'JoaT'.  5'èv  [j.éssw  fait  pendant  si  manifestement  à  r.zp: 
oè  9pja?  Enfin  et  surtout,  de  quel  droit  Hermann  et  Gebauer 
considèrent-ils  comme  non  avenues  des  ponctuations  aussi 
rationnelles  que  celles  du  vers  39,  du  vers  40,  du  vers  47,  du 
vers  49,  qui  déchiquètent  leurs  strophes  en  lambeaux? 

L'idylle  XYII,  déclare  Gebauer  (o.  /.,p.  80),  se  décompose 
en  strophes  très  facilement  («  facillime  in  strophas  dispes- 
citur  idj-Uium  XVII  »).  Le  schéma  qui  suit  cette  assertion, 
établi  en  supprimant  un  vers  (69),  ne  saurait  toutefois  être 
accepté  sans  réserves.  Le  voici  : 

2.2  2.2  2.2113  1  4.2.4.2.4.2  |,  2  |  2.2.3.2  1  3.3  1  2  ]  2.3.2.2  |  4.4|| 


6.2  I  3.3  I  8.2||3.2.2.2  |  2  1  2.2.2.3  |  3.3  |  5.5  |  2.2113. 


N'est-il  pas  évident  que  les  deux  vers  51-52  complètent  les 
tercets  qui  précèdent  (45-50)  et  ne  doivent  pas  être  isolés  pour 
répondre  aux  vers  34-35  ?  N'est-il  i)as  également  évident  que 
le  sens  se  prolonge  des  distiques  58-61  au  quatrain  qui  les 
suit,  et  qu'un  développement  nouveau  commence,  non  point 
avec  ces  mots  :  h  H  z\  sùy-svésisa,  mais   avec  ceux-ci  :  xa-    as 
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Kswç  x-'-x'/Skz...  ?  Les  vers  77  à  92  ne  se  répartissent-ils  pas 
en  2.2.5.7,  bien  plus  naturellement  qu'en  2  ]  3^  |  8,  le  A'ers  81 
étant  connue  la  prél'ace  du  dénombrement  qui  vient  après,  et 
le  vers  85  formant  en  quelque  sorte  la  récapitulation?  N'est- 
il  pas  arbitraire  de  rattacher  la  phrase  Xacî  ^  'ip^;x  -tp'.:j-.i\Ko-j(7v/ 
ïy,r,\z'.  {v.  97)  à  la  mention  de  l'opulence  royale  (v.  95-96),  non 
au  tableau  de  la  sécurité  que  Ptolémée  fait  régner  en  Egypte 
(v.  98-101)  ?Les  vers  104-105,  que  le  schéma  place  tout  seuls 
entre  deux  barres,  ne  sont-ils  pas  étroitement  unis,  au  point  do 
vue  du  sens,  aux  vers  102-1U3?  De  même,  y  a-t-il  une  raison  va- 
lable ])our  disjoindre  le  groupe  112-114  et  le  groupe  115-120, 
alors  que  les  neuf  vers  traitent  un  même  motif  :  rapports  de 
Philadelphe  avec  les  poètes?  —  Ribbeck  a  repris  la  question, 
et  décomposé  ainsi  l'idvlle  XVII  [Rhein.  Mus.,  18G2, 
p.  573-574): 

2.2  2.2  2.2  I  3.2.2  2.2.2  2  2.2.2  |  2.2.2  5  3-f3  2.3  2  +  2  +  4  3] 

2  +  4  2^--'+4  1   4  I  .^{.2. 3. -2  +  2  |  2.2  2.2.2  3.3.3  3  +  2   2  +  3  2  +  2  |  3. 


Malgré  ses  lignes  de  rappel,  ce  schéma  n'est  pas  stricte- 
ment régulier;  ce  qu'il  met  en  relief,  idutùt  que  l'alternance 
de  groupes  d'égale  longueur,  c'est  l'abondance  dos  phrases 
contenant  deux  ou  trois  vers;  ce  qu'il  fait  ressortir,  c'est  la 
maigreur  du  style  de  Théocrite,  sa  pauvreté  d'haleine,  son 
manque  d'ampleur  dans  un  sujet  })onq)eux,  plutôt  (jue  la 
recherche  de  savantes  condnnaisons  rythmiques  et  l'habileté  à 
les  réaliser.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  critiquer  })lusieurs  des  cor- 
respondances imaginées  par  Ribbeck.  Le  morceau  qu'il  partage 
en  trois  groupes  de  cinq  vers  séparés  par  des  groupes  de  huit 
vers  (3~t~3  2  et  2-l72+_4)  traite  deux  sujets  tout  à  fait 
distincts:  d'une  part  (40  à  52),  l'éloge  de  Bérénice  épouse, 
commencé  dans  les  vers  38-39,  et  sa  (h'irtcation;  d'autre  part 
(53-70),  la  naissance  de  son  fils  Philadelphe;  le  troisième 
groupe  de  cinq  vers  (06-70)  parait  faire  corps  avec  ce  qui  pré- 
cède ;  tous  les  trois  admettent  le  morcellement.  Plus  loin,  le 
désir  de  trouver  un  groupe  de  quatre  vers  qui  fasse  i)endant 
au  groupe  81-8^,  et  un  de  trois  (jui  réponde  au  tercet  95-97, 
induisit  Ribbeck  à  marciuer  un  arrêt  à  la  fin  du  vers  89,  au 
milieu  d'une  énumération  !  erreur  d'autant  plus  grave,  d'autant 
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mieux  faite  pour  nous  rendre  sceptiques  sur  Tà-propos  des 
divisions  en  strophes,  que  dans  l'idylle  XVII,  hachée  en  courtes 
phrases,  les  coupures  sont  fréqucutos,  dont  Rihbeck,  pas  i)lus 
que  Gebauer,  n'a  tiré  parti  pour  élaljorer  son  schéma  :  je 
demande  si  les  ponctuations  qui  terminent  les  vers  72.  75,  87, 
95,  123,  —  sans  parler  de  plusieurs  ([ui  coupent  des  vers  en 
deux,  — n'ont  pas  autant  d'importance  logi(pie  que  telles  autres, 
auxquelles  les  doux  savants  attribuent  le  rôle  de  barrières. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  revue.  Ce  que  j'ai  dit 
peut  suffire  pour  montrer  (pie  la  distriljution  strophique,  même 
étabUe  avec  le  plus  de  prudence,  n'est  pas  toujours  corroborée 
par  l'articulation  du  discours.  Il  semble  bien  que  le  poète 
chercha  moins  souvent  ({u'on  n'a  cru  l'équivalence  de  longueur 
en  dehors  des  phrases  ou  des  membres  de  phrases  accouplés 
plus  ou  moins  étroitement  par  le  sens  ;  et  que  les  l)alancements 
quantitatifs,  si  je  puis  ainsi  dire,  volontiers  ménagés  par  lui 
entre  des  phrases  immédiatement  voisines,  le  sont  rarement  à 
distance.  Les  inventeurs  de  schémas  conqiliqués,  de  qui  Hiller 
se  moque  dans  la  préface  de  sa  dernière  édition  (Ed.  1881,  préf., 
p.  16,  n.  36),  se  trompèrent,  selon  toute  vraiseml)lance,  en  attri- 
buant au  poète  un  désir  de  la  syuiétrie  trop  distinct  et  trop 
soutenu  ;  mais  ils  eurent  le  mérite  d'attirer  l'attention  sur  des 
réalités,  des  caractères  objectifs  du  style  théocritéen,  lesquels 
ne  manquent  assurément  pas  d'intérêt.  Si  les  combinaisons  qui 
embrassent  des  idylles  tout  entières  sont  le  ])lus  souvent  chi- 
mériques, d'autres  fois,  en  revanche,  la  symétrie  est  observée 
jusque  dans  le  détail.  Des  quatre  tercets  consacrés  à  l'éloge 
trHélène  (Id.  XA'III,  v.  26-37),  les  deux  premiers  et  le  qua- 
trième se  partagent  en  2  +  1  ;  des  trois  groupes  de  cinq  vers 
chacun  dans  lesquels  Comatas  et  Lacon  vantent  les  agrémeuts 
des  sites  qu'ils  préfèrent  (Id.  \,  v.  45-59),  les  deux  derniers 
se  partagent  en  3  +  2.  Ailleurs,  l'un  d'entre  i)lusieurs  groupes 
égaux  aduiet  lui-même  la  division  i)ar  parties  égales  :  ainsi, 
dans  l'idylle  II,  la  3"  et  la  1'  strophe  de  la  scène  de  magie 
(v.  28-31  ;  48-51),  à  la  rigueur  aussi  la  5"  et  la  8"  (v.  38-41  ; 
53-56)  se  décomposent  en  disti([ues  ;  nombre  de  vers,  surtout 
dans  les  fnerœ  ru  s  ticci\  sont  formés  de  deux  hémistiches  i)aral- 
lèles'.  Ces  «  strophes  en  miniature  »,  pour  parler  comme  Rib- 

•  Exemples:   Id.  I,  v.  H,  74,  13,  78,  93,  96.  101,  UO,  134,  141-,  Id.  II,  v.  21, 
6o,98,  158;Id.  IV,  V.  53;  Id.  V,  v.  60;  Id.   VI,  v.  17,  36,  42,  43,  45;  Id.  VII, 
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beck  ',  plus  faciles  à  saisir  que  les  g-randes,  contribuent  i)uisani- 
nieut  à  donner  au  style  de  certaines  pièces  une  pliysiononiie 
particulière. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  longueur  des. 
phrases  que  Théocrite  recherche  la  symétrie,  c'est  aussi  sous 
celui  de  leur  forme,  de  leur  allure  et  de  leur  contenu. 

A  cette  seconde  espèce  de  cond)inais()ns  symétri([ues  se  rat- 
tachent les  anaphores  que  nous  avons  précédennnent  criti- 
({uées  ■'.  Par  un  artiiîce  analogue,  des  agencements  de  mots 
l)resque  identiques  connnencent  })art'()is  deux  tirades  voisines  : 
c'est  le  cas  dans  les  Tluib/sies^  oii  le  vers  61  :  AYsxvay.Ti  -Xicv 
lCr^^.bKù  i^  ^NIuTiXâvav  est  copié  sur  le  vers  52:  laaîTai  Avsâvay.Ti 
•/.aXbç  TTAoc;  £ç  MuT'.Aav^tv.  Ou  l»ien  c'est  ;i  la  fin  de  [)lusieurs 
paragraphes  successifs  ([u'un  même  mot,  ou  un  même  groupe  de 
mots,  revient  connue  une  sorte  de  ponctuation  :  ainsi,  dans 
l'idylle  XVII,  le  retour  du  nom  de  Ptolémée  annonce  quatre 
fois  de  suite,  aux  vers  85,  92,  lU3,  115,  que  le  poète  va  pas- 
ser d'un  motif  à  un  autre.  Ou  bien  encore  des  développements 
plus  ou  moins  étendus  sont  pour  ainsi  dire  encadrés  entre  des- 
mots pareils  :  le  vers  80  de  la  première  idylle  entre  -^vOiv  et 
•fjVÔsv,  levers  21  de  la  seconde  entre  Traiis  et  Trâsso;,  etc.;  le 
même  vocatif,  TÎTups,  commence  et  termine  une  interj)ellation 
du  Comastës  (Id.  III,  v.  .'^-4)  ;  ii  la  fin  du  vers  15  de  lidylle 
XVII,  o\bq  Te  vs-^7a',  répond  au  début  de  la  phrase  cicç  ;j.àv  £-/;v 
-ZIÂ101.1  (v.  13)  ;  c'est  en  invoquant  le  bienheureux  Comatas 
(w  [^.ay.apijTÈ  Ivof^.a-ra,  Id.  VII,  v.  83)  (pie  Lykidas  se  sent  envahi 
par  le  regret  de  l'âge  d'or  ;  et  c'est  une  apostrophe  au  (Uvin 
Comatas  (Osù  Koixata,  v.  89)  qui  clôt  sa  })éroraison  enthou- 
siaste ;  deux  mentions  d'Aratus,  dans  deux  phrases  synonym'es 
(Id.  VII,  V.  98-102)  délimitent  le  })remier  coui)l(>t  du  chant  de 
Sindchidas;  le  premier  mot  et  le  quasi  dernier  de  l'éloge  du 
vin  de  Phrasidame  est  le  nom  des  Njix^ai,  Nvnq)hes  Cast;dides, 
Nymphes    du   ruisseau   voisin,  (pu'  le  [(oele    appelle  (>u  tiMiioi- 


V.  68,  74,  77,  12(i,  144;  Id.  Vlll,  v.  53,  :i8,  03,  7'.),  80;  hl.  X,  v.  13.  28,  30, 
34,  43;  Id.  XI,  v.  10,  20,  21,  45,  46,  ol,  38,  67,  75;  id.  Xil,  v.  3;  Id.  XI  M,  v.  4.  41; 
Id.  XIV,  V.  4.  47.  62;  Id.  XV,  v.  82,  86,  143,  144,  146,  149:  Id.  XVI,  v.  lo,  20; 
Id.  XVII,  V.  76,  77,  88,  93.  111:  Id.  XVIII,  v.  30;  M.  XXIV.  v.  !)  :  Id.  XXVI, 
V.  6,  15,   29,  30;    etc. 

1  Hliein.  Mus.,  1862,  p.  565. 

■^  Cf.  p.  377-378. 
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gnagc  (Id.  YII,  v.  148,  154)  ;  les  deux,  distiques  extrêmes  du 
siAixcv  [j.ÉAoçde  Boukaios,  —  le  proœme  mis  k  ])art,  —  oui  le 
premier  hémistiche  en  commun  liz'^/cùv.y.  yy.p'i'77-x  (1<1.  X, 
V.  26,  36);  dans  la  scène  de  magie  (k*  ridyUe  II,  rhémisiiche 
final  de  la  dernière  strojihe  -x  Aéas-.c:;  b-^-ix  \j.iz'7M  (y.  62)  est 
le  même,  à  une  lettre  près,  que  celui  de  la  strophe  initiale 
-oc   Ai\o>.ooç  b^-lx  r.i:;7M  (v.  21)  '  ;  etc.. 

Avec  ou  sans  répétitions  de  mots,  des  phrases  voisines,  des 
groupes  de  phrases  ou  des  membres  de  phrase  })résentent, 
chez  Théocrite,  un  parallélisme  syntaxique  très  digne  d'atten- 
tion. Maintes  fuis,  notamment,  l'égalité  de  longueur  entre 
strophes  <iu  éléments  de  stro})lie  se  compli(iue  de  similitudes 
de  fond.  La  plupart  des  vers  bipartis  dont  nous  signalions 
tantôt  la  fréquence  comprennent  de  part  et  d'autre  les  mêmes 
éléments  grammaticaux  : 


I,  110  :      zx'.  -Twzac  'iiâÀÀE'.  /.il  Or.i'a  -âvTa  O'.wza 

'  "    :  '  '  I 

VI,   17  :      za-  ssûyci  çiXÉovta  zat  où  çiXiovTa  O'.o'y/.n 

I '  I 

VIT,  144  :      o/vx'.  ;j.£v  -ào  -oj?',  -xçà  -".=jpxv7i  Zz  axXx 


VIII,  03:      ç^'OEj  Tàv  Ipizw/,  ÇcioEj,  ÀJz3,  Tav   TOzàowv  [JLÎ'J 


—     80  :      TX  [zo\    o'â  [Jio^yoç,  tw  ^ojzo/.(>)  xi  fîo:; 


XI,  20:      "/.tjy.o-izx  nxzTOc;  -o-iO£tv,  â-aÀ(otipa  àcvo; 


21  :      a'J7/'o  YXJ^OTisx,  7:;o'.-'av)Tipx  oasxzoç  waà; 

'    r      '  ' '     "  '' ^1 

46  :      "ï7T'.  ULJ/.a;  z'-t^oç,  Ïct-:"  à;i.-£Ào:  i  vÀjx.jzap-o; 


ï  Ribbeck  (Uheui.  Mus..  1862.  p.  iiol)  et  Peipcr  {Seue  Jahrhiicher,  1864,  p.  45o) 
ont  signalé  d'anlres  corresiiondances  :  (-Hn-A:  occupant  la  incme  place  dans 
la  prciiiièic  strophe  et  dans  la  dernière  ;  cùl'  âTrcTrxTTs  iv.  181  faisant  pendant 
à  Ta\:0'  CîidiJ.aïov  (v.  59);  oxqivav  aïOo)  (v.  2;!-2t,  à  àv  Ti-jp!  JJxaaw  (v.  54)  ;  <!>; 
tizoïTO...  AsA^^t;  (v.  29]  à  w^  /.xl  AîAçitvïSoiiAi  (v.  iiO)  ;  "ApTî[j.i  (v.  3^^)  à  TrÔTvta 
(v.  43j  ;  le  nom  du  bien-ninié  figurant  dans  les  strophes  l-ll-IU  (v.  21,  23  et 
26,  29).  dans  les  strophes  V]|-Vlil-1\  ;v.  ."iO,  53,  62),  mais  non  dans  les  strophes 
IV-V-VI  ;  etc.  N'est-ce  pas  trop  de  subtilité? 
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XII,  3  :      ocjî'îv   ïap   ystutôvor,  otov   [xrp.ov  [îiaoîXo'.o 


XIll,  41  :      Kjav£ov  te  ysÀ'.ooV.ov,  yÀosoo'v  T'àoiavTov 


X^  ,  82  :      fo;  :tj[jl'  i^TaczavT'.,  xaî  (oc  ztj'j."  ivoivïjv:'. 

J I  ' r^~^ ' 


X\I1I,  30:      il]  y.x-o>  •/.■jT.i^'.i'jOi,  i]  ipuaTi  6:a7aÀci;  ïr.-o; 


Etc.,  elc. 

Maiiitenuo  dans  ces  étroites  limites,  la  symétrie  verbale  n'a 
rien  qne  de  natnrel.  Ailleurs  elle  est  i)lus  prolongée.  Avec 
({uel  ii-propos  ?  La  réponse  qu'il  faut  faire  à  cette  question 
varie  avec  les  circonstances.  Que  des  chanteurs  l)ucoliques 
échangent  des  coujjlets  du  même  nombre  de  vers  traitant  deux 
à  deux  des  thèmes  analogues  et  })résentant  parfois  même  coupe 
et  même  mouvement  (Id.  Y,  v.  112-116;  124-128;  132-135), 
rien  de  mieux  ;  peut-être  les  bergers  réels  donnaient-ils  au 
j)()ète  Texemple  de  ce  procédé  ;  en  tout  cas,  dans  un  genre 
qu'il  créait,  Théocrite  était  libre  d'adopter  telle  convention  qui 
lui  plaisait  et  qui  lui  semblait  propre  k  faire  valoir  ses  talents  de 
virtuose  ;  par  le  fait,  ce  sont  choses  très  admirables  que  la  sou- 
j)lesse  et  l'ingcMiiosité  avec  laquelle  il  sait  renouveler  l'invention 
l)oéti(jue  sans  sortir  d'un  cadre  très  précis,  et,  k  l'aide  des 
mêmes  mots  groupés  diversement,  exécuter  des  variations  liai- 
nionieuses.  La  reniartpie  est  valable  pour  certaines  parties  dia- 
loguées  des  idylh^s  I  et  V  (I,  v.  1-G  et  7-11;  V,  v.  14  et  17  ; 
53-54  et  5S-5U  ;  08-09  et  70-71  ;  au  point  de  vue  dramatique, 
la  symétrie  ne  serait  guère  admissible  ';  mais  nous  savons  (jue 
la  vérité  du  dialogue  n'est  point,  dans  la  circonstance,  co  ipic 
nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  l'c'crivain.  Dans  le  corps 
d  une  même  chanson,  des  phrases  voisines  se  l'i'qiondent  quel- 
(ptet'ois  d'une  manière  encore  plus  exacte  :  aux  vei's  71-72  de 
l'idylle  I  : 

-r^'/rr/  [xàv  6(oh:,  t7,vov  Àokoi  fôpjaavTO 
-r,vov  '/('y/,  ôpuaoïo  Àéwv  HzÀaj'ji  Oavovra 

'  Reiiiar(|nnns  luiilrniis  qiir,  d.iiis  liilyHe  V,  r'est  Coiiiutas  qui  reiicliéi'it 
trois  fois  sur  1rs  phrases  de  Lui-on  :  «Huit  ilimné  les  caractiTcs  des  deux  intcr- 
l(K'ul('urs,  on  peut  croire  que  les  répél.itioiis  sont  anim:;'es  d'un  esprit  iro- 
niipie  cl  cnncei'lci's  junir  exaspi'rer  le  her^^er. 
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s'opposent  les  vers  74-75  : 

zoÀ/.a".  0  a-j  oa|j.àAa'.  /.ai  -oot'.î;  ojoJoavTO 

ici  et  là,  éiiuniération  de  trois  groii})es  (raiiimaux  qui  déplorent 
le  trépas  de  l)aphnis;ici  et  là,  triple  ana})hore  d'un  mot  com- 
posé de  deux  longues  ;  ajoutons  qu'à  la  fin  du  premier  vers  et  à 
la  fin  du  quatrième  se  trouvent  deux  mots  ayant  à  peu  de 
chose  jirès  la  même  sonorité  {o)piGX'/-o,  wcjpav-::);  plus  loin, 
les  deux  distiques  87-88,  90-91  sont  absolument  calqués  l'un 
fjur  l'autre  : 


7.7.': -j  n  ,  ï~i'.  y.  \    iioof^z     \        '    \    -xcOivo:  |     |  vr/àvTi, 
-ri/.î'T.'.   I  .  ,  ,   ,   -,    ,1  Tcâ-'o:  1  ajTo:  I  h^v/-o 

OcOaA'J.f.);,    rj-\   ryj     \       '      .'  ,  '         , 


Plus  loin  encore,  les  deux  vers  120  et  121 


Aâçv'.;  Èywv  oo£  Trjvoç,  ô  Ta;  [jfj%;  woi  vo;j.sjo)v, 
Aasv'.ç  6  Tw;  Tajoto:  xai.  — o'oTia;  tooî  — otî^omv 


ont  le  même  mouvement,  commencent  par  le  même  nom, 
s'achèvent  par  des  groupes  de  môme  forme.  Il  est  fort  possible 
que  ces  différentes  répétitions  soient  imitées  de  vraies  ehau- 
sons  pastorales.  Dans  l'id.vlle  XI,  les  deux  vers  21  et  22  ont 
en  conmum  la  bonne  moitié  des  mots  et  se  font  pendant  trait 
pour  trait  : 

zo'.-f'  0     I    vJfjz   IfiW   \    ;  .      ,     .,  I    'i/r    I 

'..     ^  ^  ^.         ->.'   r  o/.y.a  Y/.-jy.jc  -jttvo:        .'-■'       as 

O'.yr,      0     I    aj'J    ojT(o;  |  '  '  '1    av^        ' 

Gebauer  io.  /.,  p.  lU;  croyait  y  reconnaître  un  refrain 
l)Oi)ulaire  ;  (ju'il  ait  deviné  juste  ou  qu'il  se  soit  trompé,  une 
certaine  monotonie  de  tour  n'est  pas  invraisemblable  de  la  jcirl 
du  grossier  Cyclope.  Dans  V Épitlinlanip  dHcU-ne,  à  dtmx 
reprises,  on  constate  un  balancement  parfait  entre  deux 
gronpes.de  vers  d'égale  longueur  :  d'une  part  entre  les  ter- 
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cois  26-28  et  29-31  ;  (raiiti-e  part  entre  les  distiques  43-44, 
45-46;  on  croirait  entendre  deux  demi-chœurs  se  donner  la 
réplique.  Mais  il  est  dit  formellement,  au  vers  7,  que  les 
jeunes  filles  chantaient  toutes  ensemble  (asiocv  oxpoi.  -àjaf,  ï:  h 
\j.iLo:)\  nous  devons  donc  chercher  une  autre  justification  du 
})arall('lisnie  des  couplets;  la  nature  du  })oème,  qui  tient  delà 
litanie,  en  fournit,  il  me  send)le,  une  suffisante.  Il  y  a  plus 
d'arbitraire  dans  la  consti'uction  symétrique  des  vers  26  et  27 
de  l'idylle  XVII  : 

ajjiç'i)  yàp  TzpoyovJ;  a^'.v  ô  xap-^po;  'IIpax.X:;oa;, 
àaçoT£pot  S'àp'.0[j.i'jVTat  Iç  ïayaTov    'Woiy-fà^ix.. 

et  dans  les  redites  de  mots,  de  coupes,  de  sons,  où  l'auteur 
parait  se  complaire  au  dél)ut  de  V Ht/ las  (v.  [-2:  or/  ài^.ïv  Tbv 
"EpM-x  ij.îvc'.ç...  0)  -vn...  ;  3-4  :  or/  à[J.iy  Ta  -/.aXà  zp^T^iç...  oî...). 
Quant  au  prooMue  des  Charités^  qui  nous  montre  la  symétrie 
ag-gravée  d'antithèse  et  d'anaphore,  il  a  un  caractère  nettement 
artificiel;  deux  phrases  parallèles  [xlv.  -roîiTo  Moq  '/.oùpxt.q  [jA'kzi 
ù[j.v£'.v  xfixvx-oj:^  xlb/  xoiooi:  ii[j.vzv/  àvaOwv  y.'/Ax  àvopwv)  y  sont 
coupées  chacune  en  deux  tronçons,  et  les  tronçons  correspon- 
<lants  des  deux  sont  innnédiatement  opposés  l'un  à  l'autre  ;  à 
l)eine  parlerait-on  ainsi  sons  l'empire  du  plus  vif  enthousiasme  ; 
or,  d'après  ce  qui  snit,  il  ne  semble  pas  que  le  poète  ait 
déjà  perdu  son  sang-froid.  Des  combinaisons  symétriques  se 
retrouvent  jusque  dans  les  morceaux  narratifs.  Elles  sont  très 
apparentes  dans  les  vers  15-19  des  Bacchai  : 

[xaiviTO  [jiiv  -'xj-.i.  ;j.a'vov:o  o  àp'  £JOJ  zai  aÀÀai. 
IIcvOs'Jç  |i.£v  ÇEÙ'yxv  -£ço6r||i.£vo;,  ai  oioîojzov, 
Tzi-KMt  VA  ÇfoaTfjpo;  È— '  ïyvûav  Èpûaaaat. 
IlïvOcù;  [xÈv  xoô'  ££t-ê  •  Il  t!vo;  ■/.iyar^'idz,  Yuvai/.EÇ  ;  » 
A'JTOvoa  TOÔ'  È'si-c'  «  -i/y.  yvcÔTr;  -piv  à/.o'jaat  ». 

et  à  la  fin  de  l'idylle  Yl  (v.  42-43)  : 


■/(»  |j.£v  Toi  'îJp'-"Y  ,  0  01  -0)  y.jLK'jy  a'jÀov  £Oto/.£V 
3ij/.£'.  Aa;j.oi-:a:,  ■jjpisoi  oî  Aâçv.:  ô  jVjJTa; 

Les  deux  fois,  send)le-t-il,  le  poète  aff'ecte  la  simplicité:  ici,  la 
naïveté  rustique  (|ui  ne  sait  point  varier  la  forme  de  ses  phrases; 
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et  là,  une  espèce  rrausténté  hiératique,  dédaigneuse  des  orne- 
ments du  style.  Moins  stricte,  la  symétrie  est  ailleurs  plus 
fâcheuse,  parce  qu'elle  ne  produit  aucun  effet  particulier.  Théo- 
crite  ne  manque  guère  Foccasion  de  consacrer  deux  phrases 
antithétiques  à  deux  acteurs  ou  à  deux  groupes  d'acteurs  ; 
sans  doute,  la  nature  des  actions  qu'il  raconte  devait  lui  sug- 
gérer assez  souvent  cette  dis))osition,  notanunent  dans  les 
récits  de  duels;  mais,  en  général,  la  similitude  de  construction 
des  phrases  prouve  qu'il  accueillait  volontiers  l'antithèse  four- 
nie par  son  sujet  :  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  un  balan- 
cement voulu  dans  ces  vers  de  l'idAlle  XXII  : 


V.   193  :      ro/Àà  [x'v/  l:  rjiy.o;  eùpù  zaî  {--ozoacv  TouçâXîiav 
KûtTtwp,  -oÀÀà  0  ïv'jÇîv  iy.yfjT^z  ôaaaai  iV-j^y-^'^i 
-o'.o  ■3X-/.0; .  .  . 

oii  des  redites  de  mots  corroborent  les  redites  de  pensée  ;  de 
même,  dans  les  vers  109-111  : 


a-j/ivo:  ày/r^^oz  BîÇpj/.wv"  6  oàsixiai  T:Àr,yaï; 
-àv  TJvio'JOî  -oôitorzov  àviz-r-"):  \\o\-jriijy.r.' 


où  les  noms  des  deux  adversaires  occupent  des  places  corres- 
pondantes ;  de  même  encore,  et  pour  des  raisons  analogues, 
dans  les  vers  23  et  suivants,  60-63  de  VHérakliskos.  Il  tombe 
sous  le  sens  que  cette  disposition,  surtout  lors{|u'olle  se  répète, 
emporte  avec  elle  quelque  froidour'. 

Signalons  enfin,  pour  terminer,  une  troisième  espèce  de  symé- 
trie dont  les  Idylles  olTrent  j)lusienrs  exemples  :  la  symétrie  de 
sous.  Le  cas  le  plus  coinumu  est  l'assonance  des  deux  moitiés 
d'un  même  vers;  et  cette  assonance  à  son  tour  est  due  le  plus 
ordinairement  ii  ce  que  les  deux  moitiés  du  vers  se  terminent 
l'une  par  un  substantif,  l'antre  par  une  épithète.  Gebauer, 
au(iU('l   je  renvoie,  a  réiuii  tous  les  passages   intéressants"'  ;  il 

'  <  In  pourrait  soutenir  ;i  l.i  rigueur  que  le  poi'tc  fait  attendre  à  dessein, 
aux  vers  110-111  de  l'Ui/mnp  aii.r  IHosciircs,  le  nom  du  lutteur  maladroit  et 
•  •(•lui  du  lutteur  heureux;  mais  i'ai'tilice  serait  un  peu  tardif  après  le  récit  du 
premier  engagement,  où  chacun  des  chauipituis  a  fait  ses  preuves. 

-'  0.  L.  p.  60-6G. 
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y  en  a  environ  une  vini^iaiue.  Le  même  Gebauer  a  noté  quo^iues 
cas  où  deux  vers  voisins  riment  entre  eux  K  J'admets  volontiers 
avec  lui  que  l'assonance  des  hémistiches  représente  parfois  une 
imitation  de  la  poésie  populaire  :  ainsi  dans  le  refrain  de 
Thyrsis  :  ôipyt-t  lisuy.iAr/.zç,  Mciz-M  ©(Xai.  xpyt-'  àoioiîç,  dans  la 
chanson  d'Alcmëne  :  :X8',oi  sjvâwCtaO;  y.al  c'kSizi  àw  iV.oiaOî  (ou 
'!octT£,  Id.  XXIV,  V,  9),  dans  ce  précepte  des  Bacchai  :  xj-zq 
o'z-jxyéoi[).i  y.ai  sjavésaffiv  ào=tiJA  (v.  30).  Ailleurs,  elle  n'a  pas 
d'autre  raison  d'être  que  d'accentuer  le  rythme.  Quant  à 
l'assonance  de  deux  vers  voisins,  je  la  crois  le  plus  souvent 
accidentelle. 

Toutes  les  sortes  de  symétrie  que  nous  avons  notées  chez 
Théocrite  se  constatent  ailleurs  de  son  temps.  L'assonance  des 
hémistiches  est  commune  depuis  Philétas-,  surtout,  à  vrai  dire, 
dans  le  pentamètre  ;  l'anaphore  gratuite  d'un  verbe,  d'un  nom, 
d'un  adjectif,  d'un  mot  quelcon(iue,  même  d'un  mot  peu  signi- 
ficatif, est  famihère  à  Calhmaque  ^  ;  quelques  passages  des 
Hymnes  offrent,  pour  le  fond  et  la  forme,  des  exemples  d'une 
symétrie  aussi  frappante,  aussi  manifestement  concertée,  qu'au- 
cun passage   des  Idylles  ^.  Si  notre  auteur  se   singularise  au 


1  0.  L.  p.  68. 

-  Cf.  Couat,  Poésie  alej-andriiie,  p.  78-79. 

^  Exemples  :  h.  1,  v.  2  àsl,  aîkv  ;  v,6-7  as  [Jikv,  lyï  5k  ;  v.  43,  i6,  47,  48  r,  vjfjLç-/)  as, 
tÏ  ôk,  aï  Sk,  a-j  Sk;  v.  5o  y.aXà,  xa).à;  v.  74-75  wv  quatre  fois;  h.  II,  v.  32-34 
yp-jTca.  /pjasx  ;  v.  43  xsïvoç,  xeivoc;  v.  69-70  ttoa/oI.  tto/âoI  ;  h.  III,  v.  6,  8,  13, 
l'i,  18  5ô;  (Jioi,  ôbç,  ôb;  ce  [jloi  trois  fols;  v.  14  =  43  Tzincuz,  Ttiiaç  ;  v.  44  x*'P^' 
■/aïpc  ;  V.  56-.Ï7  a-js  trois  fois;  v.  110-111  -/p-ja-ea.  -/p-jaeov;  v.  130-131  £j  [xkv, 
îj  ok;  V.  138-140  ty)  k'v.  [j,kv,  âv  ôk  quatre  fois;  h.  IV,  v.  70-73  çe-jys  cinq  fois  ; 
V.  103-10o  qjï-jye  deux  fois;  v.  260-264  /p-jirîx,  yp-jo-ôi,  yp-j(T£tov,  y_p-j<Tm,  ypyakoto: 
Y.  271-272  0-:'  trois  fois;  h.  V,  v.  30'  m.  m:  v.  97,  103  Sïa  Y-ïvat  ;'  v."  107-108 
TTOTira,  TtoT^TX  ;  12.")  7ro>.>.x,  7:o/).à  ;  127-128  SaxToi.  Swirw  ;  h.  VI,  v.  18-19  xsA/iov, 
y.àÀ>,tov  ;  V.  27-28  àv  quatre  fois;  v.  30  oo-crov,  oo-ov,  ôxxôaov;  v.  33-34  Ttâvra;, 
TrâvTa;  ;  v.  74-77  r,vOov,  r|v6c  ;  v.  135-137  cpipe,  cpipêe,  çkp£  deux  fois,  otcre,  çépos  ; 
etc.. 

^  Les  2  vers  li.  I,  87  et  88  sont  encadrés  l'un  el  l'autre  entre  éo-TvÉpio;  et 
vor|<Tr,  ;  h.  II,  17  et  18  entre  vj:f-r,[).zï-z  =^  £-Jç/|ij.£ï,  et  àotôr,  =  àotSoî;  les  deux 
moitiés  de  II,  10  se  font  exactement  pendant  ;  de  même  les  deux  vers  succes- 
sifs 11,  26  et  27  ;  au  distique  II,  43-44  s'oppose  le  distique  45-46  ;  au  débul  et  à 
la  fin  de  l'hymne  II  on  distingue  plusieurs  groupes  de  huit  vers  formant 
chacun  un  développement  complet  (1-8;  9-16;  17-24;  97-104;  105-112; 
cf.  \ah\ci\,SHzinifjber.  Berlin,  1896,  p.  800/:  le  début  de  l'hymne  III  se  divise 
en  5.2.5.2.3  2;  le  groupe  III,  113-118  en  1  -}- 2.  1  -f  2,  les  vers  isolés,  dune 
part,  et,  d'autre  part,  les  distii)ues  ayant  des  débuts  semblables:  le  groupelll, 
259-268  en  1.2.2.2.2.1,  tous  les  distiques  ayant  le  même  mouvement;  le 
groupe  III.  183-185  montre  l'alternance  trois  fois  répétée  de  Tt;  et  de  itoïo:;  les 

26 


402  ÉTUDE    SUR    TIlÉOCRltE 

milieu  de  ses  contemporains,  c'est  seulement  par  Tusage  plus 
fréquent  qu'il  a  fait  des  combinaisons  symétriques:  la  nature  de 
plusieurs  de  ses  pièces  l'y  sollicitait;  en  transportant  parfois  dans 
d'autres  pièces  ce  qui  convenait  à  celles-là,  peut-être  agit-il 
sans  intention  expresse,  par  habitude'.  D'ailleurs,  si  la  symé- 
trie, chez  lui,  est  en  plus  d'un  cas  superflue,  en  somme  elle 
ne  nuit  pas  souvent  à  la  qualité  littéraire  du  texte,  en  particu- 
lier à  sa  qualité  pathétique.  Souvenons-nous  que  des  reprises 
de  mots,  des  balancements  de  phrases,  sont  pour  beaucoup  dans 
le  charme  de  quelques-uns  des  plus  Ijeaux  morceaux  du  recueil, 
de  la  péroraison  du  chant  de  Lykidas,  des  premiers  couplets 
de  l'idjdle  I,  —  qu'on  a  placée  en  tète,  dit  le  scohaste,  pour 
obéir  au  précepte  pindarique  :  àpy:;j.Év:j  o'ïpyo-j  -pb(jM~o'/  ypr, 
9É1J.SV  -r,KTj-{i:  ;  —  et  nous  pardonnerons  volontiers  au  poète 
quelques  développements  narratifs  trop  rigoureusement  paral- 
lèles, et  quelques  anaphores  qui  touchent  à  l'emphase. 

vers  IV,  84-85  sont  rigoureusement  symétriques;  les  vers  IV,  241  et  242  ont 
(les  fins  analogues;  le  balancement  est  manifeste  entre  VI,  108  et  VI,  110  :  les 
vers  VI,  69,  91,  94,  9.j,  lOo,  etc.,  sont  formés  de  deux  hémistiches  parallèles. 
Sans  nul  doute,  on  trouverait  à  citer  d'autres  exemples. 

1  Cf.  Hermann,  Dearle...,  p.  11  ;  «  ...illam  strophicam  rationem  non  negligen- 
dam  arbitrer,  ut  qiise  apud  poetas  bucolicos  in  consuetudinein  veiiisse 
videatur  ». 
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Additionnons  les  résultats  partiels  des  six  derniers  para- 
graphes. Deux  caractères  généraux  de  l'expression  théocri- 
téenne  doivent  être  mis,  je  crois,  en  évidence. 

D'abord,  —  le  fait  mérite  mention  chez  un  Alexandrin,  — 
elle  n'est  presque  jamais  compliquée  gratuitement,  par  suite 
d'un  caprice  de  pédant  ou  d'une  ostentation  de  virtuose.  Peu 
de  mots  rares  et  d'inventions  verbales  ;  pas  de  pastiche  minu- 
tieux en  matière  de  vocabulaire  ou  de  dialecte  ;  une  assez 
notable  indépendance  vis-à-vis  des  règles  métriques  qui  aug- 
mentent la  difficulté  du  vers  sans  accroître  son  agrément  ;  pas 
(\o  recherche  inquiète  de  l'inédit  en  fait  d'images  et  de  détails 
du  style  ;  pas  non  plus  de  fureur  d'imiter  particuHèrement 
indiscrète  ;  un  usage  de  la  symétrie  fort  étendu  à  coup  sûr, 
mais  correspondant  le  plus  souvent  à  des  soucis  d'ordre  très 
estimable,  surtout  à  celui  do  pratiquer  et  de  perfectionner  une 
forme  littéraire  dont  la  réalité  offrait  le  prototype  ;  —  tous  ces 
traits  concourent  dans  le  môme  sens  et  font  de  Théocrite, 
étant  donné  le  temps  oii  il  vécut,  un  écrivain  relativement 
simple . 

En  second  lieu,  si  l'on  récapitule  les  faiblesses  que  nous  avons 
relevées,  on  verra  qu'une  bonne  part  concerne  les  éléments 
en  quelque  sorte  les  plus  matériels  de  l'expression  :  ainsi  les 
défaillances  grannnaticales,  ainsi  les  impropriétés  de  vocabu- 
laire, ainsi  les  mélanges  abusifs  de  dialectes.  Le  style,  chez 
Théocrite,  vaut  mieux  que  la  langue.  Entre  les  parties  de  l'art 
d'écrire,  celles  oîi  l'auteur  des  Idylles  laisse  le  plus  souvent  à 
désirer,  ce  sont  celles  qui  réclament  plus  de  travail  que  d'àme, 
plus  d'application  que  de  dons  naturels. 


CHAPITRE   V 


LES  POÈMES 


Après  avoir  étiKliô  un  à  un  les  éléments  dont  sont  faites  les 
Idylles,  motifs  développés  et  moyens  d'expression,  plaçons- 
nous  en  présence  des  œuvres  terminées  ;  et  signalons  ce 
qu'elles  présentent  de  singulier,  lorsqu'on  les  considère,  pour 
ainsi  dire,  comme  des  individus.  Deux  choses  doivent  attirer 
surtout  notre  attention  :  d'une  part,  le  défaut  d'unité,  qui  est 
frappant  dans  quelques-unes  des  pièces,  d'autant  plus  qu'elles 
ont  peu  d'étendue;  d'autre  part,  le  caractère  livresque  du 
recueil,  connexe  do  la  confusion  des  genres. 
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La  brièveté.  Les  violations  de  la  loi  d'unité 


Toutes  les  idylles  de  Théocrite  sont  courtes.  Dans  la  pra- 
tique notre  auteur  s'accorde  avec  Callimaque,  que  ses  ennemis 
accusaient,  comme  on  sait,  de  ne  pouvoir  écrire  un  ((  grand 
poème  ».  En  théorie,  réprouvait-il  les  ouvrages  de  longue 
haleine  ?  professait-il  du  moins  à  leur  endroit  la  même  défiance 
systématique  que  le  chantre  de  VHckalé'l  On  l'affirme  sou- 
vent, d'après  ces  quatre  -sers  de  l'idvUe  Yll  : 

45  :      t'I;  [J-Ot  /.ai  tJ/.t'j)v  aÉy"  i-i/()i-X'.,  oi-'.t  iprjvf; 

laov  oorjç  /.op'jsà  SkÏ'zol'.  ooulov  'QooaÉSovTOi;  (?), 
/.a-.  MoiTav  'jo'r./ti,  ôno:  -ot'.  Xïov  ào-.ôôv 
àvt'a  zoy.y.jrovTE;  ÈTwaia  aoyÔirovT'.. 

Ces  vers,  notons-le  bien,  sont  placés  dans  la  l)Oucho  du  lior- 
ger  Lykidas;  et  Lykidas,  quel  que  soit  son  vrai  nom.  parait 
être  en  tout  cas  un  original,  dont  Simichidas  provoque  les  sor- 
ties pour  en  rire  à  part  soi  (v.  42:  wç  ioâiJ.av  âzC-raosç...);  ce 
qu'il  dit  n'exprime  donc  pas  nécessairement  une  opinion  per- 
sonnelle de  l'auteur.  Mais  admettons  que  Théocrite  entende 
prendre  à  son  compte  les  professions  de  foi  de  son  fougueux 
ami  ;  que  signifient  les  vers  cités  plus  haut  ?  Tout  simplement 
qu'Homère  est  autant  supérieur  aux  autres  poètes  que  la  cime 
d'une  montagne  aux  constructions  des  hommes  ;  pas  plus 
qu'une  montagne  et  une  habitation  ne  sont  choses  de  même 
espèce,  pas  davantage  il  ne  ressort  du  texte  que  la  comparai- 
son se  fasse  entre  poètes  de  même  catégorie,  c'est-à-dire, 
dans  l'espèce,  entre  poètes  épiques.  Simichidas  se  plaçait  lui- 
même  modestement  très  au-dessous  des  chefs  du  chœur  mo- 
dernes, Philétas,  Asclépiade;  Lykidas,  en  l'en  félicitant,  oppose 
sa  conduite  à  la  témérité  d'écrivains  sans  valeur  qui  se  croient 
les  égaux  du  maître  de  tous  les  temps  ;  prétendre  à  égaU-r 
Homère  caractérise  pour  lui  le  plus  haut  point  de  l'orgueil 
littéraire,  abstraction  faite  <hi  genre  des  œuvres    produit  es  et 
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de  leur  étendue;  je  ne  vois  pas  plus  de  raison  pour  restreindre 
la  satire  aux  auteurs  d'épopées  que  pour  prendre  au  sens 
strict,  dans  une  épigramnie  de  Léonidas  (AP,  IX,  24),  le  mot 
•J;j.vc-iX:ç,  et  pour  penser  que  cette  épigramme  reconnaît  la 
supériorité  d'Homère  dans  le  seul  genre  des  jij.voi^.  Si  un  mot 
du  discours  de  Lykidas  mérite  qu'on  le  relève  et  peut  être 
considéré  comme  Tpxpression  d'une  idée  théorique  de  l'auteur, 
c'est  le  dernier:  'ipr,,  oiXzç,  e.ï  ~oi  àpéav^zi  tojO'  cti  Ttpav  èv  '6pzi 
-b  ij.sA'jcpiiv  i;£T:ivac:a.  La  notion  d'effort  et  de  retouches 
patientes  qui  parait  enfermée  dans  le  verbe  àçî-ôvaaa  convient 
à  la  poésie  des  écrivains  vraiment  alexandrins,  «  savante  plu- 
tôt qu'inspirée,  acquise  par  le  travail  plutôt  qu'envoyée  par  les 
dieux  »  ~.  Ce  mot,  à  lui  seul,  nous  apprend  mieux  que  les  vers 
précédents  pourquoi  Théocrite  s'en  tient  à  de  petites  compo- 
sitions ij.cAJcpia,  £'.cjAAia  ;  la  brièveté  de  l'œuvre  put  lui  appa- 
raître simplement  comme  la  rançon  du  fini  des  détails  ;  aussi 
l)ien  n'oserais-je  affirmer  que  Callimaque  lui-même,  en  s'en 
faisant  l'apôtre,  l'apprécia  jamais  autrement. 


Courtes  comme  elles  le  sont,  la  plupart  des  idylles  n'en 
manquent  pas  moins  d'unité  de  sujet. 

La  donnée  du  concours  bucolique,  ou  plus  généralement  d'un 
concours  poétique,  autorisait  le  rapprochement  dans  le  corps 
d'une  même  pièce  de  morceaux  franchement  indépendants  ;  de 
ce  chef,  plusieurs  des  mené  riisticœ^  composées  de  parties  hété- 
rogènes, échappent  toutefois  au  reproche  :  elles  manquent 
d'unité,  pourrait-on  dire,  par  hypothèse.  C'est  le  cas  pour 
l'idjUe  I,  —  oti  la  description  de  la  coupe  tient  la  place  d'une 
chanson,  —  pour  l'idylle  Vil,  pour  l'idylle  X  ;  dans  l'idylle  V, 
si  le  second  couplet  de  chaque  paire  n'est  qu'une  variante  du 
premier,  à  chaque  paire  le  thème  change  ;  on  comprend  quel 
intérêt  majeur  Comatas  trouve  à  dérouter  son  adversaire  par 
(le  brusques  écarts  et  par  dos  boutades  inq)Ossibles  à  prévoir. 
Dans  la  seule  idylle  VI  les  chants  se   répondent  et  traitent  le 

'  Cf.  Gcffcken,  Léonidas  l'un  Tarent,  p.  61. 
-  Couat,  Poésie  alexandrine,  p.  74.    . 
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même  sujet.  —  Ajoutons  que,  chaque  fois,  chansons  et  morceaux 
de  concours  constituent  de  longues  parenthèses  au  milieu  d'un 
récit  ou  d'une  scène  dramatique. 

L'idylle  XXII  peut  paraître,  au  premier  abord,  offrir  un  autre 
exemple  de  dualité  licite  et  nécessaire.  Il  n'en  est  pourtant 
rien.  La  composition  en  diptyque  était  si  peu  obligatoire  dans 
la  circonstance  que,  pour  trouver  un  exploit  de  Castor  qui  fît 
pendant  à  celui  de  PoUux,  Théocrite  a  faussé  la  légende;  lui 
était-il  impossible,  dès  lors  surtout  qu'il  respectait  si  peu  la 
tradition,  de  montrer  les  deux  frères  se  couvrant  de  gloire 
tous  deux  ensemble,  ce  qui  se  serait  fait  dans  un  récit  unique? 
Bien  loin  d'être  dissimulée  comme  une  faiblesse,  la  dualité 
est  d'ailleurs  mise  en  évidence  avec  ostentation,  et  par  les 
vers  qui  précèdent  chaque  récit  (v.  25-26,  135-136),  et  par 
la  dissymétrie  des  deux  que  M.  Couat  signale  à  juste  titre 
[Poésie  alex.,  p.  406-407,  note):  l'un  contenant  un  dialogue 
rapide,  l'autre  un  ample  discours  qui  se  développe  suivant  la 
mode  épique.  Visiblement,  l'auteur  de  l'idylle  XXII  s'est  plu 
à  y  étaler  côte  à  côte  des  procédés  d'exposition  différents. 

Les  idylles  XI  et  XIII  ont  ceci  de  commun,  que  l'auteur 
débute  de  part  et  d'autre  par  avancer  une  proposition 
(XI,  V.  1-3;  XIII,  V.  1-4),  et  qu'il  la  prouve  au  moyen  d'un 
exemple.  Exemple  unique  chaque  fois,  mais  choisi  de  telle 
sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  suivre  par  d'autres  : 
si  «  le  fils  d'Amphitryon,  le  héros  au  cœur  d'airain  qui  affronta 
le  lion  sauvage  )r,  si  Héraklès  lui-même  fut  vaincu  par  l'amour, 
qui  des  hommes  et  des  dieux,  qui  des  êtres  vivants,  pourrait 
lui  résister?  Si  le  grossier  Cyclope  a  éprouvé  l'action  calmante 
de  la  musique,  qui  ne  l'éprouverait,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  favoris  des  Muses,  mais  des  hommes  ayant  un  cœur 
humain  ?  A  la  quantité  des  exemples,  qu'Antimaque  et  Hermé- 
sianax  multipliaient  en  pareille  occurence,  Théocrite  supplée 
par  la  qualité;  c'est  son  droit,  et  rien  de  ce  chef  n'autorise  à 
penser  qu'il  ait  perdu  de  vue  son  point  de  départ.  Il  en  est 
autrement  quand  le  poète,  narrant  l'histoire  choisie,  entre  dans 
des  détails  qui  n'en  accroissent  point  la  valeur  probante. 
Héraklès  voulait  toujours  avoir  Hylas  auprès  de  lui  (Id.  XIII, 
V.  10  suiv.)  ;  après  qu'il  l'eut  perdu,  il  fut  en  proie  à  un  violent 
chagrin(Id.  XIII,  v.  66  suiv.)  ;  ces  choses  sont  bonnes  à  dire,  car 
ce  sont  elles  qui  font  que  l'exemple  est  topique.  Mais  qu'importe  à 
la  démonstration  projetée  qu'Hylas  ait  disparu  de  telle  ou  telle 
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manière?  Les  vers  16  à  55,  soit  plus  d'une  moitié  delà  pièce,  sont 
en  dehors  du  sujet  annoncé  ;  Héraklès,  la  puissance  de  l'amour, 
y  paraissent  totalement  oubliés  ;  tout  l'intérêt  se  porte  sur  un 
épisode  de  voyage  des  Argonautes.  Que  dire  de  lidylle  XI  ? 
On  comprendrait  cpie  l'auteur  opposât,  dans  deux  tableaux 
descriptifs,  Polyplième  abattu  par  Tamour  et  Polyplième  guéri 
par  la  musique  ;  mais  pourquoi  donner  in  extenso  le  texte 
(Tune  de  ses  chansons?  Evidemment,  Nikias  ne  saurait  trouver 
de  réconfort  spécial  à  le  lire  ni  à  le  répéter.  La  chanson  du 
Cyclope  et  le  récit  de  l'aventure  d'Hylas  sont  de  longues 
digressions  ;  ou  plutôt  se  sont  les  vrais  sujets,  ce  qui  précède 
pouvant  passer  chaque  fois  pour  une  préface  trompeuse  et 
disproportionnée.  Je  n'irai  point  jusqu'à  dire  que  ces  entrées 
en  matière  détournées  aient  été  calculées  expressément  par 
le  poète  pour  tenir  le  lecteur  en  suspens  pendant  quelques 
minutes,  pour  donner  au  récit,  à  la  chanson  qui  suit,  le  charme 
de  l'imprévu.  Dans  l'idylle  Xlll,  toute  une  série  d'idées  inter- 
médiaires conduit,  par  une  pente  insensible,  de  la  proposition 
du  début  à  l'épisode  d'Hylas  enlevé  par  les  Nymjihes:  Héraklès 
instruit  son  éromène  et  veut  en  faire  un  héros  accompli 
(v.  14-15)  ;  il  l'emmène  donc  dans  une  expédition  à  quoi 
prennent  part  tous  les  héros  de  l'époque  (v.  16-21),  expédition 
dangereuse  entre  toutes  et  plus  propre  qu'aucune  à  tremper 
le  courage  du  jeune  homme  (v.  22-24),  etc.;  vers  la  fin  de 
l'idylle,  l'exclamation  du  vers  66  :  ayi-kioi  q\  çiXssvtsç,  suivant 
la  peinture  du  désespoir  d 'Héraklès,  rappelle  à  demi  mot  «  ce 
qu'il  fallait  démontrer  ».  Dans  l'idylle  XI,  la  transition,  à  vrai 
dire,  n'est  guère  bien  ménagée  entre  l'énoncé  de  la  loi  générale  : 
5jcèv  7:bT  Tov  IpwTa  T.ioi-/.-j.  ç-âpiJ.ay.iv  xi'kz...  r^  Ta'i  II',sp'2;ç 
et  la  chanson  du  Cyclope  amoureux  ;  on  peut  même  estimer 
qu'aux  vers  13  et  14  le  rapprochement  des  mots  àsîowv  et 
■/.y.-"y;/.t-.z  est  de  nature  à  rendre  assez  douteuse  la  vertu  cura- 
tive  de  la  nuisique  '  ;  cette  vertu,  en  revanche,  est  affirmée 
nettement  à  la  fin  du  morceau  : 

V,  80  :      ojt(o  to'.  noX'jcpa[i.oç  snoiaatvcv  tov  'iw-.ru 

[j.oj'jîao'ov ■   pàov  os  otày    rj  i\  yp'jaov  ïo'ox.îv. 

'  On  a  proposé  de  corriger  an  vers  13  àîtôoiv  on  if.-j-iuYi  (cf.  Holland. 
de  Pohiphemo  et  Galolen.  Leipziger  Stud.,  VII,  p.  241,  n.  1).  11  est  inronte^stable 
que  la  répétition  du  même  veH)e  (v.  1.3  àstSiov;  v.  18  actSe)  avant  et  après  le  mot 
à'/li  a  quelque  ciiose  de  choquant  en  elie-iuème. 
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et  le  dernier  couplet  de  la  chanson  (v.  75  suiv.),  jusqu'à  un 
certain  point,  disposait  déjà  à  y  croire  ;  car,  s'il  exprime  la 
vanité  blessée  plutôt  qu'un  heureux  assoupissement,  du  moins 
montre-t-il  le  Cyclope  on  bonne  voie  de  prochaine  giiérison. 
Dans  ces  conditions,  si  l'idylle  XIII  ne  commence  pas  seule- 
ment au  vers  25,  l'idylle  XI  seulement  au  vers  19  pour  finir  au 
vers  79,  ce  n'est  sans  doute  pas  que  Théocrite  ait  voulu  éton- 
ner son  public  à  tout  prix  par  des  changements  de  front  inat- 
tendus ;  le  cas  est  plus  spécial,  sinon  spécifiquement  divers  ; 
c'est  la  mise  en  pratique  d'un  procédé  cher  aux  Alexandrins, 
qui  nous  font  assister  volontiers  à  la  préparation  de  leurs 
œuvres  ' .  On  a  relevé  en  ce  genre  les  apostrophes  que  Calli- 
niaque  adresse  aux  Immortels,  les  questions  qu'il  se  pose  et 
qu'il  résout  avec  leur  assistance,  les  discussions  qu'il  institue 
parfois  en  présence  de  plusieurs  légendes  contradictoires.  Théo- 
crite lui  aussi  connaît  ces  artifices  :  témoin  le  commencement 
de  l'idylle  XVII,  les  vers  25-26  de  VHtjmue  aux  Dioscures^  où 
il  arrête  le  plan  qu'il  se  promet  de  suivre,  etc.  Les  préambules 
des  idylles  XI  et  XIII  sont  des  confidences  analogues;  plus 
indiscrètes  sans  doute,  parce  qu'elles  reprennent  les  choses 
de  plus  haut  et  que  le  poète  affecte  de  les  adresser  à  une 
seule  personne  de  ses  amis  comme  épilogue  d'un  entretien 
intime,  procédant  néanmoins  du  même  principe  et  dénotant  la 
même  tournure  d'esprit. 

Le  sujet  de  l'idylle  XXIV,  d'après  toute  la  première  par- 
tie, paraît  être  l'aventure  d'Héraklès  étouffant  les  serpents. 
L'enfant  sera-t-il dévoré  par  les  monstres?  leur  échappera-t-il? 
Dès  le  vers  63,  la  question  a  reçu  une  réponse  définitive  ; 
l'action  est  terminée.  Mais  la  pièce  continue.  Elle  continue 
d'abord  par  l'épisode  d'Alcmène  et  Tirésias  (v.  64-102);  et,  de 
cela,  la  raison  est  bien  claire  :  chez  Pindare,  en  effet,  que 
Théocrite  a  suivi  pas  à  pas,  Tirésias  intervenait  au  même  point 
de  la  narration.  Enfin,  l'idylle  s'achève  par  un  troisième  mor- 
ceau, (pi'on  peut  appeler  «  l'Institulion  d'Hercule  »,  et  dont  la 
première  Néméenne  ne  contenait  pas  l'esquisse  la  plus  légère. 
Que  signifie  cet  appendice  ?  Il  n'est  pas  im})ossible  de  soutiMiir 
que  l'auteur  l'ajouta  par  un  souci  tarcHf  de  l'unité.  Puis([u'il 
avait  tant  fait  que  de  suivre  Pin(hire  au-delà  des  limites  d'une 
simple  anecdote,  puisqu'il  avait,  à  son  instigation,  signalé  la 

'  (->!'.  Laf.iyc,  Cu/idle  et  ses  modèles,  p.  loi  suiv. 
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valeur  prophétique  du  preuiier  exploit  d'Héraklès,  comnieut 
aurait-il  mieux  tini  qu'en  montrant  l'effet  des  prophéties  ?  Sans 
doute,  elles  embrassaient  toute  la  vie  du  héros  ;  mais  ne 
reçoivent-elles  pas  déjà  un  commencement  de  réalisation,  du 
moment  que,  dès  l'adolescence,  Héraklès  étudie  sous  des 
maîtres  de  choix  et  l'ait  preuve  d'une  vigueur,  d'une  sobriété, 
d'une  endurance  extrêmes i?  D'ailleurs,  je  suis  loin  de  pré- 
tendre (pie  Texplication  proposée  ci-dessus  s'impose,  même 
après  examen;  et,  le  premier,  j'estime  infiniment  probable  que 
Théocrite  écrivit  la  troisième  partie  de  son  idylle  pour  le  seul 
plaisir  de  l'écrire,  et  sans  autre  excuse  à  ses  propres  yeux  que 
l'unité  de  héros. 

Cette  espèce  d'unité,  qu'Aristote  avait  condamnée,  est,  en 
tout  cas,  la  seule  qu'on  puisse  trouver  dans  plusieurs  autres 
pièces  du  recueil  théocritéen.  L'idylle  XV,  par  exemple,  com- 
prenant une  scène  d'intérieur  et  une  promenade,  des  cancans 
domestiques  et  un  chant  d'apparat,  mériterait  d'être  appelée  : 
«  la  journée  de  deux  Syracusaines,  ou  l'exposé  dramatique  de 
tout  ce  qu'elles  ont  dit,  entendu  et  vu  de  mémorable  durant  un 
jour  de  la  fête  d'Adonis  ».  L'idylle  IV.  que  Fontenelle  a  jugée 
si  durement'^,  pourrait  s'intituler  :  «  un  quart  d'heure  de  la 
vie  de  deux  rustres  ».  L'idylle  VII,  c'est  le  récit  d'  «  une 
bonne  journée  de  Théocrite  à  Cos  ».  L'idylle  XXV,  c'est,  si 
l'on  veut,  «  une  soirée  d'Héraklès  ».  Il  y  a  lieu  de  se  deman- 
der si  Théocrite,  dans  ces  différents  cas,  sacrifiait  délibéré- 
ment l'unité  d'action  à  la  recherche  de  quelque  effet  littéraire. 
Peut-être,  en  écrivant  l'idylle  IV,  céda-t-il  au  désir  réaliste  de 
montrer  les  choses  connue  elles  vont,  diffuses  et  incohérentes; 
plus  sûrement,  en  écrivant  l'idylle  XXV,  il  se  plut  à  entourer 
do  scènes  familières  le  récit  d'une  aventure  fabuleuse.  En  ce 
qui  concerne  les  idylles  VII  et  XV,  de  pareilles  excuses  font 


1  Je  crois  que  l'idylle  est  complète,  ou  peu  s'en  faut.  Certains  traits  du  der- 
nier paragraphe  (v.  135-136  :  e-jvà...  SÉpjxa  asovteiov  ',  v.  138  :  à'7aa),£(.)ç  x£ 
ç-jTooy.âçov  i'vSpa  xopinaon)  répondent  en  eÛ'et  à  des  trait  du  premier  (v.  4: 
-/aXxsîav...  è;  inniôa.  ;  v.  3  :  s  |nrXr,  t  a-ra  yàXaxTo;)  ;  et  sans  doute  le  balan- 
cement n'est  pas  fortuit.  Au  reste,  un  développement  assez  considérable  cùt-il 
suivi  primitivement  le  vers  140,  le  défaut  d'unité  subsisterait  toujours. 
D'après  la  façon  détaillée  dont  Alcmène  et  ses  fils  sont  présentés  dans  les 
vers  1  et  2,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  début  actuel  de  notre  idylle 
n'en  ait  été  le  début  de  tout  temps  ;  or,  l'action  d'une  pièce  engagée  en  ces 
termes  s'achève  dans  tous  les  cas  dès  le  vers  t)3> 

2  Discuitrs  sur  VEqlogiiei 
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défaut;  il  y  a  bien,  cliaqiio  fois,  une  osj)èco  de  contraste,  éta- 
bli, dans  les  Tlialystps^  entre  l'amour  naïf  de  la  campagne, 
qu'exprime  le  dernier  })aragraplie  (\ .  130-157),  et  le  goût 
des  fausses  pastorales,  que  traduisent  les  chansons;  dans  les 
Syracusaines^  entre  la  médiocrité  d'un  intérieur  l)ourgeois  et 
les  somptuosités  royales  de  la  rue  '  ;  mais,  si  ces  oppositions 
existent  et  rehaussent  le  charme  des  om^ages,  je  ne  puis 
croire  que  ce  soit  ])0ur  l'amour  d'elles  que  ceux-ci  sont  cons- 
truits comme  ils  sont.  Le  caprice  de  l'auteur,  le  plaisir  qu'il 
trouvait  à  passer  rapidement  d'un  sujet  à  un  autre  sans  s'appe- 
santir sur  aucun  jusqu'à  la  satiété,  —  voilà  par  oii  s'explique  la 
structure  des  idylles  en  question,  comme  celle  de  VHérakli.skos-. 


1  L'opposition  signalée  par  M.  Ilauler  [Verhandl.  der  42'"  Veisduimlunçj 
l'hilol.  und  Scliubu.  zti  Wien,  p.  263,  n.  1)  entre  «  Tauiour  conjugal  ordinaire  » 
et  l'amour  de  Kypris  pour  le  bel  Adonis,  —  si  tant  est  que  Théocrite  y  son- 
gea, —  ne  donilue  pas  du  nmins  la  pièce  entière. 
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II.  —  Le  caractère  livresque  du  recueil. 
La  confusion  des  genres 


Au  m"  siècle,  la  poésie  avait  mainte  occasion  do  se  produire 
en  public.  Il  vaut  la  peine  d'observer  comment  la  jjlupart  des 
Idvlles,  soit  par  la  structure  des  développements,  soit  par  le 
choix  des  moyens  (rexi)ression,  sont  rendues  absolumeid  im- 
propres à  Tespëce  d'exécution  orale  ([u'elles  paraissent  d'abord 
comporter. 

L'idylle  XXII  est  un  hymne  ;  l'idylle  XXIV  est  un  l'pi/l- 
lion.  \)\\  temps  de  notre  auteur,  des  compositions  de  l'un  et 
l'autre  genre  se  déclamaient  couramment  ;  non  pas  seulement 
dans  des  cercles  de  lettrés,  réunis  en  vue  de  l'audition  d'une 
(puvre  poétique  comme  des  mélomanes  se  réunissent  mainte- 
nant pour  un  concert  de  chambre,  mais  devant  le  grand  public 
des  fêtes  officielles,  pendant  les  cérémonies  religieuses  ou  les 
jeux  qui  les  accompagnaient  ;  longtemps  encore  après  le 
m'  siècle,  des  inscriptions  agonistiques  ra})pellent  les  prix 
décernés  au  concours  à  des  r.zvr-.:^'.  è-wv,  à  des  r.zvr-.y!'.  izaivou. 
Les  conditions  requises  dans  le  texte  d'une  ])it^ce  narrative 
pour  ([ue  des  auditeurs  la  comprennent  et  la  goûtent  en  l'en- 
tendant (h'clamer  ne  sont  à  coup  sûr  ni  nombreuses  ni  diffi- 
ciles il  observer  ;  encore  faut-il,  si  le  récit  rapporte  des  dis- 
cours de  différentes  personnes,  que  l'auditoire  puisse  saisir  au 
fur  et  à  mesure  les  changements  d'interlocuteurs.  On  ne  sau- 
rait penser  que  les  poètes  s'en  soient  remis  (hi  soin  de  le  lui 
rendre  i)ossible  à  la  souplesse  d'organe  du  récitant  :  l'alternance 
de  deux  ou  plusieurs  voix  sortant  de  la  même  bouche  a  toujours 
quelque  chose  de  risible,  et  la  majesté  du  poème  héroïque  se 
serait  mal  accommodée  de  pareils  moyens  d'expression  ' .   Les 

1  Ce  qui  l'sl  dit  des  Déliades  à  la  fin  de  l'iiyiniie  homérique  ;'i  Apollon  Délien 
(v.  162-16'f  :  Tràvro)v  àvÔpwTtoJV  çwvàç  /al  xpîjJiSaAiaTT-jv  |  p-iiAîiaO'  iTaTiV  cpar/-.  Se 
xîv  ofJTo;  £y.a<7Trj;  |  cpfJÉvvïaO'"  o'jtw  o-?tv  -/.aAr,  o-jvypripev  àoior,)  ne  fait  pas  allusion 
à  des  talents  mimiques  ;  le  poète  veut  dire  tout  simplement  «jue  les  Déliades 
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changements  crinlerlocuteurs,  les  passages  du  récit  aux  dis- 
cours, des  discours  au  récit,  devaient  être  notifiés  très  nette- 
ment; on  connaît  les  formules  consacrées  dont  Homère  fait 
usage  en  pareil  cas.  Or,  à  plusieurs  reprises,  Théocrite  a  enfreint 
cette  loi  de  rédaction.  Dans  ridylle  XXII  un  dialogue  s'étal)lit 
entre  Amvcus  et  Pollux  ;  le  contexte  apprend,  il  est  vrai,  que 
la  i)remièro  phrase  est  prononcée  par  le  jeune  héros  (v.  53), 
et  la  dernière  par  le  roi  des  Béhryces  (v.  75)  ;  mais,  durant  le 
colloque,  les  reparties  se  succèdent  anonymes.  De  même,  dans 
l'idylle  XXIV,  l'appel  qu'Amphitryon  adresse  à  ses  esclaves  est 
aussitôt  répété  comme  par  un  écho  fidèle  (v.  50)  : 

Qui  parle?  on  le  sait  seulement  après  couj)  (v.  51): 

7]  pa  yjvà  <ï'0'vi'77a,  ;j.jXai;  £-'.  -/.nl-n'i  "iyoïaa 

A  l'un  et  k  l'autre  de  ces  deux  passages  nous  pouvons  ai)iili- 
quer  la  remarque  que  Fritzsche  a  mise  en  note  au})rès  du  vers  1 1 
de  l'idylle  VIII  :  «  Xegari  non  potest  talibus  rébus  prodi 
poetam  alexandrinum  qui  scripserit  lectoribus,  non  cecinerit 
auditoribus  carmina  '  ». 

L'idylle  XV  est  un  mime.  Quelle  espèce  d'exécution  orale 
comportaient  chez  les  Grecs  des  poèmes  de  cette  sorte,  au 
iii"  siècle  en  particulier?  Rien  ne  nous  l'apprend  d'une  manière 
positive.  On  sait  qu'en  général  les  Alexandrins  aimaient  fort 
le  théâtre-;  d'autre  part,  on  doit  concéder  à  M.  Crusius -^  que 

«  étaient  insliiiitcs  à  parler  ou  à  imiter  les  langues,  ou  du  nmins  les  dia- 
«  lectes  les  plus  divers,  propres  par  (■onséquent  à  chanter  tour  à  tour  pour 
«  les  Déliens  et  pour  les  habitants  du  dehors,  quils  fussent  Ioniens  ou 
«   Doriens  »  (Ilomolie,  BCH,  XIV.  p.  :s0l-:i02). 

'  Ajoutons  qu'au  vers  67  le  discours  dAlcmèneà  Tirésias  n'est  pas  positive- 
ment annoncé.  Dans  lidylle  XXV,  la  fa(-on  dont  le  vieux  laboureur  prend  la 
parole  cr  aliniplo  dès  le  début  de  la  pièce  ne  me  parait  guère  favorable  à  l'hypo- 
thèse d'une  rècitalion. 

-  Lninbrdsii,  r Krpl to  al  tempo  dei  Greci  c  dei  liomanl,  p.   108-109  et  109  n.  1. 

"  Traii.  d'ilérondas,  préf.,  p.  xxxix.  On  peut  rappeler  ici  comment,  à  la  fin 
du  lUniqiipt  de  Xénophon  (IX,  2),  le  bateleur  syracusain  explique  brièvement 
au  public  la  mise  en  scène  fictive  de  l'action  ([u'on  va  jouer  :  ây.  ôà  tojto-j  TiptoTov 
(A£v  Ôpôvo;  Tt;  k'vôov  xaTSTéôr),  ËTtei-a  ôè  6  i^-jpa/.ÔTto;  £t(7£),0ô)v  eÎtcev'  'Q 
avSpîi;.     'Aptàôvïi  e'i(jei<Tiv  et;  tÔv    éaviTr,;  te   xai    Atovûcro'j    Oi). a|xov'  |1£toS 
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les  mimes  d'Hcrondas,  scmblahlos  quant  au  genre  à  ceux  de 
Théocrite,  sont  en  tout  cas  susceptihlos  d'être  joués:  la  scène 
de  chacun  est  fixe  ;  les  personnages,  peu  nombreux  ;  les 
décors,  ici  rudimentaires,  là  faciles  à  indiquer  d'une  façon 
simplifiée  ;  beaucouj)  do  charades  qu'on  improvise  dans  les 
salons  modernes  sont  aussi  comphC[uées  à  monter.  En  somme, 
il  n'est  nullement  impossible  que  des  pièces  dramatiques  telles 
que  l'idylle  XV  aient  fait,  au  temps  de  Théocrite,  l'objet  de 
représentations.  Peut-on  en  dire  autant  de  l'idylle  X'V  elle- 
même?  Cette  pièce,  outre  les  héroïnes,  comporte  plusieurs 
comparses,  des  figurants  nombreux,  des  cliangements  de 
décors;  qu'on  suppose  la  mise  en  scène  aussi  simplifiée,  aussi 
schématique  qu'on  voudra,  il  restera  toujours  hors  de  toute 
vraisend)lance  qu'on  en  ait  pris  la  peine  pour  une  œuvre  de 
150  vers.  Mais  il  y  a  plus  :  au  point  de  vue  théorique,  une 
représentation  de  l'idylle  XV  est  chose  formellement  impos- 
sible. On  ne  met  sur  la  scène  que  des  actions  dont  le  lieu  est 
constant,  ou  dont  l'auteur  choisit  quelques  moments  ayant  cha- 
cun un  théâtre  constant  ;  le  développement  continu  d'une 
action  ;i  travers  un  espace  beaucoup  plus  vaste  qu'une  scène 
échappe  en  général  à  la  représentation  théâtrale,  ou  du  moins 
n'y  peut  être  réduit  que  moyennant  certaines  précautions  ^ 
Théocrite  en  a-t-il  tenu  compte  ?  Du  vers  44  au  vers  78  ses 
héroïnes  sont  constamment  en  marche;  sans  doute,  elles  ne  font 
pas  tout  le  chemin  qui  sépare  du  palais  la  maison  de  Praxinoa  ; 
—  on  sait  en  effet  que  le  maudit  Dinon  est  allé  se  loger  au 
bout  du  monde,  dans  un  coin  retiré   où    ne   parviennent   pas 


1  Deux  exemples  d'Aristophane  nous  font  voir  de  quel  genre  peuvent  être 
ces  précautions.  Dans  l;i  Pair,  Trygée  s'enlève  de  terre  sous  les  yeux  du 
public,  à  cheval  sur  son  escabot,  et  monte  dans  l'Olympe;  mais  le  poète,  par 
la  bouche  de  son  hén>s,  riait  le  premier  de  ce  qu'il  supposait:  «  Ah  machi- 
niste, lais  bien  attention  à  moi...  !  »  (v.  174).  Dans  les  (ire nouilles,  Dionysus 
traverse  en  barque  le  marais  du  Styx  et  s'enfonce  de  la  rive  dans  le  royaume 
des  Enfers;  mais  un  double  artifice  atténue  l'invraisemblance  flagrante  :  d'une 
part,  le  programme  du  voyage,  tracé  par  llérakiès,  a  mis  d'avance  l'auditoire 
en  mesure  d'assigner  aux  détails  du  trajet,  aux  dillérentes  rencontres,  leurs 
places  respectives  ;  d'autre  part,  bon  nombre  des  paroles  prêtées  à  Dionysos 
expriment  la  terreur  d'un  homme  ipii  n'ose  avancer  d'un  pas.  .\joutons  (|ue  le 
détilé  du  chœur  des  initiés,  par  un  procédé  voisin  de  reccydème,  apporte  en 
quehiue  sorte  sur  le  devant  du  théâtre  l'arrière-plan  des  Enfers  ;  ajouli)ns 
que  les  boutades  de  Dionysos  à  l'adresse  de  son  i)rêtre  détournent  ralteiition 
de  la  fiction  scéni(pie  ;  et  nous  reconnaîtrons  qu'au  vers  400  les  spectateurs 
athéniens  pouvaient  admettre  sans  trop  de  peine  que  Dionysos  fût  arrivé  au 
terme  de  sa  route,  bien  qu'ils  ne  l'eussent  pas  vu  cheminer. 
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même  les  éclios  de  la  fête  et  où  rexclaniation  du  vers  44  serait 
hors  de  propos;  —  elles  parcourent  néanmoins  une  distance 
infiniment  plus  grande  que  la  largeur  d'une  scène  ou  d'une 
salle  de  festin  ;  lors(iue  Gorgo  d(>nian(le  à  la  vieille  femme  s'il 
est  possible  d'entrer  dans  le  palais,  elle  se  trouve  encore  assez 
loin  de  la  porte  pour  ne  pouvoir  s'en  rendre  compte  elle-même  ; 
Stiévenart',  qui  divise  ridvlle  XY  en  trois  scènes  et  place  la 
deuxième  «  dans  la  rue  w,  s'exprime  sans  exactitude  ;  c'est 
((  dans  les  rues  »  qu'il  aurait  fallu  dire.  Cela  étant,  un  écrivain 
soucieux  de  l'illusion  scénique  eût  usé  d'artifice  pour  donner 
le  change  aux  spectateurs,  pour  leur  faire  oublier  que  ses 
personnages  étaient  censés  marcher  ;  tout  au  contraire,  chaque 
mot,  ou  peu  s'en  faut,  dans  la  partie  centrale  de  l'idylle  XV, 
fait  allusion  à  des  bousculades,  à  des  marches  et  contremarches, 
jusqu'au  moment  où  une  dernière  poussée  porte  le  groupe  des 
femmes,  sans  temps  d'arrêt  marqué  pour  un  changement  de 
décors,  du  dehors  au  dedans  de  la  demeure  royale. 

Pas  plus  qu'à  être  jouée,  l'idylle  XV  n'est  propre  à  être 
monologuée,  comme  le  furent  peut-être  les  mimes  de  Sophron^ 
et  lesmimiambes  d'Hérondas^  La  convention  d'un  personnage 
unique  se  donnant  la  réplique  à  lui-même  et  jouant  successi- 
vement les  rôles  de  plusieurs  interlocuteurs  est  telle  que  qui- 
conque l'admet  peut  et  doit  se  montrer  indulgent  à  toutes  les 
invraisemblances.  Malgré  tout,  il  demeure  nécessaire,  si  l'au- 
ditoire n'a  pas  devant  lui  des  acteurs,  des  comparses,  des 
figurants  réels,  qu'il  comprenne  que  l'action  en  comporte,  et 
combien,  et  dans  quelles  circonstances  ;  s'il  n'y  a  })as  de  décors, 
de  mise  en  scène,  d'accessoires,  le  texte  récité,  aidé  par 
(pielques  gestes,  doit  indiquer  en  temps  voulu  leur  exis- 
tence, leur  nature,  leurs  rapports  avec  les  j)ersonnages  4. 
A  ces  divers  points  de  vue,  l'auteur  de  l'idylle  XV  parait 
avoir  violé  de  parti  pris  la  poétique  du  genre  monologue.  Le 
texte  de  sa  pièce  se  répartit  entre  un  grand  nombre  d'interlo- 
cuteurs ;  on  dirait  même  qu'il  les  a  nudtipliés  à  plaisir  :   le 


'  Une  comédie  de  Tliéocrile,  élude  sur  l/Kjaiiizièine  idi/lle  de  ce  j/oèle,  Paris, 
1859. 

-  FTihr,  de  miinis  (irœconii/i.  p.  58;  Wilamowilz  dans  les  Nacltr.  von  dei'Ges. 
der  Wiss.  ztt  Gdllhir/en,  1896.  p.  224.  n. 

^  Diels  dans  la  iJeiiIsche  LU  levai  urzeUunri,  1891.  p.  1408. 

<  ('"est  le  cas  dans  le  Iroisième  niiiniauibe  d'ilérundas,  où  les  menaces  du 
niait ic  d'école  annoncent  tous  les  détails  du  supplice  de  Cottalos. 
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premier  étrang-er,  par  exemple,  ne  pourrait-il  pas  n'avoir  qu'un 
rôle  muet?  Cette  multiplicité  de  persomiages  s'aggrave  de  la 
brusquerie  avec  laquelle  plusieurs  font  leur  ap})arition  :  ainsi, 
qui  comprendra,  en  entendant  déclamer  les  St/racusai/ies,  à  qui 
s'adresse  Gorgo  au  vers  60,  et  d'oîi  vient,  au  vers  87,  la  voix 
grondeuse  qui  se  moque  du  parler  dorien  ?  Es})érer  que  des 
auditeurs  s'en  rendront  compte  sur  le  champ,  c'est  leur  sup- 
poser une  sagacité  vraiment  divinatoire;  il  est,  au  contraire, 
infiniment  probable  qu'ils  ne  comprendront  (ju'après  coup, 
c'est-à-dire  trop  tard.  D'autre  part,  qui  saura  suivre  en  imagi- 
nation, à  écouter  la  seule  Praxinoa,  tout  le  remue-ménage  (pii 
précède  sa  sortie,  et  particulièrement  les  occupations  muettes 
de  l'esclave?  Les  ordres,  les  apostrophes,  se  succèdent  à  l'im- 
proviste,  se  contredisent  à  peu  d'intervalle  ;  les  accessoires, 
métier,  aiguière,  savon,  etc.,  sont  indiqués  par  quelques  mots 
rapides,  juste  au  moment  où  ils  entrent  en  jeu  ;  à  peine  a-t-on 
pu  saisir  quelle  scène  est  censée  se  passer,  cette  scène  est 
déjà  finie.  L'imagination  du  plus  subtil  auditeur  risque  donc  de 
rester  souvent  en  arrière  de  l'action  supposée  ;  dans  ces  con- 
ditions, son  attention  sera  vite  fourbue,  et  son  plaisir  vite 
réduit  à  néant.  Là  même  où  les  deux  héroïnes  se  trouvent 
seules  en  cause,  il  arrive  que  la  situation  exige  la  p;tx>sence 
simultanée  dos  deux  et  des  jeux  de  scène  irréalisables  pour 
un  acteur  uni(iue  ;  c'est  le  cas  aux  vers  34  et  suivants,  où  Gorgo 
suit  dos  yeux  la  toilette  de  Praxinoa  ;  encore  plus  manifeste 
est  l'impossibilité  qu'un  récitant  puisse,  à  lui  seul,  mimer  des 
})hrases  comme  la  suivante  :  Tcp-'cr:,  obç  Tiv  yipx  [j.z'.  -/.ta. 
(v.  66-68).  Enfin,  quel  rare  talent  de  pitre,  (pielle  soui)lesse  d'or- 
gane devrait  i)0sséder  un  monologueur,  pour  donner  ;i  chacun 
des  deux  rôles  principaux  un  ton,  un  timbre  spécial  ?  Gorgo  et 
Praxinoa  n'ont  assurément  pas  le  même  caractère  ;  mais  ce 
sont  deux  femmes,  de  la  même  condition,  du  même  pays,  à  peu 
près  du  même  âge  ;  observer  et  rendre  sensible  une  différence 
de  voix  entre  les  deux  serait  extrêmement  délicat  ;  il  le  fau- 
drait pourtant,  —  sous  peine  d'exposer  l'auditoire  à  de  malheu- 
reuses confusions,  —  là  tout  au  moins  où  est  interrompue  l'alter- 
nance réguUère  d'un  entretien  à  deux  :  après  quelques  vers 
prononcés  par  un  tiers,  jiai-  (>xemple  après  les  vers  87-88,  est-ce 
Gorgo,  est-ce  Praxinoa,  (pii  reprend  la  parole?  Bien  fin  serait 
([ui  le  saurait  d'endjlée. 

Concluons  donc.  Impropre  à  la  repr('s(^ntation,  inq)ropre  au 
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monologue,  le  texte  des  Syracusaines  ne  se  prête  qu'à  la  lec- 
ture silencieuse;  un  lecteur,  à  qui  récriture  manuscrite,  comme 
aujourd'hui  la  tj'pographie,  signalait  les  changements  de  rôles, 
à  qui,  en  cas  do  besoin,  il  était  loisible  de  revenir  en  arrière,  de 
revoir  un  détail  d'abord  inaperçu  pour  se  faire  une  idée  des 
décors  imaginaires,  est  le  seul  qui,  du  temps  de  Théocrite 
comme  de  notre  temps,  ait  pu  goûter  pleinement  dans  la 
quinzième  idylle  la  prestesse  de  l'action,  l'exactitude  des 
mœurs,  les  nuances  fines  des  caractères  ;  le  seul,  n'en  doutons 
pas,  pour  qui  le  poète  ait  entendu  écrire  sa  petite  pièce. 

L'idylle  II  est  un  mime  lyrique.  Une  seule  actrice  y  parle, 
sans  changer  de  place  ;  l'action  est  des  plus  simples.  Il  semble 
donc  d'abord  (pie  la  pièce  ait  pu  comporter  la  même  sorte 
d'exécution  orale  que  VErotic  fragment  du  Britisli  ^luseum, 
ou,  d'une  façon  générale,  que  les  œuvres  des  [j.aYwooî  et  des 
'ù.xç,Mzz'.  ^ .  Mais  le  vers  43  nous  donne  à  re»fléchir  :  'E;  Tplç 
à-s7-Évo(o  -/.a;  Tp'iç  t^os,  ziTv.a:.  ç^wvéo).  Un  acteur  chargé 
de  répéter  par  trois  fois  la  même  phrase  ne  se  th'e  pas 
d'affaire  en  déclarant  :  «  Je  répète  trois  fois  telle  ou  telle 
chose  !  » 

Jus(prici,  nous  savions  dire  de  suite  duquel  des  genres  anciens 
chaque  poème  se  rapprochait  le  plus,  de  quelle  sorte  d'exécu- 
tion orale  quelques  légères  retouches  l'eussent  rendu  suscep- 
tible. D'autres  pièces  nous  offrent  des  exemples  d'un  tel  mélange 
des  genres  qu'on  se  les  figure  malaisément  faisant  l'objet  d'une 
interprétation. 

De  nombreux  morceaux  des  Idylles  sont  représentés  comme 
des  morceaux  chantés.  Je  sais  bien  que  dès  le  m*  siècle,  et 
dès  auparavant,  ■x.tilivt  et  les  mots  similaires  furent  employés 
souvent  par  métaphore  ;  mais,  dans  l'espèce,  quelque  chose  du 
contexte  nous  garantit  chaque  fois  que  Théocrite  les  prenait  au 
sens  propre.  .Vinsi,  au  vers  20  de  l'idylle  YI,  l'expression 
àvî6xXA2-:;,  ([ui  est  le  terme  exact  désignant  un  prélude  ;  ainsi, 
dans  iidyUc  \',  la  circonstance  que  le  concours  s'engagea  pro- 
j)OS  du  vol  d'une. syrinx  et  a]>rès  cctle  espèce  de  d(''fi  porté  par 


'   Cf.   Wilaniowilz.  Goll.  .\ac/ir.,  189B,   p.   230:   Crusius,  Phihibujus.    1800, 
p.  382. 


LES    POÉ.MHS  419 

Comatas  ii  Lacon  (v,  5-7)  :  «  Quand  as-tu  possédé  une  syrinx? 
Il  ne  le  suffit  donc  plus  de  souffler  avec  Corydon  dans  son  cha- 
lumeau 1  ?  »  Au  début  de  l'idylle  XVIII,  les  vers  7  et  8  sont 
significatifs  ;  de  même,  dans  Tidylle  X,  la-tournure  [j.i\o;  àjjiàXsj 
(v.  22),  sans  compter  qu'à  moins  d'être  chantés  les  couplets  du 
faucheur  amoureux  ne  sauraient  rendre  le  travail  plus  facile. 
Thyrsis  dans  la  première  idylle,  la  y'jvJ;  àciosç  dans  la  quinzième 
méritent  de  si  vifs  compliments  pour  la  douceur  de  leur  voix 
(I,  V.  146  suiv.;  XV,  v.  147)  qu'il  ne  s'agit  sans  doute  ni  jiour 
l'un  ni  pour  l'autre  d'une  simple  récitation.  Dans  l'idylle  XI,  la 
lamentation  du  Cyclope  a  l'accent,  l'apparence  d'un  monologue 
passionné  ;  mais  ïhéocrite  la  donne  pour  l'œuvre  d'une  muse 
grossière  ;  si  nous  admettons  que  Polyphème  exprime  ses  cha- 
grins sous  forme  poétique,  nous  pouvons  tout  aussi  ])ien 
admettre  qu'il  chante  sa  poésie;  ne  dit-il  pas  lui-même  que 
parfois  il  accompagne  sa  plainte  du  son  delà  syrinx  (v.  39-40)? 
Des  paroles  à  quoi  l'on  prélude,  ou  que  l'on  coupe  par  des  airs 
de  ilùte  -,  ne  peuvent  guère  ne  pas  être  chantées.  Dans  l'idylle  III, 
il  est  incontestable  que  le  Comastès  chante;  on  peut  se  deman- 
der seulement  où  commence,  où  finit  sa  chanson;  beaucoup  de 
commentateurs  en  placent  le  début  au  vers  6  et  la  prolongent 
jusqu'au  bout  de  la  pièce  sans  autre  interruption  que  celle  du 
vers  2i-;  pour  ma  part,  je  suis  plutôt  d'avis  de  la  restreindre  à 
rénumération  des  célèbres  amantes,  c'est-à-dire  aux  vers  40  51  ; 
le  reste  exprime  effectivement  des  émotions  du  moment,  le 
contre-coui)  d'incidents  soudams,  plus  capables  parfois  d'in- 
terronq)re  un  improvisateur  que  de  fournir  une  matière  à  sa 
verve;  et  d'ailleurs  les  mots  x7ij[j.o(i.  z'y/.iS  isîoo),  placés 
comme  ils  le  sont,  me  })araissent  indi{iuer  que,  ni  avant  le  pre- 
mier ni  après  le  second,  le  Comastès  n'était  censé  chanter  •''. 
Restent  donc,  en  fin  de  compte,  les  -^zizoï.'.  de  la  sejjtième  idylle, 

1  Les  airs  sur  lesquels  les  Laçons  et  les  Comatas  psalmodiaient  leurs  impro- 
visations devaient  être  toujours  les  mêmes  ;  dans  la  Grèce  uioderne,  les  inyi'io- 
Idgues  improvisés  sont  toujours  chantés,  dit  Fauriel  (préf.,  p.  cxxxni)  «  sur 
un  air  (jui,  dans  un  lieu  donné,  reste  invariablement  consacré  à  ce  genre  de 
poésie  ». 

-  Car  c'est  ainsi,  sans  doute,  f[ue  nous  devons  compiTudre  l'exprcssiou 
n-jp'.aZvi  ÈTTîTTatjLat  [=^  G-jpt'aôo)  àîiowv)  ;  cf.  Zielinski,  die  (iliciteninr]  dcr  dll- 
altischpn  KomÔdie,  p.  23(j-2:n.  liien  n'autorise  à  prêter  à  Tliéocrite  la  concep- 
tion absurde  de  paroles  «  cluinléeH  sur  lu  si/rinx  »,coucepti(ui  cliéi'e  aux  poètes 
postérieui's  fiJiicheler,  Seiic  Jaltrbucher,  1800,  p.  :5G4i. 

^  La  même  opinion  a  été  émise  par  Biu-lu'Ier  (K/ieiii.  Mus.,  XV,  p.  4."i4)  et 
Junghans  {Nette  Jahrbiic/ier,  1809,  p.  o3.J  . 
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auxquelles  seules,  daus  l'œuvre  de  Théocrite,  le  nom  de  chan- 
sons a  pu  être  appliqué  sans  intention  expresse  du  poète  et  en 
vertu  d'un  simple  abus  de  mots. 

Les  morceaux  soi-disant  chantés  dont  nous  venons  de  dres- 
ser le  catalof^-ue  ne  composent  à  eux  seuls  aucuue  idylle  entière. 
Quelquefois  ils  sont  associés  à  des  dialogues  (I,  Y,  X,  XY) 
ou  à  des  monologues  (III)  ;  d'autres  fois,  à  des  parties  narratives 
(VI,  YII,  XI,  XYIII).  Une  seule  fois,  dans  l'idvUe  III.  le  carac- 
tère hrique  est  assez  soutenu,  assez  continu  presque  d'un  bout 
à  l'autre,  pour  que  les  différentes  parties  aient  pu  s'acconnno- 
der  d'un  dé1)it  uniforme  '  ;  partout  ailleurs,  pour  être  interprétée 
conformément  aux  notations  du  texte,  la  même  pièce  devrait 
admettre  des  débits  variés,  depuis  le  ton  de  la  conversation 
jusqu'à  la  nîélodie  bien  caractérisée.  D'une  façon  générale,  les 
Grecs  ne  répugnaient  pas  à  de  semblables  mélanges  :  le  dialogue 
et  le  chant  alternaient  dans  leur  théâtre;  le  dithyrambe  nou- 
veau, les  productions  du  lyrisme  ionien,  admirent  peut-être 
d'autres  combinaisons.  Mais  je  doute  qu'aucune  de  ces  combi- 
naisons ait  été  de  mise  pour  telle  ou  telle  idvUe.  Considérons. 
par  exemple,  l'idylle  XYIII.  Si  l'épithalame  qui  commence  au 
vers  9  avait  été,  dans  quelque  fête  d'Hélène,  dans  des  Théogamia 
comme  celles  de  Thérapné,  chanté  par  un  vrai  chœur, quel  genre 
d'exécution  eût  convenu  aux  huit  vers  qui  précèdent  "~  ? 

Au  reste,  l'examen  des  moyens  d'expression  confirme  en 
plus  d'un  cas  les  soupçons  que  faisait  naître  celui  de  la  con- 
texture  des  développements.  Presque  toutes  les  idylles  sont 
écrites  en  un  mètre  unifoi-nie  ;  l'hexamètre  dactylique  y  sert 
au  récit,  au  dialogue,  au  chant.  Était-il  qualifié  pour  ce  mul- 
tijjle  usage?  Une  tradition  séculaire  l'avait  consacré  conune  le 
vers  qui  par  excellence   convenait    au  genre  narratif"^;  nous 

'  Celle  idylle  111  est  effecfivenient  colle  des  idylles  rustiques  an  sujet  de 
la(|uello  on  a  parlé  le  plus  volontiers  iVu^yr^ai;,;  cf.  Warton.  Éd.  de  Théocrite, 
préf.,  p.  XXIV  et  xxvii  ;  —  Houx,  de  T/ieocriti  idi/lliia,  p.  2'.),  rappelant 
(d'après  Ileinsius)  ce  t|ue  dit  Ilésychius  s.  v.  ^o-jy.onars \i.6:;  :  \uloTiodx;  Ttvô; 
el&o;  xal  opyjiTEoj;;  —  Reitzenstein,  Kpif/ramm  iind  Sknlion,  p.  2,  rappelant  une 
note  de  Plutarque  {Qiinpsl  Sijinjiiis.,  VUl,  8.  3)  sur  la  lîaOjA),Eio;  o'pyji'5't;  :  'Ilyoj; 
r,  Tivo;  llavo;  r,  ^Hx-JçiO-j  «t-jv  "Kçjok'.  -/.(oijLâ^ovto;  \jn6ç,yr,[xi  ti  ôtaTi6c[iSVï). 

-  On  a  supposé  (|ue  ce  petit  prologue  fut  écrit  après  coup,  lors(pie  l'auteur 
r'fJHfi  son  poème.  L'hypothèse  est  bien  peu  vraisemblable. 

■'  Cf.  Arist.,  l'oel..  14îi9  R  32  :  -h  cï  jaIt^ov  to  ripwïxôv  inh  tt,:  iTEipaç  f|p[AOX£v. 
Iv.  YOtp  Ti:  àv  'l'i.'iMi  -A'i\  <,J.i'ç>i'>  5tr,Yr,[A3tnxr|V  ijL!ij.r|a!v  ttoioïto  r,  £•/  Tio/,/,or:.  àTTpsTrkç  av 
çxivoiTo... 
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savons  par  roxemple  do  Sapplio  qu'il  était  de  mise  pour  les 
liyménées  *  ;'des  témoignages  de  diverses  époques  nous  le  l'ont 
voir  employé  dans  des  hymnes  semblables  ([uant  au  genre 
à  celui  de  la  quinzième  idylle.  Restent  les  dialogues  et  cer- 
taines pièces  lyriques,  notannnent  les  chansons  pastorales. 

Un  dialogue  familier  écrit  en  hexamètres  est  chose  assuré- 
ment étrange,  étant  donné  que  tous  les  écrivains  antiques  sont 
unanimes  à  louer  dans  cette  espèce  de  vers  l'ampleur  et  la 
majesté'.  La  comédie  aristophanesque  n'emploie  l'hexamètre 
que  pour  parodier  le  langage  héroïque,  particulièrement  le  lan- 
gage des  oracles'^;  la  comédie  nouvelle,  autant  qu'on  j)eut 
juger  par  les  fragments,  n'en  faisait  pas  un  usage  plus  étendu'; 
au  iir  siècle,  comme  auparavant,  les  mètres  iambiques  et  tro- 
chaïques  demeurent  les  plus  employés  sur  la  scène  des  grands 
théâtres  ^.  Pour  ce  qui  est  du  mime,  Sophron,  s'il  n'écrivait  en 
prose  ordinaire,  n'observait  pas  du  moins  un  rythme  régulier''; 
Hérondas,  contemporain  de  Théocrite,  écrivait  en  trimètres 
scazons.  Il  me  parait  extrêmement  douteux  que  l'auteur  des 
S(/racHsai/irs  ait  connu  ne  fût-ce  qu'un  seul  exemple  de  drame 
rédigé  en  vers  héroïques;  cet  exemple,  où  l'aurait-il  trouvé? 
11  est  naturel  de  songer  à  Rhinthon,  de  qui  Lydus  a  dit  (I,  40)  : 
'P.'vOiovx.  iç  zzx'^.i-po'.:  z'^px'liz  7:pù)-:o:  7.(.);j.(oo(aç  ;  mais  quel  cré(ht 
mérite  cette  assertion?  M.  Volkerla  rejette  d'un  mot  [ineptum 
tcsiimonium)'' .  M.  Crusius,  M.  Kailtel,  sont  disposés  à  la 
prendre  au  sérieux  s.  Il  est  de  fait  que.  parmi  les  très  rares 
fragments  de  Rhinthon,  aucun  n'est  en  hexamètres.  D'aiHeurs, 
ce  que  Lydus  ajoute:  è;,oj  r.pM-z:  XaSwv  -ûç  à'p;p;j.à,;  \zs/.J.izz  z 
'Poixx'Gç  ■qpMv/.zlz  è'-Eciv  v/.ur^j.Mor^ii,  me  parait  indi(pier  nettement 
<|ue  lui-même  ne  prenait  pas  ici  7M\jMziy.  dans  son  sens  ordinaire, 
mais  dans  le  sens  beaucoup  plus  général  de  })einture  satirique 
(h's  mcpurs^;  les  comédies  de  Rhinthon  écrites  en  hexamètres 

'  Sappho,  ï\\  92,  !J3,  94.  9o  Hei-gk»;  cf.  Westplial.  Mclrik.  11.  p.  348. 

-  ('f.  Ànisel,  De  ci  uLqiie  iiulole  rijHimoriun  y  ai//  l'clercn  Jadicacerinl  {Urcslaucr 
p/iihJ.  AbluiiicIL,  1.  3),  p.  78  siiiv. 

:*  i;r.  Weslphal,  o.  /.,  11.  p.  350. 

1  11  reste  île  Diphileiine  tiraile  eu  vers  hexamètres;  le  poète  s'y  moque  des 
charlatans  (iV.  120  Kock);  cf.  Siisernihl,  ALG,  I.  p.  232  et  n.  23. 

•^"  Cf.  SUsemihl,  o.  L.  1,  p.  252  et  n.  21. 

6  Ooiset,  /.///.  r/r.,  111,  p.  449  et  n.  1. 

"  niiiiithoiiis  fra;/i>ient(t,  Diss.  Halle  1887,  p.  29,  n. 

8  Kaihel,  Hernies,  1887,  p.  .509  ;  Crusius.  Wucli.  fur  Id.  l'/iil..  ISS'.t,  p.  288; 
trad.  d'ilérondas.  préf.,  p.  .\x.\ui.  Cf.  Siiseuiihl,  ALC,  1,  p.  241,  n.  27. 

'•'  Sur  rextensiou  des  noms  «  comédie,  lraf„a'die  »,  cf.  Wachsmuth,  Sillor/ra- 
j)lti  f/rœci,  préf.,  p.  25  et  n.  1.  2,  4. 
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étaient  sans  doute  analogues  aux  compositions  de  Bœotos  le 
Syracusain,  dont  parle  Alexandre  d'Etolie  '  ;  elles  pouvaient 
rentrer  dans  le  genre  narratif,  contenir  une  forte  proportion 
d'éléments  parodiques.  Qu'elles  aient,  comme  le  prétend  Lydus, 
servi  de  modèles  au  premier  des  satiriques  romains,  la  chose 
est  fort  contestable,  et  nous  n'avons  pas  à  la  discuter  ici- ; 
l'essentiel  est  de  constater  qu'elles  n'ont  pu  servir  de  modèles 
aux  mimes  de  Tliéocrite. 

Passons  aux  pièces  qu'on  peut  se  figurer  chantées.  L'emploi 
de  l'hexamètre  dans  le  mime  lyrique,  dont  l'idylle  II  nous  offre 
un  exemple,  n'était  sans  doute  pas  plus  autorisé  que  son  em- 
l)loi  dans  le  mime  dramatique  :  je  renvoie  aux  analyses  métriques 
qu'on  a  faites  de  ÏEro/ic  fragmenta  L'idylle  XII,  par  le  sujet 
qu'elle  traite,  appartient  au  genre  élégiaque;  si  l'auteur  avait 
désiré  qu'elle  pût  être  chantée  de  la  manière  que  comportait 
son  thème,  ce  n'est  pas  en  hexamètres  continus,  c'est  en  dis- 
tiques qu'il  l'aurait  rédigée. 

En  ce  qui  concerne  les  chansons  pastorales,  improvisées  ou 
non,  la  question  est  assez  délicate  et  demande  un  plus  long 
examen.  Gebauer^  a  cru  trouver  dans  les  Idylles  des  fragments 
de  vraies  chansons  rustiques,  intercalés  tels  quels  à  la  fin  d'hexa- 
mètres :  rien  ne  prouve  qu'il  ait  deviné  juste.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  impossible  que  des  bergers-poètes  du  monde  réel 
aient  affectionné  le  r\'thme  dactylique  :  —  beaucoup  de  pro- 
verbes ou  dictons  famihers  nous  sont  parvenus  sous  la  forme  de 
vers  parœmiaques  (dont  voici  le  schéma  w  -  nr?  -  ^^  -  '£)  ■\ 
et  parmi  les  Carmina  popularia  recueillis  à  la  fin  des  Lyrici 
de  Bergk,  quelques-uns  sont  formés  de  cola  dactyliques  —  ; 


1  Athen..  p.  699  G  (cf.  Meineke,  Anal.  Alex.,  p.  230}  :  Èypa^î  S'wvr.p  |  sjuap' 
'OaripciViV  àv/.air.v  ÈTtstov  |  TriT-Jv^o-j;  r,  çàipa;  àvatôéa;  r,  -vit.  y'/.oj^jr,^/  |  o/.Owv 
àvôr.f  r,  rr-jv  y.'ay.oôx-.ij.ovtT,.  Le  mot  ç/.Owv  dont  se  sert  Alexandre  ne  prouve  point 
que  lés  œuvres  de  Bo'otos  aient  été  des  pièces  phiyakograplii<|ues  comme 
celles  dont  les  vases  peints  nous  représentent  des  scènes  (lleydcmann.  die 
l'hli/tiken-d(irsleHH>u/e}i  uiif  bemallen  Vasen,  dans  le  .lahrhuch  des  archseol. 
Insiiluts,  1886.  p.  260-313). 

-  Cf.  Léo,  Varro  und  die  Satire  {Hernies,  1889). 

3  Suivant  une  conjecture  très  plausible  de  Berj^k  {Lyrici^,  p.  1318,,  l'hexa- 
mètre servait  à  des  incantations  analogues  à  celles  de  lidylle  II  (v.  11  suiv.); 
mais,  dans  lidylle  11.  l'incantation  ne  dure  que  quelques  vers  (11-16). 

*  De  Theocrili  carniinibus  a  Vert/ilio  expressis,  p.  10;  conlra  Steig,  de  Theo- 
crili  idi/lliorum  compositione,  p.  4-"i. 

*  Cf.  Théocrite,  Éd.  Meineke  =',  p.  4:;4-4"0  :  EjAnielrum  de  pmverbiis  parœ- 
miacis. 
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mais  les  dactyles  ou  leurs  équivalents  peuvent  être  groupés 
(le  façons  très  diverses  ;  entre  tous  les  g-roupements  dont  la 
littérature  antérieure  fournissait  le  modèle  à  Théocrite,  Tliexa- 
mètre  était-il  le  plus  propre  à  traduire  la  mélodie  des  chansons 
pastorales?  —  On  sait  que  ce  vers  présente  dans  les  idylles 
rustiques  des  caractères  assez  particuliers  :  la  diérèse  avant 
le  cinquième  pied,  notamment,  y  est  multipliée.  Mais  on  ne 
doit  point  se  méprendre  sur  l'intention  probable  du  poète,  ni 
sur  le  sens  du  nom  de  «  césure  bucolique  »  appliqué  à  ladite 
diérèse.  La  plupart  des  érudits  anciens  chez  lesquels  se  ren- 
contre ce  nom  (écrit  d'abord  -z[j.r,  firjy.iA'.y.wv)  '  le  justifient  par 
la  seule  pratique  des  poètes  l)Ucoliques'~  ;  l'hypothèse  que  ces 
poètes  à  leur  tour,  Théocrite  le  premier,  imitaient  les  bergers, 
ne  se  trouve  ex})rimée  qu  a  une  basse  époque  ;  rien  n'atteste 
qu'elle  ait  jamais  eu  cours  chez  les  érudits  de  l'antiquité  ^. 
Virgile,  dans  ses  Églogues,  admet  assez  rarement  la  diérèse 
bucolique;  cela  prouverait  simplement,  d'après  Christ  ^  que  le 
poète  latin  connaissait  les  chansons  pastorales  par  les  livres,  et 
par  les  livres  seuls;  cela  prouve  aussi,  à  mon  sens,  que  ni  lui, 
ni  sans  doute  personne  de  son  temps,  n'attribuait  à  cette  dié- 
rèse une  valeur  représentative  de  la  musique  champêtre  ;  car 
Virgile,  dans  le  cas  contraire,  n'aurait  pas  négligé  une  condi- 

1  Strahler(f/e  cxsuvis  versus Homerici,  Diss.  Breslau,  l88'J),p.  40:  «  ...  cfesura' 
bucolicih',  quœ  priiiium  non  xotir,  |5o-j-/.oAixr,  sed  ToiJ-r,  IHo-jxoAr/.oiv  appoll.itu  esse 
videtur...  ».  On  lit  tetar/e  bucolicon  dans  le  tractatus  Wolfenbuttelanus 
(Keil,  GL,  VI,  p.  645  suiv.),  «  qui  ex  optimo  quodani  fonte  gnHCO  haustus  est 
eosque  exhibet  terminos  qui  vetustissiiui  esse  putandi  sunt  »  (Strahler,  o.  /., 
p.  U).  Marlus  Victorinus  (Keil,  GL,  Vi,  p.  64)  écrit  aussi  deux  fois  bucolicon 
(Siriitiler.  o.  Z..  p.  6);  ailleurs  il  dit  une  fois  flo-jy.o).i/.r,v,  ce  qui*  suggère  à 
Strahler  cette  remarque  (o. /.,  p.  8,  n.)  :  «  Marius  certe  fJo-jxo).i-/.r,v  hic  prinniui 
conniieniorat,  quuni  ante  bucolicon  dixerit:  quod  nescio  an  ex  reccntiore 
(|uodam  fonte  hauserit  ». 

-  Cf.  Strahler,  o.  L.  p.  8  (Marius  Victorinus).  p.  10  (Marius  IMotius),  p.  21 
(Anon..\nibros.),p.  24  (Pseudo-Plutarque),  etc.  Le  nom  de  «  césure-bucolique  » 
semble  être  postérieur  au  traité  d'Ari.stide  Quintilien  (Strahler,  o.  L,  p.  38). 

■^  Des  auteurs  que  Strahler  a  cités,  le  seul  qui  l'exprime  est  un  scoliaste 
d'IIermogène,  Johannes  Siceliota  (ad  Hermog.  Trepl  îSôwv,  II,  375  =  W  alz, 
Hhet.  f/)i/ici,\l,p.  i8'i  smv.):  o'J-M  oï  /iyîTat  (r,  TOfir,)  5ià  -h  Ta-Jrr,  ypr.'^xnfiT.izryj:; 
Ta  fJouxoAiy.à  Trotriiravta;  nr,ir,\i.yi-(x,  po-jxô/.o'j;  [ai  ixo-j  [aîv  o  t,  m;  ô  HcOxoito; 
(Strahler,  o.  /.,  p.  32,.  Strahler  met  en  note  à  ce  passage  (o.  /.,  p.  4(>)  :  «  num- 
quid  carmina  pastorum.  qua^  satis  libère  imitatus  est  Theocritus,  simile  ha- 
buerint  propria'  illius  versuum  structura- qua  insignitur  .\lexandrinorum  buco- 
lica  poesis,  in  dubio  remanel  ;  lieri  certe  potiiit  ut  ingeniosiis  poeta,  quum 
novum  poesis  genus  induceret,  formam  quoque  novam  ejusmodi,  qu;e  nihil com- 
mune haberet  cum  pastorum  cantu,  inveniret  atque  excoleret  ». 

^  Metrik,  p.  446. 
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tion  du  genre.  A  une  époque  plus  voisine  de  Tliéocrite,  il  est  vrai, 
Tauteiu'  des  stances  de  la  huitième  idylle  et  Moschus  dans  le 
joli  eoupU't  Tav  a/.a  Tav  •;'/.y:j7}j.v  v.-'k.  marquent  une  pause  h  peu 
près  dans  clnupie  Aers  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  pied  ; 
mais  Euri})i(le  et  Sophocle  agissaient  tout  de  même  quand  ils 
employaient  Thexamètre  pour  des  monodies  '.  Une  diérèse 
qui  fasse  du  vers  comme  une  petite  strophe  est  manifeste- 
ment plus  capahle  qu'aucun  autre  artifice  de  métrique  de  lui 
imprimer  une  allure  pour  ainsi  dire  chantante  ;  or,  dans  l'hexa- 
mètre, à  quel  endroit  une  telle  diérèse  pourrait-elle  se  placer, 
de  manière  à  donner  une  cadence  agréable  et  sans  heurter 
(juelque  habitude  reçue  ?  Nulle  part  ailleurs  qu'avant  le  cin- 
quième pied.  Il  est  donc  gratuit  et  superflu  de  rapporter  à  une 
recherche  d'imitation  précise  un  procédé  qu'expliquent  suffi- 
samment des  soucis  d'ordre  plus  général.  Interrogeons  d'ail- 
leurs la  statistique.  Ce  qui  subsiste  des  chants  populaires  —  ou 
crus  tels  —  rédigés  en  mètres  dactyliques,  n'indique  point 
une  préférence  marquée  pour  l'alternance  réglée  de  dimètres 
et  de  tétramètres;  le  refrain  osHai  -:àv  jyîciav,  que  les  Prolégo- 
mènes au  recueil  des  Idylles  rapprochent  des  poèmes  buco- 
liques, semble  formé  plutôt  d'une  série  de  trimètres.  De  plus, 
dans  les  morceaux  d'idylles  que  l'auteur  donne  pour  des  chants 
pastoraux,  la  diérèse  appelée  bucolique  n'est  pas  plus  souvent 
accusée  au  moyen  d'anaphores,  d'  <(  homoioteleuta  »  ou  de 
phrases  parallèles,  que  ne  le  sont  d'autres  césures  quelconques'-. 
Ainsi,  le  détail  de  structure  le  plus  remarquable  que  présente 
l'hexamètre  des  mzxI  ^ojy.oA'.y.a'!  ne  prouve  point  chez  l'auteur  le 


1  Cf.  Westphal,  Melrik,  II,  p.  349-350. 

—  Voici  les  résultats  du  dépouillement  pour  les  idylles  I,  111,  V,  VI,  VII,  Vlil, 
X,  XI,  et  les  quelques  passages  des  idylles  XVIII  et  XXIV  où  l'imitation  des 
rythmes  populaires  est  aussi  vraisemblable  que  dans  les   chants    pastoraux. 

—  Anaphores  accentuant  une  césure  bucolique:  1,  le  refrain  (à'pyete  ou 
>.r,Y£T£):  60  TTâ  Ttoy-a,  67  (r,  xarà),  80-81  (r,vOov...  v'Ô'),  87-90  (ora),  93  (à'vjê),  100- 
101  (K-:7rpO'  105-106  (ipite),  116-117  (ov/.ét"),  116-117  (xat>£-£.  •  /.«^P'^'  120-121  (<i>&£), 
124-128  (ëvûe);  111,7-8  (r,  fa);V,92  [à'/Xo-j...  oùSi),  94-95  (ai  (xàv...  ai  os),  104  {ïtj-i); 
VI,  28  (7toT'...xal  TTOTt);  VII,  63-64  {^,...  -^,),  71-72  {tU  Fv...  dz  8é).  84  (xai  tj),  88 
{■jità...  r,  Cttô),  105  (£i:T£);  Vin.  76  (àgEÏa...  àS-J)  ;  X,  34  (^...  r,  rj^s.);  XI,  36 
(oùV  âv...),  56-57  (r,...  r,)  ;  XVlll,  10  (r,  pa...).  —  En  tout,  vingt-sept  cas. 

—  Anaphores  accentuant  d'autres  césures  que  la  césure  bucolique:  I,  65 
(©•jpciç...  xal  Wôpoi6oç).  69  (ovô'  -VÏTva;...  o-J6'"Ay.tSo;...),  71  (-rrivov),  74  (TtoXXal... 
uoaXoI),  78  (Tt;...  Ti'vo;),  83  (uida;.  .  Trivî'),  101  (IvjTtpt),  115  (ù>),  132  (çopÉotTî); 
III,  42  (wî);  VI,  36  (xal  xa).à.  .  xa).à  SI);  VII.  74  (/>;...  xal  w;),  77  (r,),  83-84 
(rj  Ôr,v...  xal  t-j),  97  (tôuctov...  oiiov  ;  VllI,  63  (^eîSevj);  XI,  20  (X£'jxoT£pa...  âita- 
/.WTÉpa),  45  (èvTt),  46  (ècttO,  60  (vCv  (iâv...  vCv  a-i.  .).  03  (iflvOo;;...  xa:  i^EvGor-ra)  ; 
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souci  de  composer  un  texte  à  quoi  pût  s'adapter  un  air  pastoral. 
N'est-il  pas  permis  de  soupçonner  une  égale  insouciance  relati- 
vement au  choix  de  l'hexamètre  même?  Et,  en  tîn  de  compte, 
n'est-il  pas  plausihle  que  Théocrite  a  employé  ce  vers,  pour 
les  chants  de  bergers  comme  pour  les  mimes  dramatiques  ou 
lyriques,  parce  que  la  technique  lui  en  était,  à  lui,  plus  fami- 
lière?—  Une  chose  du  moins  est  certaine,  c'est  que,  dans  les 
pièces  mixtes,  la  métrique  et  le  dis})Ositif  ne  traduisent  que 
très  imparfaitement  la  différence  de  dé])its  supposés.  Les  dié- 
rèses bucoliques  sont  réparties  en  proportions  égales  entré 
parties  chantées  et  non  chantées';  Westpha?  l'a  nié  2;  mais 
le  tableau  ci-dessous  lui  donne  tort  ■''  : 


,  ,      .   (,   partie  cluuilér  (v.  (34-142)      79  vers     o9  dit'iTsrs  luicnli(|ucs. 
/   parties  non  cliaatées  73     —      58  — 

,,    ,,,   \   partie  chantée  |v.  40-bl)       12—9  — 

'   pallies  non  elianiees  42     —      j->  — 

..      ^,  (   partie  chantée  (v.  80-137)    liS     —      50  — 

(  parties  non  chantées  92     —      73  — 

,,,.,,  M'art.ché«M'?l(v.  52-89; 96-1 27)  70     —      50 

'  parties  non  chantées  o/     —      0/  — 

Il     ^  ^   part,  cli^^^  IV.  24-.37;  42-55)  28     —       16  — 

(  parties  non  clianlées  30     —      18  — 

XV111,49  (•/at'po..:}.  50  (Aa-rw).  — Soit  vingt-trois  cas,  à  quoi  il  convient  d'ajouter 
(|uatrc  cas  d'/iomuioleleulon:  1,  96  (vEXioi-ra...  k'/oifra):  VII,  62  (yjvoito...  ïxo'.to), 
99-100  ("Ap'.aTi;...  i'piiTo;);  XXIV,  9  (eùv^^otaôs.'..  tV-otaÔe)  ;  et  cin((  répétitions 
de  phrases  parallèles  :  1,88-91  (oti  o-j  Tpiyo?  a-jTo;  à'vevro...  o-t  o-J  |J.£Tà  raïcn  "//■'P^"-'" 
ci;),  l.'J4-i35  (y.al  à  ttit-j?  oy^va;  èvetjcai.  .  xal  xoù?  xûva?  diXacpo;  i/.xot)  :  Vlll,  79 
z'I  Sp-ji...  Ta  !JLa).t8i),  80  {xî  ^oï...  tw  poTjxéXw)  ;  XI,  22-23  (oxy. a  yX-jX-j;  utivoî  s/ri 
u.£...   fjy.xx  yX-jX-j;  -jtïvo^  àvr,  [ae). 

'    Kunst,  (le  Tlieocrili  versa  heroico,  p.  54. 

■i  Melri/,-,  II,  p.  347. 

^  La  divergence  d'opinion  entre  Westphal  et  Kunst  s'explique  sans  doute 
par  un  défaut  d'entente  à  l'origine.  Dans  quels  cas  doit-on  reconnaître,  pour 
la  circonstance,  une  diérèse  avant  le  ciiKpiièuio  pied?  Evidemment,  il  ne 
sul'lit  pas  qu'un  mol  linisse  avec  le  quatrième  ;  deux  mots  consécutifs  peuvent 
être  liés  de  telle  sorte  par  le  sens  qu'une  pause  entre  les  deux  ne  se  supporte 
l)as.  Mais,  d'autre  part,  il  n'est  point  nécessaire  qu'une  pause  en  cet  endroit 
de  Ihexamctre  soit  plus  plausible  qu'à  tout  autre  place,  (pi'ellc  soit  commandée 
par  le  sens.  Que  quelques  vers  épars  dans  le  poème,  —  un  refrain  jiar  exemple, 
—  présentent  la  diérèse  très  nettement  marquée  et  donnent  le  branle,  si  je 
puis  ainsi  dire  ;  les  lecteurs  avertis  se  plairont  à  rytlimer  suivant  le  même 
type  tout  ce  ipii  en  sera  tant  soit  peu  susceplibie  ;  toute  pause  avant  le  cin- 
quième pied  simplement  tolérée  par  le  sens  doit  donc  être  prise  ici  en  consi- 
dération. 
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Les    anapliores  et    autres  artifices    propres  à  suggérer    une 
cadence  musicale  ne  sont  pas  réservés  plus  systématiquement 
aux    morceaux  qui   réclament  cette   cadence;   je   n'en   veux 
d'autre  preuve  que  leur  abondance  relative  dans  la  première 
partie  de  l'idylle  I.  Enfin,  le  groupement   même   des  vers  en 
couplets  symétriques  se  rencontre  parfois  hors  des  prétendues 
chansons,  auxquelles  seules  il  parait,  convenir  :  le  parallélisme 
est  aussi  manifeste  entre  les  injures  que  Comatas  et  Lacon  se 
jettent  d'abord  à  la  face  qu'entre  les  chants  amœbées;  l'indé- 
pendance grammaticale  et  logique  des  tercets  qui  précèdent  la 
ballade  de  l'idylle  III  est  aussi  apparente  que  celle  des  tercets 
formant  la  bailade  même.  Il  arrive  qu'on  ne  puisse  dire  avec 
certitude  à  quel  vers  les  acteurs  commencent  à  chanter  et  à 
quel  vers  ils  reprennent  la  parole  :  dans  l'idylle  I,  l'adieu  aux 
Muses,  semblable  aux  clausules  des  hymnes  homériques,  parait 
à  première  vue  terminer  la  complainte  de  Tiiyrsis  ;  cependant 
il  est  précédé  d'une  apostrophe  qui  no  fait  point  i)artie  de  cette 
complainte  ;  apostrophe  et  adieu  forment,  pour  ainsi  dire,  une 
dernière   strophe  de   trois  vers  (143-145),  à  quoi  s'opposent 
trois  vers  de  compliments  (146-148).  M.  Goiiâi  {Poésie,  a/ex., 
p.  411),    étudiant    la  chute    du  morceau,  observe  par  quelle 
savante  dégradation  de  teintes  le  poète  repasse,  dans  la  tirade 
du  chevrier,  de  l'idéale  légende  au  vrai  milieu  de  l'idylle  rus- 
tique ;  nous  pouvons  faire  une  remarque  analogue  au  point  de 
vue,  non  plus  des  images  et  des  expressions,  mais  des  condi- 
tions qu'on  devine  pour  le  débit  :   ce  n'est  pas  brusquement 
que  s'arrête  le  chant  de  Thyrsis;  la   mélodie,  semble-t-il,  se 
prolonge  au-delà  du  texte  ;  la  voix  harmonieuse  redescend  à 
regret  au  ton  de  simple  discours  ;  et  celle  qui  lui  répond,  obéis- 
sant au    charme,   continue  quelque  temps    encore   la   même 
cadence,  qui  s'éteint.  —  En  somme,  ïhéocrite  ne  s'est  guère 
appliqué  à  distinguer  ses  chansons  pastorales  de  ce  qui  les 
entoure.  Voulait-il  évoquer  la  caresse  d'une  mélodie  (et  je  ne 
nie  point  que  l'idée  ne  lui  en  soit  venue  fréquemment  de  ce  qu'il 
mettait  en  scène  des  chanteurs  '),  sans  scrupule  il  y  faisait  servir 
dialogues  et  monologues.  D'autres  fois,  en  revanche,  ronon(;ant 

'  Signalons  en  passant  qm^  l'idyllo  IV,  laiiuelle  d'un  boni  à  l'autre  repro- 
duit un  simple  entretien,  est  aussi  riche  en  diérèses  bucolir|iies  qu'aucune  de 
ses  voisines.  Cette  remarque  vient  à  l'appui  de  ce  (pie  j'ai  dit  ailleurs  sur  le 
genre  de  la  pièce  et  sur  son  intention. 
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à  produire  rimi)rossion  musicale,  il  rédigeait  des  «  cliauts  » 
dont  rien,  ni  la  structure,  ni  le  grouponient  des  vers,  ne  rap- 
pelait la  qualité  de  chants.  Telle  est  la  complainte  du  Cyclopo  ; 
telles  les  tirades  de  Daplinis  et  de  Damœtasi.  Libre  au  lec- 
teur, averti  chaque  fois  par  le  contexte,  de  se  figurer  les 
décors  auditifs  du  morceau  dont  le  libretto  suit;  le  poète,  pour 
sa  part,  n'a  nullement  essayé  de  les  traduire  aux  sens. 

Nous  no  nous  sommes  occupés  jusi[u'ici  que  des  poèmes  pour 
lesquels  on  pouvait  songer  à  quelque  espèce  d'exécution  orale. 
Signalons  d'autre  part,  parmi  les  épigrammes,  une  pièce  for- 
mellement imi)ropre  à  jouer  un  rôle  épigraphique  quelconque  : 
la  dédicace  champêtre  qui  est  en  tête  delà  collection  k.  L'ins- 
cription d'une  façon  générale,  la  dédicace  en  particulier, 
ayant  pour  but  d'expliquer  la  nature,  l'origine,  les  mérites  d'un 
objet  ou  d'un  groupe  d'objets,  suppose  effectivement,  outre  la 
qualité  matérielle  des  objets  en  question,  leur  permanence  et 
leui-  immobilité;  que  des  fleurs  humides  de  rosée,  une  touffe 
de  serpolet,  des  branches  de  laurier,  modestes  présents  qui 
dureront  un  jour,  ou  moins  encore,  l'espace  d'un  matin,  vaillent 
la  peine  d'une  dédicace,  la  chose  déjà  est  grandement  dou- 
teuse ;  mais  que  le  bouc  désigné  dans  le  troisième  distique  con- 
serve l'attitude  qu'on  lui  prête,  que  le  sacrifice  reste  toujours 
à  l'état  de  promesse,  voilà  qui  sans  doute  ne  se  peut  point 
admettre  ''. 


1  Dans  les  idylles  VI  et  XI,  les  diérèses  bucoliques  sont  relativement  rares  ; 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  la  «  composition  strophique  »  n'est  de  nature  à 
suf^gérer  une  cadence  nuislcale;  cf.  ci-dessus,  p.  390-3!)  1,  38'J. 

-  Si  nous  considérons  connue  œuvre  de  Théocrite  Tépigramme  4  de  la 
collection  k,  elle  mérite  également  d'être  citée  ici.  Le  début  a  été  rapproché, 
avec  raison,  de  la  fameuse  inscription  de  Guide  {Inscr.  Brlt.  Mus.,  n"  197  = 
Kaibel,  781);  il  est  écrit  dans  le  ton  ([ui  convient  à  cette  espèce  de  plaques  indi- 
catrices. Mais  la  conformité  ne  se  mainlient  pas  jusqu'au  boni  :  à  des  rensei- 
gnements anonymes  d'un  à-propos  durable,  succède  l'expression  des  senti- 
ments, passagers  peut-être,  d'un  individu;  ce  que  nous  avions  pris  pour  une 
inscription  épidecli(pie  se  trouve  être  en  (in  de  compte  une  apostrophe,  dont 
la  gravure  sur  pierre,  l'exposition  publique,  n'aurait  pas  plus  de  raison  d'être 
que  celle  d'une  élégie  ou  d'une  ode  quelconque.  Sans  doute,  les  Grei-s  éta- 
laient volontiers  sous  fornu>  de  «  grafliti  »  leurs  anmurs,  leurs  colères  ou 
leurs  haines  (cf.  Lucien,  Dial.  des  Courlis.,  IV,  3:  X.  4;  Werniclce, 
Lk.hliiujs-inschriflen;  Dûmmier,  Alh.  Mitth.,  XVI N,  p.  32-36)  :  mais,  bien 
(lu'écrites  sur  des  murs,  ces  indiscrètes  conlldences  n'étaient  pas  données 
pour  des  inscriptions,  au  sens  littéraire  de  ce  mol  :  lem-  rédaction  était 
indépendante   du  local  où  elles  se  trouvaient  ;  elles  ne   décrivaient   rien  de 
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Comme  on  voit,  les  cas  où  Tliéocrito  a  violé  des  lois  et 
usages  dont  rol)servance  aurait  rendu  possilde,  au  moins  en 
théorie,  l'exhibition  publique  de  ses  œuvres,  sont  relativement 
très  nondjreux.  Dans  d'autres  cas,  l'exécution  orale  d'un  mor- 
ceau, son  utilisation  épigraphique,  sans  être  impraticables  en 
théorie,  n'ont  aucune  vrc^isemblance  pratique.  Plusieurs  épi- 
grammes  théocritéennes  sont  manifestement  des  ])astiches.  La 
Quenouille  est  un  billet  d'envoi,  d'un  caractère  exclusi- 
vement privé.  L'idylle  Xlll  affecte  la  forme  d'une  épitre. 
L'idylle  Yll  est  une  page  de  souvenirs  personnels.  L'idylle  XVI, 
en  dépit  des  prenners  vers  et  du  dernier  couplet,  n'est  pas 
un  Inmne  en  l'honneur  des  Charités,  ni  une  encomion  d'Hiéron; 
•c'est  un  placet,  destiné  à  tomber,  au  moment  favorable,  sous 
les  regards  du  prince  inoccupé.  L'idylle  XIV,  d'une  valeur 
dramatique  inférieure  à  celle  de  l'idylle  XV,  ne  fut  sans  doute 
pas  écrite,  pas  plus  que  cette  dernière,  pour  être  jouée  ni 
monologuée.  Rien  ne  donne  à  penser  que  l'idylle  XXV,  com- 
posée connue  elle  l'est,  ait  jamais  été  déclamée  dans  une  fête  '. 
Tout  compte  fait,  les  seules  pièces  du  recueil,  en  dehors  de 
quelques  épigrammes,  pour  lesquelles  Théocrite  ait  pu  souhaiter 
une  pubhcité  autre  que  celle  du  hvre  -,  sont  les  idylles  XVII, 
XXVI,  XXIX  et  XXX;  encore  ces  deux  dernières,  si  tant  est 
qu'elles  furent  jamais  chantées,  ne  durent-elles  l'être  que  dans  un 
})etit  cercle.  Rien  n'empêche  de  penser  que  l'idylle  XVII  ait  été 
récitée  dans  quelque  concours  d'encomia,  pendant  ces  panégy- 
ries  alexandrines,  qui,  nous  dit  Théocrite  3,  attiraient  tant  d'in- 
terprètes des  Cluses.  Peut-être  en  doit-on  croire  autant  en  ce 
qui  concerne  la  Bérénice.  Quant  à  l'idylle  XXA^I,  M.  Maass  a 
soutenu  qu'elle  fut  écrite  pour  une  fête  de  Cos;  sans  rien  rejeter 
de  tons  les  rapprochements  qu'il  institue  '%  on  peut  se  deinan- 

leiir  entourage  ;  on  ne  peut  dinir  autoriser  de  leur  analogie  la  composition 
mixte  de  notre  petite  pièce. 

'  M.  Maass  a  bien  aflirnié  {Hennés,  1891,  p.  185,  n.  2)  que  l'idylle  XXV  était 
destinée  à  la  récitation;  mais  je  ne  vois  pas  sur  quoi  son  assertion  se  fonde. 
Si  le  poète  voulut  être  agréable  aux  «l'j/îojjLayiSai  de  Cos  en  uicttant  en  relief 
leur  ancêtre  IMiyleus,  il  le  put  dans  une  [ni'vv  écrite  pour  être  lue. 

-  J'assimile  à  la  publicité  par  le  livre  la  lecture  à  haute  voix  ou  la  récita- 
tion devant  un  cercle  plus  ou  moins  restreint  d'amateurs  :  une  poésie  donnée 
pour  une  dédicace  ou  pour  une  chanson  pastorale  n'est  pas  uuuns  distraite 
de  sa  destination  prétendue  si  elle  est  récitée,  par  exemple,  dans  un  banipiet 
<(ue  si  elle  est  lue  des  yeux  sur  un  uianu.«crit. 

3  Id.  XVll,  V.  112suiv. 

*  Cf.  ci-dessus,  j).  62-b3. 
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der  si  Tidylle,  écrite  à  Voccasion  d'une  fête  déterminée,  fut 
écrite  pour  être  récitée  au  cours  de  cette  fête  ;  en  d'autres 
termes,  si  nous  avons  dans  les  Bacchai  un  hymne  véritable  ou 
un  pastiche  d'hymne  ;  l'absence  d'un  proœme  rédigé  suivant  les 
formules  traditionnelles  donne  peut-être  à  la  seconde  manière 
de  comprendre  les  choses  quelque  apparence  de  plausibilité  K 


Que  pouvons-nous  tirer  des  remarques  précédentes  i)our  la 
définition  de  notre  auteur? 

Ce  n'était  point  chose  rare,  ni  neuve,  au  iii"^  siècle,  (ju'un 
poème  dont  la  vogue  se  répandit  surtout,  voire  même  exclusive- 
ment, par  l'intermédiaire  du  livre  :  -Iç,  or/,  àvsAs;aTo  Ajsr,v  ; 
s'écrie  quelque  part  Ascléjùade  (AP,  IX,  63),  voulant  donner  la 
plus  haute  idée  possible  de  la  faveur  dont  jouissait  la  Lf/dé.  Le 
hvre  portait  à  la  connaissance  du  public,  non  seulement  les 
genres  de  poésie  pour  lesquels  l'exécution  orale  était  tombée 
en  désuétude,  —  par  exemple  l'élégie,  —  mais  aussi  certaines 
œuvres  pour  lesquelles  elle  lleurissait  encore,  par  exemple  des 
œuvres  dramatiques  :  parlant  de  Chérémon  et  de  Likvmnios,  la 
Rhétorique  aristotélicienne  les  appelle  des  àvaYvcojT',-/.;'!"' ;  ce  nom 
veut  dire  probablement  qu'ils  ne  mettaient  point  leurs  œuvres 
sur  la  scène;  dès  avant  Chérémon,  Critias  peut-être  avait  com- 
posé des  tragédies  à  lire  ■'.  Trois  sur  six  des  hymnes  de  Calli- 
maque,  les  hymnes  11,  Y,  VI,  contiennent  dos  allusions  à  cer- 
tains incidents  qui  sont  censés  se  produire  au  fur  et  à  mesure 
de  la  récitation,  allusions  dont  l'à-propos  est  purement  fictif'*; 
sans  doute  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  récité. 


'  I/tiypotlii'-se  do  M.  Reitzenstcin  {Epif/i-fimm  und  Skolion,  p.  218).  d'après 
laquelle  le  poème  IlpoiTcôï;  aurait  été  écrit  pour  la  fête  argienne  des  Agrinnitt^ 
ne  sappiiie  sur  aucun  document. 

-  It/ictor.,  111,  12  (p.  1U3)  :  ^iaTTy'ovTa;  ol  r,\  x-iv.'i'ni)n-.'.-/.'t'.'  oiov  Xa'.pr|[j.(i)v" 
ày-pior,;  ^àp.  wnrcp  /.ovoypi^o;'  y.a't   Af/.J|j.v'.o;  Toiv  2iO'j,oa;j.oo7rouov. 

■'  Cf.  Croiset,  LïU .  (i>:,  Il'l,  p.  370. 

^  11  est  peu  vrai.semblal)le  que  le  chœur  des  ^raïôî;  ait  exécuté,  entre  les  vers 
8  et  16  de  l'hymne  11,  l'intermède  de  musiipie  et  de  danse  que  réclame  le 
premier  de  ces  vers  et  dont  le  second  constate  l'accomplisseuu'ut  :  il  ne  l'est 
pas  non  plus  que  les  vierges  et  les  matrones  aient  interrompu  l'Iiyume  VI 
pour  pousser  les  cris  alternés  auxquels  les  invitent  expressément  les  vers  118-1 19  ; 
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Dans  quellps  conditions  naquit  et  grandit  le  dédain  de  l'inter- 
prétation orale,  nous  n'avons  pas  à  l'étudier  ici.  Le  développe- 
ment des  arts  d'accompagnement  et  d'interprétation,  musique, 
mise  en  scène,  jeu  dramatique,  réduisant  le  poème  à  un  rôle 
secondaire  '  ;  la  fondation  des  sociétés  d'artistes  dionysiaques, 
abaissant  le  niveau  des  concours  '',  contribuèrent  sans  nul  doute 
à  le  susciter  et  à  l'entretenir.  Le  nouvel  état  politique,  favo- 
risant la  spécialisation  ■^  en  fut  aussi  un  facteur  essentiel  ; 
des  écrivains  qui  vivaient  entre  eux,  qui  formaient  des  espèces 
d'académies  fermées  *,  devaient  en  venir  aisément  à  mépriser 
les  suffrages  de  la  foule  ''.  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  occa- 
sionnelles qui  accrurent  l'importance  du  livre,  la  modification 
des  moyens  de  publicité  littéraire  ne  pouvait  manquer  de  réagir 
sur  la  structure  des  œuvres  publiées.  Si  un  poème  devait  être 
connu  de  ceux-là  seuls  des  contemporains  qui  lisaient,  n'était-il 
pas  naturel  qu'il  fût  composé  et  écrit  de  manière  à  lr>ur  procurer 


ni  que  l'essieu  du  char  de  Pallas  ait  grincé  au  moment  précis  où  était  pro- 
noncé le  vers  14  de  l'hymne  Y  ;  ni  que  la  déesse  ait  paru  juste  à  point  pour 
être  saluée  par  le  vers  137.  Les  indications  de  mise  en  scène  qui  se  trouvent 
au  début  des  trois  hymnes  et  à  la  fin  de  deux  ^V,  VI)  n'ont  d'utilité  que  pour 
des  lecteurs.  Sur  l'épilogue  de  VHymiie  à  Apollon,  cf.  Vahlen.  Si/zunn.'iber. 
Berlin,  1896,  p.  826. 

'  «  Plus  bête  qu'un  dithyrambe  »  était  une  expression  proverbiale  d'Athènes 
(Groiset.  Litt.  tp'.,  111,  p.  628),  dont  le  commentaire  est  fourni  déjà  par  .Aristo- 
phane. A  la  fin  du  iv«  siècle,  .\ristote,  dans  sa  Poétique,  rapporte  et  discute 
comme  une  opinion  courante  à  cette  époque  celle  qui  traitait  la  tragédie 
d'art  grossier  et  bon  pour  le  vulgaire  (p.  14618  ad  fin.  seq.  ^§26).  Rappelons 
d'autre  part  cette  phrase  de  la  Rkélorique  (111,  1,  2)  :  [AcïI^ov  Sjvavta:  vCv  twv 
■TûotYi-oiv  ot  •JTToy.pttai. 

-  Les  nouveautés  littéraires  que  chaque  société  produisait  en  public  étaient 
souvent  les  œuvres  de  quelqu'un  de  ses  membres.  Or,  pour  un  Tsyvt'tr,; 
célèbre  tel  que  fut  Philiskos  de  Cythère,  luie  des  étoiles  de  la  Pléiade  alexan- 
drine,  combien  de  noms  tout  à  lait  inconnus  d'ailleurs  figurent  parmi  les 
vainqueurs  des  listes  agonistiques  cf.  Liiders,  die  dionys.  KUnstler,  yi.  101). 
Bien  que  comblés  d'honneurs  par  les  rois  et  par  les  cités,  les  Tî/vïtat  ne 
semblent  pas  avoir  joui  individuellement  d'une  haute  considération  ;  une 
bonne  partie  de  leur  temps  se  passait  à  courir  de  ville  en  ville;  cette  existence 
n'était  point  faite  sans  doute  pour  attirer  ni  pour  développer  les  talents 
(cf.   Lafaye.  De  poetaruui  cerlannnibiis,  p.  31). 

3  Cf.  Ilelbig,  Unlersucliunf/en,  p.  185. 

*  Voir  ce  que  dit  M.  Gouat  (p.  18.  23)  de  la  vie  des  pensionnaires  du  Musée; 
si  la  plaisanterie  de  Timon  le  Sillographe.  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ne 
visait  que  les  philosophes  entretenus  dans  la  «  volière  »  royale  {Sillogr., 
éd.  VVachsmulh.  p.  182),  elle  n'en  convient  pas  moins  aux  poètes  aussi. 

•■•  La  faveur  dont  les  poètes  de  ce  temps  jouissaient  non  seulement  près  des 
rois,  mais  aussi  près  des  cités  libres  {r{.  ïlohde,  <ler  yriech.  Roman,  p.  121.  n.  1), 
ne  prouve  rien  quant  au  renom  dont  ils  jouissaient,  dont  ils  désiraient  jouir, 
auprès  de  la  partie  du  publii'  qui  ne  lisait  pas. 
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à  eux  \e  plus  de  plaisir,  à  coûter  à  raiitenr  le  moins  do  peine 
possilde?  Par  le  fait,  à  chacune  des  particularit('s  qui  nous  ont 
l'ait  reconnaître  la  qualité  livres([U0  des  Idylles  correspond  un 
profit  littéraire,  ou  du  moins  un  allégement  du  labeur  de  la 
rédaction.  L'économie  de  peine  résultant  de  l'unitication  mé- 
trique est  immédiatement  évidente  :  les  saillies  d'un  dialogue 
ou  d'un  monologue  familier  n'ont  pas  moins  de  saveur,  présen- 
tées sous  la  forme  d'hexamètres  dactyliques.  que  sous  celle  de 
trimètres  iambiques  ou  de  tous  autres  vers'  ;  de  même,  pour 
un  lecteur,  un  morceau  lyrique  n'a  pas  moins  de  mérites,  il 
n'est  ni  moins  pittoresque,  ni  moins  touchant,  s'il  est  écrit  en 
un  mètre  uniforme  au  lieu  de  l'être  en  des  systèmes  comph- 
qués  ;  ajoutons  qu'il  ne  semble  pas  nécessairement  moins  mélo- 
dieux :  les  plus  savantes  combinaisons  de  la  grande  poésie 
mélique,  à  la  lecture,  ris([uaient  effectivement  d'être  mal  appré- 
ciées, et  le  libretto  d'un  dithyrambe,  déjà  pour  les  anciens,  se 
différenciait  peu  d'une  page  de  simple  prose  ~.  —  Il  est  égale- 
ment évident  que  le  mélange  des  genres  dans  une  même  pièce 
peut  donner  à  l'ensemble  plus  de  vie  et  plus  de  variété.  Les 
phrases  qui,  chez  Homère,  chez  les  poètes  épiques  en  géné- 
ral, annoncent  le  début  et  la  tin  des  discours,  ne  pou^'aient 
manquer  de  produire  à  la  longue  un  effet  de  monotonie'^;  leur 
emjiloi  rendait  impossible  en  pratique  l'intercalation,  au  milieu 
d'un  récit,  d'un  dialogue  rapide,  d'un  échange  de  brèves  repar- 
ties; Platon,  dans  le  T/tééfi'/f,  confesse  par  la  bouche  d'Eu- 
clide  quel  endiarras  causaient  au  narrateur  d'une  conversation 
les  ïif-q,  les  Etzîv.  dont  les  })remiers  écrivains  en  prose  avaient, 
pour  la  circonstance,  enqn-unté  l'usage  à  la  poésie  narrative  ^ 
L'omission  de  fornudes  analos^ues  dans  YHr)'(il,ti:<JiOs  et  dans 


'  Peut-être  luT-me  cert.iins  iliotons  conservent-ils  mieux  sons  i.i  i)remiéi'C 
forme  leur  apparence  vulgaire  et  proverbiale. 

-  Cf.  .\uisel,  De  vi  alqiie  indole  rt/l/iitt'u-inti,  ]).  o2-.")3. 

■'■  Chez  les  .Vlexandrins  qui  sont  restés  lidèles  à  l'usage  de  semblables 
phrases,  on  constate  un  efîort  très  sensible  pour  en  varier  l'allure  et  la  teneur 
;cf.  Lehrs.  de  Aristarchi  sludiis  liomericis,  p.  %-97). 

'  P.  IW  BC  :  «Voici  le  livre,  Terpsion.  Quanta  la  conversation,  je  l'ai  écrite 
en  représentant  Socrate,  non  point  comme  s'il  m'en  faisait  le  récit,  ainsi 
(pi'il  l'a  fait,  mais  comme  s'il  parlait  à  ceux  avec  rpii  l'entretien  s'est  passé; 
or,  c'était,  nia-t-il  dit,  le  {j^éomètre  Théodore  et  Théététe.  Afin  donc  que  mon 
récit  ne  soit  pas  embarrassé  par  ces  phrases  qui  interrompent  le  discours, 
comme  J'ai  dit.  Je  disais  pour  marquer  que  c'est  Socrate  qui  parle,  et  «7  en 
convint,  il  le  nia  pour  désij,Mier  celui  (pii  répond,  j'ai  supprimé  tout  cela,  et 
j'ai  introduit  Socrate  connue  s'entretenant  avec  eux.  » 
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YHijmne  aii.r  Dioscures  constitue,  au  point  de  vue  littéraire,  un 
])énéfice,  et  un  bénéfice  net.  —  Dans  le  genre  dramatique, 
c'est  un  grand  avantage  de  pouvoir  s'attacher  aux  pas  des  per- 
sonnages, comme  Théocrite  le  fait  pour  les  Syracusaines,  et 
les  suivre  en  imagination  d'une  façon  presque  ininterrompue  à 
travers  des  péripéties  dont  la  scène  est  censée  changer  à 
chaque  mot.  A  vrai  dire,  quelque  chose  est  à  craindre,  en 
retour  de  cet  avantage,  dans  tout  drame  écrit  pour  la  lecture  : 
c'est  que  l'auteur  ne  prête  à  ses  acteurs  des  phrases  descrip- 
tives suppléant  les  décors,  les  jeux  de  scène  absents,  et  que, 
de  ce  chef,  il  ne  viole  la  vraisemblance  dramatique.  L'écueil 
est  aisément  évité  dans  Tidylle  XY,  oh  les  Syracusaines  restent 
fidèles  à  lesprit  de  leur  rôle  en  s'exclamant  sur  ce  qui  les 
entoure.  Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  l'idylle  II  :  aux  vers  18,  33, 
43,  54  ^  Simaitha  formule  complaisamment  ce  qu'elle  va  faire 
ou  ce  qu'elle  fait;  dira-t-on  que,  magicienne  novice,  elle  a 
besoin- de  se  remémorer,  article  par  article,  une  recette  qu'elle 
connaît  depuis  peu?  L'excuse  serait  singuhèrement  subtile.  La 
vérité,  c'est  qu'il  importe  de  tenir  le  lecteur  au  courant  des 
phases  de  la  cérémonie,  et  ([ue  Théocrite  n'a  pas  su  le  faire 
d'un  bout  à  l'autre  avec  la  même  aisance  que  dans  les  vers 
22  et  suivants-,  28  et  suivants.  Mais  ce  sont  là  de  bien  petites 
taches,  qui,  certes,  ne  déimvent  ^ointles  Phaniiakeu (ri ai  dans 
la  même  proi)ortion  oii  la  hberté  de  mouvements  de  Gorgo  et  de 
Praxînoa  accroît  le  charme  de  la  quinzième  idylle.  Quelques 
l)ersonnages  des  merx  rusticce  se  laissent  aller  sans  beaucoup 
d'ii-propos  à  décrire  l'endroit  oii  ils  se  meuvent:  ainsi  VyXrSt.zz 
de  la  première  idylle  : 

•/.ai  Tav  Koav'.atOfov  y.arEvavTiov,  i-~io  ô  6w/.o; 
TV/o:  ô  7:o'.|jL-v'./.ô:  Y.r\  Ta",  (to'jtz. 

Cette  paraphrase  d'un  abverbe  de  lieu  est  certainement  con- 
ti-aire  ii   la  vérité  du  dialogue  ;  mais,  dans  la  chxonstance,  la 

'  Il  fîiuclrait  ajouter  le  vers  11  si  on  y  conservait  'xi-j-/a.  en  traduisant  par 
«  suliniissa  voce  »  (sic  Meineke-',  p.  202). 

-■  Peut-être  les  phrases  critiquées  de  l'idylle  II  sont-elles  des  transpositions 
maladroites  de  certaines  phrases  du  mime  de  Sophron.  Celui-ci  mettait  en 
scène  plusieurs  femmes  (-rai  vjvaï/.e;  aï  tsv  Oîôv  ^avrl  èEï).âv).  Qui  sait  si,  chez 
lui,  une  sorcière  expérimentée  ne  faisait  pas  la  leçon  à  quelque  débutante 
(té/.vov,  fr.  "0  .\lir.  =  Athen..  p.  479  H)  opérant  sous  sa  direction  ? 


LES    POÈMES  433 

vérité  du  dialogue  n'a  qu'un  intérêt  accessoire.  Le  plus  sou- 
vent d'ailleurs,  dans  les  idylles  rustiques  comme  dans  les  mimes, 
le  décor  surgit  naturellement,  se  complète,  se  précise  à  mesure 
que  se  développe  l'action.  Une  apostrophe  touchante  du 
Comastès  (111,  v.  13-14)  nous  fait  voir  la  grotte  d'Amaryllis  :  le 
lierre  retombe  d'en  haut  devant  l'entrée,  la  fougère  pousse  drue 
tout  à  l'entour,  quelque  plante  parfumée  attire  l'abeille  qui 
bourdonne.  En  s'injuriant,  en  se  disculpant,  Comatas  et  Lacon 
montrent  du  doigt  la  fontaine  où  courent  les  brebis  (v.  3),  les 
rocs  escarpés  qui  dominent  le  Crathis  (15-16  :  TY)vaçT5t;  Tïé-paç), 
l'étang  voisin  et  la  chapelle  des  Nymphes  (v.  17:  cj  xauTaç  txç 
A'.;j.vâsaç).  Quelques  traits  de  l'idylle  IV,  la  plus  dramatique  de 
toutes,  évoquent  un  paysage  sans  éclat,  mais  très  net  :  le  pen- 
chant d'une  colline  couvert  d'une  maigre  végétation,  chardons, 
genêts  épineux,  oii  s'étagent  les  bêtes  de  Corydon;  en  bas, 
quelques  plants  d'olivier,  dont  la  verdure  tente  la  dent  des 
jeunes  veaux.  —  Plus  constamment  qu'un  drame  écrit  pour  la 
lecture,  une  pseudo-dédicace  doit  contenir  force  traits  descrip- 
tifs, afin  de  faire  voir  l'objet  imaginaire;  à  vrai  dire,  les  épi- 
grammatistes  de  l'espèce  de  Léonidas  prenaient  d'un  cœur  léger 
leur  parti  de  cette  obligation  et  trouvaient  même  du  plaisir  à 
y  satisfaire;  mais,  en  présence  de  leurs  descriptions,  on  se 
demande  parfois  si  la  mode  des  pastiches  d'ex-voto  enrichit 
fort  la  littérature  :  le  détail  d'instruments  de  pêche,  d'outils 
de  tisserand,  de  maçon  ou  de  menuisier,  n'est  pas  un  thème 
poétique  si  précieux  que  les  vers  consacrés  à  le  développer 
soient  toujours  préférables  à  la  sim})le  formule  épigraphique 
accompagnant  l'offrande:  5  osîva  toj  osîvî;  tw  cevn  ôsw  àvé^Yjy.sv. 
Dans  l'épigramme  I  de  la  collection  k,  qui  est,  nous  l'avons 
vu,  autre  chose  qu'un  pastiche  pur  et  simple,  la  nécessité  de 
décrire  est  largement  compensée  par  la  liberté  d'élire  et  de 
grouper,  sans  se  soucier  d'écrire  une  œuvre  utilisable,  les 
objets  qui  sont  matière  à  description;  du  genre  épigraphique, 
l'auteur  n'a  retenu  que  le  tour  vif,  l'usage  des  pronoms  démons- 
tratifs, qui  fait  pour  ainsi  dire  toucher  les  choses  du  doigt  ;  il 
en  a  renié  les  lois  trop  raides  et  forcé  les  cadres  trop  étroits. 

Comme  on  voit,  l'oubli  des  différentes  contraintes  qu'imposait 
aux  plus  anciens  poètes  le  souci  de  la  publicité,  l'exploitation, 
si  je  puis  ainsi  dire,  des  conditions  faites  à  la  poésie  par  la 
faveur  croissante  du  livre,  sont  déjà  poussés  loin  dans  les 
Idylles.  On  aimerait   savoir  si  Théocrito  a  pris  l'initiative   de 
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quelque  hardiesse,  s'il  a  montré  quelque  voie  nouvelle.  Yul  état 
lamentablement  fragmentaire  dans  lequel  nous  est  parvenue  la 
littérature  du  iv"  et  du  iir  siècle,  il  est  malaisé  de  se  pronon- 
cer. Beaucoup  d'épigrammes  funéraires  ou  votives  remontant 
au  début  de  l'alexandrinisme  sont,  à  coup  sûr,  des  pastiches  ^-  ; 
plusieurs  ne  sont  pas  moins  formellement  impropres  que  la 
première  pièce  de  la  collection  k  à  jouer  un  rôle  épigraphique 
quelconque-.  En  revanche,  personne,  k  notre  connaissance,  ni 
avant  Théocrite,  ni  de  son  temps,  ne  pratiqua  le  mélange  des 
genres  avec  autant  de  liberté  que  lui,  ne  raconta  des  chants, 
n'intercala  au  milieu  de  récits  des  scènes  dialoguées  telles 
qu'on  en  trouve  dans  Tidylle  XXII,  ne  composa  des  drames 
réfractaires  à  toute  interprétation  orale,  comme  l'idylle  XV. 
Mais  que  connaissons-nous  des  contemporains  de  Théocrite  et 
de  ses  prédécesseurs  immédiats?  et  comment,  de  rares  bribes 
informes,  tirer  une  conclusion  autorisée?  Des  irrégularités 
constatées  dans  ce  dernier  chapitre ,  il  en  est  une  toutefois  sur 
laquelle  il  convient  d'insister  :  la  prédilection  de  l'auteur  des 
Idylles  pour  l'hexamètre  dactylique.  Négliger  d'assortir  les 
rythmes  et  les  mètres  soit  à  la  quaUté  littéraire  des  sujets,  soit 
à  la  nature  du  débit  supposé,  ce  n'était  pas  se  singulariser  au 
mihou  des  poètes  du  iir  siècle.  Même  aux  Alexandrins  qui  inven- 


1  D'ailleurs,  l'invraisemblance  de  leur  destination  épigraphique  n'est  pas 
toujours  aussi  flagrante  qu'on  l'a  cru  et  dit  ces  derniers  temps:  plus  souvent 
qu'à  la  teneur  des  poésies  elle  tient  à  l'humble  condition  des  personnages  qui 
y  sont  mis  en  cause.  Un  fuseau,  un  voile,  un  filet,  toute  oUrande  légère  qu'on 
ne  plaçait  point  sur  une  base  de  marbre,  pouvait  être  accompagnée  d'une 
étiquette  votive.  Les  découvertes  de  M.  Deschamps  au  temple  de  Panaraara 
(BCn,  XII,  91  suiv.,  479  suiv.)  sont  faites  à  souhait  pour  montrer  couunent 
même  une  inscription  sur  pierre  servait  à  consacrer  l'objet  le  plus  ténu:  une 
boucle  de  cheveux  ;  sur  quelque  urne  semblable  à  celles  qu'un  a  retrouvées, 
auprès  ou  à  la  place  de  la  foruuile  banale,  pourquoi  un  bel  esprit  carien 
n'aurail-il  pas  gravé  quelques  vers  de  sa  composition?  D'après  M.  Reitzenstein 
{Epigramm  und  Sk»lion.  p.  147-148)  les  prétendues  funéraires  de  Parmis, 
fils  de  Callignotos  (AP,  V1I,;J04)  et  de  Thrasis,  fils  de  Charmide  (.VP,  VII,  306), 
n'ont  jamais  figuré  sur  des  stèles;  je  l'accorde;  n'oublions  pas  toutefois 
qu'elles  ont  peut-être  un  pendant  assez  exact  dans  l'épigraphie  attique  du 
II"  siècle  (Kaibel,  Epif/r.,  90  =r-  Curpus  Inscr.  Se)nilica)-ui>i.  I,  n°  113).  Un  pas- 
sage; de  Théophrasle  (XXI,  Miy.po:p'.A07i[jiia;)  prouve  que  l'épitaphe  d'un  animal 
favori  n'était  pas  chose  inouïe  dans  la  réalité  :  /.al  y.jvapio-j  ôs  T£A£j-:r,TavTo;. 
aJTo)  jj.vT,(j.a  /.al  azY^noiov  nrjir,rfx;  im^pi-lx'.  K.V.VAOi^    MK.VITAIOil. 

-  L'épigramme  AP,  VI,  134  fait  allusion  à  l'offrande  d'un  chevreau  «  qui 
joue  avec  sa  mère»;  l'épigramme  AP,  Vf,  300,  à  celle  d'une  libation.  Les 
«  funéraires  t>  AP,  VII,  478,  480,  l'inscription  descriptive  AP.  IX,  363,  n'ont 
(|u'un  à-propos  momentané  ;  etc.,  etc.. 
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tèrent  de  nouvelles  formes  de  vers  '  et  accomplirent  les  pires 
prouesses  métriques,  cette  négligence  ne  fut  pas  étrangère  : 
la  difficulté,  Tétrangeté  d'agencements  inédits  de  syllabes, 
voilà  do  (pioi  sont  fiers  Philiskos,  inventeur  de  riiexamètre 
choliambique,  Boïskos,  inventeur  de  roctaniëtre  iambique 
catalectique  '-';  voilà  ce  que  recherchent  Castorion,  Simmias;  et 
je  ne  crois  pas  que  des  avantages  d'autre  sorte  aient  engagé 
Alexandre  d'Étolie  à  choisir  le  tétramètre  anapestique  pour 
parler  du  génie  d'Euripide.  CalUmaque  avait,  nous  dit-on,  écrit 
en  tous  les  mètres  ;  ce  qui  n'empêche  point  que,  dans  l'épinicie 
en  riionneur  de  Sosibios,  bien  loin  de  reproduire  les  artifices 
du  lyrisme  choral,  il  se  servit  tout  simplement  du  distique 
élégiaque.  De  même  Théocrite,  qui  avait  fait  ses  preuves  de 
versificateur  en  écrivant  des  technojjaif/nia,i)eui-éire  aussi  des 
mélè,  put  d'autres  fois,  sans  choquer  ni  étonner  personne,  sim- 
phfier  le  travail  de  rédaction.  Où  sa  conduite  devient  plus  sin- 
gulière, c'est  quand  il  emploie  l'hexamètre  à  la  place  d'autres 
vers  d'un  manunent,  je  crois,  aussi  facile,  —  par  exemple,  à  la 
place  du  trimètre  iambique  ;  c'est  surtout  quand  il  le  préfère  à 
la  coml)inaison  métrique  que  les  Alexandrins  chérissaient  entre 
toutes  :  le  distique  élégiaque.  Autant  ({u'on  peut  juger  par  les 
strophes  de  la  huitième  idylle,  le  distique  convenait  à  merveille 
pour  l'expression  des  chants  pastoraux  ;  il  eût  été  de  mise  pour 
l'idylle  XII.  Cette  idylle  XII,  avons-nous  dit  ailleurs  3,  fut  écrite 
selon  toute  apparence,  sinon  antérieurement  à  l'Upbc  ^^i\>.o:, 
du  moins  avant  que  Théocrite  no  fût  entré  en  relations  avec 
la  cour  d'Egypte  :  les  ressources  de  l'école  de  Philétas,  —  com- 
pai'aisons  champêtres,  curiosités  lexicographiquos  et  héortolo- 
giques,  —  y  sont  mises  en  usage  sans  beaucoup  d'habileté'; 
une  idée  du  maître  lui-même  y  est  reprise  assez  maladroite- 
ment^; la  pièce  fait  l'impression  d'une  (puvre  de  début.  Si 
nous  étions  sûrs  que  Philétas  n'ait  jamais  employé  l'hexamètre 
dans  des  poésies  amoureuses,  la  pratique  dissidente  de  Théo- 
crite, à  un  pareil  moment  de  sa  carrière,  serait  de  nature  à 


'  Sur  la  nature  de  ces  «  inventions  ».  cf.  Léo,  die  //laiitinischen  Cantica 
und  die  liellenislische  Li/ri/c  [Abhandl.  der  (iesellscliaf'l  der  Wiss.  zu  Gù'll., 
ISyi'i.  p.  (U  suiv. 

■-'  Cf.  Amsei.  de  vi  alqiic  indole  rjjllnnorinn.  p.  1-2,  i-.j. 

»  Cf.  p.  52-53.  64. 

*  Cf.  p.  94,  255. 

&  Cf.  p.  108. 
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rendre  douteux  que  sa  jeunesse  se  soit  écoulée  à  Gos  ;  mais 
Tune  des  prémisses  du  raisonnement  que  j'ébauche,  —  sinon 
les  deux,  —  manque  de  solidité.  A  coup  sûr,  ce  qui  a  fait  la 
gloire  de  Pliilétas,  ce  sont  principalement  des  poésies  rédigées 
en  distiques;  elle  rhéteur  ÉUen,  qui  l'appelle  T.o'.r,-:r,:  ï:x[j.i-pwv 
{V.  H.,  X,  6),  dut  commettre  une  erreur  ou  une  étourderie  L 
N'oubHons  pas  toutefois  que  le  genre  de  l'ouvrage  dont  il  existe 
deux  ou  trois  fragments  hexamétriques,  ÏHermès,  n'est  rien 
moins  que  certainement  connu  ^.  Pliilétas  y  avait  raconté  les 
aventures  d'Ulysse  chez  Eolos,  roi  de  Méligounis  '  ;  mais  le 
titre  n'a  aucun  rapport  avec  ces  aventures,  ni  avec  l'histoire 
d'Ulysse  en  général.  Peut-être  V Hennés  était-il  un  recueil  de 
pièces  indépendantes,  de  sujets  et  de  tons  diverse  Un  des 
fragments  conservés  (fr.  7  Bach)  serait  à  sa  place  dans  la 
bouche  d'un  amoureux  quelconque  •^. 

'  Cf.  Meineke.  Analecta  Alexandrina.  p.  3"U. 

-  Cf  Bach,  l'/nletœ  fragm.,  p.  29  suiv.  ;  Meineke.   A>ial.   alex.,  p.  330-3.51  : 
Couat.  Poésie  cilex.,  p.  10. 
3  Parthen.,  Erot.,  2. 

*  Cf.  Bach,  o.  L,  p.  29:  «  ...  sub  Hermelis  titulo  plura  comprehensa  esse 
canuina  minora...  >>. 

*  Cf.  Bach.  o.  /.,  p.  31  :  «  Neque  ab  argumente  erotico  abhorrent-  hexa- 
metri  fr  7.  ad  'Kpiiv  referendi.  utpote  qui  de  diis  immortaiibus  eamdem 
proférant  sententiam  quam  princeps  eroticorum  jamdudum  elegis  inckiserat 
amatoriis  (Mimn.,  fr.  2  B^.  v.  4-o  :  T£pTi:ô[j.£6a,  7:pb;  Ôîàiv  etSÔTô;  o-j'tî  xaxbv  o'jt' 
àvaôôv.   » 
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Parvenus  au  terme  de  cette  étude,  nous  nous  retrouvons  en 
présence  d'une  question  posée  dès  le  début  et  plusieurs  fois 
rappelée  i)ar  la  suite  .  où  Tliéocrite  passa-t-il  sa  jeunesse?  Ni 
la  sincérité  d'accent  de  certains  discours  d'amoureux,  ni  la 
résistance  aux  chimères  bucoliques,  ni  la  localisation  en  Sicile 
et  en  Italie  de  plusieurs  morceaux  réalistes,  ni  la  prédilection 
pour  les  légendes  de  Daphnis  et  de  Polyphème,  ni  la  nature 
du  dialecte  emi)loyé  dans  les  idylles  rustiques,  ni  l'usage 
étendu  que  notre  auteur  a  fait  de  l'hexamètre,  ne  nous  ont 
paru  inconciliables  avec  l'opinion  orthodoxe,  exposée  par 
M.  Siisemihl.  ^Mais,  d'autre  part,  est-il  impossible  que  l'idylle 
XVI,  — pièce  d'un  genre  indécis,  écrite  avec  la  verve  que  l'on 
sait  et  respirant  l'amour  de  la  campagne  *,  —  soit  l'œuvre 
d'un  jeune  homme  élevé  en  Occident?  Est-il  invraisemblable 
qu'arrivant  vers  vingt-cinq  ou  trente  ans  parmi  les  disciples  de 
Philétas,  d'Asclépiade  et  d'Hermésianax, Tliéocrite  ait  été  assez 
accommodant,  assez  docile  aux  exemples  d'autrui  })0ur  écrire 
des  pièces  telles  que  VAUh,  le  Comasth  et  certaines  l)ergeries 
idéales?  Il  ne  me  semble  pas  '.  La  question,  pour  moi,  reste 
entière,  et  je  n'ose,  en  conscience,  recommander  une  réponse 
plutôt  que  la  réponse  inverse  :  «  ma  l)ouche  jurerait,  non  mon 
cœur  ». 

Élevé  en  Sicile  ou  à  Cos,  par  quoi  Théocrite  se  différencie- 
t-il  de  la  masse  de  ses  contemporains?  M.  Couat,  à  la  tin  de  son 

1  Les  réminiscences  des  grands  lyriques,  Simonide,  Hacclivlide  et  Pindare, 
qui  abondent,  comme  on  sait,  dans  l'idylle  XVI,  n'apprennent  rien  sur  l'édu- 
cation de  l'auteur  ni  sur  ses  fréquentations  antérieures;  elles  étaient  mani- 
festement commandées  par  la  circonstance. 

-  Au  moment  de  déposer  mon  manuscrit,  je  reçois  le  fascicule  des  Seue 
Jafirbiichercoiûennni  l'article  de  M.  Ilelm  :  das  Geburlxjdhr  T/teokrits  (6"  Ileft, 
p.  38'J-39t;).  M.  llflm  place  maintenant  la  naissance  île  Tliéocrite  vers  305-300 
et  ne  paiait  pas  croire  qu'il  ait  été  l'élève  de  IMiilctas.  Je  suis  heureux  de  voir 
mes  hypollièses  confirmées  ainsi  avant  la  lettre.  Les  raisons  que  donne 
M.  llelin  pour  croire  que  l'idylle  XVI  est  l'œuvre  d'un  jeune  lionune  ne  sont 
pas  d'ailleurs,  à  elles  seules,  convaincantes  (cf.  la  note  précédente). 
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livre  •,  signale  parmi  les  «  caractères  généraux  de  l'alexandri- 
nisnie  »  un  certain  nombre  de  défauts  :  le  travail  méticuleux 
de  la  forme,  la  surabondance  des  souvenirs  et  des  imitations, 
une  psychologie  ou  su])tile  ou  violente.  Incontestablement, 
ces  défauts  sont  beaucoup  moins  marqués  dans  les  Idylles  qu'ils 
ne  le  sont  dans  les  Hymnes  de  Callimaque,  ou  qu'ils  n'étaient 
sans  doute  dans  l'élégie;  et  si  nous  jugions  toute  la  littérature 
du  m*  siècle  d'après  ces  deux  genres  de  productions,  —  comme 
M.  Couat  y  est  trop  disposé,  —  nous  devrions  conclure  que 
Théocrite  eut  à  un  degré  extraordinaire  pour  son  époque  «  la 
fraîcheur  et  la  sincérité  d'impressions  qui  font  la  poésie-  ». 
Mais  les  Hymnes  de  Callimaque,  bien  (piils  forment  une  grosse 
part  des  reliques  de  Talexandrinisme,  ne  ilonnent  pas  la  mesure 
des  capacités  poétiques  du  temps  qui  les  vit  naître,  ni  même  de 
l'auteur  qui  les  a  conq)Osés  :  —  juge-t-on  Théocrite  d'après 
l'idylle  XVII?  L'élégie,  sans  contredit,  a  beaucoup  plus  d'im- 
portance; son  hnportance,  toutefois,  ne  doit  pas  être  exagérée 
aux  dépens  d'autres  genres  qui  furent  moins  appréciés,  moins 
imités  par  la  postérité,  mais  qui,  sur  le  moment,  tinrent  auprès 
d'elle  une  place  considérable.  Quelques  épigrammes  d'Asclé- 
piade  et  des  Péloponnésiens,  les  mimes  d'Hérondas,  le  fragment 
du  British  Muséum,  nous  prouvent  bien  que  les  Alexandrins  no 
furent  pas  uniquement  des  poètes  de  cabinet  et  de  bibliothèque, 
qu'ils  surent  se  mettre  en  face  de  l'homme  vivant,  en  face 
de  la  nature,  voir  parleurs  })ropres  yeux  et  parler  un  langage 
spontané. 

Gardons-nous  donc  d'appréciations  trop  larges.  Ce  qui  tire 
Théocrite  hors  de  pair,  ce  n'est  pas  un  caractère  commun  à 
toutes  ses  œuvres,  c'est  la  nature  de  quelques-unes  d'entre 
elles.  Ses  épyllia  ne  l'auraient  point  placé  au-dessus  de 
l'auteur  de  ïllr/ialr;  ses  élégies,  ses  iaml)es,  ses  mimes  même, 
ne  sont  jamais  vantés  par  les  anciens.  Le  meilleur  de  sa  gloire 
tient  dans  ce  titre  :  créateur  du  genre  bucolique.  En  (pioi 
consista  la  création,  cela  ressort,  nous  l'espérons  du  moins,  de 
plusieurs  des  précédents  clia])itres  :  le  i)oète  des  Idylles  n'a 
l)as  a])pelé  l'attention  de  ses  contenq)orains  sur  la  canqjagne  et 

'  La  l'oénie  ale.iatidrine,  p.  518-ol'J. 

-  C'est  à  peu  près  ce  que  fait  M.  Couat  lui-même  (o.  /.,  p.  444)  :  «  celui  qui 
a  écTit  les  Idylles  a  été  grand  poète,  el  le  seul  ffroml  pn'ele  peut  être  de  Vécole 
alejuiulrlne,  parce  que  seul  il  possède  à  un  haut  dc^rré  riuiagination  vivante 
et  créatrice,  et  non  une  imagination  d'emprunt  née  de  la  lecture.  » 
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sur  la  vio  champêtre  ;  il  n'a  i)as  écrit  le  premier  des  pièces 
empreintes  d'un  bout  :i  l'autre  de  Tesprit  «  idj'Uique  »  ;  mais  il 
connut  mieux  que  son  entourage  les  réalités  rustiques,  ou  il  en 
connut  de  plus  intéressantes,  et  il  les  exposa  dans  des  œuvres 
d'une  forme  nouvelle.  Au  lieu  de  morceaux  descriptifs  comme 
les  épigrammes  des  Péloponnésièns.  ou  lyriques  comme  Vôdè 
de  Lvkidas,  il  a  composé  de  petits  drames;  au  lieu  de  célébrer 
la  vie  des  champs  du  dehors,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  il  .y  a  intro- 
duit ses  lecteurs,  il  en  a  déroulé  sous  leurs  yeux  des  scènes 
choisies;  les  chansons  pastorales  des  disciples  de  Philétas 
étaient  des  poèmes  indépendants,  il  fallait  leur  imaginer  une 
mise  en  scène  ;  la  mise  en  scène  des  siennes  est  indiquée  dans 
les  idylles  elles-mêmes  par  des  dialogues  ou  des  préambules 
narratifs.  Telles  qu'elles  sont,  les  tnetw  rustica^  sont  d'ailleurs 
des  anivres  essentiellement,  alexandrines  ;  alexandrines  par 
les  sujets  traités:  la  campagne,  l'amour,  des  épisodes  de  la  vie 
familière  ;  alexandrines  par  le  dialecte,  par  le  mélange  des 
vocabulaires,  par  certaines  coupes  de  phrase  favorites  ;  alexan- 
drines par  la  confusion  des  genres.  M.  Girard  salue  en  leur 
auteur  le  dernier  des  classiques';  en  s'exprimant  ain^i,  il 
entend  rendre  honnnage  «  à  la  justesse  du  trait,'  à  la  force 
pénétrante  de  rex})rossion,  à  la  vivacité  du  tour,  à  la  puissante 
franchise  de  l'effet  »,  qui  captivent  le  lecteur  des  Idylles  -.  Si 
nous  jugeons  les  choses  d'un  point  de  vue  moins  élevé,  Théo- 
crite,  poète  bucolique,  nous  apparaît  comme  un  des  écrivains 
du  uf  siècle  qui  s'affranchirent  le  plus  heureusement  de  la 
tyrannie  du  passé  et  surent  le  mieux  être  de  leur  époque. 


'  Études  st/r  la  l'oésie  grecque,  p.  201. 
2  Ibid. 
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P.  2,  n.  0.  —  Lire  :  «  p.  38-41  ». 

P.  "),  n.  12.  —  Lire  :  «  chapitre  III  ». 

P.  6,  note,  1.  2.  —  Lire  :  «  Argonautiques,  III,  26  ». 

P.  28,  n.  3.  —  Au  lieu  de  :  «  p.  519  »,  lire  :  «  p.  5  suiv.  ». 

P.  30,  n.  1.  —  Lire*  «  I,  8,  3  ». 

P.  32,  n.  2.  1.  ri.  —  Lire  :  «  Gesch.  (1er  Karlhager,  II  ». 

—  n.  3,  1.  7.  —  Lire  :  «  p.  251,  253,  554  ». 
P.  33,  n.  1,  I.  8.  —  Lire  :  «  (I.  11,  4)  ». 

P.  34,  n.  1.  —  Ajouter  :  «  n.  1  ». 

P.  5i),  n.  3.  —  Lire  :  «  p.  967-969  ». 

P.  80,  n.  1.  —  Lire  :  <<  section  II  (p.  414)  ». 

P.  97,  1.  24.  —  Lire  :  «  Properce  (II,  4,  18)  ». 

P.  98,  n.  3.  —  Au  lieu  de  :  «  II.,  V,  125  suiv.  »,  lire  :  «  Od.,  V,  123  suiv.  ». 

P.  100,  1.  10.  —  Lire  :  «  (Eur..  Aie,  838)  ». 

—  1.  26.  —  Lire  :  «  (v.  14-15)  ». 

P.  101,  L  2.  —  Lire  :  «  (Id.  XXV,  v.  9,  15)  ». 

—  n.  2.  —  Supprimer:  «  V,  7,  H  ».  Au  lieu  de  :  «  Paus.,  Il,  2,  7  »,  lire 
«  Paus.,  V,  1,7;  VI,  26,  1  ». 

—  n.  5.  —  Au  lieu  de  :  «  a6),ov  »,  lire  :  «  àsSXwv  ». 
P.  102,  n.  1.  —  Lire  :  «  section  II  (p.  432  et  n.  2)  ». 

P.  103,  1.  14-13.  —  Lire:  «  qui  apitoient  ». 

P.  124,  1.  17.  —  Lire  :  «  Mytilène  ». 

P.  131,  avant-dernière  ligne.  —  Lire  :  «  le  vers  2  ». 

P.  162,  note,  1.  10.  —  Lire  :  «  connue  ». 

P.  165,  I.  21,  à  la  fin.  —  Lire  :  «  poètes  ». 

—  I.  27,  à  la  fin.  —  Ajouter  :  «  des  ». 
P.  171,  1.  23.  —  Lire  :  «  de  vraies». 

P.  177,  1.  17.  —  Lire:  «  chacune  ». 

P.  186,  I.  27.  —  Lire  :  «  dans  un  poème  fameux  ». 

P.  189,  I.  1-2.  —  Lire  :  «  qu'.\lcmène  ». 

P.  192,  1.  8,  à  la  fin.  —  Lire  :  *  toutes  ». 
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